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EXODE  DES  ARAIGNÉES 


Une  fois  mûres  dans  leurs  fruits,  les  graines  sont  dis- 
séminées, c’est-à-dire  dispersées  à la  surface  du  sol,  pour 
germer  en  des  points  encore  inoccupés  et  peupler  les 
étendues  où  se  trouvent  réalisées  les  conditions  favo- 
rables. 

Parmi  les  décombres,  au  bord  des  chemins,  croît  une 
cucurbitacée,  YEcbalium  élastique,  vulgairement  Concom- 
bre d’âne,  dont  les  fruits,  âpres  et  petits  concombres  d’une 
amertume  extrême,  ont  la  grosseur  d’une  datte.  A la 
maturité,  la  chair  centrale  se  résout  en  un  liquide  dans 
lequel  nagent  les  semences.  Comprimé  par  la  paroi  élas- 
tique du  fruit,  ce  liquide  presse  sur  la  base  du  pédoncule 
qui,  peu  à peu  refoulé  en  dehors,  cède  à la  manière  d’un 
tampon,  se  désarticule  et  laisse  libre  un  orifice  par  où 
brusquement  s’élance  un  jet  de  graines  et  de  pulpe  fluide. 
Lorsque  d’une  main  novice  on  ébranle  la  plante  chargée 
de  fruits  jaunis  par  un  soleil  ardent,  ce  n’est  jamais 
sans  une  certaine  émotion  que  l’on  entend  bruire  dans  le 
feuillage  et  que  l’on  reçoit  à la  figure  la  mitraille  du  con- 
combre. 

Les  fruits  de  la  Balsamine  des  jardins,  pour  peu  qu’on 
les  touche  lorsqu’ils  sont  mûrs,  se  partagent  brusquement 
en  cinq  valves  charnues  qui  s’enroulent  sur  elles-mêmes 
et  projettent  au  loin  leurs  semences.  Le  nom  botanique 
d’impatiente,  que  l’on  donne  à la  Balsamine,  fait  allusion 
à cette  soudaine  déhiscence  des  capsules,  qui  ne  peuvent, 
sans  éclater,  supporter  l’attouchement. 
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Dans  les  lieux  humides  et  ombragés  des  forêts  se  trouve 
une  plante  de  la  même  famille  qui,  pour  des  motifs  sem- 
blables, porte  le  nom,  plus  expressif  encore,  d'impatiente 
ne  me  touchez  pas. 

La  capsule  de  la  Pensée  s’étale  en  trois  valves  creusées 
en  nacelle  et  chargées  au  milieu  d’une  double  rangée  de 
graines.  Par  la  dessiccation,  les  bords  de  ces  valves  se 
recroquevillent,  pressent  sur  les  graines  et  les  expulsent. 

Les  semences  légères,  celles  des  Composées  surtout,  ont 
des  appareils  aérostatiques,  aigrettes,  volants,  panaches, 
qui  les  soutiennent  dans  l’air  et  leur  permettent  de  loin- 
tains voyages.  C'est  ainsi  qu’au  moindre  souffle,  les 
semences  du  Pissenlit,  surmontées  d’une  aigrette  plu- 
meuse, s’envolent  de  leur  réceptacle  desséché  et  flottent 
mollement  dans  l’atmosphère. 

Après  l’aigrette,  l’aile  est  l'appareil  le  plus  favorable  à 
la  dissémination  par  les  vents.  A la  faveur  de  leur  rebord 
membraneux,  qui  les  fait  ressembler  à de  minces  écailles, 
les  semences  de  la  Giroflée  jaune  atteignent  les  hautes 
corniches  des  édifices,  les  fentes  des  rochers  inaccessibles, 
les  crevasses  des  vieux  murs  et  germent  dans  le  peu  de 
terre,  legs  des  mousses  qui  les  ont  précédées. 

Les  samares  de  l’Orme,  formées  d’un  large  et  léger 
volant,  au  centre  duquel  est  enchâssée  la  graine  ; celles 
de  l’Érable,  associées  deux  par  deux  et  figurant  les  ailes 
déployées  de  l’oiseau  ; celles  du  Frêne,  taillées  en  palettes 
d’aviron,  accomplissent,  chassées  par  la  tempête,  les  plus 
lointaines  émigrations. 

Or,  comme  la  plante,  l’insecte  a lui  aussi  parfois  des 
appareils  de  voyage,  des  moyens  de  dissémination  qui 
permettent  aux  familles  nombreuses  de  se  disperser  rapi- 
dement dans  la  campagne  afin  que  chacun,  sans  nuire  à 
ses  voisins,  ait  son  domaine  au  soleil  ; et  ces  appareils, 
ces  méthodes  luttent  d’ingéniosité  avec  la  samare  de 
l’Orme,  l’aigrette  du  Pissenlit,  la  catapulte  du  Concombre 
d’âne. 
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Considérons  en  particulier  les  Epeires,  superbes  arai- 
gnées qui,  pour  capturer  leur  proie,  tendent  verticalement 
d’un  buisson  à l’autre,  de  grandes  nappes  à mailles,  rap- 
pelant celles  de  l’oiseleur.  La  plus  remarquable  de  ma 
région,  pour  la  taille  et  pour  le  costume,  est  l’Epeire 
fasciée  [Epeira  fasciata , Walck.),  si  joliment  ceinturée 
de  jaune,  de  noir  et  de  blanc  argenté. 

Son  nid,  gracieuse  merveille,  est  une  sacoche  de  satin 
en  forme  de  mignonne  poire.  Le  col  de  l’objet  se  termine 
par  une  embouchure  dans  laquelle  est  enchâssé  un  oper- 
cule, également  en  satin.  Des  rubans  bruns,  capricieux 
méridiens,  ornent  la  pièce  d’un  pôle  à l’autre. 

Ouvrons  le  nid.  Qu’y  trouvons-nous  \ Sous  l’enveloppe 
générale,  aussi  tenace  que  nos  tissus  et  de  plus  par- 
faitement imperméable,  est  un  édredon  roux,  d’exquise 
finesse,  une  bourre  soyeuse  rappelant  un  flocon  de  fumée. 
Nulle  part  les  tendresses  maternelles  ne  préparent  cou- 
chette aussi  moelleuse.  Là  reposeront  les  jeunes  qui, 
d’éclosion  assez  précoce,  attendent  au  sein  de  cet  incom- 
parable duvet,  la  venue  des  fortes  chaleurs. 

Au  centre  de  ce  doux  amas  est  suspendu  le  sanctuaire, 
fine  bourse  de  soie  ayant  la  forme  d’un  dé  à coudre  et 
fermée  d’un  couvercle  mobile.  Là  sont  enfermés  les  œufs, 
d’un  beau  jaune  orangé  et  au  nombre  d’un  demi-millier 
environ. 

Tout  bien  considéré,  le  gracieux  édifice  n'est-il  pas  un 
fruit  animal,  une  boîte  à germes,  une  capsule  comparable 
à celle  des  végétaux  \ Seulement  la  sacoche  de  l’Epeire 
au  lieu  de  semences  contient  des  œufs.  La  différence  est 
plus  apparente  que  réelle,  car  œuf  et  graine  c’est  tout  un. 

Comment  se  fera  la  déhiscence  de  ce  fruit  animé, 
qu’achève  de  mûrir  la  chaleur  aimée  des  Cigales  ; com- 
ment surtout  s’opérera  la  dissémination  ? Ils  sont  là  des 
centaines  et  des  centaines.  Il  faut  se  séparer,  s’en  aller 
au  loin  l’un  de  l’autre,  afin  de  s’établir  isolé  dans  un  poste 
de  chasse  où  ne  soit  pas  à craindre  la  concurrence  entre 


8 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


voisins.  De  quelle  manière  vont-ils  s’y  prendre  pour  ce 
lointain  exode,  eux  si  petits  et  trottant  si  menu  ? 

La  première  réponse  m’est  donnée  par  une  autre  Epeire, 
bien  plus  précoce,  dont  je  trouve  la  famille  au  commence- 
ment de  mai  sur  un  yucca  de  l’enclos.  La  plante  a deuri 
l’an  passé.  Sa  hampe  tiorale  bien  rameuse  et  haute  d’un 
mètre  est  encore  en  place,  toute  desséchée.  Sur  les  feuilles 
vertes,  en  lame  d’épée,  grouillent  deux  familles  récem- 
ment écloses.  Les  chétives  bestioles  sont  d’un  jaune  terne, 
avec  tache  noire  triangulaire  sur  le  croupion.  Plus  tard  la 
triple  croix  blanche,  ornement  du  dos,  m’indiquera  que 
ma  trouvaille  se  rapporte  à l’Epeire  porte-croix  ou  Epeire 
diadème  ( Epeira  diadema  Walck.). 

Le  soleil  venu  en  ce  point  de  l’enclos,  l’un  des  groupes 
est  en  grand  émoi.  Prestes  acrobates,  les  jeunes  araignées 
grimpent,  maintenant  l’une,  maintenant  l’autre,  et  attei- 
gnent le  sommet  de  la  hampe,  à plus  d’un  mètre  d’éléva- 
tion. Là  marches  et  contre-marches  sur  les  rameaux, 
tumulte  et  confusion,  car  le  vent  souffle  un  peu  et  met  le 
désordre  dans  la  troupe.  Aussi  je  ne  vois  pas  bien  les 
manœuvres  suivies. 

De  la  cime  de  leur  acropole,  l’extrémité  de  la  tige 
sèche,  elles  partent  de  moment  en  moment,  une  par  une; 
elles  partent  d’un  brusque  essor,  elles  s’envolent  pour 
ainsi  dire  ; on  les  dirait  douées  des  ailes  du  moucheron. 
Tout  aussitôt  elles  disparaissent  à ma  vue.  Rien  à mes 
regards  n’explique  cette  étrange  envolée,  car  l’observation 
précise  est  impraticable  dans  ce  tumulte  du  plein  air.  Il 
faut  ici  l’expérimentation  tranquille  en  cabinet.  La  chose 
est  aisée. 

Avec  une  large  boîte  aussitôt  refermée,  je  cueille  la 
troupe  émigrante  et  je  l’installe  dans  mon  laboratoire  aux 
bêtes,  sur  ma  petite  table  de  travail,  en  face  de  la  fenêtre 
ouverte,  à deux  pas  de  distance.  Averti  par  ce  que  je 
viens  de  voir  de  leur  propension  à se  porter  sur  les  hau- 
teurs, je  donne  à mes  sujets,  comme  mât  ascensionnel, 
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un  faisceau  de  brindilles  d’une  coudée  d’élévation.  La 
bande  se  hâte  d’y  grimper  et  d’en  atteindre  la  cime.  Pas 
une  des  bestioles  ne  manque  au  groupement  dans  le  haut. 
Il  y a chez  elles  la  tendance  invincible,  l’instinct  de 
s’élever  en  commun  sur  un  point  saillant  des  broussailles. 
Nous  en  verrons  bientôt  le  motif. 

Maintenant  elles  filent  d’ici,  de  là,  à l’aventure  ; elles 
montent,  descendent,  reviennent  sur  leurs  pas.  Ainsi  se 
tisse  un  léger  voile  de  fils  divergents,  une  nappe  anguleuse 
qui  a pour  sommet  l’extrémité  du  rameau,  et  pour  base  le 
bord  de  la  table  sur  une  longueur  de  près  d’un  demi- 
mètre.  Ce  voile  à claire-voie  est  le  champ  de  manœuvre. 
Là  trottinant,  allant  et  revenant,  les  débiles  créatures, 
visitées  du  soleil,  deviennent  des  points  brillants  et 
forment,  sur  le  fond  opalescent  de  la  toile,  une  sorte  de 
constellation  grouillante,  image  des  coins  reculés  du  ciel 
où  le  télescope  nous  montré  les  infinis  fourmillements 
d’étoiles.  C’est  émouvant  si  la  réflexion  s’en  mêle.  L’im- 
mensément  petit  et  l’immensément  grand  ont  aspect  sem- 
blable. C’est  une  affaire  de  distance. 

Mais  la  nébuleuse  animée  ne  se  compose  pas  d’étoiles 
fixes  ; les  points  en  sont,  au  contraire,  en  continuel  va- 
et-vient.  Très  affairées,  les  aranéides  ne  cessent  de  se 
déplacer  d’un  bout  à l’autre  de  leur  nappe.  Beaucoup  se 
laissent  choir,  appendues  au  bout  d’un  fil  que  le  poids 
de  la  précipitée  retire  de  la  filière.  Puis  rapidement  elles 
remontent  le  long  du  même  fil,  quelles  empaquettent  à 
mesure  en  écheveau  et  quelles  allongent  par  de  nouvelles 
chutes.  D’autres  se  bornent  à courir  sur  la  toile  et  me 
font  l’effet  de  travailler  aussi  à un  paquet  de  cordages.  Le 
fil,  en  effet,  ne  s’écoule  pas  des  filières  ; il  en  est  tiré  par 
un  certain  effort.  C’est  une  extraction,  un  arrachement, 
et  non  pas  une  émission.  Pour  obtenir  sa  cordelette, 
l’araignée  doit  donc  se  déplacer  et  tirer  à elle,  soit  par  la 
chute,  soit  par  la  marche.  Toute  l’activité  dépensée  main- 
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tenant  sur  la  nappe  de  manœuvre  est  un  préparatif  de  la 
prochaine  dispersion.  Les  voyageuses  font  leurs  paquets. 

Voici  qu’en  effet  entre  la  table  et  la  fenêtre  ouverte,  à 
la  distance  d’une  paire  de  mètres,  quelques  jeunes  Épeires 
jouent  prestement  des  pattes.  Elles  courent  en  l’air.  Mais 
sur  quoi  ? Si  l’incidence  de  jour  est  propice,  je  parviens 
à voir  par  moments,  en  arrière  de  la  bestiole,  un  fil  sem- 
blable à un  trait  de  lumière  d’excessive  finesse.  Cela 
paraît  un  instant,  flamboie,  disparaît.  En  arrière  donc 
une  amarre,  tout  juste  perceptible  avec  une  grande  atten- 
tion ; mais  en  avant,  vers  la  fenêtre,  rien  de  visible. 

En  vain  j’examine  dessus,  dessous,  de  côté,  en  vain  je 
varie  l’incidence  du  regard,  je  ne  parviens  pas  à distinguer 
un  appui  sur  lequel  cheminerait  l'animalcule.  La  bestiole, 
dirait-on,  rame  dans  le  vide;  elle  donne  l’idée  d’un  oiselet 
qui,  lié  par  la  patte  avec  un  fil,  mollement  planerait. 
L’apparence  est  trompeuse  : ici  l’essor  n’est  pas  de  mise  ; 
il  faut  nécessairement  à l’araignée  un  pont  pour  traverser 
l’étendue. 

Ce  pont,  que  je  ne  vois  pas,  je  peux  du  moins  le  ruiner. 
D’un  coup  de  baguette,  je  fends  l’air  en  avant  de  l’ara - 
néide  qui  s’achemine  vers  la  fenêtre.  Il  n’en  faut  pas 
davantage.  A l’instant  l’Epeire  cesse  d’avancer,  retombe. 
La  passerelle  invisible  est  rompue.  Lejeune  Paul,  mon 
fils,  qui  m’assiste,  est  ébahi  de  ce  coup  de  baguette 
magique,  car  lui  non  plus,  avec  ses  yeux  tout  neufs,  ne 
parvient  pas  à voir  en  avant  un  appui  où  puisse  s’engager 
la  petite  araignée. 

En  arrière  nous  parvenons  à voir  un  fil,  mais  en  avant 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  voyons  rien.  Cette  différence  aisément 
s’explique.  Toute  araignée  qui  chemine  file  en  même 
temps  un  cordon  de  sûreté  qui  sauvegarde  la  funambule 
d’une  chute  toujours  possible.  En  arrière  le  fil  initial  se 
double  donc  et  devient  de  la  sorte  visible  ; en  avant  il  est 
encore  simple  et  ne  peut  être  aperçu. 

Ainsi  pour  traverser  l’étendue,  la  petite  Epeire  fait 
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usage  d’une  passerelle  d’excessive  ténuité,  échappant  aux 
regards.  Ce  lîl  imperceptible,  la  bête  évidemment  ne  le 
lance  pas  ; il  est  entraîné  et  déroulé  par  quelque  souffle 
d’air  lorsque  la  lilandière  l’a  mis  en  écheveau.  Riche  d’un 
pareil  paquet,  l’Epeire  l’abandonne  à l’air  qui,  de  ses 
courants,  si  faibles  soient-ils,  mollement  l’entraîne,  le 
déroule.  Ainsi  monte  et  se  déroule  la  volute  de  fumée 
échappée  du  fourneau  d'une  pipe. 

Que  ce  fil  flottant  vienne  à toucher  un  objet  quelconque 
du  voisinage,  cela  suffit  pour  l’y  fixer.  Le  pont  suspendu 
est  jeté  ; l’aranéide  peut  se  mettre  en  marche.  Les  Indiens 
de  l’Amérique  du  Sud  traversent,  dit-on,  les  abîmes  sur 
des  escarpolettes  de  lianes  ; la  petite  araignée  franchit  le 
vide  sur  l’invisible  et  l’impondérable. 

Mais  pour  transporter  ailleurs  le  bout  du  fil  flottant,  il 
faut  un  courant  d’air.  Actuellement  ce  courant  est  établi 
entre  la  porte  de  mon  cabinet  et  la  fenêtre,  l’une  et  l'autre 
ouvertes.  Ce  courant,  je  ne  le  sens  pas  tant  il  est  modéré  ; 
j’en  suis  averti  par  la  fumée  de  ma  pipe,  qui  mollement 
se  déplace  dans  une  direction  oblique.  De  l’air  froid 
vient  du  dehors  par  la  porte,  de  l’air  chaud  s’échappe  de 
l’appartement  par  le  haut  de  la  fenêtre.  C’est  ce  courant 
insensible  qui  entraîne  les  fils  et  fait  émigrer  les  araignées. 

Je  supprime  le  courant  d’air  en  fermant  les  deux  ouver- 
tures et  je  romps  toute  communication  antérieure  en  pas- 
sant ma  baguette  entre  la  fenêtre  et  la  table.  Désormais, 
dans  l’atmosphère  calme,  plus  de  partants.  Le  flux  aérien 
manque,  les  écheveaux  ne  se  déroulent  pas  et  la  migra- 
tion cesse. 

Voici  que  bientôt  elle  reprend  dans  une  direction  à 
laquelle  j’étais  loin  de  songer.  Sur  un  point  du  parquet, 
le  soleil  donne,  assez  ardent.  En  cette  partie,  plus  chaude 
que  le  reste,  se  produit  une  colonne  ascendante  d’air  plus 
léger.  Si  cette  colonne  saisit  les  écheveaux,  mes  araignées 
doivent  monter  au  plafond  de  l’appartement. 
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La  curieuse  ascension  s’accomplit, en  effet, tantôt  suivant 
l’oblique  et  tantôt  suivant  la  verticale.  Mon  troupeau, 
qu’ont  beaucoup  réduit  les  émigrations  par  la  fenêtre,  ne 
se  prête  malheureusement  pas  à une  étude  prolongée.  C’est 
à recommencer  dans  des  conditions  meilleures. 

Le  lendemain  je  reprends  mes  expériences  avec  une 
seconde  famille  aussi  populeuse  que  la  première  et  cueillie 
sur  le  même  yucca.  Les  préparatifs  d’hier  se  répètent.  Ma 
légion  ourdit  d’abord  une  nappe  qui,  partie  du  sommet 
du  rameau  mis  à la  disposition  des  petites  araignées, 
aboutit  au  bord  de  la  table.  Un  demi-millier  d’animalcules 
travaillent  sur  cet  atelier.  Là  par  des  allées  et  venues 
répétées,  par  des  chutes  suivies  d’ascensions,  se  préparent 
les  appareils  de  voyage. 

Pendant  que  tout  ce  petit  monde  se  démène  et  prend 
ses  dispositifs,  moi  je  prends  les  miens.  Toutes  les  ouver- 
tures de  l’appartement  sont  closes  afin  d’obtenir  une  atmo- 
sphère aussi  calme  que  possible.  Au  pied  de  la  table  est 
allumé  un  petit  réchaud  à pétrole.  Au  niveau  de  la  nappe 
où  les  aranéides  travaillent,  ma  main  n’en  sent  pas  la 
chaleur.  Voilà  le  très  modeste  foyer  qui  doit,  avec  son 
ascendante  colonne  d’air,  dévider  et  entraîner  dans  les 
hauteurs  les  fils  d’émigration. 

Je  m’informe  d’abord  de  la  direction  et  de  la  force  du 
courant  d’air  tiède.  Des  aigrettes  de  Pissenlit,  allégées 
par  l’ablation  de  leurs  semences,  me  servent  d’appareils 
indicateurs.  Abandonnées  au-dessus  du  réchaud,  au  niveau 
de  la  table,  elles  montent  doucement  suivant  la  verticale 
et  atteignent  pour  la  plupart  le  plafond  Ainsi  et  mieux 
encore  doivent  s’élever  les  fils  impondérables  des  jeunes 
émigrantes. 

C’est  fait.  Sans  rien  de  visible  pour  les  trois  spectateurs 
que  nous  sommes,  une  araignée  fait  son  ascension.  Trot- 
tinant allègre  de  ses  huit  pattes,  elle  chemine  dans  l’air 
avec  de  molles  ondulations.  De  moment  en  moment  plus 
nombreuses  d’autres  suivent,  chacune  par  une  voie  diffé- 
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rente,  quelquefois  par  la  même  voie.  Qui  n’aurait  pas  le 
mot  de  l’énigme  serait  ébahi  de  cette  magique  ascension 
sans  échelle.  C’est  l’essor  sans  ailes.  En  quelques  minutes, 
les  ascensionnistes  sont  là  haut,  plaquées  contre  le  pla- 
fond. 

Toutes  n’y  arrivent  pas.  J’en  vois  qui,  parvenues  à une 
certaine  élévation,  cessent  de  monter  et  même  reculent 
bien  que  progressant  des  pattes  avec  toute  la  prestesse 
dont  elles  sont  capables.  Plus  elles  cheminent  vers  le 
haut,  plus  elles  descendent.  Cette  dérive  qui  annule  le 
chemin  fait  et  même  le  convertit  en  un  déplacement  con- 
traire, est  d’explication  aisée. 

Le  fil  n’a  pas  atteint  le  plafond  ; fixé  seulement  à la 
base,  il  fiotte  libre.  Tant  qu’il  est  de  longueur  conve- 
nable, il  peut,  quoique  mouvant,  soutenir  le  poids  de 
l’animalcule  ; il  forme  parachute  suffisant  à l’atome  sus- 
pendu. Mais  à mesure  que  l’Araignée  monte,  le  flotteur 
se  raccourcit  d’autant,  et  un  moment  arrive  où  l’équilibre 
se  fait  entre  la  force  ascensionnelle  du  fil  et  la  charge 
soulevée.  Alors  la  bestiole  reste  stationnaire  quoique 
grimpant  toujours. 

Puis  la  charge  l’emporte  sur  le  flotteur,  de  plus  en  plus 
raccourci,  et  l’Araignée  rétrograde  malgré  sa  continuelle 
marche  en  avant.  Enfin  elle  est  ramenée  sur  la  nappe 
commune  par  le  fil  rabattu.  Là  bientôt  l’ascension  est 
reprise,  soit  au  moyen  d’un  nouveau  fil  si  les  burettes  à 
soie  ne  sont  pas  épuisées,  soit  au  moyen  du  travail  des 
devancières. 

D’ordinaire  le  plafond  est  atteint,  et  comme  celui-ci 
est  élevé  de  quatre  mètres,  il  en  résulte  que  la  petite 
Épeire  peut,  du  premier  produit  de  sa  filière,  avant  d’avoir 
pris  aucune  nourriture,  obtenir  un  fil  au  moins  de  quatre 
mètres  de  longueur.  Et  tout  cela,  le  cordier  et  sa  corde, 
était  contenu  dans  l’œuf,  un  corpuscule  de  rien.  A quel 
degré  de  ténuité  est  donc  ouvragée  la  matière  soyeuse 
dont  est  pourvu  le  nouveau-né  ! 
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Quoi  d'étonnant  alors  si  le  fil  d’émigration  est  invisible 
même  pour  les  yeux  perspicaces  de  mon  assistant,  le 
jeune  Paul  ! Notre  industrie  sait  obtenir  des  fils  de  pla- 
tine qu’on  ne  peut  voir  qu’en  les  portant  au  rouge  par  la 
chaleur.  Rivale  de  notre  art,  la  jeune  Epeire  tire  de  ses 
filières  des  cordelettes  que  l’illumination  par  le  soleil  ne 
parvient  pas  toujours  à faire  soupçonner  tant  qu’un  second 
brin  n’en  a pas  amplifié  l’épaisseur. 

Ne  laissons  pas  toutes  les  ascensionnistes  échouer  sur 
le  plafond,  parages  inhospitaliers.  J’ouvre  la  fenêtre.  Un 
courant  d'air  tiède  venu  du  réchaud  à pétrole  s’échappe 
par  le  haut  de  l’ouverture.  Les  aigrettes  de  Pissenlit, 
prenant  cette  direction,  m’en  avertissent.  Les  fils  flottants 
ne  peuvent  manquer  d’être  entraînés  par  ce  flux  et  de  se 
développer  au  dehors  où  règne  un  peu  de  vent. 

Avec  de  fins  ciseaux,  je  romps,  sans  secousse,  quel- 
ques-uns de  ces  fils,  visibles  à leur  base  épaissie  d'un 
second  brin.  Le  résultat  de  ma  section  est  merveilleux. 
Suspendue  au  filament  aéronautique  que  le  vent  du  dehors 
emporte,  l’araignée  s’envole,  franchit  la  fenêtre  et  dispa- 
raît. Une  à une  d’autres  suivent,  démarrées  par  mon  coup 
de  ciseaux.  Ah  ! la  commode  façon  de  voyager  si  le  véhi- 
cule avait  un  gouvernail  qui  permît  d’atterrir  où  l’on  veut! 
Jouets  des  vents,  où  prendront-elles  pied,  les  mignonnes? 
A des  cent,  à des  mille  pas  de  distance  peut-être.  Sou- 
haitons-leur  bonne  traversée. 

Le  problème  de  la  dissémination  est  maintenant  résolu. 
Si  les  choses,  au  lieu  d’être  provoquées  par  mes  artifices, 
se  passaient  dans  la  liberté  des  champs,  qu’adviendrait-il  ? 
C’est  visible.  Acrobates  et  funambules  de  naissance,  les 
jeunes  Epeires  gagnent  la  hauteur  d’un  rameau,  afin 
d’avoir  au-dessous  d’elles  une  étendue  libre,  suffisante  au 
déploiement  de  leur  appareil.  Là  chacune  tire  de  sa  cor- 
derie  un  fil,  quelle  abandonne  aux  remous  de  l’air.  Mol- 
lement soulevé  par  les  courants  ascendants  venus  du  sol 
que  chauffe  le  soleil,  ce  fil  monte,  ondule,  fait  effort  sur 
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son  point  d’attache.  Enfin  il  se  rompt  et  disparait  au  loin, 
emportant  avec  lui  le  fllateur  appendu. 

L’Epeire  à triple  croix  blanche,  celle  qui  vient  de  nous 
fournir  ces  premières  données  sur  la  dissémination,  est  de 
médiocre  industrie  maternelle.  Comme  récipient  des  œufs 
elle  tisse,  dans  quelque  fente  de  muraille,  une  simple 
pilule  de  soie,  de  la  grosseur  d’une  forte  cerise.  Combien 
modeste  est  son  ouvrage  à côté  du  ballon  de  l’Epeire  fas- 
ciée!  C’est  de  ce  chef-d’œuvre  que  j’attendais  les  meilleurs 
documents. 

Sa  structure  d’art  supérieur,  son  étoffe  résistante  à 
l’égal  de  nos  meilleurs  satins,  sa  nombreuse  nitée,  pro- 
mettaient étude  curieuse.  J’en  avais  fait  provision  en 
élevant  des  mères  en  automne.  Afin  que  rien  d’essentiel 
n’échappât  à ma  surveillance,  mon  avoir  en  ballons  for- 
mait deux  séries.  Une  moitié  restait  dans  mon  cabinet, 
sous  cloche  en  toile  métallique,  avec  menus  bouquets  de 
broussailles  pour  supports  ; l’autre  moitié  subissait  les 
vicissitudes  de  l’air  libre  sur  les  romarins  de  l’enclos. 

Ces  préparatifs,  si  riches  de  promesses,  ne  m’ont  pas 
valu  le  spectacle  que  j’attendais,  c’est-à-dire  un  exode 
superbe,  digne  du  tabernacle  habité.  Quelques  résultats 
cependant  sont  à noter;  exposons-les  brièvement. 

L’éclosion  se  fait  aux  approches  de  mars.  Cette  époque 
venue,  ouvrons  avec  des  ciseaux  le  nid  ampullaire  de 
l’Epeire  fasciée.  Nous  y trouverons  des  jeunes,  plus  ou 
moins  nombreux,  déjà  sortis  de  la  loge  centrale  et  répan- 
dus dans  l’édredon  environnant,  tandis  que  le  reste  de  la 
ponte  persiste  encore  en  un  amas  compact  d’œufs  orangés. 
L’apparition  des  petits  n’est  donc  pas  simultanée,  elle  se 
fait  par  intermittences  et  peut  durer  une  paire  de  semaines. 

Rien  encore  ne  donne  à soupçonner  la  future  livrée,  si 
richement  bariolée.  Le  ventre  est  blanc  et  comme  fari- 
neux dans  sa  moitié  antérieure  ; il  est  brun  noirâtre  dans 
l’autre  moitié.  Le  reste  du  corps  est  d’un  blond  pâle,  sauf 
à l’avant  où  les  yeux  forment  bordure  noire.  Laissés  en 
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reposées  petits  se  tiennent  immobiles  au  sein  du  moelleux 
édredon  roux  ; troublés  ils  piétinent  paresseusement  sur 
place,  ou  même  déambulent  de  façon  hésitante  et  mal 
équilibrée.  On  voit  qu’ils  ont  besoin  de  se  mûrir  avant  de 
s’aventurer  au  dehors. 

La  maturité  s’accomplit  dans  l’exquise  bourre  qui  cerne 
le  sac  natal  et  gonfle  le  ballon.  C’est  la  station  d’attente, 
où  les  chairs  s’affermissent.  Tous  y plongent  à mesure 
qu’ils  sortent  de  l’outre  centrale.  Ils  n’en  partiront  que 
quatre  mois  plus  tard,  lorsque  seront  venues  les  fortes 
chaleurs. 

Leur  nombre  est  considérable.  Un  relevé  que  j’impose 
à ma  patience  me  donne  près  de  six  cents.  Et  tout  cela 
sort  d’un  sachet  pas  plus  gros  qu’un  pois.  Par  quel  miracle 
de  parcimonie  y a-t-il  place  pour  telle  famille  ; comment 
tant  de  pattes  trouvent-elles  à s’y  développer  sans  entorses? 

Le  sac  central,  récipient  des  œufs,  est  un  court  cylindre 
arrondi  au  bout  inférieur.  Il  est  formé  d’un  satin  blanc, 
serré,  barrière  infranchissable.  11  s’ouvre  en  un  orifice 
rond  dans  lequel  est  enchâssé  un  opercule  de  la  même 
étoffe,  à travers  laquelle  les  débiles  animalcules  seraient 
incapables  de  passer.  Ce  n’est  pas  un  feutre  perméable, 
mais  bien  une  étoffe  de  résistance  égale  à celle  du  sac. 
Par  quel  mécanisme  se  fait  donc  alors  la  délivrance  ? 

Remarquons  que  la  rondelle  operculaire  s’infléchit  au 
bord  en  un  bref  repli  qui  s’engage  dans  l’orifice  du  sac. 
De  même,  le  couvercle  d’un  pot  s’adapte  à l’embouchure 
au  moyen  d’un  ourlet  saillant,  avec  cette  différence  que  la 
pièce  est  libre  tandis  qu’elle  est  soudée  dans  l’ouvrage  de 
l’Épeire.  Or  à l’époque  de  l’éclosion  cette  rondelle  se 
décolle,  se  soulève  intacteet  livre  passage  aux  nouveau-nés. 

Si  la  pièce  était  mobile  et  simplement  enchâssée,  si 
d’ailleurs  la  naissance  de  la  famille  s’effectuait  à la  même 
heure,  on  pourrait  croire  que  la  porte  est  refoulée  par  la 
houle  vivante,  qui  concerterait  en  un  effort  commun  la 
poussée  des  échines.  Nous  trouverions  une  image  appro- 
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chée  de  l'affaire  dans  le  pot  dont  le  couvercle  bâille  par- 
le tumulte  du  contenu  en  ébullition. 

Mais  l'étoffe  de  l’opercule  fait  corps  avec  l’étoffe  du  sac  ; 
il  j a entre  elles  intime  soudure  ; et  puis  l’éclosion  se  fait 
par  humbles  escouades,  incapables  du  moindre  effort.  Il 
doit  donc  y avoir  une  déhiscence  spontanée,  indépendante 
du  concours  des  jeunes  et  comparable  à celles  des  cap- 
sules végétales. 

Quand  il  est  mûr  à point,  le  fruit  sec  du  Muflier  se 
perfore  de  trois  fenêtres  ; celui  du  Mouron  se  divise  en 
deux  calottes  rappelant  celles  d’une  boîte  à savonnette  ; 
celui  de  l’Œillet,  descellant  en  partie  ses  valves,  s’ouvre 
au  sommet  en  un  pertuis  étoilé.  Chaque  coffret  à semences 
a son  système  de  serrurerie,  que  fait  délicatement  jouer 
la  seule  caresse  du  soleil. 

Eh  bien,  cet  autre  fruit  sec,  la  boîte  à germes  de 
l’Épeire  fasciée,  a pareillement  son  mécanisme  de  déhis- 
cence combiné  avec  un  art  dont  nous  n’avons  pas  le 
secret.  Tant  que  les  œufs  n’éclosent  pas,  la  porte  tient 
bon,  solidement  fixée  dans  son  embrasure  ; dès  que  les 
petits  grouillent  et  veulent  sortir, elle  s’ouvre  d’elle-même. 

Arrive  juillet,  aimé  des  Cigales  et  non  moins  bien  des 
jeunes  Épeires,  désireuses  de  s’émanciper.  La  difficulté 
de  sortir  est  extrême.  Jamais  la  famille  qui  vient  de  se 
mûrir  quatre  mois  dans  la  bourre  soyeuse  de  sa  coque 
ne  sera  de  force  à trouer  la  robuste  paroi  de  satin.  Pour 
la  seconde  fois,  une  déhiscence  spontanée  est  indispen- 
sable. Où  se  fera-t-elle  ? 

L’idée  vient  d’emblée  qu’elle  se  produira  sur  les  bords 
de  l’opercule  terminal.  Le  col  du  ballon  se  termine  en  un 
large  cratère  qui  forme  un  plafond  excavé  en  godet.  La 
résistance  du  tissu  y est  aussi  forte  que  partout  ailleurs  ; 
mais  comme  le  couvercle  a terminé  l’ouvrage,  on  s’attend 
à des  soudures  incomplètes  qui  permettraient  le  descelle- 
ment. 

III*  SÉRIE.  T.  IV.  2 
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Cette  structure  nous  trompe  : le  plafond  est  inébran- 
lable ; en  aucune  saison,  mes  pinces  ne  parviennent  à 
l’extraire  à moins  de  détruire  de  fond  en  comble  l’édifice. 
La  déhiscence  se  fait  ailleurs,  en  un  point  quelconque 
des  flancs.  Rien  ne  l'annonce,  rien  ne  la  fait  prévoir  en 
telle  région  plutôt  qu’en  telle  autre. 

Et  puis,  à vrai  dire,  ce  n’est  pas  une  déhiscence,  pré- 
parée au  moyen  d’un  délicat  mécanisme  ; c’est  une  déchi- 
rure très  incorrecte.  De  façon  assez  brusque,  en  quelques 
heures  d'une  insolation  violente,  le  satin  se  rompt  ainsi 
qu’une  peau  de  grenade  trop  mûre.  D'après  les  résultats, 
on  songe  à la  dilatation  de  l’air  intérieur  qui,  surchauffe 
par  le  soleil,  serait  la  cause  de  la  rupture.  Les  signes 
d'une  poussée  en  dedans  sont  manifestes  : les  loques  du 
tissu  déchiré  sont  dirigées  vers  l’extérieur  ; en  outre,  par 
la  brèche  s’épanche  toujours  une  coulée  de  l’édredon  roux 
remplissant  la  sacoche.  Au  sein  de  la  bourre  sortie,  les 
petites  araignées,  chassées  de  chez  elles  par  l’explosion, 
s’agitent  affolées. 

Tout  l’affirme  : le  ballon  de  l’Epeire  fasciée  est  une 
bombe  qui,  pour  libérer  son  contenu,  éclate  sous  les 
rayons  d’un  soleil  torride.  Il  faut  à sa  rupture  l’averse 
de  feu  des  jours  caniculaires.  Conservé  dans  l’atmosphère 
clémente  de  mon  cabinet,  il  ne  s’ouvre  pas  et  la  sortie  des 
jeunes  n’a  pas  lieu  à moins  que  je  n’intervienne  moi-même 
en  pratiquant  une  fente  avec  des  ciseaux. 

Exposés,  au  contraire,  aux  violences  du  soleil,  sur  les 
romarins  de  l’enclos,  tous  les  ballons  éclatent,  tous 
expulsent  un  flot  roux  de  bourre  et  d’animalcules.  C’est, 
évidemment  de  la  sorte  que  les  choses  se  passent  dans  la 
libre  insolation  des  champs.  Sans  abri,  fixée  aux  brous- 
sailles, la  sacoche  de  l’Epeire  fasciée,  quand  viennent  les 
ardeurs  de  juillet,  se  déchire  par  la  dilatation  de  l’air 
inclus.  La  mise  en  liberté  est  une  explosion  delà  demeure. 

Une  minime  partie  de  la  famille  est  expulsée  avec  le 
flot  de  bourre  fauve  ; la  grande  majorité  reste  dans  la 
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sacoche,  éventrée  mais  toujours  gonflée  d’édredon.  Main- 
tenant que  la  brèche  est  ouverte,  sort  qui  veut,  à son 
heure,  sans  se  hâter.  D’ailleurs,  avant  l’émigration,  un 
acte  grave  doit  s’accomplir.  Il  faut  faire  peau  neuve,  et  la 
mue  n’est  pas  pour  tous  événement  de  même  date.  L’éva- 
cuation des  lieux  dure  donc  plusieurs  jours  ; elle  se  fait 
par  petites  bandes,  à mesure  que  sont  rejetées  les  dé- 
froques épidermiques. 

Les  partants  grimpent  sur  les  ramuscules  du  voisinage 
et  là,  dans  les  joies  du  soleil,  procèdent  à la  dissémina- 
tion. La  méthode  est  celle  que  nous  a montrée  l’Epeire 
diadème.  Les  filières  livrent  au  vent  une  cordelette  qui 
flotte,  se  rompt,  s’envole  et  emporte  avec  elle  le  cordier. 
Le  petit  nombre  de  partants  dans  la  même  matinée  enlève 
au  spectacle  la  majeure  part  de  son  intérêt.  Cela  manque 
d’animation,  parce  qu’il  n’y  a pas  foule. 

En  somme,  bien  qu’au  fond  la  tactique  de  l’exode  se 
maintienne  à peu  près  la  même,  la  reine  des  filandières 
de  ma  région,  la  mieux  versée  dans  l’art  des  sacoches 
maternelles,  n’a  pas  répondu  à mes  espérances.  Pour  un 
maigre  résultat,  je  me  suis  mis  en  frais  d’éducation. 

Où  donc  retrouverai-je  le  magnifique  spectacle  que  m’a 
fortuitement  offert  l’Epeire  diadème  ? Je  le  retrouverai,  et 
plus  frappant  encore,  chez  les  humbles,  négligés  de  mon 
attention,  en  particulier  chez  le  Thomisus  onustus  Walck. 

A la  façon  du  Crabe,  le  Thomise  marche  de  côté.  Il  a 
de  même  les  pattes  antérieures  plus  puissantes , plus 
longues  que  celles  d’arrière.  Pour  compléter  la  ressem- 
blance, il  ne  manque  à la  paire  d’avant  que  des  gantelets 
de  pierre,  en  posture  de  boxe. 

L’Araignée  à tournure  de  Crabe  ne  connaît  pas  l’in- 
dustrie des  rets  où  se  prend  le  gibier.  Sans  lacets,  sans 
réseaux,  elle  attend  dans  une  embuscade,  au  milieu  des 
fleurs,  l’arrivée  d’une  proie,  qu’elle  jugule  savamment  d’un 
coup  à la  nuque.  Notre  Thomise  s’adonne  avec  passion  à 
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la  chasse  de  l’Abeille  domestique.  Disons  un  mot  de  leurs 
démêlés. 

L’Abeille  survient,  toute  pacifique,  désireuse  de  buti- 
ner. De  sa  langue,  elle  sonde  les  fleurs  ; elle  choisit  un 
point  d'exploitation  fructueux.  La  voici  bientôt  absorbée 
dans  sa  récolte.  Tandis  qu’elle  s’emplit  les  corbeilles  et  se 
gonfle  le  jabot,  le  Thomise,  bandit  à l’aflut  sous  le 
couvert  des  fleurs,  émerge  de  sa  cachette,  contourne 
l’affairée,  sournoisement  s’en  approche  et  d’un  brusque 
élan  la  happe  derrière  la  tête,  à la  naissance  du  cou.  En 
vain  l’Abeille  proteste  et  darde  au  hasard  son  aiguillon, 
l’assaillant  ne  lâche  prise. 

Du  reste,  la  morsure  à la  nuque  est  foudroyante  à cause 
des  ganglions  cervicaux  atteints.  En  un  rien  de  temps,  la 
pauvrette  étire  les  pattes  et  c’est  fini.  A son  aise  mainte- 
nant l’assassin  hume  le  sang  de  sa  victime  ; puis,  dédai- 
gneux des  chairs,  il  rejette  le  cadavre  tari.  De  nouveau 
il  s’embusque,  prêt  à saigner  une  autre  récolleuse  si 
l’occasion  s’en  présente. 

Cet  égorgement  de  l’Abeille,  dans  les  saintes  joies  du 
travail,  m’a  toujours  révolté.  Pourquoi  des  laborieux  afin 
de  nourrir  des  oisifs,  des  exploités  afin  d’entretenir  des 
exploiteurs  ; pourquoi  tant  de  belles  existences  sacrifiées 
à la  plus  grande  prospérité  du  brigandage  ? Ces  odieuses 
dissonances  dans  l’harmonie  générale  des  choses  troublent 
le  penseur,  d’autant  plus  que  nous  allons  voir  le  féroce 
buveur  de  sang  devenir  un  modèle  de  dévouement  à 
l’égard  de  sa  famille. 

L’Ogre  aimait  ses  enfants  ; il  mangeait  ceux  des  autres. 
Tyrannisés  par  le  ventre,  bêtes  et  gens  nous  sommes  tous 
des  ogres.  Joies  de  vivre,  tendresses  maternelles,  affres  de 
la  douleur  et  de  la  mort,  tout  cela  ne  compte  chez  autrui. 
L’essentiel  est  que  le  morceau  soit  tendre  et  de  haut  goût. 

Le  nom  technique  ne  lui  disant  rien,  comment  rensei- 
gner le  lecteur  sur  le  Thomise  ? Je  ne  vois  qu’un  moyen  : 
c’est  de  le  convier  aux  fêtes  du  mois  de  mai  dans  les 
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garrigues  du  Midi.  Le  bourreau  des  Abeilles  est  un 
frileux  ; en  nos  pays  il  ne  s’écarte  guère  de  la  région  de 
l’olivier.  Son  arbuste  de  prédilection  est  un  ciste  (Cistus 
albidus),  à grandes  fleurs  roses,  chiffonnées,  éphémères, 
qui  durent  une  matinée  et  sont  remplacées  le  lendemain 
par  d’autres,  écloses  dans  la  fraîcheur  de  l’aube.  Cette 
splendide  floraison  persiste  cinq  à six  semaines. 

Là  butinent  les  Abeilles,  très  affairées  dans  l’ample 
collerette  des  étamines  qui  les  enfarinent  de  jaune.  Leur 
persécuteur  est  au  courant  de  cette  affluence.  Il  se  poste 
sous  la  tente  d’un  pétale,  pour  lui  hutte  d’affût.  Prome- 
nons les  regards  sur  les  fleurs,  un  peu  de  partout.  Si  nous 
voyons  une  Abeille  inerte,  étirant  pattes  et  langue,  appro- 
chons-nous : le  Thomise  est  là  neuf  fois  sur  dix.  Le 
bandit  vient  de  faire  son  coup  ; il  suce  la  trépassée. 

Après  tout  l’égorgeur  d’Abeilles  est  une  jolie,  très  jolie 
créature,  malgré  sa  lourde  panse  taillée  sur  le  modèle 
d’un  tronc  de  pyramide  et  bosselée  à la  base,  à droite  et 
à gauche,  en  un  mamelon  ou  gibbe  de  chameau.  La  peau, 
caressante  au  regard  mieux  qu’un  satin,  est  chez  les  uns 
d’un  blanc  de  lait,  chez  les  autres  d’un  jaune  citron.  Il  y 
a des  élégants  qui  se  parent  les  pattes  de  multiples  brace- 
lets roses,  et  l’échine  d’arabesques  carminées.  Parfois  un 
mince  ruban  vert  céladon  fait  bordure  sur  les  côtés  de  la 
poitrine. 

C’est  moins  riche  que  le  costume  de  l’Epeire  fasriée, 
mais  combien  plus  gracieux  par  la  sobriété,  la  finesse  et 
le  fondu  des  teintes  ! Les  doigts  novices  à qui  répugnerait 
toute  autre  araignée,  se  laissent  persuader  par  ces  élé- 
gances ; ils  saisissent  sans  crainte  le  beau  Thomise, 
d’aspect  si  pacifique. 

Or  que  sait-il  faire,  ce  bijou  des  aranéides  ? D’abord 
un  nid  digne  de  son  constructeur.  Avec  des  radicelles,  des 
crins,  des  flocons  de  laine,  le  Chardonneret,  le  Pinson  et 
les  autres  maîtres  dans  l’art  de  bâtir,  construisent  une 
conque  aérienne  dans  l’enfourchure  des  rameaux.  Ami  des 
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hauteurs  lui  aussi  pour  l’emplacement  de  son  nid,  le 
Thomise  choisit  sur  le  ciste,  habituel  domaine  de  chasse, 
un  rameau  élevé,  flétri  par  la  chaleur.  S’il  s’y  trouve 
quelques  feuilles  mortes,  recroquevillées  en  cabane,  c’est 
là  qu’il  s’établit  en  vue  de  la  ponte. 

Montant  et  descendant  d’une  oscillation  douce,  la 
navette  vivante,  gonflée  de  soie,  ourdit  une  sacoche  dont  la 
paroi  fait  corps  avec  les  feuilles  sèches  d’alentour.  En 
partie  visible,  en  partie  voilé  par  ses  appuis,  l’ouvrage  est 
d’un  blanc  pur  et  mat.  Sa  forme,  moulée  dans  l’intervalle 
angulaire  des  feuilles  rapprochées,  est  celle  d’un  conoïde. 
Lorsque  les  œufs  sont  en  place,  un  couvercle  de  la  même 
soie  blanche  clôt,  de  façon  hermétique,  l’embouchure  du 
récipient.  Enfin  quelques  fils  tendus  en  léger  rideau  font 
ciel  de  lit  au-dessus  du  nid,  et  délimitent,  sous  l’extrémité 
courbe  des  feuilles,  une  sorte  d’alcôve  où  s’établit  la  mère. 

C’est  mieux  qu’un  lieu  de  repos  après  les  fatigues  de  la 
ponte  : c’est  un  corps  de  garde,  un  poste  de  surveillance 
où  la  mère  se  tient,  étalée  à plat,  jusqu’à  la  sortie  des 
jeunes.  Emaciée  par  le  dépôt  des  œufs  et  la  dépense  de 
soierie,  elle  ne  vit  plus  que  pour  la  protection  du  nid. 

Si  quelque  vagabond  passe  à proximité,  vite  elle  sort 
de  sa  guérite,  lève  la  patte  et  met  en  fuite  l’importun.  A 
mes  tracasseries  avec  un  brin  de  paille,  elle  riposte  par 
de  grands  gestes  rappelant  ceux  du  pugilat.  Elle  fait  le 
coup  de  poing  contre  mon  arme.  Si  je  me  propose  de  la 
déloger  en  vue  de  certaines  épreuves,  je  n’y  parviens  pas 
sans  quelque  difficulté.  Elle  se  cramponne  au  plancher  de 
soie,  elle  déjoue  mes  efforts,  que  je  modère  d’ailleurs 
pour  ne  pas  la  blesser.  A peine  amenée  dehors,  l’opiniâtre 
rentre  dans  son  poste.  Elle  ne  veut  pas  quitter  son  trésor. 

La  voyant  si  maigre,  si  ratatinée,  je  me  figure  lui  être 
agréable  en  l’approvisionnant  d’abeilles  comme  je  le  fai- 
sais auparavant.  J’ai  mal  jugé  de  ses  besoins.  L’abeille, 
sa  passion  jusqu’ici,  ne  la  tente  plus.  En  vain  tout  à côté 
la  proie  bourdonne,  capture  facile  ; la  gardienne  ne  se 
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dérange  de  son  poste,  ne  fait  cas  de  la  bonne  forlune. 
Elle  ne  vit  que  de  dévouement  maternel,  louable  nourri- 
ture mais  peu  substantielle.  Aussi  je  la  vois  de  jour  en 
jour  dépérir,  se  rider  davantage. 

Qu’attend-elle  pour  mourir,  la  desséchée  ( Elle  attend 
la  soi'tie  des  siens,  à qui  la  moribonde  est  encore  utile. 
Quand  ils  émergent  de  leur  ballon,  les  petits  de  l’Épeire 
fasciée  sont  orphelins  depuis  longtemps.  Nul  ne  doit  leur 
venir  en  aide,  et  ils  n’ont  pas  la  force  de  se  libérer  eux- 
mêmes.  Il  faut  que  par  le  mécanisme  d’une  déhiscence 
spontanée,  le  ballon  crève  en  expulsant  les  jeunes,  pêle- 
mêle  avec  le  matelas  de  bourre. 

La  sacoche  du  Thomise,  doublée  de  feuillage  au  dehors 
sur  la  majeure  partie  de  sa  surface,  ne  se  déchire  jamais  ; 
le  couvercle  non  plus  ne  se  soulève  pas,  tant  les  scellés 
sont  bien  mis.  Après  la  libération  de  la  nitée,  on  voit 
cependant  au  bord  de  l’opercule,  un  petit  trou  béant, 
lucarne  de  sortie.  Qui  l’a  pratiquée,  cette  lucarne  qui 
d’abord  manquait  \ 

Le  tissu  est  trop  épais  et  trop  tenace  pour  avoir  cédé 
aux  tiraillements  des  reclus,  si  petits  et  si  faibles.  C’est 
donc  la  mère  qui,  sentant  sous  le  plafond  de  soie  la  mar- 
maille trépigner  d’impatience,  a troué  le  sac  elle-même. 
Cinq  à six  semaines  elle  a persisté  à vivre  toute  délabrée 
atin  d’ouvrir  la  porte  à sa  famille  d’un  dernier  coup  de 
dent.  Ce  devoir  rempli,  elle  se  laisse  doucement  mourir, 
cramponnée  au  nid  et  devenue  aride  relique. 

Cependant,  juillet  venu,  les  petits  sortent.  En  prévision 
de  leurs  mieurs  d’acrobates,  j’ai  disposé,  au  sommet  de  la 
cloche  où  ils  sont  nés,  un  bouquet  de  dues  ramilles.  Tous, 
en  effet,  traversent  le  treillis  et  se  groupent  à la  cime  de 
la  broussaille,  où  rapidement  est  ourdi  un  ample  reposoir 
de  fils  entre-croisés.  Un  jour  ou  deux,  ils  y stationnent 
assez  tranquilles  ; puis  des  passerelles  commencent  à se 
tendre  d’un  objet  à l’autre.  C’est  le  moment  opportun. 

Je  dresse  le  bouquet  chargé  de  bestioles,  sur  une 
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petite  table,  à l’ombre,  devant  la  fenêtre  ouverte.  Bientôt 
l’exode  débute,  niais  lent  et  troublé.  Il  y a des  hésita- 
tions, des  retours  en  arrière,  des  chutes  verticales  au 
bout  d'un  fil,  des  ascensions  qui  ramènent  le  suspendu.  En 
somme,  beaucoup  de  tumulte  pour  un  médiocre  résultat. 

Les  choses  traînant  en  longueur,  je  m’avise,  vers  les 
onze  heures,  de  placer  sur  la  fenêtre,  aux  ardeurs  du 
soleil,  la  broussaille' où  fourmillent  les  petites  araignées, 
impatientes  de  s’en  aller.  En  quelques  minutes  de  chauffe 
et  d’illumination,  le  spectacle  prend  un  tout  autre  aspect. 
Les  émigrants  accourent  à la  cime  des  ramilles,  active- 
ment s’y  trémoussent.  C’est  un  étourdissant  atelier  de 
corderie  où  des  milliers  de  pattes  tirent  l’étoupe  des 
filières.  Les  cordages  fabriqués,  abandonnés  flottants  aux 
caprices  de  l’air,  je  ne  les  vois  pas,  je  les  devine. 

Trois,  quatre  araignées  partent  à la  fois,  chacune  à sa 
guise,  dans  une  direction  indépendante  de  celles  des  voi- 
sines. Toutes  montent,  toutes  grimpent  le  long  d’un  appui, 
ce  que  l’on  reconnaît  à la  preste  agitation  des  pattes.  Du 
reste,  en  arrière  de  l’ascensionniste,  la  voie  est  visible, 
doublée  qu’elle  est  d’un  second  fil.  Puis  à une  certaine 
hauteur,  l’immobilité  se  fait.  L’animalcule  plane  dans 
l’espace  et  brille  illuminé  par  le  soleil.  Mollement  il  se 
balance,  puis  soudain  prend  l’essor. 

Qu’est-il  arrivé  ? Il  règne  au  dehors  un  léger  souffle 
d’air.  L’amarre  flottante  s’est  rompue  et  la  bête  est  partie, 
entraînée  par  son  parachute.  Je  la  vois  qui  s’éloigne  et  se 
détache  comme  un  point  radieux  sur  la  verdure  sombre 
des  cyprès  voisins,  à une  vingtaine  de  pas  de  distance. 
Elle  monte,  elle  franchit  le  rideau  des  cyprès,  elle  dispa- 
raît. D’autres  suivent,  qui  plus  haut,  qui  plus  bas  et 
dans  des  directions  changeantes. 

Mais  voici  que  la  foule  a terminé  ses  préparatifs. 
L’heure  est  venue  de  la  dispersion  par  larges  essaims. 
C’est  alors  sur  la  cime  de  la  broussaille  un  jet  continu 
de  partants  qui  s’élancent  pareils  à des  projectiles  ato- 
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iniques,  et  montent  en  gerbe  diffuse.  A la  fin,  c’est  le 
bouquet  d’un  feu  d’artifice,  le  faisceau  de  fusées  simulta- 
nément lancées.  La  comparaison  est  exacte  jusque  dans 
l’éclat.  Flamboyant  au  soleil  en  ponctuations  radieuses, 
les  petites  araignées  sont  les  étincelles  de  cette  pyro- 
technie vivante.  Quel  glorieux  départ,  quelle  entrée  dans 
le  monde  ! Agrippé  à son  fil,  l’animalcule  monte  dans  une 
apothéose  ! 

Tôt  ou  tard,  près  ou  loin,  se  fait  la  chute.  Pour  vivre, 
il  faut  descendre,  hélas  ! souvent  bien  bas.  L'alouette 
huppée  émiettant  sur  la  grand’route  le  crottin  de  mulet, 
y cueille  le  grain  d’avoine,  sa  nourriture,  quelle  ne  trou- 
verait pas  en  planant  dans  les  cieux,  le  gosier  gonflé  de 
chansons.  Il  faut  descendre  : le  manger  inexorablement 
le  veut.  La  petite  araignée  atterrit  donc.  La  gravité  lui  est 
clémente,  modérée  quelle  est  par  le  parachute. 


J.  H.  Fabre. 


LES  CIRQUES  TERRESTRES 


LE  PROBLEME  DU  RIES 


Si,  après  avoir  contemplé,  par  une  belle  nuit  de  pleine 
lune,  la  surface  de  notre  satellite  à l’aide  d’une  lunette 
suffisamment  puissante,  il  nous  était  donné  de  nous  y 
transporter  avec  notre  instrument,  pour  soumettre  la 
terre  au  même  genre  d’examen,  nous  ne  pourrions  man- 
quer d’être  vivement  frappés  du  contraste  profond  que 
présenteraient  les  deux  images  successivement  aperçues. 
A la  vérité,  la  jouissance  directe  de  ce  contraste  ne  nous 
sera  jamais  permise.  Du  moins  pouvons-nous,  sans  déran- 
gement et  sans  risque,  nous  procurer  une  sensation 
équivalente,  grâce,  d’une  part,  à la  photographie  qui 
excelle  aujourd'hui  à reproduire  les  particularités  de  la 
surface  lunaire  et,  d’autre  part,  aux  progrès  de  l’explo- 
ration géographique  qui  ont  permis  de  construire  des 
globes  en  plâtre  ou  tous  les  accidents  du  relief  terrestre 
sont  représentés  avec  leur  valeur  relative.  En  juxtaposant 
deux  photographies,  l’une  de  notre  satellite,  l’autre-  d’un 
globe  de  ce  genre  convenablement  éclairé,  on  verrait  de 
suite  se  manifester  la  différence  fondamentale  dont  nous 
voulons  parler. 

Elle  consiste  en  ce  que  la  surface  lunaire  abonde  en 
immenses  cavités  de  forme  exactement  circulaire,  entou- 
rées par  des  bourrelets  dont  la  hauteur  se  révèle  par 
l’ombre  qu’ils  projettent,  tandis  que,  sur  la  terre,  ce  genre 
d’accidents  n’existe  que  sur  une  échelle  négligeable,  qui 
n’en  permettrait  pas  la  reproduction  dans  une  photo- 
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graphie  d’ensemble. Au  contraire, la  surface  terrestre  laisse 
voir  de  longues  rides  bien  alignées,  dont  on  chercherait 
vainement  le  moindre  équivalent  sur  notre  satellite.  On 
peut  donc  dire  que  la  lune  est  le  pays  des  grands  cirques , 
tandis  que  le  trait  dominant  du  relief  terrestre  est  le  déve- 
loppement des  bourrelets  linéaires  ou  des  dômes  allongés, 
ayant  pour  contre-partie,  dans  le  domaine  maritime,  de 
longues  fosses  ou  des  cuvettes  aux  contours  irréguliers. 

h y a cependant  sur  notre  terre  un  certain  nombre  de 
petites  cavités  circulaires  ; d’abord  les  cratères  des  vol- 
cans actifs  ou  éteints  depuis  peu  de  temps  ; ensuite  cer- 
tains abîmes,  ouverts  dans  des  régions  volcaniques,  par 
explosion  ou  par  effondrement,  et  dont  le  fond  est  actuel- 
lement occupé  par  un  lac;  tels  les  cratères-lacs  de  l’Italie, 
notamment  ceux  d’Albano  et  de  Nemi,  ou  encore  les 
curieux  maure  de  l’Eifel.  De  plus,  en  dehors  de  ces  acci- 
dents, intimement  liés  aux  manifestations  évidentes  du 
volcanisme,  il  en  existe  d’autres,  moins  réguliers  et  d’une 
origine  plus  problématique,  qui  sont  bien  connus  seule- 
ment depuis  qu’il  existe  des  cartes  topographiques  détail- 
lées : ce  sont  ceux  qui  font  naître,  au  sein  d’un  plateau, 
des  cirques  complètement  ou  partiellement  dépourvus 
d’écoulement.  L'un  des  plus  intéressants  est  celui  du  Ries 
de  Franconie,  et  il  est  d’autant  plus  à propos  de  s’en 
occuper  actuellement,  que  cette  curieuse  cavité  vient  d’être 
l’objet  de  véritables  monographies,  rie  la  part  de  savants 
qui  se  sont  déjà  fait  un  nom  dans  l’étude  des  particula- 
rités géologiques  tout  à fait  remarquables  des  plateaux 
de  la  Souabe  et  de  la  Franconie.  Nous  voulons  parler 
de  MM.  Branco  (1),  Fraas,  Koken  (2)  et  von  Knebel  (3). 

U)  Branco  et  E.  Fraas,  Abhandlungen  der  Kon.  Preuss.  Akad.  der  Wissen- 
SCHAFTEN,  1901.  p I ; S ITZUNGSBERICHTE  DER  K.  PREUSS.  AKAD.  Ü<“  190  t (XXII), 
p.  50t  ; — Branco,  Dus  Vulcanische  Vorries , etc.,  in  Abhandluncen  der 
K.  Pr.  Akad.,  déc.  1902. 

(2)  E.  Koken,  Neues  Jahrbuch  für  Minéralogie,  Beilage  Band,  XII,  477  ; 
XV,  422  : ibid.,  1901,  il,  pp.  67,  128. 

i,3)  Zeitschrift  der  deutschen  geol.  Gesellschaft,  1902,  1903. 
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Tous  ceux  qui  ont  suivi  la  route  de  Stuttgart  à Munich 
n’ont  pu  manquer  d’être  frappés  par  l’uniformité  des 
caractères  du  plateau  qu’il  leur  a fallu  franchir  avant 
d’arriver  à la  vallée  du  Danube.  Ce  plateau  calcaire, 
essentiellement  sec,  dont  l’altitude  se  maintient  entre 
600  et  800  mètres  dans  la  traversée  de  Stuttgart  à Ulm. 
fait  partie  d'une  longue  et  large  barrière,  continue  depuis 
la  Forêt-Noire  jusqu’au  contact  du  massif  de  la  Bohême, 
et  obligeant  le  Danube  à suivre,  entre  Sigmaringen  et 
Ratisbonne,  un  alignement  presque  droit  au  pied  de  ce 
rempart  septentrional. 

La  barrière  en  question  est  constituée  par  les  assises 
calcaires  du  terrain  jurassique  supérieur,  qui,  se  relevant 
au  nord-ouest  pour  laisser  apercevoir  les  formations  argi- 
leuses sous-jacentes,  plongent  doucement  au  sud-est.  Là 
elles  sont  brusquement  interrompues  par  une  faille,  qui 
met  les  calcaires  jurassiques  en  contact  direct  avec  les 
sables  tertiaires,  en  rejetant  à plus  de  700  mètres  de  pro- 
fondeur au-dessous  de  son  niveau  primitif  la  nappe  qui 
jusqu’alors  avait,  formé  la  surface  du  plateau.  Et  c’est 
cette  faille  qui  a déterminé  le  parcours  du  Danube. 

La  teinte  claire  des  roches  a fait  donner  à leurs  affleu- 
rements, par  les  géologues,  le  nom  de  jura  blanc.  La 
barrière  ainsi  engendrée,  véritable  pont  jeté  entre  la 
Forêt- Noire  et  la  Bohême,  se  partage  entre  le  Jura 
souabe , à l’ouest,  et  le  Jura  franconien , à l’est.  La  partie 
traversée  par  la  ligne  de  Stuttgart  à Ulm  est  ce  que  les 
géographes  appellent  X Alb  ou  Alpe  de  Souabe.  Même,  le 
nom  généralement  employé  de  « rauhe  Alp  c’est-à-dire 
Alpe  rude,  dit  assez  combien  âpre  doit  être,  en  hiver,  le 
climat  de  ces  hauteurs,  balayées  soit  par  le  vent  du  nord, 
soit  par  ceux  qui  ne  leur  viennent  d’un  autre  côté  qu’après 
avoir  léché  tous  les  glaciers  alpins  ou  caressé  au  passage 
les  cimes  de  la  Bohême  et  de  la  Forêt- Noire. 

Lie  massif  calcaire  n’est  cependant  pas  continu.  A l’en- 
droit précis  où  l’extrémité  de  l’Alpe  souabe,  celle  qui 
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porte  le  nom  significatif  de  Hnrtfeld , accusant  toujours 
la  rudesse  des  conditions  physiques,  va  se  souder  au  Jura 
franconien,  s’ouvre  une  très  curieuse  dépression,  de  forme 
grossièrement  circulaire  ou  plutôt  polygonale  : c’est  le 
Ries,  avec  la  ville  de  Nôrdlingen  en  son  milieu.  Le  terrain 
y est  à environ  200  mètres  d’altitude  au-dessous  des  pla- 
teaux environnants  ; deux  rivières,  la  Wôrnitz  et  l’Eger, 
viennent  s’y  réunir,  pour  franchir  ensemble  dans  un  défilé, 
la  cluse  de  Harburg,  ce  qu’il  subsiste  encore  de  la  barrière 
calcaire,  et  atteindre  le  Danube  à Donauwôrth. 

Le  cirque  du  Ries,  ainsi  ouvert  comme  à l’emporte- 
pièce  au  milieu  du  plateau  jurassique,  se  présente  donc, 
au  premier  abord,  comme  un  champ  d’affaissement  et 
c’est  ainsi  qu’il  a été  envisagé,  en  1870  par  Gümbel,  en 
1880  par  von  Dechen.  C’est  également  ainsi  que  le  con- 
sidère M.  Suess  (1),  qui  le  décrit  de  la  façon  suivante  : 

“Vu  d’une  hauteur,  par  exemple  du  sommet  de  l’Ipf, 
près  de  Bopfingen,  le  Ries  ressemble  à une  grande 
assiette  très  aplatie.  C’est  une  plaine  circulaire  de  12  à 
i5  kilomètres  de  diamètre  (2),  dont  les  eaux  se  déversent 
vers  le  sud,  avec  une  faible  pente,  par  un  véritable  défilé. 
Deux  chaînes  de  collines  peu  elevées  traversent  la  plaine... 
Chacune  de  ces  chaînes  se  compose  de  deux  parties  diffé- 
rentes, un  soubassement  ancien  et  un  revêtement  plus 
récent.  Le  soubassement  ancien  est  constitué  en  majeure 
partie  par  des  roches  archéennes  décomposées,  par  du 
granité  ou  par  une  roche  fibreuse  à hornblende...  I)e 
place  en  place,  on  voit  aussi  s’intercaler,  au  milieu  de  ces 
débris  de  terrains  archéens,  des  lambeaux  de  marnes 
irisées  rouges  ou  bleues,  de  lias  inférieur,  d’argiles  à 
Amalthœus  margaritatus,  ou  de  diverses  assises  du  juras- 
sique moyen...  Ce  sont  les  sommets  visibles  des  lambeaux 
affaissés  dont  les  restes  sont  recouverts  par  la  plaine. 

(1)  La  Face  de  la  Terre , trad.  de  Margerie,  tome  I,  p.  256  1897) 

(2)  Celte  évaluation  doit  être  erronée,  car  le  diamètre  du  Ries,  donné  par 
M.  Branco  et  facile  à mesurer  sur  les  cartes,  est  de  20  à 25  kilomètres. 
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« Le  revêtement  des  collines  est  constitué,  d’une  part, 
par  des  formations  lacustres  tertiaires...  ; d’autre  part, 
dans  les  points  les  plus  typiques,  par  des  travertins  dépo- 
sés par  des  sources  gazeuses  au  milieu  du  lac  tertiaire.  » 

Ainsi,  dans  cette  conception,  que  tout  au  premier  abord 
semble  justifier,  le  cirque  du  Ries  est  le  résultat  d’un 
effondrement.  M.  Suess  estime  pourtant  que  ce  n’est  pas 
un  simple  affaissement  circulaire  indépendant  ; la  chute 
se  serait  plutôt  produite  entre  de  longues  cassures  recti- 
lignes, s’étendant  au  delà  de  la  région  du  Ries,, et  ayant 
engendré  du  même  coup  les  petits  effondrements  locaux 
qu’on  observe  dans  la  région  d’Urach,  où  ces  phénomènes 
ont  été  si  bien  analysés  par  M.  Branco  (1).  Toujours  est-il 
que  cet  affaissement  a fait  naître  une  cavité  lacustre,  où 
les  eaux  tertiaires  se  sont  étalées  à l’époque  miocène  ; et 
dans  les  dépôts  qu’elles  ont  laissés,  M.  Fraas  (2)  a décou- 
vert des  ossements,  plumes  et  œufs  d’oiseaux,  ainsi  que 
des  restes  de  petits  mammifères,  enfouis  à un  endroit  où, 
à cette  époque,  des  bandes  de  pélicans  et  de  canards 
construisaient  leurs  nids. 

L’effondrement  du  Ries  n’a  pas  consisté  uniquement 
dans  la  chute  verticale  d'un  paquet  de  roches.  11  a été 
accompagné  par  des  phénomènes  de  nature  volcanique, 
qui  ont  donné  naissance,  çà  et  là,  à des  amoncellements 
de  cendres  et  de  lapilli  « On  n’y  observe  ni  dykes  ni 
coulées,  mais  les  cendres  renferment  de  nombreux  mor- 
ceaux de  scories  en  forme  d’oreille,  ou  enroulées  en  spi- 
rale, quelquefois  se  ter  minant  par  derrière  par  une  longue 
queue,  comme  une  comète.  Ce  sont  d’anciennes  gouttes 
de  lave  projetées  avec  un  mouvement  giratoire,  puis 
aplaties  dans  leur  chute  et  solidifiées.  Elles  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  proximité  immédiate  de  la  cheminée... 
L’absence  de  dykes  et  de  coulées  rappelle  les  bouches 


(I  ) Schwabens  Vulkan-Embt  yonen,  1894-I89Ô. 

(2  Geognostische  Beschreibung  von  Wurtemberg . 


LES  CIRQUES  TERRESTRES. 


3 ) 


d'éruption  temporaires  des  Champs  Phlégréens,  du  Monte 
Nuovo  et  d’autres  montagnes  analogues  qui,  formées  par 
une  éruption  unique,  ne  sont  pas  devenues  des  centres 
éruptifs  permanents  (1).  » 

L’action  volcanique  s’est  d’ailleurs  fait  sentir  sous  toute 
l’étendue  du  Jura  souabe,  notamment  dans  le  district 
d’Urach,  où  elle  a laissé  comme  traces  les  125  embryons 
de  volcans  décrits  par  M.  Branco,  et  dans  le  Hôhgau,  où 
une  aire  d’effondrement  qui  s’ouvre  sur  le  lac  de  Con- 
stance laisse  voir  par  places  de  hautes  masses  volcaniques, 
toujours  couronnées  par  les  ruines  pittoresques  de  quelque 
vieux  château.  Mais  ce  ne  seraient  là  que  les  phénomènes 
accessoires  du  grand  processus  de  fracture  et  d’effondre- 
ment qui,  en  face  de  la  ride  alpine  en  voie  de  surrection, 
aurait  déterminé,  selon  M.  Suess,  le  long  du  môle  immo- 
bile de  la  Forêt-Noire,  la  chute,  par  gradins  successifs, 
do  plus  en  plus  abaissés  au  sud-est,  du  plateau  jurassique 
de  l’Alpe  souabe. 

Toutefois  une  première  difficulté  semble  se  dresser  en 
travers  de  cette  explication.  Si  un  effondrement  polygonal 
s’était,  pour  une  cause  quelconque,  produit  en  un  point 
du  plateau  souabe,  le  fond  de  la  cavité  du  Ries  devrait 
nous  montrer  partout,  au-dessous  des  terrains  tertiaires 
qui  l’ont  envahie  après  l’écroulement,  une  nappe  continue 
du  calcaire  blanc  jurassique  qui,  dans  l’origine,  formait  la 
surface  du  plateau  et  que  la  chute  a dû  faire  descendre 
dans  le  cirque.  Au  contraire,  dans  l’intérieur  du  Ries,  ce 
calcaire  blanc  n’apparaît  guère  que  par  lambeaux  presque 
pulvérisés  ; et  ce  qu’on  voit  surtout,  avec  le  granité  et 
les  schistes  cristallins,  ce  sont  les  restes  morcelés  du 
substratum  de  trias,  de  lias  et  de  jura  brun,  c’est-à-dire 
précisément  des  formations  qui  devaient  servir  de  base 
au  lambeau  effondré  et  qui  par  suite  auraient  dû  être 


(1)  Suess,  op.  cit.,  p.  258. 
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entraînées  à une  plus  grande  profondeur.  Comment  expli- 
quer leur  apparition  ? 

Il  semble  qu’il  n’v  ait  qu’une  manière,  consistant  à 
supposer  que  d’importants  phénomènes  explosifs,  ana- 
logues à ceux  qui  ont  engendré  les  maare  de  l’Eifel, 
avaient  précédé  l’effondrement  du  Ries  ; de  telle  sorte 
que,  quand  le  cirque  s’est  définitivement  ouvert,  tout  le 
jura  blanc  qui  le  recouvrait  avait  été  dispersé  par  pro- 
jection, ainsi  que  la  plus  grande  partie  de  son  substratum 
jusqu’au  granité. 

La  chose  peut  se  concevoir  à la  rigueur.  Mais  voici  une 
autre  difficulté,  encore  plus  grave  que  la  première.  Ce 
massif  de  granité  et  de  schistes  cristallins,  qui  fait  le  fond 
de  la  cuvette  du  Ries,  se  trouve,  dans  ce  district,  à une 
altitude  supérieure  de  200  mètres  à celle  que  les  sondages 
lui  assignent  partout  ailleurs  ; et  cela  est  vrai,  non  seule- 
ment pour  le  Ries  lui-même,  mais  pour  1 eVorries,  comme 
l’appelle  M.  Branco  ( 1 ),  c’est-à-dire  pour  la  région  médiane 
qui,  de  Dischingen  à Harburg,  s’étend  entre  le  Danube 
et  le  bord  méridional  du  cirque. 

11  est  vrai  qu’à  priori,  il  pourrait  sembler  admissible 
que,  sur  l’emplacement  même  du  Ries  et  du  Vorries,  il 
eût  existé,  à l’époque  jurassique,  une  île  ou  un  haut-fond 
de  nature  granitique.  Sans  doute,  il  y a bien  quelque 
étrangeté  à faire  naître  un  effondrement,  indice  d’une 
partie  faible  de  l’écorce  terrestre, sur  l’emplacement  même 
où  le  substratum  archéen  avait  longtemps  fait  saillie, 
accusant  au  contraire  une  zone  résistante  de  la  croûte. 
Mais,  outre  que  cette  coïncidence  aurait  pu  à la  rigueur  se 
produire,  l’hypothèse  d’une  île,  émergée  à cette  place  au 
milieu  des  mers  jurassiques,  pourrait  justement  invoquer, 
pour  sa  justification,  un  argument  de  date  très  récente. 
11  s’agit  des  intéressantes  observations  par  lesquelles 

il)  Das  vulccmischc  Vorries,  aus  den  Abhandlingen  der  Kônigl. 
Preuss.  Akad.  der  Wissenschaften,  Berlin  190-2. 
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M.  Pompeckj  (1)  a montré  que,  dès  l’époque  du  trias 
moyen,  un  promontoire,  détaché  du  massif  de  la  Bohème, 
s’avançait  au  sud-ouest  dans  la  direction  du  lac  de  Con- 
stance, obligeant  la  mer  à former  en  Franconie  un  golfe 
qui  a persisté  au  moins  jusqu’au  commencement  du  jura 
brun. 

Par  là,  M.  Pompeckj  a mis  hors  de  doute  la  perma- 
nence, durant  ces  périodes,  d’une  ride  vindélicienne , inter- 
médiaire entre  les  Alpes  et  le  Jura  souabe,  et  dont,  pour 
divers  motifs,  l’éminent  géologue  bavarois  Giimbel  avait 
depuis  longtemps  admis  l’existence. 

Seulement,  les  recherches  de  M.  Pompeckj  ont  juste- 
ment établi  que  la  continuité  de  cette  ride  avait  été  rom- 
pue dès  le  jurassique  moyen,  un  détroit  s’étant  ouvert  qui, 
par  Ratisbonne,  a fait  communiquer  l’ancien  golfe  de  la 
Souabe  et  de  la  Franconie  avec  la  mer  Silésienne.  Peut- 
être,  au  début,  l’ouverture  de  cette  communication  avait- 
elle  laissé  subsister,  au  sud  du  Danube,  une  île  vindéli- 
cienne. Mais  certainement,  à l’époque  du  jura  blanc,  cette 
île  devait  être  complètement  submergée  ; car  l’identité  des 
calcaires  jurassiques  de  l’Alpe  est  complète  partout  où  on 
les  observe,  et  leur  composition  minéralogique,  qui  atteste 
pour  leur  dépôt  des  circonstances  de  calme  absolu,  exclut 
l’hypothèse  du  voisinage  immédiat  d’une  terre  battue  par 
les  vagues. 

Pareille  observation  s’applique  d’ailleurs  aux  lambeaux 
de  jurassique  inférieur  et  de  trias  qui  garnissent  certains 
points  de  la  cuvette  du  Ries,  et  dont  la  composition  ne 
se  concilie  pas  mieux  avec  l’idée  d’une  île  granitique,  que 
les  mers  jurassiques  auraient  entourée  à cette  place.  Si 
cette  île  avait  existé,  les  dépôts  voisins  se  seraient  mon- 
trés plus  sableux;  on  aurait  vu  quelques  conglomérats  s’y 
intercaler.  Il  n’en  est  rien  ; les  couches  jurassiques  en 

(1)  Die  Jura-Ablagerungen  zioischen  Regensburg  und  Regenstauf; 
Geognostische  Jahreshefte,  München,  1901,  p.  139. 
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question  offrent  les  caractères  normaux  des  étages  corres- 
pondants, tels  qu’on  peut  les  observer  dans  les  affleure- 
ments du  versant  nord  de  l’Alpe.  Partout  les  conditions 
de  dépôt  ont  dù  demeurer  identiques. 

A défaut  d’indices  littoraux,  découvrirons-nous  au 
moins,  dans  la  série  des  couches,  une  lacune  qui  trahirait 
une  émersion  momentanée  ? Le  lias,  en  particulier,  ne 
ferait-il  pas  défaut?  Non,  car  on  l’observe,  jusque  dans 
le  Ries  lui-même,  au  sud-est  de  Zipplingen.  D’ailleurs, 
comme  le  remarque  justement  M.  Branco,  le  lias  franco- 
nien n’ayant  que  36  mètres  d’épaisseur,  ce  n’est  pas  son 
absence  qui  suffirait  à expliquer,  pour  le  granité,  cette 
saillie  de  200  mètres.  Et  puisqu’aucun  des  autres  étages 
11e  manque,  c’est  que  l’altitude  acquise  par  le  substratum 
cristallin  réclame  une  autre  explication. 

L’examen  du  Vorries  confirme  ces  déductions.  Là 
aussi,  des  îlots  granitiques  se  montrent,  perçant  la  cou- 
verture calcaire  sans  que  celle-ci  manifeste  le  plus  petit 
changement  de  nature.  Là  aussi,  ces  pointements  grani- 
tiques, dont  plusieurs  montent  à 5o  mètres  plus  haut  que 
ceux  du  Ries,  sont  accompagnés,  comme  dans  le  Ries, 
d’une  masse  confuse  et  grasse,  formée  d’argiles  du  trias 
et  du  jurassique  inférieur.  Tout  atteste  que  ces  argiles 
ont  subi  un  étirement  et  une  dislocation,  par  suite  d’un 
phénomène  qui  les  a entraînées  au  jour,  avec  le  granité 
dont  elles  formaient  originairement  la  couverture. 

Voilà,  on  en  conviendra,  un  singulier  effondrement, 
qui  non  seulement  ne  garde  aucune  trace  des  formations 
dont  il  aurait  dû  provoquer  la  descente,  mais  fait  appa- 
raître, sur  son  fond,  le  substratum  cristallin  à deux  cents 
mètres  plus  haut  que  partout  ailleurs  ! En  vérité,  il  faut 
que  la  théorie  des  effondrements  ait  paru  bien  séduisante, 
et  que  le  désir  de  trouver  la  doctrine  des  soulèvements 
en  faute  ait  littéralement  hypnotisé  même  les  meilleurs 
observateurs  pour  les  amener  à méconnaître  des  faits 
aussi  significatifs  et  à formuler  des  hypothèses  complète- 
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ment  au  rebours  des  circonstances  qu’il  s’agissait  d’ex- 
pliquer. 

Du  reste  il  y a,  dans  le  Ries,  bien  autre  chose  encore 
que  ce  dont  nous  avons  parlé  jusqu’ici  : il  y a la  trace  de 
dislocations  d’un  caractère  tout  spécial,  et  telles  qu’un 
rare  effort  de  bonne  volonté  a pu  seul  permettre  aux  pré- 
cédents observateurs  de  rattacher  ces  désordres  au  phéno- 
mène général  d’effondrement.  Déjà  M.  Fraas  avait  montré 
que  certains  lambeaux  jurassiques  du  Ries  reposaient  par 
chevauchement  sur  des  paquets  d’âge  plus  récent.  Plus 
tard,  M.  Deffner  fit  voir  qu’au  Buchberg,  près  de  Bopfin- 
gen,  c’est-à-dire  au  bord  du  Ries,  et  non  dans  le  Ries 
lui-même,  une  grande  masse  de  jura  brun,  avec  un  peu 
de  jura  blanc,  était  venue  se  superposer  aux  calcaires  du 
jurassique  supérieur.  Au  contact,  la  surface  de  ce  dernier 
avait  été  raclée,  dans  lat  direction  de  l’est-nord-est,  par 
le  passage  de  grains  de  quartz  qui  devaient  provenir 
d’une  formation  arénacée  assez  récente  1). 

Par  quel  miracle  le  paquet  d’effondrement  du  Ries,  en 
descendant  de  sa  hauteur  primitive,  aurait-il  fait  jaillir, 
du  fond  de  la  cuvette,  une  masse  de  jura  brun,  pour  la 
jeter  ainsi  tranquillement  à la  surface  du  plateau  cal- 
caire ? En  fallait-il  davantage  pour  faire  comprendre  que 
l’idée  d’une  chute  verticale  simple  devait  être  abandonnée, 
et  que  c’était  vraiment  trop  commode  d’attribuer  le  che- 
vauchement à « un  autre  phénomène,  sans  doute  bien 
postérieur  » et  « habituel  aux  régions  affaissées  « (2)  ] 

A cette  circonstance,  il  eût  été  opportun  d’en  joindre 
une  autre;  nous  voulons  parler  de  l’état  particulier  d’émiet- 
tement et  d’éclatement  ( Zerblasung ) du  granité  de  la 
région,  tel  que  le  décrit  M.  Branco  (3).  La  roche  a été,  en 
beaucoup  de  points,  littéralement  émiettée  sans  quelle 
cesse  d’ailleurs  de  se  poursuivre  en  profondeur,  ce  qui 


(1)  Sucss,  La  Face  de  la  Terre , t.  1,  [1.  260. 

(2)  Suess,  loc.  cit. 

(3)  Op.  cit..  [>.  il. 
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exclut  l’hypothèse  de  fragments  projetés.  Il  a dû  y avoir 
des  explosions  superficielles  qui  ont  produit  cet  éclate- 
ment. Mais  la  mise  en  place  du  granité,  au  niveau  qu’il 
occupe  aujourd’hui,  réclame  une  autre  cause.  Tenant 
compte  de  l’état  visible  de  l’écrasement  de  la  roche, 
comme  du  laminage  des  argiles,  M.  Branco  cherche  cette 
cause  dans  un  phénomène  de  compression,  qui  aurait 
déterminé  l’ascension  des  masses  granitiques,  et,  sans 
doute  aussi,  du  même  coup,  les  curieux  phénomènes  de 
superposition  anomale  et  de  chevauchement. 

Il  s’agit  maintenant  de  déterminer  l’origine  de  cette 
compression.  Est-ce  à une  cause  générale  ou  à.  une  cause 
locale,  qu’il  convient  de  s’adresser  ? Tout  d'abord,  si  la 
cause  était  locale,  elle  n'en  aurait  pas  moins  agi  sur  un 
espace  assez  considérable  ; car  l’ensemble  du  Ries  et  du 
Vorries  mesure,  du  nord  au  sud,  une  trentaine  de  kilo- 
mètres. Ce  ne  serait  donc  pas  un  phénomène  de  mince 
signification.  Mais  on  peut  étendre  encore  la  région  où 
cotte  cause  paraît  s’être  fait  sentir. 

En  effet,  à trente  kilomètres  au  sud-ouest  du  Ries, 
s’observe  un  autre  cirque  beaucoup  plus  petit,  mais  évi- 
demment de  même  origine.  C’est  celui  de  Steinheim, 
ouvert  au  milieu  de  l’Albuch,  prolongement  du  Hartfeld. 
Ce  cirque  n’a  que  deux  ou  trois  kilomètres  et  n’est  accom- 
pagné d’aucune  manifestation  volcanique,  tandis  que  le 
tertiaire  lacustre  en  a pris  possession.  Or,  le  jura  brun, 
qui  en  formait  l’extrême  fond,  y chevauche  le  jura 
blanc  (i),  en  même  temps  qu’il  remplit  une  partie  de  la 
cuvette.  C’est  donc  un  effort  de  compression,  ditM.  Branco, 
agissant  sous  toute  la  surface  de  l’Alpe,  qui  a dû  l’amener 
dans  cette  condition  ; et  le  même  effort  a dû  produire 
l’ascension  du  granité  jusqu  a 45o  mètres  d’altitude  dans 
le  Ries,  jusqu’à  5oo  dans  le  Vorries. 

L'origine  de  cette  compression  pourrait  être  cherchée 


(I)  Branco,  Das  vulccinische  Ries. 
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dans  un  phénomène  orogénique  qui,  à l’époque  miocène, 
aurait  tendu  à faire  surgir,  en  avant  des  Alpes,  un  bour- 
relet vindélicien.  M.  Branco  rejette  cette  hypothèse, 
parce  qu’elle  ne  s’accorde  pas,  selon  lui,  avec  le  sens 
variable  des  chevauchements  observés,  et  surtout  avec  la 
direction,  du  nord  vers  le  sud , qu’affectent  ceux  du  Voi  - 
ries. Aussi,  d’accord  sur  ce  point  avec  M.  Koken  (1),  qui 
a étudié  avec  le  même  soin  la  question,  opine-t-il  en 
faveur  des  forces  volcaniques.  Seulement,  tandis  que 
M.  Koken  parle  seulement,  en  termes  généraux,  d’une 
« tension  volcanique  M.  Branco  précise  davantage. 
Pour  lui,  il  s’agit  de  la  pression  exercée  sur  les  couches 
superficielles  par  un  laccolithe , c’est-à-dire  par  une  masse 
de  matière  ignée,  accumulée  dans  les  profondeurs  du  sous- 
sol  et  s’y  gonflant  par  de  nouveaux  apports  internes. 

Que  cette  masse  ait  existé  à l’époque  miocène,  cela 
n’est  pas  douteux  ; car  il  est  impossible  d’expliquer  autre- 
ment les  éruptions  phonolithiques  du  Hôhgau,  les  pointe- 
ments  de  la  région  d’Urach,  et  les  tufs,  de  nature  lipari- 
tique  (c’est-à-dire  voisine  des  trachytes),  que  l’on  observe 
en  de  nombreux  endroits  du  district  du  Vorries.  Partout, 
malgré  la  grande  épaisseur  du  manteau  jurassique,  les 
produits  de  l’activité  interne  ont  réussi,  en  ces  différents 
points,  à arriver  jusqu’au  jour.  Ils  attestent  donc  la 
présence  d’un  foyer  sous-jacent,  dont  le  gonflement  pro- 
gressif aurait  produit  sur  sa  couverture  sédimentaire 
une  compression  lente,  avec  ascension  et  dislocation  des 
couches  superposées  au  laccolithe. 

La  pression  exercée,  sur  sa  couverture  sédimentaire, 
par  la  masse  granitique  ainsi  poussée  au  dehors,  suffirait 
à expliquer  les  paquets  d’argiles  triasiques  et  basiques 
laminées  qu’on  observe  autour  des  pointements  granitiques. 
Mais  les  paquets  chevauchés,  et  surtout  ceux  qui  reposent, 


(1)  Geologische  Studien  itn  frankischen  Ries , in  Neues  Jahrbuch  fük 
Minéralogie  und  Géologie,  Beilage  Band,  XV,  p.  422. 
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comme  au  Buchberg,  sur  le  plateau  même  de  l’Alpe,  à 
des  distances  du  bord  du  Ries  comprises  entre  2 et  6 kilo- 
mètres, exigent  une  autre  explication.  Comme,  d’ailleurs, 
la  trace  d’explosions  violentes  est  manifeste,  soit  dans 
l’état  d’émiettement  des  masses  granitiques,  soit  dans 
celui  de  certains  blocs  calcaires  englobés,  devenus  si 
friables  que  le  moindre  choc  les  fait  tomber  en  poussière, 
c’est  dans  le  phénomène  explosif,  concomitant  de  la 
poussée  du  laccolithe,  que  M.  Branco  cherche  la  cause 
des  chevauchements. 

Pour  cela,  il  établit  un  rapprochement  ingénieux  entre 
le  Ries  et  le  cône  volcanique  du  Bandai  Sam,  au  Japon. 
On  sait  que,  le  i5  juillet  1888,  ce  cône  a été  en  partie 
détruit  par  une  violente  explosion  qui,  en  quelques 
minutes,  a fait  disparaître  de  sa  cime  une  masse  de  plus 
de  600  mètres  de  hauteur  sur  1800  mètres  de  long.  D’après 
le  rapport  des  savants  japonais  (1),  une  petite  portion 
seulement  du  cône  a été  projetée  en  l’air  et  réduite  en 
poussière.  Le  reste  s’est  trouvé  partagé  en  énormes  frag- 
ments, qui  ont  été  entraînés  sur  les  flancs  de  la  montagne, 
jusqu’à  neuf  kilomètres  de  distance,  avec  la  prodigieuse 
vitesse  de  i3oo  mètres  par  minute.  Là  où  ils  rencon- 
traient des  obstacles,  les  fragments  se  réduisaient  par  le 
choc  en  masses  confuses  de  terre  et  de  pierres.  Le  tout  a 
fini  par  s’étendre  sur  une  surface  de  70  kilomètres  carrés, 
avec  une  épaisseur  moyenne  de  17'", 40,  capable  d'attein- 
dre 60  mètres  contre  les  obstacles,  la  masse  totale  ainsi 
répandue  formant  plus  d’un  milliard  de  mètres  cubes. 
Aucune  coulée  de  lave  ne  s’est  produite,  et  il  y a lieu  de 
penser  que  les  cendres  projetées  à cette  occasion  résul- 
taient en  majeure  partie  de  la  destruction  du  cône  plutôt 
que  de  la  pulvérisation,  par  la  vapeur  d’eau,  d’une  colonne 
de  lave  liquide  qui  aurait  été  en  voie  d’ascension  dans  la 
cheminée. 


(1)  Sekyja  et  Kikuchi,  Journal  of  the  College  of  Science,  Tokio,  1889. 
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Si  de  tels  phénomènes  se  sont  produits  avec  un  volcan 
composé  de  matériaux  incohérents,  n’est-il  pas  facile  de 
comprendre  qu’une  explosion  du  même  genre,  survenant 
au  sommet  du  Ries  au  cours  du  soulèvement  du  dôme 
laccolithique,  aurait  eu  beau  jeu  pour  disperser  tout 
autour,  dans  les  positions  les  plus  diverses,  d’énormes 
fragments  des  formations  jurassiques  du  sommet?  De 
cette  manière,  les  paquets  de  chevauchement,  comme  celui 
du  Buchberg,  s’expliqueraient  sans  peine.  Amenées  par 
l’intumescence  à une  hauteur  supérieure  à celle  du  plateau 
environnant  et  disloquées  par  le  fait  même  de  cette 
ascension,  des  masses  considérables  de  jurassique  infé- 
rieur, projetées  par  l’explosion  finale  et  glissant  sur  les 
argiles  qui  leur  servaient  de  base,  auraient  pu  ainsi  venir 
s’appliquer  en  superposition  anomale  sur  les  calcaires  du 
plateau,  en  écrasant  et  polissant  leur  surface  sous  le  poids 
des  masses  charriées. 

M.  Branco  indique  les  raisons  qui  lui  font  penser  que 
la  grande  phase  explosive  a marqué  le  début  de  la  forma- 
tion du  cirque,  et  que  plus  tard  des  éruptions  plus  tran- 
quilles ont  engendré  les  tufs  liparitiques  du  Vorries.  Enfin 
le  phénomène  se  serait  terminé  par  l'effondrement  de  la 
partie  centrale  du  dôme  ainsi  morcelé,  effondrement 
accompli  avant  l’époque  quaternaire,  de  sorte  que,  depuis 
lors,  les  débris  de  la  cavité  cratérifonne  auraient  eu  le 
temps  de  subir  d’importantes  érosions. 

Les  preuves  de  cet  écroulement  final  se  trouvent,  selon 
M.  Koken,  dans  le  fait  que  le  calcaire  du  miocène  supé- 
rieur à Hélix  sylvana , après  avoir  formé,  sur  le  fond  du 
Ries,  une  nappe  lacustre  à un  niveau  uniforme,  se  montre 
aujourd’hui  à des  altitudes  sensiblement  différentes  suivant 
les  points.  Tandis  que,  sur  le  pourtour  de  la  cavité,  on  le 
voit  entre  495  et  5 1 2 mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  beaucoup  de  lambeaux  de  l’intérieur  sont  situés 
entre  420  et  43o  mètres. 

On  pourrait  se  demander  si  un  calcaire  à colimaçons, 
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c’est-à-dire  à coquilles  terrestres,  véritable  tuf  formé  par 
des  eaux  incrustantes  qui  ont  traversé  des  calcaires,  peut 
légitimement  être  considéré  comme  ayant  constitué  à 
l’origine  une  nappe  uniforme.  En  tout  cas,  l’écroulement 
aurait  été  bien  inégal,  puisqu’en  beaucoup  de  points  le 
granité  est  resté  à 450  mètres  d’altitude.  A coup  sûr  ce 
ne  peuvent  être  des  phénomènes  tectoniques  qui  ont  pro- 
voqué un  affaissement  aussi  capricieux,  et  un  morcellement 
pareil  d’une  petite  masse  granitique.  En  revanche,  on 
pourrait  y voir  le  résultat  d’un  tassement,  survenu  au 
sommet  d’un  dôme,  par  suite  de  la  descente  du  magma 
laccolithique  qui  le  soutenait. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’affaissement,  d’ailleurs  bien  peu 
considérable,  de  la  partie  centrale  ne  doit  plus  apparaître 
que  comme  le  contre-coup  et  la  compensation  partielle 
d’un  soulèvement  antérieur.  Le  sommet  du  dôme  aurait 
fléchi  ; absolument  comme  le  grand  fossé  d' effondrement 
( Graben ) de  l’Afrique  orientale  s’est  produit  juste  sur 
l’arête  culminante  du  continent  noir,  ou  comme  la  grande 
fosse  du  Rhin  est  née  de  l’écroulement  d’une  clef  de  voûte, 
au  centre  du  grand  anticlinal  dont  les  Vosges  et  la  Forêt- 
Noire  représentent  les  reins. 

Mais,  sans  insister  davantage  sur  cette  critique,  reve- 
nons à l’ensemble  de  l’explication  donnée  par  M.  Branco, 
pour  faire  ressortir  l’appui  qu’elle  trouve  dans  plusieurs 
des  faits  les  plus  caractéristiques  de  la  contrée  du  Ries. 

Nous  remarquerons  d’abord  quelle  est  seule  en  mesure 
de  rendre  un  compte  satisfaisant  de  l’étrange  position 
qu’occupent  aujourd’hui,  sur  le  pourtour  du  Ries,  les 
paquets  sédimentaires  en  chevauchement.  Plusieurs  d’entre 
eux  ont  de  400  à 1000  mètres  de  long,  de  200  à 400  mètres 
de  large,  et  de  3o  à 5o  mètres  d’épaisseur,  sans  que  la 
régularité  des  assises  y soit  en  défaut.  Pour  expliquer 
leur  situation,  quelques  auteurs  n’ont  pas  craint  d’imagi- 
ner qu’ils  avaient  été  projetés  en  l’air,  à l’état  de  bombes 
gigantesques,  lors  des  explosions  qui  ont  ouvert  le  cirque. 
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Mais,  dans  ce  cas,  en  retombant,  ils  se  seraient  inévitable- 
ment brisés  en  mille  lambeaux  ; tandis  que  leur  descente 
par  glissement,  le  long  d’un  dôme,  après  la  violente 
explosion  qui  avait  morcelé  ce  dernier,  se  comprend  sans 
difficulté. 

Ce  n’est  pas  tout,  et,  par  surcroît,  la  même  hypothèse 
semble  applicable  avec  une  égale  aisance  à l’intelligence 
d’une  particularité  tout  à fait  curieuse  de  la  région  du 
Ries.  Nous  voulons  parler  des  brèches  à cailloux  striés 
qu’on  y rencontre  et  auxquelles  plusieurs  auteurs  ont  cru 
pouvoir  attribuer  une  origine  glaciaire.  M.  Branco  a bien 
fait  ressortir  les  difficultés  de  tout  ordre  qui  empêchent 
d’admettre  qu’à  l’époque  quaternaire  ni  la  surface  de 
l’Alpe,  ni  la  cuvette  du  Ries  aient  pu  porter  des  masses 
de  glaces  capables  d’exercer  une  telle  pression. 

Les  principales  d’entre  ces  formations  énigmatiques 
s’observent  à l’ouest  du  Ries,  où  elles  sont  superposées  au 
jura  blanc.  A Lauchheim,  la  brèche,  qui  contient  toutes 
sortes  d’éléments  en  désordre,  repose  sur  la  surface  polie 
et  striée  du  calcaire  jurassique.  D’après  les  divers  carac- 
tères de  ces  formations,  M.  Branco  n’hésite  pas  à conclure 
qu’elles  n’ont  de  glaciaire  que  l’apparence  ; si  un  certain 
nombre  de  cailloux  calcaires  y sont  rayés,  d’autres,  de 
même  nature,  ne  le  sont  pas  du  tout,  et  les  rayures 
doivent  tenir  à ce  que  les  masses  en  question,  engendrées 
par  la  destruction  de  la  couverture  du  Ries,  ont  été 
traînées  sous  pression  à la  surface  du  terrain  qui  les 
supporte,  exactement  comme  les  paquets  de  jurassique 
inférieur  l’ont  été  sur  le  jura  blanc.  En  résumé,  M.  Branco 
voit  dans  l’action  volcanique,  entendue  comme  il  l’a 
définie,  l’unique  facteur  auquel  doivent  être  attribués 
aussi  bien  le  transport  des  paquets  de  terrain  en  super- 
position anomale  que  les  actions  d’apparence  glaciaire 
dont  la  trace  se  remarque  dans  le  district  du  Ries. 

M.  Branco  s’est  encore  demandé  s’il  ne  serait  pas 
possible  d’obtenir  une  confirmation  indirecte  de  son  hypo- 
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thèse,  relativement  à l’existence,  dans  la  profondeur  du 
Ries,  d’un  laccolithe  de  nature  basique.  Dans  ce  but,  il  a 
obtenu  que  M.  le  professeur  Haussmann  se  livrât  dans  ce 
district  à des  observations  de  précision  sur  l’inclinaison 
de  l’aiguille  aimantée.  M.  Haussmann  a ainsi  dressé  une 
carte  des  isoclines,  de  laquelle  il  résulte  que  la  valeur  de 
l’inclinaison,  qui  est  à Donauwôrth  de  63°  5o',  augmente 
constamment  vers  le  nord,  atteignant  64°  8’  à 10  kilo- 
mètres au  nord  du  Ries.  Seulement,  tandis  que  l’allure 
des  courbes  est  régulière  au  sud  et  au  nord  du  cirque,  la 
courbe  de  64°  o'  subit  une  brusque  inflexion  qui  lui  fait 
décrire  une  boucle,  concave  vers  l’ouest,  autour  de  Nôrd- 
lingen,  pour  dessiner  ensuite  à la  sortie  du  Ries  une 
boucle  exactement  inverse  de  la  précédente.  Cette  double 
perturbation  en  forme  d’S  n’a  de  rapport,  ni  avec  la 
distribution  des  terrains,  ni  avec  les  dislocations  exis- 
tantes ; en  particulier,  elle  n’est  nullement  influencée  par 
la  grande  faille  du  Danube.  Il  ne  semble  donc  pas  qu’on 
puisse  l’attribuer  à autre  chose  qu’à  l’influence  d’un 
magma  souterrain  ; et  si  le  chiffre  de  la  perturbation  est 
faible,  on  ne  saurait  s’en  étonner  ; car  la  partie  basique 
et  par  conséquent  attirante  du  magma  doit  être  à une 
grande  profondeur  ; puisque,  même  à l’époque  où  la 
matière  ignée  était  plus  voisine  de  la  surface,  celle-ci  n’a 
pu  recevoir,  sous  forme  de  tufs  liparitiques,  que  des 
épanchements  de  nature  acide,  émanés  de  la  partie  supé- 
rieure du  magma. 

Nous  nous  sommes  contenté  d’exposer  les  vues  de 
M.  Branco,  telles  que  lui-même  les  a formulées  devant 
l’Académie  de  Berlin.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  les 
discuter,  alors  qu’il  s’agit  d’une  contrée  que  nous  n’avons 
pas  visitée  nous-même,  de  sorte  qu’il  nous  serait  impos- 
sible de  nous  prévaloir  d’aucune  observation  personnelle. 
Nous  nous  contenterons  d’insister  à nouveau,  comme 
nous  l’avons  fait  en  commençant,  sur  le  changement  con- 
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sidérable  que  ces  vues  nouvelles  apportent  à la  conception 
par  trop  simple  du  cirque  d’effondrement.  Si  cet  effondre- 
ment a eu  lieu,  c’est  à la  suite  d’un  mouvement  d’ascen- 
sion, d’ailleurs  très  compliqué,  qui  a introduit  le  plus 
grand  trouble  dans  l’allure  de  la  surface  et  a été  accom- 
pagné d’explosions  violentes,  ainsi  que  de  chevauchements 
considérables.  Encore  l’affaissement  final  n’en  a-t-il  pas 
moins  laissé  le  substratum  cristallin  du  plateau  jurassique 
beaucoup  plus  haut  sans  doute  qu’il  n’était  avant  le  début 
du  phénomène.  En  outre,  on  a vu  qu’une  des  conséquences 
de  cette  série  compliquée  de  mouvements  avait  été  d’en- 
gendrer des  brèches  à cailloux  rayés,  avec  substratum 
poli  et  strié,  que  bien  des  observateurs  ont  attribuées 
sans  hésiter  à l’action  glaciaire,  mais  que  M.  Branco , 
pour  toutes  sortes  de  raisons  très  plausibles,  envisage 
comme  le  résultat  des  pressions  mécaniques  concomitantes 
de  la  formation  du  cirque. 

Tout  cela  prouve  combien  il  faut  être  prudent  en  géo- 
logie, et  avec  quel  soin  il  convient  de  se  garder  des 
explications  trop  simples,  comme  par  exemple  celles  qui, 
pour  la  production  des  déformations  de  l’écorce,  se  préoc- 
cupent de  ne  mettre  en  jeu  que  la  seule  action  de  la 
pesanteur.  L’histoire  de  l’écorce  terrestre  est  essentielle- 
ment compliquée,  et  on  ne  peut  espérer  de  la  déchiffrer 
que  grâce  à une  patiente  observation,  entreprise  sans 
aucun  parti  pris,  de  tous  les  détails  d’une  structure  dont 
nous  ne  pouvons  le  plus  souvent  apercevoir  que  des  élé- 
ments épars. 

A ce  point  de  vue,  M.  Haug  faisait  récemment  remar- 
quer, devant  la  Société  géologique  de  France,  que  la 
question  du  Ries  ne  pourra  être  définitivement  tranchée 
que  quand  il  aura  été  dressé,  au  préalable,  une  carte  géo- 
logique très  détaillée  de  ce  district.  On  en  possède  d’ex- 
cellentes cartes  topographiques  au  25  000e,  et  rien  ne 
semblerait  plus  aisé,  avec  un  pareil  canevas,  que  de  satis- 
faire ce  desideratum.  Malheureusement  la  frontière  entre 
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le  Wurtemberg  et  1a,  Bavière  passe  juste  par  là;  et  si  elle 
laisse  la  plus  grande  partie  du  Ries  en  Franconie,  il  n’en 
reste  pas  moins  qu’il  n’y  a pas,  jusqu’à  présent,  d’autorité 
qui  puisse  se  charger  officiellement  d’un  travail  d’ensemble, 
exécuté  avec  assez  de  détails  pour  ne  laisser  prise  à aucun 
arbitraire. 

Quel  que  soit  le  mérite  des  récentes  études  de  MM. 
Branco,  Fraas  et  Koken,  on  ne  peut  pas  dire  qu’elles 
épuisent  la  question.  Du  moins  lui  ont-elles  fait  faire  un 
grand  pas,  en  mettant  en  lumière  beaucoup  de  faits  inté- 
ressants, et  en  démontrant  le  danger  des  solutions  trop 
simples  dans  une  espèce  où  la  lumière  définitive  11e 
pourra  se  dégager  que  d’une  minutieuse  analyse  de  tous 
les  éléments. 


A.  DE  L APPARENT. 


LE  TRANSAFRICAIN 


En  1890,  cette  date  est  à retenir,  un  parti  de  prospec- 
teurs, sous  la  direction  de  Cecil  Rhodes,  un  des  hommes 
les  plus  remarquables  du  siècle  qui  vient  de  finir,  fran- 
chissait les  limites  du  Transvaal  et  s’enfonçait  dans  des 
déserts  inconnus,  où  ils  ne  devaient  rencontrer  que  des 
sauvages  farouches  ou  des  animaux  féroces.  Leur  mode 
de  locomotion  était  des  plus  primitifs  : d’immenses  chariots 
en  bois,  grossièrement  taillés  à coups  de  haches  et  auxquels 
on  attelait  vingt,  trente  paires  de  bœufs.  Le  soir  arrivé,  on 
formait  un  camp,  les  chariots  servaient  de  remparts,  on 
allumait  de  grands  feux  pour  éloigner  les  carnassiers,  et 
ces  vaillants  pionniers  repartaient  dès  les  premiers  rayons 
du  jour,  poursuivant  leur  lente  et  pénible  marche. 

Ce  mode  de  transport,  si  défectueux  qu’il  fût,  manquait 
encore  souvent  : une  mouche  venimeuse  y mettait  bon 
ordre.  La  piqûre  du  tsetsé  est  mortelle  pour  tous  les  ani- 
maux domestiques  : chevaux,  chameaux,  ânes,  moutons, 
chiens  succombent  rapidement.  Les  bœufs  offrent  une 
résistance  un  peu  plus  prolongée,  mais  ils  disparaissent  à 
leur  tour  et  leurs  squelettes  marquent  les  étapes  du  voya- 
geur ; il  faut  alors  avoir  recours  à des  porteurs  et  à des 
hammocks  (machila)  (1). 

Par  une  curieuse  exception,  ni  le  blanc,  ni  le  nègre 
n’ont  rien  à redouter  des  piqûres  du  tsetsé. 

(1)  Une  équipe  de  8 à H hommes  peut  faire,  dit-on,  40  miles  par  jour, 
mais  si  la  course  doit  se  prolonger  plusieurs  jours,  le  parcours  est  réduit  de 
moitié.  Le  mile  (mille  anglais)  vaut  1609  mètres. 
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La  rencontre  de  nombreuses  hordes  d'antilopes  ou  de 
zèbres  comptant  quarante,  cinquante  mille  têtes  était 
l’unique  distraction  des  explorateurs.  Les  rangs  serrés 
s’ouvraient  devant  eux,  les  animaux  les  regardaient  d’un 
air  doux  et  tranquille  mais  plein  d’étonnement,  puis  ils 
reprenaient  leur  course  vagabonde.  Les  buffles  étaient 
moins  nombreux,  mais  bien  autrement  dangereux.  « La 
masse  filait  devant  nous,  raconte  Grogan  (1),  un  d’eux 
paraissait  malade;  je  lui  envoie  deux  balles,  je  renouvelle 
ma  décharge,  puis  je  m’élance  à la  poursuite  du  troupeau, 
tout  en  ne  perdant  pas  de  vue  l’endroit  où  mon  buffle 
était  tombé.  Je  n’avais  pas  tort.  Tout  à coup  il  se  relève 
couvert  de  sang  et  d’écume  et  nous  charge  avec  une 
inconcevable  furie.  Deux  nouvelles  balles  l’atteignent  en 
pleine  poitrine,  il  s’en  aperçoit  à peine,  le  danger  deve- 
nait pressant,  je  prends  la  fuite,  en  criant  à mon  com- 
pagnon d’en  faire  autant.  Il  ne  connaissait  pas  les  buffles 
et  l’attend  de  pied  ferme.  Ses  deux  coups  partent  à belle 
portée,  le  premier  brise  la  mâchoire  de  l’animal,  le  second 
lui  fracasse  les  genoux  ; il  respirait  encore  et  je  me  hâtai 
d’abréger  ses  souffrances.  « 

Tel  était  le  pays  où  Rhodes  allait  faire  ses  débuts.  Son 
génie,  son  énergique  persévérance  étaient  ses  moyens  de 
lutte  contre  les  hommes,  contre  le  climat,  contre  les  ani- 
maux. 

Il  serait  long  de  raconter  les  détails  de  cette  histoire 
véritablement  fantastique.  « Qu’en  'moins  de  dix  ans,  un 
désert  au  cœur  de  l’Afrique  se  soit  transformé  en  un  pays 
pourvu  de  toutes  les  nécessités  de  la  vie  moderne,  c’est 
une  des  merveilles  de  notre  âge  de  progrès,  écrit  un 
naturaliste  américain  (2).  « 

Aujourd’hui,  en  effet,  l’Anglo-Saxon  a pris  pied  dans  la 
région  avec  sa  langue,  ses  lois,  ses  coutumes,  tout  le 

(1)  From  the  Cape  (0  Cairo , London,  1902. 

(2)  Brown,  On  the  S.  African  Frontier  ; the  Adventures  and  Observa- 
tions of  an  American. 
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décor  de  la  civilisation.  Des  routes  sont  ouvertes;  des 
hôtels,  véritables  caravansérails,  attendent  le  voyageur; 
des  villes  importantes,  centres  de  districts  agricoles  ou 
miniers,  s’élèvent.  Nous  y voyons  déjà  des  églises,  des 
écoles,  des  hôpitaux,  des  théâtres,  des  clubs  et  jusqu'à 
l’Armée  du  Salut!  On  y publie  des  journaux  quotidiens  ou 
hebdomadaires  (1).  Les  fils  du  télégraphe  ont  mis  depuis 
longtemps  les  habitants  en  communication  avec  le  monde 
civilisé;  des  voies  ferrées,  remplaçant  les  porteurs  ou  les 
boeufs,  les  conduisent  aux  rives  de  l’Atlantique  ou  de 
l’océan  Indien.  Un  effort  plus  hardi  n’arrête  pas  ces  vail- 
lants. Dans  un  petit  nombre  d’années,  un  chemin  de  fer 
transcontinental,  déjà  en  partie  achevé,  transportera  en 
neuf  jours  le  voyageur  aux  bords  riants  de  la  Méditer- 
ranée. Tel  est  le  progrès  accompli  sous  nos  yeux  avec 
une  rapidité  qui  déconcerte. 

Bulawayo,  la  capitale  actuelle  de  la  Rhodesia,  était  la 
capitale  de  Lobengula,  si  l’on  peut  donner  ce  nom  à quel- 
ques misérables  huttes  en  boue.  Lobengula,  le  chef  des 
Matabèles,  était  un  cruel  tyran,  superstitieux  comme  tous 
les  Cafres,  mais  plus  intelligent  que  la  plupart  d’entre 
eux  (2).  Sa  fin  fut  tragique.  Ayant  attaqué  les  Mashonas, 
protégés  anglais,  ceux-ci  vinrent  à leur  secours.  Les 
Matabèles,  malgré  leur  vaillance,  furent  rapidement  mis 
en  fuite.  Lobengula,  atteint  de  la  petite  vérole,  complète- 
ment découragé,  obligea  son  médecin  à lui  donner  du 
poison,  l’avala  d’un  trait,  gravit  précipitamment  un  rocher 
qui  dominait  lepays  et  expira  les  yeux  fixés  sur  le  soleil 
couchant,  comme  s’il  voulait  y voir  l’image  de  sa  propre 
destinée. 

(1)  Ces  journaux  ne  s’occupent  pas  seulement  des  questions  politiques  ou 
locales.  J’ai  lu  dans  le  Bulawayo  Chronicle  du  26  février  1900,  une  disser- 
tation très  étudiée  sur  les  ruines  de  Zimbabwe  dans  le  pays  des  Mashonas 
et  sur  les  ouvriers  contemporains  de  Salomon  et  de  la  Reine  de  Saba. 

(2)  Veut-on  un  exemple  de  sa  ciuauté?  Un  de  ses  sorciers  lui  dénonça  sa 
sœur  avec  qui  il  avait  été  élevé  et  qui  paraissait  la  seule  sérieuse  affection  de 
sa  vie,  comme  devant  être  un  danger  pour  lui  ; il  lui  fait  immédiatement 
couper  la  tête. 
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Lobengula  serait  bien  étonné  s’il  revoyait  son  ancienne 
capitale.  Bulawayo  a été  annexé  en  1 8g5  et  nulle  ville  de 
la  Rhodesia  n’a  vu  des  progrès  comparables  aux  siens. 
Les  rues  sont  pavées,  plantées  d’arbres  ; l’eau  arrive  dans 
toutes  les  maisons  et  des  réservoirs  construits  auprès  de  la 
gare  renfer  ment  une  réserve  de  40  millions  de  gallons  (1). 
L'électricité  est  partout  ; le  télégraphe,  le  téléphone  sont 
à la  disposition  de  chacun  et  la  poste  apporte  chaque  jour 
h s nouvelles  lointaines.  Une  avenue  de  2345  mètres  de 
long  sur  45  urètres  de  large  conduit  du  palais  du  gouver- 
nement à la  ville.  La  rue  de  Rhodes  traverse  le  marché, 
beau  bâtiment  à deux  étages.  Au  milieu  de  la  rue,  s’élè- 
vera une  statue  colossale  de  Rhodes.  Tout  ici  est  à son 
honneur,  et  c’est  justice  ! Ce  qui  frappe  surtout  d’admira- 
tion dans  cette  œuvre  si  grande,  c’est  qu’elle  est  due  à 
la  seule  initiative  des  citoyens  et  qu’ils  n’ont  réclamé 
aucun  concours,  ni  aucune  subvention  du  gouvernement. 

Les  églises,  comme  dans  tous  les  pays  protestants, 
abondent  ; il  existe  même  un  collège  de  Jésuites  où  l’on 
enseigne  les  humanités  et  un  établissement  tenu  par  des 
religieuses  destiné  à l’instruction  des  jeunes  filles. 

Déjà  un  guide  du  voyageur  est  publié  avec  l’horaire 
des  chemins  de  fer  (2).  Les  hôtels  sont  confortables  et 
bien  tenus  et  rien  ne  rappelle  les  jours,  encore  si  peu 
éloignés  cependant,  où  une  bouteille  de  bière  coûtait  un 
demi-souverain  et  un  chou-fleur  36  schellings  ! 

Bulawayo  paraît  destiné  à un  certain  avenir  commer- 
cial. Un  Américain  compare  la  ville  à celle  de  Chicago  (3). 
L’exagération  est  évidente  et  il  suffit  de  rappeler  que  la 
population  blanche  ou  noire  est  très  faible  dans  le  sud  de 
l’Afrique  et  que  de  longtemps,  on  ne  saurait  y rêver  des 
villes  populeuses.  L’ouverture  de  la  voie  ferrée  reliant 
Bulawayo  au  Cap  lui  a été  très  utile.  Malgré  la  guerre 

(1)  Le  gallon  équivaut  à 4,543  litres. 

(2)  Guide  to  S.  Africa , Sampson  et  Low  1902-1903. 

(3)  Ekgikeir,  août  1902,  p.  108. 
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et  les  incertitudes  qu’elle  apportait,  le  commerce  de  la 
Rhodesia  a augmenté  de  quatre  cents  pour  cent  durant  ces 
dernières  années,  le  transcontinental  lui  apportera  des 
avantages  plus  considérables  encore. 

Le  transcontinental,  d’une  longueur  totale  de  5700 
miles  (1),  semble  un  défi  jeté  à la  raison  humaine,  mais 
aujourd’hui  rien  ne  paraît  impossible  à l’homme  et  le 
succès  de  la  ligne  de  Bulawayo  (2)  a changé  les  espérances 
en  certitudes.  Chaque  matin,  me  racontait  l’ingénieur 
chargé  de  la  construction  (3),  un  train  devait  amener 
dans  de  grands  réservoirs  l’eau  nécessaire  aux  travaux  de 
la  journée.  Le  soir  arrivé,  les  hommes  couchaient  dans 
des  cages  blindées  et  on  allumait  de  grands  feux.  Malgré 
ces  précautions,  plusieurs  ouvriers  furent  les  victimes  des 
lions  qui  venaient  reconnaître  les  audacieux  violateurs  de 
leur  domaine.  Leur  fier  rugissement  sonnait  comme  une 
trompette  éclatante  et  jetait  un  certain  trouble,  même 
dans  les  cœurs  les  plus  intrépides,  quand  on  l’entendait 
pour  la  première  fois. 

La  Chartered  Company  s’est  chargée  de  l’exécution  de 
la  ligne  jusqu’à  sa  jonction  à Khartum  avec  les  lignes 
anglo-soudanaises.  Les  travaux  depuis  ce  moment  mar- 
chent avec  une  certaine  rapidité;  ils  ne  présentent  d’ail- 
leurs, dans  la  deuxième  section  de  Bulawayo  au  Zambèze, 
ni  des  difficultés  insurmontables  ni  des  travaux  très  dis- 
pendieux ; sur  quelques  points  les  ingénieurs  sont  même 


(1)  Sans  y comprendre  les  embranchements,  les  feeders  selon  la  pitto- 
resque expression  anglaise,  tels  que  ceux  de  Mombasa,  d'une  longueur  de 
500  miles  qui  traverse  l’Ouganda  ou  celui  de  Salisbury  à Beira,  d’une  impor- 
tance plus  grande  encore  pour  les  habitants  de  la  Rhodesia.  Déjà  les  Alle- 
mands proposent  la  construction  d’une  voie  ferrée  d’Angola  par  Ottavi  se 
rattachant  à un  point  quelconque  de  la  ligne  du  Cap  au  Caire,  abrégeant 
ainsi,  selon  eux,  de  1500  miles  la  distance  entre  Bulawayo  et  l’Angleterre. 

(2)  Les  tarifs  dans  la  Rhodesia  surtout  sont  élevés.  Dans  cette  dernière 
province  ils  sont  de  4d  1/2,  de  2d  3/4  et  de  ld  selon  la  classe,  dans  la  pro- 
vince du  Cap  de  3d,  2d  et  ld,  on  délivre  même  des  billets  d’aller  et  de  retour 
à prix  réduits.  L’Afrique  est  à la  hauteur  de  tous  les  progrès. 

(3)  Sir  Ch.  Metcalfe,  d’une  ancienne  famille  écossaise. 

111®  SÉRIE.  T.  IV. 
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arrivés  à exécuter  trois  miles,  près  de  cinq  kilomètres 
par  jour. 

A partir  du  Zambèze,  les  difficultés  seront  plus  consi- 
dérables. On  doit  franchir  le  fleuve  sur  un  pont  jeté  à 
200  mètres  des  plus  hautes  eaux  (1),  établir  un  viaduc  en 
acier  de  170  mètres  de  longueur,  fonder  une  ville  qui  ser- 
vira de  dépôt  et  de  magasins  à la  voie  ferrée,  de  loge- 
ments aux  ouvriers  et  qui  coupera  l’interminable  désert. 
Pour  tous  ces  établissements,  il  faut  faire  venir,  souvent 
de  continents  éloignés, les  matériaux  nécessaires,  les  rails, 
les  locomotives,  les  machines,  aujourd’hui  si  nombreuses 
et  si  délicates,  et  aussi  les  ouvriers  capables  de  les  entre- 
tenir et  de  les  réparer  ; il  faut  compter  sur  les  inévitables 
retards  qui  souvent  arrêtent  tout  le  travail.  On  peut  juger 
ce  qu’il  faut  aux  ingénieurs  de  patience  et  d’énergique 
persévérance  ! 

La  découverte  de  mines  de  cuivre  à Katanga  et  de 
charbonnages  à Wankie,  non  loin  de  Victoria  Falls,  sera 
précieuse  pour  l’exécution  de  la  ligne,  plus  encore  pour 
son  exploitation.  Le  charbon  est  facile  à travailler,  sa 
puissance  calorique  est  seulement  de  4 à 6 p.  c.  inférieure 
au  charbon  du  pays  de  Galles,  un  des  meilleurs  de 
l’Europe.  La  superficie  actuellement  reconnue  ne  mesure 
pas  moins  de  400  milles  carrés  et  la  couche  compte  en 
moyenne  six  pieds  de  puissance.  Le  Zambèze  franchi,  le 
chemin  de  fer  passera  à peu  près  à égale  distance  entre  les 
lacs  Nyassaet  Bangwealo.  pour  atteindre  la  rive  sud  du  lac 
Tanganvika.  Puis,  le  tracé  n’est  pas  encore  complètement 
décidé.  Passera-t-on  à l’est  du  lac,  en  longeant  la  colonie 
allemande,  à l'ouest  en  côtoyant  le  Congo  belge  ou,  ce  qui 
paraît  plus  pratique  pour  le  moment,  en  transbordant  les 

(I)  Ce  pont  sera  établi  non  loin  de  Victoria  Falls,  probablement  les  plus 
merveilleuses  chutes  d’eau  qui  existent  sur  le  globe.  Comme  point  de  com- 
paraison, les  chutes  du  Niagara  mesurent  158  p.  de  hauteur,  un  demi-mile 
environ  de  largeur,  Victoria  Falls  420  p.  de  hauteur,  un  mile  de  largeur  et 
leur  puissance  d’eau  est  égale  à deux  fois  et  demie  celle  du  Niagara.  Engi- 
neer,  août  1902,  p.  160. 


LE  TRANSAFRICAIN. 


5 1 


voyageurs  et  les  marchandises  sur  le  lac  et  en  leur  faisant 
franchir  sur  des  vapeurs  spéciaux  la  distance  du  sud  au 
nord,  700  kilomètres  environ,  jusqu’à  Usembara  } 

Quant  au  prix  et  à la  durée  des  travaux,  si  on  n'adopte 
pas  ce  dernier  parti,  on  ne  peut  encore  rien  dire.  Les 
explorations  du  plateau  de  Tanganyika  ont  été  jusqu’ici 
très  superficielles,  mais  elles  ont  montré  des  terrains  très 
difficiles.  Les  travaux  exécutés  au  Saint-Gothard,  écrivait- 
on  récemment,  sont  un  amusement  à côté  de  ceux  qui 
incombent  aux  ingénieurs  anglais.  Après  le  passage  du 
fleuve, on  passe  brusquement  d’une  hauteur  de  mille  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  à une  hauteur  de  six  mille! 
Sur  certains  points,  la  voie  devra  tourner  progressivement 
sur  elle-même  pour  atteindre  le  point  désigné,  et  faire  cent 
kilomètres  pour  franchir  une  distance  qui  en  ligne  directe 
est  loin  d’en  mesurer  vingt  (1). 

Tel  était  l’état  des  travaux  en  1899.  Trois  ans  plus 
tard,  au  mois  de  septembre  1902,  un  médecin  français,  le 
Ür  Loir,  attache  à l’Institut  Pasteur,  écrivait  de  la  Rhode- 
sia  même:  ••  La  section  de  Bulawayo  au  Zambèze  progresse 
rapidement  ; déjà  les  rails  sont  posés  jusqu’au  fleuve,  les 
locomotives  du  service  la  parcourent  librement  d’un  bout 
à l’autre.  L’année  prochaine,  peut-être  même  à la  fin  de 
l'année  où  nous  sommes,  on  fera  2800  kilomètres  sans 
descendre  de  wagon.  Dès  maintenant,  on  exécute  les 
levers  définitifs  entre  Victoria  Falls  et  le  lac  Tanganyika 
et  tout  permet  d’espérer  dans  un  prochain  avenir  l’accom- 
plissement du  rêve  de  Cecil  Rhodes  qu’en  neuf  jours,  on 
irait  du  Cap  au  Caire  (2)...  Ce  rapide  progrès  nous  étonne 
toujours,  continue  le  Dr  Loir,  nous  sommes  ici  en  présence 

(Il  Les  plans  du  Transafricain , Matin,  13  février  1899 

(2)  Nature.— S1  James  Gazette,  27  novembre  1 902.  - La  Hhodnsia, dit  encore 
M Loir,  est  un  pays  ouvert  dont  l’étendue  déliasse  celle  de  l’Europe,  bien 
préparé  pour  l’avenir  le  [dus  brillant.  On  y sent  déjà  une  vitalité  extraordi- 
naire que  viendra  accroître  encore  l’ouvei  ture  du  chemin  de  fer.  » 
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d’une  nouvelle  Amérique  qui  se  développera  peut-être  plus 
rapidement  encore  que  les  contrées  du  nouveau  monde.  » 

On  s’attendait  à des  difficultés  pour  le  recrutement  des 
ouvriers  ; les  ingénieurs  reconnaissent  aujourd’hui  que 
ce  recrutement  sera  moins  difficile  qu’ils  ne  le  craignaient. 
« J'ai  parcouru  la  ligne  sur  une  grande  partie  de  sa  lon- 
gueur, écrit  M.  Seymour,  l’un  d’eux,  peut-être  avec  trop 
d’optimisme  ; partout  j’ai  rencontré  des  peuplades  qui 
s'emploieront  avec  intelligence,  et  bonne  volonté  à nous 
servir.  « Dans  toute  la  région  du  Zambèze  et  notamment 
dans  l’hinterland  des  possessions  Portugaises,  la  misère 
est  grande,  la  main-d’œuvre  à vil  prix.  « J’ai  vu,  continue 
M.  Seymour,  des  escouades  de  vingt  à vingt-cinq  nègres 
exécuter  les  travaux  les  plus  rudes,  moyennant  un  prix 
n’excédant  pas  200  francs  par  mois,  pour  toute  l’escouade. 
» Les  travaux  d’art  atteindront  naturellement  des  prix 
plus  élevés.  11  est  difficile  de  les  calculer,  car  pour  beau- 
coup les  devis,  les  plans  mêmes  ne  sont  pas  encore  arrêtés. 
Le  chemin  de  fer  du  Cap  à Bulawayo  a coûté,  selon  le 
Times,  environ  deux  millions  de  livres.  Ce  prix  ne  parait 
pas  excessif,  si  on  le  compare  au  prix  de  revient  de  nos 
chemins  de  fer  européens  ; mais  les  conditions  si  différentes 
du  sol,  du  sous-sol,  des  matériaux,  de  la  main-d’œuvre,  de 
travaux  d’art,  ne  permettent  aucune  comparaison  sérieuse. 

Le  lac  Tanganyika  est  la  limite  extrême  de  l’occupation 
effective  de  la  Rbodesia.  Jusqu’à  cette  limite,  on  rencontre 
des  agents  anglais,  des  renseignements  anglais.  On  y voit 
même  des  travaux  à tous  les  degrés  d’avancement  ou  de 
préparation  pour  le  futur  chemin  de  fer.  La  présence  de 
nombreux  agents,  courtiers,  commissionnaires  de  toute 
sorte  attirés  par  les  bénéfices  espérés  entretenait  une  cer- 
taine animation  ; le  télégraphe  et  le  téléphone  rattachent 
ces  hommes  à l’humanité. 

Au  delà,  est  un  vaste  désert  inconnu,  que  viennent  de 
parcourir  à pied  du  Zambèze  à Khartum,  deux  jeunes 
gens  de  l’Université  de  Cambridge,  MM.  Grogan  et  Sharpe. 
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Ils  l’ont  parcouru  le  fusil  à la  main,  tuant  un  nombre 
absolument  fantastique  de  lions,  d’éléphants,  de  rhino- 
céros, d’hippopotames,  de  crocodiles  et  probablement  plus 
préoccupés  de  chasse  que  de  science.  Mais  si  l'énergie  et 
la  persévérance  sont  les  qualités  viriles  par  excellence, 
ils  ont  le  droit  d’être  fiers  d’eux-mêmes,  car  ils  ont  fait 
une  grande  chose. 

Nous  allons  glaner  dans  leur  récit  ce  qui  peut  nous 

éclairer  sur  le  gigantesque  projet  qui  s’accomplit  sous 

nos  veux. 

•/ 

Le  pays  et  les  populations  offrent  à chaque  pas  des 
différences  sensibles.  Ici  il  est  sec  et  aride  ; plus  loin, 
chez  les  Ruandas  par  exemple,  des  lacs  nombreux  entre- 
tiennent la  végétation  et  la  vie  ; des  plantations  de 
bananes  et  de  pois,  de  riches  prairies  s’étendent  à perte 
de  vue,  en  un  harmonieux  ensemble  ; toutes  les  cultures, 
riz,  maïs,  millet,  prospèrent  ; les  haricots  attachés  à des 
perches  s’élèvent  à de  grandes  hauteurs.  Les  irrigations 
sont  bien  conduites,  des  tuyaux  en  bambou  amènent  l’eau 
souvent  à de  grandes  distances  et  des  fossés  viennent 
drainer  les  marécages.  L’aisance  paraît  générale  ; les 
bestiaux,  vaches,  moutons,  chèvres  sont  nombreux  et 
soignés.  Ce  n’est  pas  ce  que  l’on  pensait  trouver  dans  le 
centre  de  l’Afrique.  Mais  il  est  loin  d’en  être  partout  ainsi. 
« Dans  le  cours  de  ma  carrière  de  voyageur,  dit  Grogan, 
j’ai  vu  des  régions  bien  différentes,  mais  rien  n’égale 
l’horreur  du  Haut-Nil.  C’est  la  désolation  de  la  désolation, 
un  pays  véritablement  infernal.  « 

Le  chemin  de  fer  qui  traverse  l’Ouganda,  aujourd’hui 
complètement  achevé  et  que  le  transafricain  empruntera 
en  partie,  s’arrête  à Helfaia  en  face  de  Khartum  ou  com- 
mence le  chemin  de  fer  du  Soudan,  d’une  longueur  de 
575  miles,  jusqu’à  Wady-Halfa  son  terminus.  C’est  le 
désert,  l’interminable  désert  et  on  ne  peut  que  répéter  ce 
que  disait  Grogan  du  Haut-Nil,  c’est  un  pays  véritable- 
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ment  infernal  ! Il  compte  neuf  stations  à égale  distance  (1) 
les  unes  des  autres.  Une  seule,  Berber,  où  se  concentre 
tout  le  commerce  du  Soudan,  offre  quelque  importance  et 
on  vient  d’v  établir  des  quartiers  de  cavalerie  assez  consi- 
dérables, pour  la  défense  du  pays.  De  Helfaia  àl’Atbara, 
la  construction  a offert  quelques  difficultés  assez  sérieuses 
et  un  pont  hardiment  jeté  sur  l’Atbara  à sa  jonction  avec 
le  Nil  a été  un  triomphe  pour  les  ingénieurs  (2). 

Dans  leur  état  actuel  et  même  dans  l’avenir  que  l’on 
peut  prévoir,  les  lignes  soudanaises  ne  donneront  aucun 
produit  rémunérateur.  Dans  un  banquet  qui  lui  était  offert 
il  y a quelques  mois  à Khartum,  Lord  Cromer  disait  que 
les  produits  du  Soudan  étaient  du  sable,  des  crocodiles 
et  des  hippopotames  et  que  ce  n’étaient  pas  là  précisément 
les  marchandises  recherchées  par  les  chemins  de  fer.  Mais, 
continuait-il,  cette  situation  pouvait  et  devait  changer. 
De  grands  travaux  venaient  d’être  exécutés  au  port  de 
Suakim  sur  la  mer  Rouge  et,  dès  son  retour  au  Caire, 
Lord  Cromer  était  décidé  à proposer  au  Khédive  et  au 
Gouvernement  britannique  la  construction  d’une  voie  ferrée 
de  Suakim  à un  point  à fixer  sur  le  transcontinental.  Il 
s’établirait  certainement  une  dérivation  fructueuse  du 
commerce  entre  l’Asie  et  l’Afrique  et  une  route  nouvelle 
pour  arriver  au  Cap. 

A Wady-Halfa,  il  faut  de  nouveau  avoir  recours  à la 
navigation.  Les  travaux  ont  été  si  dispendieux  à Assouan 
à raison  de  la  dureté  des  roches  au  milieu  desquelles  il 
fallait  frayer  un  passage,  que  ni  les  compagnies  souda- 
naises ni  les  compagnies  égyptiennes  11’ont  voulu  les 
recommencer  immédiatement.  Si  on  descend  assez  rapide- 
ment le  Nil,  tous  ceux  qui  l’ont  remonté  ne  s’étonneront 
guère  qu’il  faille  deux  jours  et  demi  pour  couvrir  la 


(1)  20  miles. 

(2)  Ce  pont  en  1er  a été  fourni  par  une  usine  américaine.  Il  en  a été  île 
même  pour  la  moitié  des  locomotives.  I.es  ateliers  à Shendy  et  à Wady-Halfa 
sont  pourvus  du  matériel  moderne  le  plus  perfectionné. 
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faible  distance  (225  miles)  qui  sépare  Wady-Halfa 
d’Assouan.  Les  compagnies  ont  compris  qu’un  pareil  état 
de  choses  ne  pouvait  durer  et  elles  préparent  un  raccor- 
dement par  Korosko,  qui  évitera  deux  transbordements 
et  abrégera  considérablement  le  trajet  de  Khartura  au 
Caire  qui  dure  actuellement  quatre  jours  et  demi  ! A As- 
souan,  on  est  pour  ainsi  dire  en  Europe  ; même  mode  de 
voyage,  mêmes  hôtels,  même  luxe,  même  confort  que  ceux 
qui  viendront  après  nous  trouveront  sans  doute  sur  les 
grandes  lignes  qui  sillonneront  alors  l’Afrique  (1). 

Maintenant  se  pose  la  question  finanière  dont  il  est 
difficile  de  méconnaître  l’importance.  Un  chemin  de  fer 
même  construit  dans  les  conditions  économiques  que  l’on 
paraît  disposé  à adopter,  pourra-t-il  jamais  donner  un 
revenu  suffisant  pour  couvrir  ses  frais  ? Rhodes  n’en 
doutait  pas  ; ses  admirateurs,  et  ils  sont  nombreux, 
conservent  la  même  confiance.  Aujourd’hui,  ils  peuvent 
s’appuyer  sur  un  fait  positif.  La  section  du  Cap  à Bula- 
wayo  a donné,  dès  son  ouverture,  des  recettes  avanta- 
geuses et  cela  malgré  la  guerre  qui  ravageait  les  contrées 
voisines,  à laquelle  la  Rhodesia  a matériellement  échappé, 
mais  dont  les  conséquences  ont  certainement  pesé  sur  elle. 

L’Afrique  d’ailleurs  est  à ses  débuts  dans  la  voie  du 
progrès  et,  malgré  d’inévitables  mécomptes,  l’ensemble  de 
la  situation  permet  de  légitimes  espérances,  surtout  si 
l’on  ne  presse  pas  les  solutions,  avant  qu’elles  soient 
mûres.  Lord  Salisbury  disait  en  parlant  du  chemin  de 
l’Ouganda  si  rapidement  terminé  par  la  Chartered  Com- 
pany : « Seul,  il  peut  nous  permettre  de  prendre  sur  nous 
la  responsabilité  du  gouvernement  d’un  si  vaste  territoire.  « 
Ce  que  disait  le  noble  Lord  pour  l’Ouganda,  on  peut  le 
répéter  pour  le  transcontinental  africain  avec  plus  de 
raison  encore.  L’Angleterre  porte  dans  les  plis  de  son 


(1)  D’Assouan  au  Caire,  la  distance  est  de  550  miles;  il  faut  22  heures  pour 
la  franchir. 
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drapeau  la  liberté  et  le  progrès  que  tant  d’autres  désertent, 
elle  ne  saurait  faillir  à sa  tâche. 

La  mode  est  d’ailleurs  aujourd’hui  à ces  immenses 
lignes  que  l’Océan  seul  peut  arrêter.  Le  succès  du  Sibérien, 
dont  j’ai  vu  tant  d’ingénieurs  nier  la  possibilité,  est  une 
preuve  sans  réplique  et  voici  que  le  Panamerican , de 
New-York  à Buenos-Aires,  avec  un  parcours  de  10  229 
miles,  à travers  onze  républiques  est  en  cours  de  con- 
struction, et  déjà  les  convois  circulent  sur  un  parcours  de 
65oo  miles. 

A travers  bien  des  vicissitudes  et  d’inconsolables  tris- 
tesses pour  les  contemporains,  l’humanité  progresse  avec 
un  incomparable  éclat  suivant  une  loi  qu’il  n’est  pas  donné 
à l’homme  de  connaître,  mais  qu’il  faut  adorer  en  silence, 
car  cette  loi  vient  de  Dieu  ! 


M’s  de  Nadaillac. 


L’IMPOT  SUR  LE  REVENU 


SELON  LE  SYSTÈME  DE 

L’  “ INCOME  TAX  - BRITANNIQUE  (0 


DEUXIÈME  PARTIE 

ANALYSE  ET  SYNTHÈSE  DE  L “ INCOME  TAX  » 


I 

LES  CÉDULES  DE  L « INCOME  TAX  » 


Taxation  des  revenus  fonciers.  Cédule  A : Contribution  foncière.  Rende- 
ments. Réforme  de  1894.  Mécanisme  de  l’impôt  : Assiette,  .Recouvrement, 
Stoppage.  Cédule  B : Impôt  sur  les  bénéfices  des  fermiers.  Décroissance 
des  rendements.  Assiette.  Réformes  de  1887  et  de  1896.  — Taxation  des 
revenus  des  fonds  d’États.  Cédule  C : Rendements.  Taxation  de  la  rente. 
Perception.  Fonds  étrangers,  Act  de  1885.  — Taxation  des  traitements  et 
pensions.  Cédule  E : Rendements.  Fonctionnement  de  l’impôt.  Exonérations, 
— Taxation  des  revenus  de  l'industrie,  du  commerce  et  des  professions 
libérales.  Cédule  D : Importance  et  diversité  des  revenus  imposés.  Appro- 
priation des  procédés  d’assiette  et  de  perception  à la  nature  du  revenu. 
Comment  fonctionne  le  régime  de  la  déclaration.  — Les  fraudes.  Leur  loca- 
lisation. Les  valeurs  étrangères. 

Les  revenus  fonciers  atteints  par  Xincome  tax  sont  les 
loyers  et  fermages,  d’une  part,  les  profits  de  l’exploitation 
agricole,  d’autre  part. 


(1)  Voir  Revue  des  Questions  scientifiques,  avril  1905,  p.  461. 
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Cette  distinction  fondamentale,  parfaitement  logique, 
est  aussi  pratique  car,  d’une  manière  générale,  le  sol  du 
Royaume-Uni  est  cultivé  non  par  les  propriétaires,  mais 
par  des  fermiers. 

Au  cas  où  la  terre  est  mise  en  valeur  par  celui  à qui 
elle  appartient,  où  la  maison  est  habitée  par  son  maître, 
il  y a lieu  à estimation  de  la  valeur  locative  de  l’immeuble 
pour  l’application  de  la  taxe. 

Les  deux  impôts,  celui  qui  frappe  le  revenu  de  la  pro- 
priété bâtie  ou  non  bâtie  et  celui  qui  atteint  le  revenu  net 
de  la  ferme,  la  rente  étant  payée,  sont  organisés  d’une 
manière  distincte,  sous  les  deux  premières  cédules  de 
Yincome  tax. 

Cédule  A 

Les  revenus  de  la  propriété  immobilière  sont  taxés  sous 
la  cédule  A.  Celle-ci  correspond  à la  contribution  foncière  : 
elle  atteint  le  sol  et  les  constructions  élevées  sur  le  sol, 
elle  englobe  les  facultés  naturelles  du  terrain  et  les  capi- 
taux incorporés  à la  terre,  elle  s’élève  ou  s’abaisse  si  le 
revenu,  fermage  ou  loyer,  vient  à augmenter  ou  à décroître. 

Voici  les  divers  chefs  sous  lesquels  le  fisc  range  les 
revenus  imposables  dans  la  cédule  A : terres  et  dîmes 
converties,  maisons,  dîmes  non  converties,  droits  de 
manoir,  autres  profits  des  terres. 

Deux  seulement  de  ces  chapitres  sont  importants  : seuls 
aussi  ils  sont  intéressants  pour  nous,  parce  que  dans  nos 
pays  la  séparation  violente  entre  l’ancien  et  le  nouveau 
régime  n’a  laissé  subsister  ni  dîmes  ni  droits  féodaux 
d’aucune  sorte. 

Dans  un  premier  tableau  nous  comparons  le  revenu 
imposable  sous  la  cédule  A respectivement  pour  l’année 
fiscale  qui  a précédé  les  aggravations  de  l’impôt  à cause  de 
la  guerre  du  Transvaal  (1899-1900),  pour  l’année  1894- 
1895,  à partir  de  laquelle  l’impôt  a été  levé  selon  des 


. l’impôt  sur  le  revenu. 


5 J 

règles  nouvelles,  pour  l’année  qui  a précédé  la  réforme, 
et  pour  une  année  antérieure  choisie  en  vue  de  constater 
les  modifications  survenues  au  bout  de  dix  ans  dans  la 
situation  des  divers  revenus  fonciers  : 


ANNÉES 

1883-1884 

1893-1894 

1894- 1895 

1899-1900 

Revenus  pleins  imposables  sous  la  cédule  A .- 

Terres  et  dîmes  con- 

verties  ...  T 

65  442  227 

56  212  751 

55  769  06 1 

52  814  291 

Maisons  .... 

127  030  109 

149  726  317 

151  747  257 

174  430  501 

Droits  divers . . . 

832  588 

802  834 

608  657 

1 159  1 1 1 

Totaux  . . £ 

195  541  924 

206  741  885 

208  124  973 

228  583  906 

Revenus  réduits  imposés  : 

£ | 173  333  383  ) 18(3  783  190  | 139  203  019  | 170  701  331 
Droits  assis  (1)  : 

£ | 5 (337  101  | 5 447  773  | 5 30(3  770  | 3 090  173 

Droits  assis  ramenés  fictive  ment  à un  penny  (1)  : 
£ | 7 31  .180  [ 778  233  J 0(33  321  | 711  272 

L’augmentation  du  revenu  de  la  propriété  bâtie,  la 
diminution  du  revenu  de  la  terre,  tels  sont  les  deux  faits 
que  la  première  partie  de  notre  tableau  met  en  lumière  (2). 

(I)  Les  droits  assis  subissent  les  variations  du  revenu  imposé  et  celles  du 
taux  annuel  de  Yincome  tax.  Pour  mettre  en  lumière  les  variations  du 
revenu  imposé,  on  a indiqué  ici  les  droits  assis  dans  l’hypothèse  où  l’impôt 
aurait  été  uniformément  d’un  penny  à la  livre. 


(2;  Revenus  du  sol  ") 

Années  1898  1899  1883-1884  Diminution  du 

revenu  en  13  ans 

£ £ P.  c. 

Comtés  anglais  . . . 37  219  788  47  858  920  22,2 

Écosse 3 9(57  513  7 303  321  20,5 

Irtande 9 747  391  9 982  072  2,3 

Revenus  de  la  propriété  bâtie 

Années  1898-1899  1883-1884  Augmentation  du 

revenu  de  15  ans 

£ £ P.  C. 

Métropole 40  487  330  32  723  861  23,6 

Comtes 109  114  193  78  839  075  38,4 

Écosse 16  103  961  12  130  140  32,7 

Irlande 4 455  378  3 355  033  32,7 
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Mais,  considérés  dans  l’ensemble,  les  revenus  pleins 
imposables  ( gross  assessment)  sous  la  cédule  A sont  en 
augmentation  constante.  Les  plus-values  du  chapitre  des 
maisons,  par  le  fait  des  constructions  nouvelles  et  de  l’aug- 
mentation de  la  valeur  des  immeubles  bâtis,  compensent 
largement  les  moins-values  des  revenus  de  la  terre  dues 
à la  crise  agricole. 

Somme  toute,  les  revenus  imposés  ont  crû  aussi,  d’une 
part  de  1 883  à 1893,  d’autre  part  de  1894  à 1899.  L’écart 
très  sensible  entre  les  revenus  imposés  en  1893-1894  et 
en  1894-1895  est  la  conséquence  des  réformes  réalisées 
par  la  loi  de  finances  de  1894.  Cette  loi  a profondément 
modifié  les  règles  relatives  à l’impôt  levé  sous  la  cédule  A : 
d’un  impôt  perçu  jusque-là  sur  le  revenu  brut  du  proprié- 
taire, elle  a fait  un  impôt  sur  le  revenu  net. 

La  réforme,  d’ailleurs,  ne  se  fit  pas  tant  dans  le  but  de 
perfectionner  Yincomc  fax  que  pour  servir  en  quelque 
sorte  de  contrepoids  à une  autre  mesure  fiscale  : la  refonte 
complète  du  système  des  droits  de  succession . 

Jusque-là  c’était  la  richesse  mobilière  qui,  dans  le 
Royaume-Uni,  en  ce  qui  concerne  les  droits  de  succession, 
se  trouvait  grevée  plus  lourdement  que  les  immeubles. 
La  réforme  assimila  les  deux  espèces  de  biens.  Il  parut 
juste,  d’autre  part,  d’accorder  aux  propriétaires  fonciers 
“ un  soulagement  à la  charge  exceptionnelle  que  dans 
bien  des  cas  l’assiette  de  Yincome  tax  faisait  peser  sur 
eux  ».  Ainsi  s’exprimait  sir  William  Harcourt  en  pro- 
posant aux  Communes  l’une  et  l’autre  mesure. 

Le  chancelier  de  l’Echiquier  signalait  en  ces  termes  le 
vice  de  Yincome  fax  qu’il  voulait  corriger  : « Le  fait  est, 
disait-il,  que  généralement,  dans  la  Grande-Bretagne,  les 
immeubles  sont  taxés  sur  le  revenu  brut  et  non  sur  le 
revenu  net  ; il  en  résulte  depuis  longtemps  une  cause  de 
réclamations,  et  il  a été  reconnu  par  ceux  qui  ont  sérieu- 
sement étudié  la  question  que  les  inégalités  afferentes  au 
régime  des  immeubles  appelaient  une  révision.  » 
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On  chercha  donc  à déterminer  le  plus  exactement  pos- 
sible le  revenu  net  de  la  terre,  d’une  part,  des  maisons, 
de  l’autre. 

En  ce  qui  concerne  les  exploitations  agricoles,  on  avait 
pour  se  guider  les  évaluations  faites  en  vue  de  la  taxation 
locale.  L’administration  ne  tint  compte  que  des  évalua- 
tions qui  lui  parurent  les  plus  soigneusement  faites.  Il  en 
résulta  que  les  réductions  accordées  à raison  des  dépenses 
auxquelles  le  propriétaire  est  tenu  sont  généralement  d’un 
douzième  et,  dans  certains  cas,  d’un  dixième.  Ce  dernier 
chiffre  fut  celui  auquel  s’arrêta  le  chancelier  de  l’Échiquier, 
mais  le  Parlement  fixa  la  réduction  à un  chiffre  plus  favo- 
rable encore,  celui  d’un  huitième. 

Pour  la  propriété  bâtie  on  admit  une  réduction  d’un 
sixième  comme  équivalente  à la  part  du  loyer  que  le 
propriétaire  doit  affecter  aux  réparations.  Dès  longtemps, 
Gladstone  avait  estimé  le  retenu  net  des  immeubles  bâtis 
à 84  p.  c.  du  revenu  brut.  Il  se  trouva,  après  enquête 
faite,  que  cette  approximation  répondait  à la  réalité  des 
choses. 

Le  chancelier  de  l’Echiquier  calculait  que  la  double 
réforme  qu’il  proposait  réduirait  de  100  000  livres  par  an 
et  par  penny  le  produit  de  Vincome  fax  en  ce  qui  con- 
cerne la  cédule  A. 

Du  chef  de  la  réforme  inscrite  dans  la  loi  de  finances 
de  1894,  le  fisc  britannique  renonça  à 884  000  £ d’impôts, 
Vincome  fax  étant  à 8 pence.  Abandon  assurément  con- 
sidérable (plus  de  22  millions  de  francs  par  an),  mais  qui 
se  justifie  par  la  crise  agricole,  d’une  part,  et  aussi  par 
une  considération  d’équité,  abstraction  faite  de  la  crise. 

« Cette  mesure,  disait,  aux  Communes,  le  16  avril 
1894,  sir  William  Harcourt,  apportera  un  soulagement 
immédiat  et  permanent  à la  propriété  foncière,  tant  rurale 
qu’urbaine  ; elle  viendra  contrebalancer  les  charges  addi- 
tionnelles pouvant  résulter  de  l’accroissement  des  death 
duties  ».  Il  ajoutait,  avec  l’humour  qui  lui  est  particulier  : 
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“ C’est  un  cadeau  que  nous  faisons  au  propriétaire  vivant  ; 
le  deatli  duty  est  à la  charge  de  son  héritier.  « 

Il  semblerait,  à première  vue,  que  c’était  surtout  la 
terre  qui  avait  besoin  d’être  dégrevée.  Et  l’on  pourrait 
être  tenté  de  trouver  considérable  l’avantage  accordé  à la 
propriété  bâtie.  Ce  serait  oublier  que  toute  maison  nou- 
velle est  une  aubaine  pour  le  fisc  et  qu’en  paraissant  agir 
dans  l’intérêt  des  contribuables  l’Administration,  quand 
elle  favorise  le  bâtiment,  n’oublie  pas  ses  intérêts  bien 
compris.  On  en  demeurera  convaincu  si  l’on  note  que  le 
revenu  imposable  du  chef  des  loyers,  alors  qu’il  était 
seulement  de  1 5 1 6q5  646  £ en  1894-1895,  s’éleva  en 
1899  1900  à 174  43o  5oi  £,  en  accroissement  de  plus  de 
22  1/2  millions  de  livres  en  cinq  ans,  de  cent  et  quelques 
millions  de  francs  par  année. 

Pour  juger  un  mécanisme  en  connaissance  de  cause,  il 
ne  suffit  pas  d’en  connaître  chaque  rouage,  il  faut  l’avoir 
vu  fonctionner,  il  faut  avoir  pu  apprécier  l’effet  utile  de 
son  fonctionnement. 

Nous  avons  pu  juger  de  l’effet  utile  du  mécanisme, 
c’est-à-dire  du  rendement  de  l’impôt  sous  la  cédule  A. 
Nous  avons  vu  qu’on  avait  pu,  à un  moment  donné,  rem- 
placer certaines  pièces  par  d’autres  pour  détruire  le  frotte- 
ment, pour  réaliser  la  taxation  du  revenu  net. 

Nous  allons  étudiera  présent  le  mécanisme  en  action, 
sauf  à décrire  les  rouages  au  fur  et  à mesure  qu’il  sera 
nécessaire  pour  comprendre  le  fonctionnement  de  l’en- 
semble. 

Ainsi  l’on  appréciera  mieux  le  jeu  des  pièces  qui,  con- 
nues seulement  au  repos,  paraîtraient  mal  emboîtées, 
incapables  de  produire  les  effets  réellement  obtenus. 

Tel  est  le  cas  de  l’assiette  et  du  recouvrement  théo- 
riques de  l’impôt  dans  la  cédule  A.  La  déclaration  du 
loyer,  du  fermage  ou  de  la  valeur  locative  (le  cas  échéant) 
par  l’occupant,  un  contrôle  à la  fois  insuffisant  et  arbi- 
traire de  la  déclaration  par  des  agents  sur  lesquels  le  fisc 
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est  sans  action,  tels  sont  les  procédés  rudimentaires  de 
l’assiette  de  la  cédule  A de  Vincome  tax. 

Mais,  justement,  il  est  merveilleux  de  voir  des  moyens 
si  imparfaits  en  théorie  permettre  des  recouvrements  dont 
la  consistance  et  la  croissance  sont  telles  quelles  trompent 
les  prévisions  les  plus  optimistes  du  fisc.  C’est  que  ces 
moyens  — quels  qu’ils  soient  — sont  adaptés  au  milieu, 
c’est  que  ces  rouages,  dont  la  construction  paraîtrait 
vicieuse  en  théorie,  fonctionnent  dans  des  conditions  don- 
nées, lesquelles  sont  d’importance  capitale  pour  l’effet 
utile  à produire  ( i ). 

La  valeur  imposable  sous  la  cédule  A est  la  valeur 
locative  brute  annuelle  : le  loyer  ou  le  fermage  déclaré 
est  l’objet  pris  en  considération  par  le  fisc. 

Mais  le  revenu  net  doit  seul  être  atteint  ; aussi  y a-t-il 
lieu  à déduction  de  tous  les  frais  et  charges  qui  grèvent 
le  revenu  brut. 

On  déduit  donc  du  loyer  le  land  tax  et  les  taxes  rela- 
tives au  service -des  eaux  et  égouts,  les  taxes  et  rede- 
vances à la  charge  des  occupants,  si  elles  sont  acquittées 
par  le  propriétaire. 

Récemment,  nous  l’avons  vu,  on  a ajouté  à ces  déduc- 
tions celle  d’un  tantième  fixe,  correspondant  à la  partie 
du  fermage  ou  du  loyer  que  le  propriétaire  est  présumé 
affecter  à la  conservation  et  à l’entretien  de  l’immeuble. 

Ensuite,  le  contribuable  à la  cédule  A peut,  comme  tout 
contribuable  à l 'incarne  tax , réclamer,  sous  certaines  con- 
ditions, la  déduction  des  primes  d’assurances  sur  la  vie 
ou  de  constitution  de  rentes  viagères  qu’il  acquitte  de  son 
chef  ou  du  chef  de  sa  femme. 

Les  propriétaires  d’immeubles  jouissent  aussi  à présent 
de  l’exemption  ou  des  réductions  d’impôts  dont  bénéficient 


(1)  Il  n'en  faut  pas  conclure  que  l’impôt  sur  les  revenus  ne  pourrait  fonc- 
tionner utilement  sur  le  continent.  Seulement,  la  perception  de  l’impôt 
devrait  y être  poursuivie  par  des  moyens  différents  de  ceux  qui  sont  employés 
outre-Manche. 
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les  petits  revenus.  A l’origine  de  Yincome  tax,  l’exemption 
d’impôt  accordée  aux  moindres  contribuables,  la  modéra- 
tion graduée  accordée  aux  revenus  médiocres  ne  pro- 
fitaient pas  cà  la  propriété  immobilière.  Le  bénéfice  des 
réductions  était  réservé  aux  profits  et  revenus  taxés  sous 
l’une  des  trois  dernières  cédules.  Mais,  comme  le  fait 
remarquer  M.  Poinsard  dans  une  fort  intéressante  mono- 
graphie consacrée  aux  cédules  immobilières  de  Yincome 
tax  (1),  la  propriété  foncière  jouissait  alors  d’avantages 
particuliers,  par  le  fait  du  système  protecteur. 

Sous  la  cédule  A,  comme  sous  la  cédule  B,  l’impôt  est 
perçu  par  voie  de  rôles  nominatifs. 

h’income  iax  est  voté  chaque  année,  ce  qui  impliquerait 
en  principe  la  confection  annuelle  de  nouveaux  rôles. 
Néanmoins,  les  évaluations  n’ont  lieu  que  tous  les  trois 
ans. Elles  concordent  avec  le  recensement  pour  la  taxe  des 
pauvres,  dont  les  évaluations  servent  de  contrôle  aux 
déclarations  des  contribuables  à Yincome  tax. 

Le  point  de  départ  de  la  perception  est  l’envoi,  aux 
personnes  susceptibles  d’être  assujetties  à l’impôt,  d’une 
formule  de  déclaration. 

Le  service  de  Yincome  tax  est  assuré  par  des  agents  de 
deux  sortes  : les  uns  locaux,  les  autres  délégués  du  gou- 
vernement et  dépendant  de  Ylnland  revenue  board  (2). 

Il  y a d’abord  les  commissaires  de  district,  choisis  par 
les  commissaires  du  land  tax,  ce  qui  paraît  étrange. 

Quand  sir  Robert  Peel  rétablit  Yincome  tax,  il  rétablit 
le  système  de  perception  adopté  par  Pitt  en  1798,  sys- 
tème que  Pitt  lui-même  avait  emprunté  au  land  tax  et 
aux  assessed  taxes  (impôts  directs  auxquels  Yincome  tax 
fut  substitué).  Modifié  en  certains  points  par  des  lois 
subséquentes,  le  mode  d’assiette  et  de  perception  est 

(1)  Annales  de  l’École  libre  des  sciences  politiques,  livraison  du  15  jan- 
vier 1886.  Paris,  Alcan. 

(2)  Toi  est  du  moins  le  régime  relatif  à la  Grande-Bretagne.  En  Irlande  il 
est  différent. 
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resté  compliqué.  * Le  fonctionnement  de  cette  machine 
vieillie,  dit  M.  Poinsard,  est  resté  lourd  et  lent.  « 

Tel  quel,  le  système  qui,  dans  l’Angleterre  propre, 
donne  aux  intéressés  eux-mêmes  de  larges  droits  d’inter- 
vention, n’est  pas  si  mauvais.  Les  contribuables  s'en 
accommodent  et,  d’autre  part,  les  chanceliers  de  l’Echi- 
quier n’ont  qu’à  se  féliciter  des  rendements  de  1 ’income 
tax.  Alors  \ 

Bref,  « ce  sont  les  commissaires  du  land  tax  qui  sont 
chargés  de  commissionner  ceux  de  Xincome  tax  »,  ainsi 
que  l’expliquait  sir  William  Harcourt  à la  Chambre  des 
Communes  le  17  mars  1893.  Le  chancelier  de  l’Echiquier 
ne  se  chargeait  pas  de  justifier  « ce  comble  d'anomalie  ; 
il  y a là,  avouait-il,  un  des  mystères  les  plus  obscurs  de 
toute  la  constitution  britannique  ». 

Ne  craignons  donc  pas  d’être  trop  précis,  au  risque  de 
manquer  de  concision.  Disons  d’abord  que  les  répartiteurs 
ou  commissaires  [commissioners)  du  land  tax  étaient  pri- 
mitivement nommés  par  le  Parlement.  Cette  procédure 
solennelle  se  modifia  peu  à peu.  A présent  ces  commis- 
saires se  recrutent  eux-mêmes.  Un  act  de  Victoria  a régu- 
larisé cette  procédure  singulière  à première  vue,  mais  qui 
a le  grand  avantage  de  ne  pas  livrer  le  contribuable  à 
des  agents  du  fisc  sans  racines  et  sans  relations  dans  la 
localité. 

D’ailleurs,  si  les  nominations  n’étaient  pas  faites  dans 
les  délais  prévus,  le  gouvernement  serait  investi  ipso  facto 
du  droit  de  nomination  directe,  et  il  use  en  fait  de  cette 
prérogative.  D’autre  part,  certaines  villes  ont  le  privilège 
de  désigner  elles- mêmes  leurs  commissaires. 

On  appelle  couramment  les  commissaires  de  district 
commissaires  généraux , par  abréviation  de  leur  déno- 
mination officielle,  selon  laquelle  ils  sont  dénommés  com- 
missaires de  l’impôt  sur  le  revenu  pour  la  généralité  des 
cas  [commissioners  for  the  general  purposes  of  the  income 
tax)  par  opposition  aux  agents  spécialement  appointés 

III"  SERIE,  t.  iv.  5 
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pour  certaines  classes  de  contribuables  ou  de  revenus.  Il 
y a lieu  d’appeler  sur  cette  terminologie  l’attention  de 
ceux  qui  voudraient  consulter  les  documents  anglais. 
L’organisation  fiscale  britannique  ne  présente  pas  la 
hiérarchie  symétrique  de  l’organisation  française  ou  belge, 
et  l’on  est  dérouté  par  la  qualification  donnée  aux  agents 
locaux. 

Les  fonctions  de  commissaire  sont  gratuites  : elles  sont 
exercées  soit  par  les  commissaires  du  Innd  iax,  soit  par 
des  habitants  du  district  réunissant  certaines  conditions, 
avec  l'assistance  d’un  clerk  (agent  comptable)  nommé  par 
les  commissaires  du  district  et  rétribué. 

A leur  tour  les  commissaires  nomment  dans  chaque 
paroisse  ou  groupe  de  paroisses  — la  paroisse  correspond 
à la  municipalité  française,  à la  commune  belge  — un  ou 
plusieurs  asséeurs. 

Ce  sont  ceux-ci  qui  font  tenir  aux  intéressés  les  for- 
mules de  déclaration  à remplir. 

En  Irlande  l’organisation  est  différente.  Tous  les  agents 
qui  interviennent  dans  la  perception  de  Yincome  fax 
dépendent  du  gouvernement.  Cette  circonstance  n’est  pas 
sans  modifier  pratiquement  les  choses.  L’assiette  de  l’im- 
pôt y dépend  en  fait  d’employés  salariés  par  le  fisc,  dits 
commissaires  spéciaux,  qui  exercent  leurs  fonctions  sous 
l’hégémonie  des  contrôleurs  et  inspecteurs  du  gouverne- 
ment, tandis  que  l’intervention  de  ces  derniers  fonction- 
naires est  infiniment  plus  discrète  en  Angleterre. 

En  Ecosse  les  contribuables  ont  à peu  près  unanime- 
ment refusé  de  remplir  les  fonctions  d’asséeurs,  faute  d’une 
rémunération  suffisante.  Ces  fonctions  sont  exercées  par 
les  contrôleurs. 

La  formule  à remplir  contient  tous  les  renseignements 
pratiques  désirables  : extraits  de  la  loi,  indications  utiles 
au  sujet  de  la  déclaration  et  du  bureau  auquel  elle  doit 
être  renvoyée,  des  exemptions  ou  modérations  prévues 
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par  la  loi,  des  formalités  auxquelles  ces  avantages  sont 
subordonnés. 

Le  contribuable,  en  rédigeant  sa  déclaration,  opère  lui- 
même  les  déductions  auxquelles  il  a droit. 

La  déclaration  tardive  ou  intentionnellement  inexacte 
est  punie  de  l’amende. 

Le  revenu  à déclarer  est  déterminé  par  la  moyenne  des 
baux  des  sept  années  précédant  celle  de  l’évaluation,  et, 
s’il  n’y  a pas  de  bail,  par  la  valeur  locative  présumée  (1). 

De  son  côté,  l’occupant  est  obligé  de  déclarer  le  loyer 
ou  la  rente  qu’il  paie.  L’asséeur  centralise  les  déclarations, 
les  vérifie  et  dresse  la  liste  des  contribuables  de  la  paroisse 
pour  l’année  budgétaire  en  cours,  avec  l’indication  de  la 
cotisation  de  chacun  d’eux.  Il  ne  demande  aucune  justi- 
fication à l’appui  des  déclarations.  D’autre  part,  il  peut 
en  majorer  le  chiffre  de  sa  propre  autorité,  sans  être  tenu 
d’entendre  l’intéressé. 

Arrêtons-nous  un  moment  à cette  procédure  : il  est  aisé 
de  comprendre  que  ses  effets  sont  très  différents  selon 
que  l’agent  est  lui-même  un  des  contribuables  de  la 
paroisse,  un  voisin  du  déclarant,  comme  c’est  le  cas  en 
Angleterre  — ou  un  employé  du  fisc,  comme  en  Irlande. 

Les  commissaires  du  district  ont  reçu  les  rôles  parois- 
siaux : ils  les  transmettent  au  représentant  du  fisc  (le 
contrôleur),  qui  les  revise  à son  gré,  puis  les  rend  aux 
commissaires  qui  les  portent  à la  connaissance  des  contri- 
buables. Les  commissaires  indiquent,  en  même  temps,  le 
lieu,  le  jour  et  l’heure  où  ils  entendront,  contradictoire- 
ment avec  le  fonctionnaire  fiscal,  les  observations  des 
contribuables.  Encore  un  coup,  cette  procédure  différencie 
considérablement  Yincome  tax  de  la  Grande-Bretagne  de 
Xincome  tax  irlandais. 

Toute  personne  qui  se  croit  imposée  à tort  ou  surtaxée 


(t)  Chailley- Bert,  L'Impôt  sur  le  revenu , édition  de  1892,  p.  124 
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doit  en  informer  le  contrôleur  dans  les  dix  jours  où  elle 
a eu  connaissance  de  l’imposition. 

Souvent  la  décharge  sollicitée  est  accordée  d’emblée 
par  le  commissaire  général.  C’est  ce  qui  arrive  chaque  fois 
que  le  représentant  du  fisc  n’y  fait  pas  opposition. 

Au  cas  contraire,  les  commissaires  généraux  rendent 
un  jugement  qui,  sur  les  réclamations  motivées  par  des 
questions  de  fait,  est  sans  appel.  Le  jugement,  nous 
l’avons  dit,  est  précédé  d’un  débat  contradictoire  entre  le 
lise  et  le  contribuable  : celui-ci  est  admis  à toutes  preuves 
telles  que  production  de  livres,  expertise,  preuve  testimo- 
niale ou  serment.  Nous  sommes,  on  le  voit,  dans  le  pays 
du  jury  civil  et  aussi  du  respect  de  soi.  Car  la  producti- 
vité de  1 ’income  tax  est  parfaitement  assurée  en  fait  par 
ce  système,  qu’on  jugerait,  sans  doute,  insuffisant  partout 
ailleurs. 

Cette  organisation  a ses  inconvénients.  Voici  comment 
elle  est  appréciée  dans  une  publication  officielle  du  Minis- 
tère des  finances  de  la  République  française  : « Ce  sys- 
tème de  juridiction,  y est-il  dit,  est  très  préjudiciable  aux 
réclamants.  Les  commissaires  généraux,  qui  ne  sont  pas 
des  agents  de  l’État,  mais  des  commerçants  ou  des  indus- 
triels très  occupés  par  leurs  propres  affaires,  ne  se  réunis- 
sent pour  juger  les  réclamations  qu’à  des  intervalles 
considérables,  si  bien  qu’une  année  est  souvent  expirée 
depuis  la  présentation  d’une  demande  lorsqu’il  est  statué 
à son  sujet.  Aussi  nombre  de  personnes  surtaxées  pré- 
fèrent-elles ne  pas  réclamer  (1).  « 

Quoi  qu’il  en  soit,  avec  le  sens  pratique  qui  les  caracté- 
rise, les  Anglais  s’accommodent  de  cette  procédure  libé- 
rale, malgré  ses  défectuosités. 

Les  asséeurs  sont  en  même  temps  les  percepteurs  de 
l’impôt.  En  cette  dernière  qualité  ils  sont  tenus  de  donner 

(1)  L' Impôt  sur  le  revenu  et  l'Impôt  sur  les  revenus  dans  les  pays 
étrangers.  — Notes  réunies  par  la  Direction  générale  des  contribu- 
tions directes.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1894. 
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caution,  sauf  dispense  parles  commissaires,  auquel  cas  la 
paroisse  est  responsable  du  recouvrement  de  l’impôt. 
Pour  l’Irlande,  la  perception  se  fait  par  les  collecteurs  des 
taxes  locales. 

Jusqu’en  1891  les  percepteurs  étaient  rétribués  en  cette 
qualité  au  moyen  de  remises  proportionnelles  au  chiffre 
de  leurs  recouvrements  ; l’expérience  avait  fait  admettre 
ce  système  et  avait  démontré  qu’il  était  avantageux  pour 
le  fisc.  Mais  le  public  s’en  plaignait.  Aujourd’hui  une  loi 
nouvelle  [Taxes  act  1891)  leur  accorde  un  appointement 
fixe  qui  est  approprié  à l’importance  de  la  besogne  dans 
chaque  paroisse. 

La  perception  est  aisée,  le  nombre  des  assujettis  n’étant 
pas  très  considérable,  à cause  de  l’exemption  des  revenus 
inférieurs  à 4000  francs. 

Jusqu’en  1 870  la  taxe  fut  payable  en  quatre  termes  : 
les  paiements  anticipés  donnaient  lieu  à un  escompte.  A 
présent  la  taxe  est  due  tout  entière  au  ier  janvier.  Le 
défaut  de  versement  des  droits  compris  dans  la  cédule  A 
entraîne  la  perte  de  la  qualité  d’électeur  pour  la  Chambre 
des  Communes. 

Les  percepteurs  paroissiaux  opèrent  le  versement  des 
sommes  recouvrées  entre  les  mains  des  collecteurs  du 
land  tax. 

La  cédule  A de  Yincome  tax  est  l’une  de  celles  pour 
lesquelles  l’application  à la  perception  de  l’impôt  du  pro- 
cédé de  la  retenue  (stoppage)  est  caractéristique.  L’impôt 
est  perçu  sur  le  revenu  pris  à sa  source  : c’est  le  locataire 
ou  le  fermier  qui  paie  la  taxe  afférente  à la  maison  ou  à 
la  ferme  qu’il  occupe.  Il  en  retient  le  montant  lorsqu’il 
acquitte  le  loyer  ou  le  fermage  entre  les  mains  du  land- 
lord. 

Grâce  aux  déclarations  exigées  de  tout  occupant,  la  loi 
réalise  un  contrôle  automatique  des  indications  données 
par  les  contribuables. 

Comme  le  fait  judicieusement  observer  un  auteur  amé- 
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ricain,  M.  J. -A.  Hill,  pour  les  maisons  louées  on  peut 
avoir  confiance  dans  la  déclaration  du  locataire  au  sujet 
du  loyer,  attendu  qu’il  n’a  pas  d’intérêt  à celer  ou  à dimi- 
nuer l’importance  du  prix  de  location.  Quel  que  soit  le 
montant  de  l’impôt,  en  fin  de  compte,  il  ne  le  paie  pas  de 
sa  poche.  Il  l’acquitte  sans  doute,  mais  le  déduit  du  loyer 
dû  au  propriétaire.  D’autre  part,  la  masse  des  loyers 
fournit  des  indications  amplement  suffisantes  pour  déter- 
miner la  valeur  locative  des  maisons  occupées  par  le 
propriétaire  ou  sans  bail. 

Il  n’en  va  pas  de  même,  c’est  encore  M.  Hill  qui  en  fait 
la  remarque,  en  ce  qui  concerne  les  fermes,  car  l’impôt 
dû  par  le  fermier,  sous  la  cédule  B,  est  assis  sur  la  valeur 
locative,  tout  comme  l’impôt  dû  par  le  landlorcL  ; ils  ont 
donc,  l'un  et  l’autre,  intérêt  à faire  du  fermage  une  estima- 
tion inférieure  à la  réalité.  Malgré  cela,  les  déclarations 
peuvent  généralement  être  acceptées  comme  dignes  de  foi. 
Pourquoi  ? Une  fausse  déclaration  du  fermier  ne  pourrait 
se  faire  qu’avec  la  connivence  du  propriétaire,  le  fermier 
ayant  à produire  le  reçu  du  percepteur  pour  justifier  de 
la  retenue  qu’il  opère  en  payant  son  fermage.  Quant  au 
landlord , il  sera  peu  disposé  à livrer  au  fermier  la  preuve 
d’une  déclaration  frauduleuse  en  donnant  à son  tour  reçu 
au  fermier.  Donner  reçu  d’une  somme  inférieure  au  fer- 
mage payé  serait  non  moins  dangereux.  Enfin,  il  est  si 
facile  de  déterminer  le  revenu  des  immeubles  qu’une 
déclaration  sensiblement  différente  de  la  réalité  serait 
aisément  découverte. 

A ces  considérations  très  justes  il  convient  d’ajouter 
encore  celle-ci.  Généralement  Vincome  tax , qui  au  taux 
plein  n’atteint  que  les  revenus  d’une  certaine  importance, 
est  d’ordinaire  léger,  ne  dépassant  pas  3,33  p.  c.  du  revenu 
au  tarif  de  8 pence.  Là  est  sa  principale  défense  contre 
la  fraude,  tandis  que  les  impôts  trop  lourds  incitent  à 
frauder.  Et  si  quelque  circonstance  exige  des  sacrifices 
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extraordinaires  de  la  nation,  les  déclarations  acquises 
antérieurement  rendent  la  fraude  impossible. 

Ajoutons  qu’on  aurait  tort  de  croire  que,  dans  la  pra- 
tique, les  choses  se  passent  avec  une  parfaite  uniformité. 
En  Angleterre  même  l’impôt  est  payé  par  le  propriétaire 
pour  les  maisons  d’une  valeur  locative  inférieure  à 10  livres, 
en  Écosse  il  est  payé  en  fait  par  le  propriétaire,  en 
Irlande  c’est  le  propriétaire  qui  doit  le  payer. 

Par  une  conséquence  naturelle  du  système,  Yincome  tax 
n’est  pas  dû  lorsque  l’immeuble  est  inoccupé.  Ce  dégrève- 
ment est  prévu  par  le  texte  de  la  loi  pour  les  périodes  de 
non-occupation  des  maisons  d’habitation.  Depuis  que  la 
crise  agricole  a éclaté,  la  même  règle  a été  mise  en  pra- 
tique pour  les  terres. 

Au  cas  où  l’immeuble  est  grevé  d’une  hypothèque,  le 
créancier  se  trouve  être  en  fin  de  compte,  pour  une  partie 
ou  pour  le  tout,  le  bénéficiaire  du  fermage  ou  du  loyer. 
Aux  termes  de  la  loi  qui  a réorganisé  Yincome  tax  en 
1 853 , le  créancier  peut  demander  son  inscription  au  rôle 
et  payer  directement  au  collecteur  le  montant  de  la  taxe 
afférente  à sa  créance  (1).  Si  le  créancier  ne  fait  pas  cette 
déclaration,  le  propriétaire  de  l’immeuble,  qui  est  imposé 
d'après  la  valeur  totale  de  cet  immeuble,  est  autorisé  à 
déduire  des  arrérages  dont  il  est  redevable  la  taxe  qui  y 
est  relative.  Cette  solution  n’est  qu’une  application  de  la 
règle  du  stoppage. 

C’en  est  une  application  simple  en  somme,  malgré  sa 
complication  apparente.  Elle  montre  la  sûreté  du  procédé 
du  stoppage 

En  effet,  que  la  terre  soit  ou  non  hypothéquée,  elle  ne 
donne  qu’une  rente,  et  l’impôt  dès  lors  n’est  dû  qu’une 
fois.  Dans  le  système  de  l’impôt  sur  le  revenu  personnel 
global,  on  obtient  le  même  résultat  en  autorisant  le  con- 

(1)  Il  peut  y avoir  intérêt  si  l’ensemble  de  ses  revenus  est  peu  important, 
auquel  cas,  pour  jouir  des  dégrèvements  prévus  par  la  loi,  il  doit  faire  la 
déclaration  de  la  totalité  de  ses  revenus. 
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tribuable  à déduire  du  revenu  taxable  les  intérêts  payés 
au  créancier. 

Le  professeur  Bastable,  afin  de  faire  comprendre  tout 
l’intérêt  qu’il  y a pour  le  Trésor  à user  de  la  retenue,  a 
recours  à une  comparaison  ingénieuse.  Dans  la  machine 
finale  le  contact  entre  le  contribuable  et  le  collecteur  de 
la  taxe  est  la  partie  délicate  du  mouvement  ; c’est  là  qu’il 
faut  éviter  les  - frictions  *.  Or,  le  stoppage  réduit  au 
minimum  ces  contacts  périlleux. 

A l’époque  même  ou  Vincome  tax  de  Pitt  fut  transformé 
en  impôt  sur  les  revenus,  une  note  publiée  par  l’adminis- 
tration en  expliquait  ainsi  le  mécanisme:  « Le  droit  actuel, 
y était-il  dit,  est  établi  à la  source,  saisissant  le  revenu 
dans  les  mains  de  la  première  personne  qui  le  perçoit,  et 
laissant  l’impôt  se  répercuter  à travers  les  canaux  naturels, 
jusque  dans  les  mains  de  la  personne  qui  profite  du 
revenu.  « 

Ce  caractère  de  Vincome  tax  a été  mis  en  lumière  par 
les  maîtres  de  la  science  financière,  notamment  par 
Léon  Say  et  par  M.  René  Stourm. 


Cédule  B 

Cette  cédule  nous  met  en  présence  d’un  impôt  particu- 
lier au  système  fiscal  britannique,  l’impôt  sur  les  bénéfices 
des  fermiers.  Alors  que  la  généralité  des  revenus  pro- 
fessionnels, dans  le  système  de  Vincome  tax,  sont  im- 
posés sous  la  cédule  D,  par  exception  le  revenu  de  l’exploi- 
tation du  sol  est  taxé  sous  une  cédule  distincte  qui  ne 
comprend  aucune  autre  sorte  de  revenu. 

Au  point  de  vue  du  rendement,  la  cédule  B est  la 
moindre  des  cédules  de  Vincome  tax,  et  ce  rendement  est 
en  voie  de  décroissance  absolue  et  surtout  de  décroissance 
relative. 

En  1883-1884  la  productivité  de  la  cédule  B,  évaluée 
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d’après  les  droits  assis,  était  encore  de  5g  019  livres  au 
penny  d’impôt,  soit  2,8  p.  c.  de  la  totalité  des  droits 
assis.  En  1897-1898  sa  productivité  au  penny  n’était  plus 
que  de  25  164  livres,  soit  1 p.  c.  des  cédules  réunies. 
Cette  même  année  le  produit  net  de  la  cédule  B fut  de 
1 p.  c.  de  la  recette  totale  de  l’impôt.  En  1900-1901  il  ne 
fut  plus  que  de  0,8  p.  c.  de  cette  recette. 

Rien  détonnant  à cela  ; c’est  le  résultat  de  la  crise 
agricole  comme  aussi  des  lois  qui  sont  intervenues  pour 
venir  en  aide  à l’agriculture. 

Si,  pour  l’assiette  de  l’impôt,  on  a distingué  du  revenu 
du  propriétaire  le  revenu  de  celui  qui  cultive  le  sol,  c’est 
qu’en  fait  les  bénéficiaires  de  l’un  et  de  l’autre  sont,  dans 
le  Royaume-Uni,  des  personnes  distinctes. 

La  concentration  de  la  propriété  foncière  y est  extrême 
et  a pour  corollaire  cet  autre  fait  caractéristique  : le  sol  est 
très  généralement  cultivé  par  ceux  qui  11e  le  possèdent  pas. 
D’autre  part,  la  Grande-Bretagne  compte  surtout  de 
grandes  fermes,  et  tout  naturellement  l’on  a taxé  séparé- 
ment le  revenu  du  propriétaire  du  sol  et  le  revenu 
professionnel  de  l’exploitant. 

Mais  comment  atteindre  le  revenu  net  du  fermier,  et 
tout  d’abord  comment  le  déterminer  ? Le  fisc  britannique 
a renoncé  à exiger  du  fermier  qu’il  établisse  son  produit 
net.  La  taxation  a lieu  selon  une  présomption  : le  revenu 
net  de  l’exploitation  agricole  — la  rente  étant  payée  — 
est  supposé  être  égal  au  tiers  du  fermage.  Telle  est 
désormais  la  règle  uniformément  admise  pour  les  diverses 
parties  du  Royaume-Uni,  tandis  que  jadis  les  profits  du 
fermier  anglais  étaient  présumés  égaux  à la  moitié  de  la 
rente,  ceux  du  fermier  écossais  ou  irlandais  au  tiers  seule- 
ment (1). 

Ce  système  favorise  le  progrès  agricole  ; il  laisse  au 


(1)  Forty-second  Report , pp.  1 03  et  104. 
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fermier  tout  le  bénéfice  des  améliorations  réalisées  dans 
la  culture  pendant  le  cours  du  bail. 

Il  date  des  origines  de  Xincome  tax.  Maintenu  par 
sir  Robert  Peel,  il  a été  appliqué  aux  tenanciers  irlandais 
quand  Xincome  tax  a été  étendu  à l’Irlande,  en  1 85 3 . En 
vérité,  la  raison  d’être  de  la  taxation  spéciale  du  revenu 
du  fermier  n’existe  pas  pour  l’Irlande  et  ses  petites  tenures; 
mais  le  tarif  dégressif  de  Xincome  tax  exonère  en  fait  de 
l’impôt  la  masse  des  paysans  irlandais. 

Depuis  1887,  la  loi  autorise  les  contribuables  inscrits 
sous  la  cédule  B à demander  leur  transfert  sous  la 
cédule  D,  à se  faire  taxer  selon  le  revenu  net  vrai,  établi 
d’après  les  règles  appliquées  aux  autres  revenus  profes- 
sionnels, ceux  de  l’industrie,  du  commerce  et  des  profes- 
sions libérales. 

Les  contribuables  sont  autorisés  à faire  ce  choix  chaque 
année.  Aussi  voit-on  le  nombre  de  ceux  qui  usent  de  cette 
faculté  varier  d’année  en  année.  Comme  on  le  conçoit,  ce 
système  ne  favorise  pas  les  recettes  : quand  le  revenu 
présumé  est  inférieur  au  revenu  moyen  des  trois  dernières 
années  (revenu  qui  sert  de  base  à la  perception  de  Xincome 
tax  sous  la  cédule  D),  le  fermier  accepte  la  taxation  sous 
la  cédule  B.  Au  contraire,  est-il  en  mesure  d’établir  que 
son  revenu,  tel  qu’il  est  taxable  sous  la  cédule  D,  est 
inférieur  au  revenu  présumé  qui  serait  taxé  sous  la 
cédule  B,  il  fait  sa  déclaration  d’option. 

Nous  voyons,  par  exemple,  552  fermiers  pour  le 
Royaume-Uni  faire  cette  déclaration  en  i8g3,  tandis  qu’en 
1892  elle  n’avait  été  faite  que  par  1 12.  En  1893  les  fer- 
mages annuels  des  terres  occupées  par  les  déclarants 
représentaient  229  665  £,  tandis  qu’ils  ne  s’élevaient  en 
1892  qu’à  48  387  £.  D’autre  part,  tandis  que  t2  673  £ 
seulement  constituaient  en  1893  les  profits  des  déclarants 
sur  lesquels  les  droits  étaient  assis,  en  1892,  année  où  il 
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y a moins  de  déclarants,  ces  profits  se  chiffraient  par 
17  949  £ (1). 

Pour  l’année  1899-1900,  265  fermiers  ont  demandé  à 
être  taxés  sous  la  cédule  D.  La  conséquence  de  ce  choix 
a été  l’exonération  de  l’impôt  pour  172  des  déclarants  (2). 

La  loi  de  finances  de  1896,  qui  a uniformisé  le  régime 
applicable  aux  revenus  des  exploitations  agricoles  de  tout 
le  territoire  du  Royaume-Uni,  a accordé  aux  fermiers  une 
faculté  nouvelle.  Elle  leur  ouvre  un  recours  dans  le  cas 
où,  en  fin  d’année,  le  revenu  net  constaté  de  leur  exploi- 
tation est  inférieur  au  revenu  légalement  présumé. 

Au  surplus,  la  baisse  du  loyer  du  sol  étant  constante 
dans  le  Royaume-Uni  depuis  ces  dernières  années,  les 
droits  assis  sous  la  cédule  B ne  peuvent  que  décroître  et, 
de  fait,  décroissent  d’année  en  année.  Alors  que  l’ensemble 
des  profits  taxables  était  encore  de  19  544  774  £ en 
1890-1891,  il  est  réduit  en  1900-1901  a 17  396  1 52  £. 

Sous  la  cédule  B les  moins-values  de  Yincome  tax  dues 
au  tarif  dégressif  de  l’impôt  et  à l’extension  successive  des 
abatements , ou  réductions  accordées  aux  revenus  infé- 
rieurs, sont  considérables.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’en 
1899-1900  (année  pour  laquelle  Yincome  tax  a été  fixe  à 
8 deniers  à la  livre)  les  droits  assis  sous  la  cédule  B,  après 
l’exercice  de  la  faculté  d’option  dont  il  a été  question, 
étaient  de  i5  596  1 52  £.  Par  suite  des  exemptions  totales 
d’impôt  accordées  'aux  revenus  inférieurs  à 160  £,  cette 
somme  s’est  trouvée  diminuée  de  10  652  585  £ (3)  ; enfin 
les  abatements  accordés  aux  revenus  de  160  a 700  £ l’ont 
ramenée  à 5 684  667  £. 

Le  traitement  fiscal  actuel  des  revenus  fonciers  en 
Angleterre  est  le  résultat  d’une  longue  évolution.  Tandis 

(1)  Fortieth  Report , p.  133. 

(2)  Fort  y four  th  Report , p.  102. 

(3)  Pour  cette  année  1899-1900  il  y a eu  1 729  023  exploitations  théorique- 
ment soumises  à l’impôt,  dont  1 361  132  ont  joui  de  l’exemption  faute  de 
laisser  au  fermier  un  revenu  net  de  160  £. 
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que  le  land  lax  (t)  jusqu’à  la  fin  du  xvme  siècle  et,  avant 
l’existence  du  land  tax , les  charges  auxquelles  il  fut 
substitué,  pesaient  principalement  sur  les  revenus  immobi- 
liers, la  création  du  premier  income  fax  orienta  la  fiscalité 
britannique  dans  des  voies  toutes  nouvelles. 

D’abord  les  deux  premières  cédules  fournirent  environ 
la  moitié  des  recettes  de  l’impôt  sur  le  revenu.  Mais  cette 
proportion,  après  s’être  maintenue  longtemps,  s’altère  de 
jour  en  jour. 

Puis  les  contribuables  aux  cédules  A et  B ont  été  admis 
à jouir  des  réductions  de  taxe  originairement  réservées 
aux  dernières  cédules.  A partir  de  1894  des  déductions 
spéciales  leur  ont  été  accordées.  Enfin  en  1896  sont 
intervenues  d’autres  réformes  encore  dans  le  but  de  venir 
en  aide  à l’agriculture. 

L ' A gricultural  raies  ad,  voté  sur  la  proposition  de 
M . Chaplin,  réduisit  de  moitié  pour  l’Angleterre  les  impôts 
régionaux  grevant  le  sol,  impôts  qui  pesaient  sur  l’ex- 
ploitant. On  estimait,  au  moment  du  vote  de  la  loi,  à 
1 5oo  000  £ le  déficit  que  la  réforme  devait  amener  dans 
les  budgets  locaux,  déficit  mis  par  la  loi  à la  charge  de 
l’Etat.  La  même  année  une  loi  analogue  fut  votée  pour 
l’Ecosse. 

Réunies,  ces  lois  réalisent  un  dégrèvement  très  considé- 
rable du  sol  au  profit  des  fermiers  et,  par  répercussion, 
des  propriétaires  terriens  en  même  temps. 


Cédule  C 


Si  des  préoccupations  de  symétrie  avaient  prévalu  dans 
l’organisation  de  l’impôt  britannique  sur  les  revenus,  après 
les  céRiles  relatives  aux  revenus  de  la  propriété  immobi- 


(1)  Le  lani  tax , à l’origine,  devait  peser  sur  toute  espèce  de  propriété, 
mais  la  terre  était  pour  ainsi  dire  seule  à en  supporter  le  fardeau  lorsque 
Pitt  arriva  aux  affaires,  en  1783. 
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lière  et  de  l’exploitation  de  la  terre,  nous  trouverions  deux 
cédules  ayant  respectivement  pour  objet  les  revenus  de  la 
propriété  mobilière  et  ceux  que  procure  la  mise  en  œuvre 
des  capitaux  par  le  commerce  et  l’industrie. 

Mais  la  symétrie  a été  le  moindre  souci  des  créateurs  de 
Yincome  tax.  Ils  se  sont  préoccupés  avant  tout  d’atteindre 
tous  les  revenus  et  d’atteindre  chaque  revenu  par  les 
procédés  les  mieux  appropriés  à sa  nature. 

De  là  l’existence  d’une  cédule  distincte  pour  le  revenu 
des  fonds  publics,  c’est-à-dire  pour  les  intérêts  des  dettes 
publiques,  dette  de  l’Etat  britannique  ou  garantie  par 
l’Etat,  dettes  coloniales,  dettes  des  pays  étrangers. 

Le  tableau  suivant  indique,  en  millions  de  livres  ster- 
ling, le  total  des  valeurs  ( intérêts  ou  revenus)  imposables 
sous  la  cédule  G pour  les  diverses  catégories  de  fonds 
objets  de  l'imposition  (1)  : 


ANNÉE  FISCALE 
COMMENÇANT  LE  1er  AVRIL 

1872 

1877 

1882 

1887 

1892 

1897 

1900  j 

Dette  de  l’État  britannique 

21,0 

20,2 

19,4 

20,4 

15,2 

13,2 

14,1 

Emprunts  du  gouverne- 

ment  de  l'Inde  .... 

2,4 

2,5 

2,6 

3,1 

5,5 

5,5 

5,6 

Emprunts  garantis  par  le 

gouvernement  de  l’Inde 

(chemins  de  fer  et  canaux) 

4,(5 

4,7 

4,6 

4,8 

4,5 

4,7 

4,9 

Fonds  étrangers  et  colo- 

niaux 

12,2 

12,1 

12,7 

16,8 

1 5,3 

17,2 

18,7 

Poui 

ces  reve- 

Annuités  consolidées  de  la 

nus  la 

taxation 

métropole 

0,2 

0,4 

0,7 

0,9 

0,9 

se  fait 

sous  la 

Dette  des  municipalités, etc. 

— 

— 

0,3 

0,5 

0,7 

cédule 

Dà  partir 

de  1893-1894. 

40,4 

39,9 

40,3 

46,5 

39,9 

38,6, 

41,3 

On  le  voit,  et  c’est  une  première  constatation  à mettre 
en  évidence,  les  Anglais  ont  résolu  sans  hésitation,  dans 

(1)  Ce  tableau,  copié  sur  un  (le  ceux  qui  sont  annexés  à la  monographie 
de  M.  H i 1 1 , a été  complété  d’après  les  plus  récents  rapports  des  commissaires 
du  revenu  intérieur. 
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le  sens  de  l’affirmative,  la  question  de  savoir  s’il  fallait  ou 
s'il  ne  fallait  pas  taxer  la  rente. 

Dans  la  solution  qu’ils  ont  admise,  nulle  préoccupation 
théorique  au  surplus.  11  fallait,  quand  Yincome  tax  fut 
créé,  qu’il  fournît  d’abondantes  ressources  ; dans  ce  but, 
après  un  premier  essai,  on  ne  tarda  pas  à le  réorganiser. 
Alors  que  Yincome  tax  primitif,  assis  sur  le  revenu 
personnel  total,  englobait  les  revenus  des  fonds  d’Etat, 
Yincome  tax  réformé  s’appliqua  naturellement  à la  rente. 

Quelle  solution  prévaudra  en  France,  quand  — pro- 
chainement peut-être  — la  question  s’y  présentera  sous 
un  aspect  tout  nouveau,  non  plus  à propos  de  la  taxation 
spéciale  du  revenu  des  valeurs  mobilières,  mais  à propos 
d'un  impôt  sur  tous  les  revenus  ? 

En  Belgique  le  problème  est  neuf,  mais  quelque  jour 
il  se  posera  et  il  faudra  le  résoudre. 

La  rente  est  soumise  à Yincome  tax , mais  il  est  tenu 
compte  aussi,  dans  le  Royaume-Uni,  des  considérations 
qui  en  d’autres  pays  ont  valu  à la  rente  l’exonération  de 
l’impôt.  Voici  des  chiffres  probants  : en  1899-1900,  les 
rentes  perpétuelles  amortissables  et  viagères  étaient  de 
22  226  918  livres,  dont  12  millions  seulement  furent 
soumis  à l'impôt.  Les  sommes  exemptes  représentent, 
selon  une  note  du  quarante-quatrième  rapport  officiel,  les 
intérêts  de  titres  détenus  par  certaines  administrations, 
les  institutions  charitables,  les  sociétés  de  secours  mutuels, 
ou  enfin  (c’est  la  moindre  partie)  les  personnes  dont  le 
revenu  est  inférieur  au  montant  assujetti  à la  taxe. 

Pour  l’année  1900-1901,  10  400  000  £ environ  ont  été 
exonérées  de  l’impôt  à cause  de  leur  affectation  à un 
emploi  public  ou  charitable,  tandis  que  la  perception  a 
été  appliquée  à 14  100  000  £ d’arrérages  de  la  dette 
directe  ou  indirecte  de  l’Etat  britannique. 

La  perception  des  taxes  sous  la  cédule  C se  fait  par  le 
procédé  caractéristique  de  la  retenue.  Elles  sont  déduites 
des  paiements  effectués  aux  rentiers  par  les  banques  qui 


l’impôt  sur  le  revenu. 


79 


paient  les  coupons  — la  Banque  d’Angleterre  pour  les  cou- 
pons des  consolidés  et  des  annuités  dues  à l’État,  les  autres 
établissements  de  crédit  pour  les  coupons  des  emprunts 
coloniaux  et  étrangers  dont  ils  font  le  service. 

Bref,  l’impôt  est  principalement  acquitté  par  les  grandes 
banques.  Quand  cela  ? A l’époque  même  de  l’échéance  des 
coupons,  par  l’application  lapins  naturelle  du  principe  de 
la  retenue. 

Des  agents  spéciaux  — appelés  commissaires  spéciaux 
— sont  plus  particulièrement  chargés  de  l’imposition  des 
revenus  de  la  cédule  C.  Ce  sont,  ou  des  commissaires  du 
revenu  intérieur  qui  cumulent  les  deux  fonctions,  ou  des 
fonctionnaires  nommés  à ce  poste  par  les  commissaires  du 
Trésor.  Leur  mandat  est  rétribué. 

Par  ce  mode  de  perception  de  l’impôt,  il  se  fait  que  le 
droit  plein  est  payé  en  fait  par  tous  les  contribuables 
quelque  modique  que  soit  leur  revenu  total  (i). 

D’une  manière  générale,  le  fisc  ne  connaît  pas  les  con- 
tribuables sous  la  cédule  C.  Néanmoins  ceux-ci  peuvent 
bénéficier  des  règles  qui  octroient  l’exemption  de  l’impôt 
ou  un  tarif  de  faveur  aux  contribuables  de  fortune  modeste. 
Ils  doivent  dans  ce  but  faire  la  déclaration  de  leur  revenu, 
et  obtiennent  du  fisc  un  remboursement  ( repayaient) . 

Sont  aussi  dans  le  cas  d’obtenir  un  remboursement 
les  propriétaires  des  fonds  coloniaux  et  étrangers  dont  les 
intérêts  sont  servis  en  Angleterre,  si  les  porteurs  sont 
étrangers  et  résident  en  dehors  du  Royaume-Uni. 

La  même  règle  est  applicable,  sous  la  cédule  D,  au 
revenu  des  actions  et  obligations  des  compagnies  colo- 
niales et  étrangères. 

Même  il  s’est  fondé  à Londres  des  agences  qui  poursui- 

.1)  Une  raison  de  facilité  a fait  admettre  dans  une  circonstance  particu- 
lière une  exception  à cette  règle.  Lorsque  le  montant  d’une  remise  semes- 
trielle à effectuer  par  la  Banque  d’Angleterre  est  inférieure  à 50  shillings,  la 
Banque  n’opère  pas  la  retenue,  mais  le  bénéficiaire  est  tenu  de  déclarer  ce 
revenu,  le  cas  échéant,  sous  la  cédule  D. 
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vent  ces  remboursements  et  qui  se  chargent  de  remplir 
pour  les  intéressés  les  formalités  nécessaires.  Nous  avons 
sous  les  yeux  une  circulaire  d’une  de  ces  agences  qui  for- 
mule ainsi  l’objet  de  son  activité  : Recovery  of  income  tax 
effected. 

Toutes  ces  exemptions  réunies  ont  abouti  en  1899-1900 
à dispenser  de  l’impôt  i5  557  55g  ^ des  avenus  inscrits 
sous  la  cédule  C,  tandis  que  39  408  744  £ seulement  sur 
54  966  3o3  £ demeuraient  assujetties  à la  taxe.  Pour  la 
dette  fondée  et  les  annuités  de  l’Etat  britannique  12  mil- 
lions de  revenus  seulement  ont  été  redevables  de  la  taxe, 
tandis  que  10  millions  en  ont  été  exempts.  En  ce  qui  con- 
cerne les  fonds  coloniaux  et  étrangers,  plus  de  4 millions 
sterling  de  revenus  ont  été  libérés  de  Yincome  tax , tandis 
que  18  400  000  £ environ  y demeuraient  assujetties. 

Reste  alors  le  domaine  de  la  fraude,  si  l’expression 
n’est  pas  trop  dure  pour  qualifier  le  procédé  des  porteurs 
britanniques  de  rentes  étrangères  (rente  française,  dette 
des  Etats-Unis  d’Amérique,  etc.)  qui  touchent  à l’étranger 
ou  par  des  mandataires  éi rangers  les  revenus  de  leurs 
titres  et  soustraient  de  la  sorte  ces  revenus  à Yincome  tax. 

Ces  dissimulations  sont  importantes  (1),  car  les  Anglais, 
comme  on  l’a  dit  avec  emphase,  mais  avec  vérité,  sont  les 
créanciers  du  monde.  Or,  l’Anglais  qui  possède  des  valeurs 
étrangères  déposées  chez  un  banquier  de  l’étranger  les 
soustrait  ou  peut  les  soustraire  à Yincome  tax  ; voilà  le 
fait. 

Mais  il  s’agit  d’une  fraude  à laquelle  on  ne  pourrait 
mettre  fin  sans  les  plus  graves  restrictions  à la  liberté 
individuelle,  sinon  par  une  entente  internationale  bien 
malaisée  à réaliser.  Ces  dissimulations  ne  sont  pas  liées  à 
l’organisation  britannique  de  l’impôt  sur  le  revenu.  Il 
s’agit  de  revenus  qui,  s'ils  sont  importants,  à défaut  de 

(1)  Nous  indiquons  plus  loin  les  évaluations  de  Sir  Robert  Giffen.  Elles  se 
1 apportent  aux  valeurs  coloniales  et  étrangères  de  toute  nature  : fonds 
publics  et  titres  des  sociétés  privées. 
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concert  entre  les  pays  intéressés,  ne  seront  jamais  atteints 
que  chez  les  contribuables  assermentés  et  tidèles  à la  reli- 
gion du  serment.  Souvent  ces  revenus,  au  surplus,  sont 
imposés  dans  les  pays  emprunteurs. 

Sans  entrer  dans  l’examen  détaillé  des  fraudes  présu- 
mées en  ce  qui  concerne  la  cédule  C,  disons  que  la  plupart 
des  titres  dont  le  fisc  taxe  le  revenu  sous  la  rubrique  fonds 
coloniaux  et  étrangers  sont  des  fonds  des  colonies  britan- 
niques. Pour  l’année  1900-1901,  1 1 529  608  £ représen- 
tent les  revenus  de  ces  derniers  titres,  7 1 55  802  £ seule- 
ment les  titres  étrangers.  Les  fonds  indiens,  qui  forment 
une  rubrique  spéciale,  donnent  un  revenu  de  8 567  639  £. 

Parmi  les  rentes  étrangères,  les  revenus  des  fonds 
argentins  sont  les  plus  importants  (2  010  169  J);  puis 
viennent,  par  ordre  d’importance,  les  revenus  des  fonds 
chinois  (890826  £),  égyptiens  (65 1 oi3  £),  chiliens 
(6o3  548  I),  de  l’Uruguay  (528  01  3 I),  turcs  (q3o  123  £), 
japonais  (3g6  741  £),  russes  (3o2  413  £),  etc.  Le  tableau 
détaillé  dont  nous  extrayons  ces  chiffres  ne  mentionne  pas 
la  rente  française  ; les  revenus  des  fonds  des  Etats-Unis 
n’y  figurent  que  pour  195  £,  voisinant  avec  ceux  des 
emprunts  de  Guatemala  iyô£.  La  Belgique  est  représentée 
par  449  £,  l’Allemagne  par  96  073  £,  la  Grèce  par  96  443  £, 
l’Italie  par  184  1 58  £,  l’Espagne  par  126  843  £,  les  Pays- 
Bas  par  2 644  £,  la  Suisse  par  87  293  £ (1). 

L’ensemble  des  indications  qui  précèdent  rend  raison 
de  la  faible  productivité  relative  de  la  cédule  C.  Tandis 
que  le  rendement  net  de  Xincome  tax  s’est  élevé  pour 
1900-1901  à 29705  3 1 2 €,  la  cédule  n’a  produit  que 
1 908  5 19  £ ou  6,4  p.  c. 

Une  dernière  particularité  mérite  de  retenir  un  moment 
l’attention.  Si  le  fisc,  faute  de  pouvoir  faire  autrement, 
s’est  résigné  en  quelque  sorte  à la  non-déclaration  des 


(1)  Fort}/  fifth  Report  of  the  Commissioners  of  H.  M.  ’s  inland 
revenue. 
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revenus  des  fonds  étrangers  dont  les  bénéficiaires  sont  rais 
en  possession  par  des  intermédiaires  étrangers  eux-mêmes, 
il  a traque  les  fraudes  auxquelles  des  intermédiaires  rési- 
dant sur  le  territoire  britannique  avaient  quelque  part. 
Les  acts  successifs  intervenus  dans  ce  but  seraient  intéres- 
sants à analyser.  Contentons-nous  de  dire  que  de  fortes 
amendes  sont  comminées  contre  les  banquiers  et  autres 
personnes  qui  ne  déclarent  pas  complètement  les  paie- 
ments de  coupons  et  dividendes  qu’ils  ont  à effectuer.  Une 
loi  de  1 885  a renforcé  les  dispositions  antérieures  : elle 
vise  tous  ceux  qui  interviennent  à la  négociation  des  cou- 
pons de  titres  étrangers.  Tous  encourent  la  même  respon- 
sabilité. D’autre  part,  d’après  cette  loi,  et  ceci  est  bien 
anglais,  la  personne  chargée  du  paiement  d’intérêts  ou 
dividendes  qui  fera  le  nécessaire  pour  assurer  que  ces 
intérêts  ou  dividendes  soient  imposés  à l'income  tax  et 
acquittent  les  droits,  aura  titre  à recevoir  une  gratification 
dont  le  montant  sera  fixé  par  les  commissaires  du  Trésor, 
sans  pouvoir  être  inférieure  à trois  pence  par  livre. 
L’augmentation  sensible  des  revenus  coloniaux  et  étran- 
gers taxés  sous  la  cédule  C à partir  de  1 886  est  attribuée 
à Yact  en  question  (î). 


Cédule  E 


Les  deux  dernières  cédules  de  Yincome  tax  ont  pour 
objet  les  revenus  du  commerce,  de  l’industrie  et  de  la 
généralité  des  professions  (cédule  D)  et  les  revenus  tirés 
d’un  emploi  public,  revenus  immédiats  ou  différés,  c’est- 
à-dire  traitements  et  pensions  (cédule  E).  D’autre  part, 
une  déclaration  formelle  du  législateur  range  sous  la 


(1)  Voir  notre  tableau.  Les  revenus  des  fonds  publics  coloniaux  et  étrangers 
imposés  sous  la  cédule  C s’élevaient  pour  1884-1883  à 13  900  000  £ en  chiffre 
rond,  pour  1883-1886  à 13  000  000  Jt,  pour  1886-1887  à 16  200  000  £.  pour 
1887  1888  à 16  800  000  Jt , pour  1888-1889  à 17  400  000  jt . 
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cédule  D toute  espèce  de  revenus  non  imposés  sous  une 
des  quatre  autres  cédules. 

Réservons  donc  comme  dernier  objet  de  notre  étude 
les  revenus  taxés  sous  la  cédule  1),  d’autant  plus  que  le 
mode  de  perception  de  Yincome  tax,  pour  une  part  impor- 
tante des  revenus  de  la  cédule  E,  est  analogue  aux  pro- 
cédés employés  à la  cédule  G.  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  traitements  et  pensions  taxés  sous  la  cédule  E ne 
sont  pas  seulement  ceux  des  fonctionnaires  de  l’Etat  ou 
des  employés  des  administrations  publiques,  mais  aussi 
ceux  des  directeurs  et  employés  des  corporations  et  des 
sociétés  anonymes  de  tout  ordre. 

Selon  la  loi  organique  de  Yincome  fax,  la  cédule  E 
comprend  les  traitements  et  pensions  de  tous  ceux  qui 
remplissent  une  fonction  constituant  un  office  public 
(public  office).  Grâce  à une  interprétation  large  assuré- 
ment de  ce  terme,  les  revenus  fixes  du  travail  y sont  ran- 
gés dès  que  l’appointement  est  dû  non  par  un  individu  ou 
des  associés  « en  nom  »,  mais  par  une  compagnie  de 
commerce  ou  d’industrie. 

L’importance  relative  de  ces  revenus  est  bien  faite  pour 
frapper  l’étranger,  alors  que  Yincome  tax  n’atteint  que  les 
revenus  supérieurs  à 4000  francs.  Tandis  que  les  revenus 
sur  lesquels  l’impôt  fut  perçu  en  1900-1901  ne  s’élevaient 
qu’à  38  170  385  £ sous  la  cedule  G,  ils  atteignaient,  sous 
la  cédule  E,  45  787  966  £.  Le  produit  net  des  droits  fut 
pour  la  môme  année,  en  ce  qui  concerne  la  cédule  G,  de 
2 289  398  £. 

Il  y a vingt  ans  la  cédule  C était  la  troisième  dans 
l’ordre  d’importance.  En  1891-1892  le  rendement  des 
impositions  était  sous  cette  cédule  de  24  millions  de 
francs,  tandis  qu’il  n’était  que  de  22  820  000  francs  sous 
la  cédule  E.  A présent  l’ordre  est  différent  : le  troisième 
rang  appartient  à la  cédule  E. 

En  1893-1894  le  nombre  des  inscrits  sous  la  cedule  E 
était  de  25o  5o3.  La  réforme  de  1894  qui  exempta  de 
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l’impôt  les  revenus  inférieurs  à 160  livres  réduisit  le 
nombre  des  contribuables  à 235  574. 

Tout  récemment  le  nombre  des  inscrits  et  le  montant 
de  leurs  revenus  se  sont  rapidement  accrus. 


ANNÉES 

NOMBRE  DES  INSCRITS 

MONTANT  DES  REVENUS 

1890-1897 

259  “208 

£ 56  449  265 

1897-1898 

272  502 

59  790  819 

1898-1899 

290  902 

65  288  025 

1899-1900 

51 1 414 

70  095  525 

1900-1901 

354  247 

75  581  815 

En  règle  générale,  la  perception  de  l’impôt  sous  la 
cédule  E a lieu  par  la  voie  du  stoppage.  L’application  de 
la  retenue  aux  traitements  et  pensions  est  même  la  raison 
la  plus  apparente  de  la  taxation  de  ces  revenus  sous  une 
cédule  distincte.  Mais,  à qui  voudrait  formuler  une  règle 
absolue,  l’organisation  de  ïincome  tax  réserverait  les  plus 
désagréables  surprises. 

Faisons  donc,  il  le  faut  bien,  quelques  distinctions. 

En  ce  qui  concerne  les  fonctionnaires  du  gouvernement, 
la  taxe  est  simplement  déduite  du  traitement  ou  de  la 
pension.  Dans  chaque  département  des  commissaires  ad 
hoc  sont  chargés  de  dresser  les  rôles.  Pour  les  adminis- 
trations dont  dépend  un  personnel  très  nombreux,  comme 
les  postes  ou  l’amirauté,  les  dits  commissaires  sont  secon- 
dés par  des  employés  subalternes,  clercs  et  asséeurs. 

L’impôt  est  perçu  de  la  même  manière  sur  les  appoin- 
tements et  pensions  des  fonctionnaires  et  employés  des 
municipalités.  Dans  l’espèce,  le  mayor,  assisté  des  alder- 
men  et  du  conseil  communal,  fait  office  de  commissaire. 

La  retenue  est  appliquée  aussi  à la  rémunération  du 
haut  personnel  et  des  employés  des  chemins  de  fer  (entre- 
prises privées).  L’impôt  est  perçu  sur  les  compagnies  : 
celles-ci  le  déduisent  des  traitements.  La  perception  de 
l’impôt  est  assurée  par  les  commissaires  spéciaux.  On 
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se  rappellera  que  ceux-ci  sont  des  membres  du  Board 
of  inland  revenue  ou  des  personnes  appointées  par  la 
Trésorerie. 

Les  divers  contribuables  dont  il  vient  d’être  fait  men- 
tion ne  paient  que  la  petite  moitié  des  taxes  perçues  sous 
la  cédule  E. 

Pour  les  autres  traitements  taxés  ici,  l’impôt  est  assis 
directement  sur  les  bénéficiaires  dans  la  localité  où  ils 
résident.  Les  cotes  sont  établies  par  les  commissaires 
généraux  du  district  à l’intervention  de  l'asséeur  et  avec 
le  concours  de  l’inspecteur  (le  surveyor,  fonctionnaire 
fiscal).  La  procédure  suivie  est  analogue  à celle  de  la 
perception  sous  les  cédules  A et  B.  Les  contribuables  sont 
appelés  à déclarer  quels  sont  leurs  appointements  et,  en 
même  temps,  les  sociétés  dont  ils  tiennent  leur  emploi 
sont  requises  de  fournir  la  liste  de  leur  personnel,  avec 
l’indication  des  émoluments  de  chacun. 

L’histoire  de  Yincome  fax  rend  raison  des  procédés  dis- 
parates appliqués  à la  taxation  sous  la  cédule  E. 

A l’origine  il  n’existait  qu’un  petit  nombre  de  compa- 
gnies, très  importantes,  dont  on  a assimilé  assez  naturel- 
lement le  personnel  à celui  des  administrations  publiques. 

De  là,  selon  le  texte  de  la  loi,  un  seul  mode  de  percep- 
tion est  appliqué  normalement  à ces  revenus,  c’est  la 
retenue. 

Mais  le  législateur  a sagement  prévu  que,  chaque  fois 
qu’il  n’y  aurait  pas  de  commissaire  spécialement  appointé 
pour  la  perception  d’un  revenu  imposable  sous  la  cédule  E, 
les  commissaires  de  district  auraient  à pourvoir  à l’appli- 
cation de  la  loi.  C’est  ce  qu’ils  ont  fait.  « Grâce  à la  mul- 
tiplication des  sociétés  anonymes  et  à leur  adaptation  à 
presque  tous  les  genres  d’industries  et  d’affaires,  dit 
M.  Hill,  le  champ  de  la  cédule  E s’est  graduellement 
élargi,  au  point  d’englober  aujourd’hui  des  revenus  que, 
d’après  leur  nature  comme  d’après  la  méthode  d’imposi- 
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tion  qui  leur  est  appliquée,  il  serait  plus  convenable  de 
classer  ailleurs.  « 

Le  même  auteur  fait  remarquer  qu’il  ne  semble  pas  y 
avoir  de  bonne  raison  de  ne  pas  classer  les  traitements 
payés  par  les  sociétés  industrielles  avec  ceux  qui  sont 
payés  par  les  chefs  d’industrie  ou  par  les  associations  en 
nom. 

Qu’arrive-t-il  en  fait  £ Dans  les  deux  cas  l’assiette  et  la 
perception  de  l’impôt  font  partie  des  attributions  des  offi- 
ciers locaux.  Mais  dans  un  cas  le  contribuable  est  classé 
sous  la  cédule  D,  dans  l’autre  sous  la  cédule  E. 

Une  société  en  nom  se  transforme-t-elle  en  société  par 
actions,  son  personnel  est  transféré  de  la  cédule  D à la 
cédule  Ë.  Or,  il  n’est  pas  indifférent  d’être  classé  sous 
l’une  ou  sous  l’autre  cédule.  Le  contribuable  est  intéressé 
a être  inscrit  sous  la  cédule  1),  ou  l’impôt  est  assis  sur  le 
revenu  moyen  des  trois  dernières  années.  Pour  mettre  lin 
à cette  anomalie,  l’administration,  en  1876,  proposa  d’an- 
nexer à la  cédule  1)  les  revenus  du  personnel  des  sociétés 
par  actions.  Mais  le  chancelier  de  l’Echiquier  ne  se  rallia 
pas  à la  manière  de  voir  du  Board  of  inland  revenue,  dont 
la  proposition  n’eut  pas  de  suites. 

Une  question  de  principe  est  impliquée  dans  l’existence 
de  la  cédule  E. 

Dans  quelle  mesure  convient-il  d’imposer  les  revenus 
lixes  du  travail  en  général,  et  en  particulier  l’émolument 
des  fonctionnaires  publics  ? 

Il  est  naturel  de  taxer  plus  modérément  les  revenus  du 
travail  que  ceux  du  capital.  On  peut  hésiter  à différencier 
la  taxation  du  travail  rémunéré  par  un  traitement  fixe 
et  la  taxation  de  l’effort  dont  le  profit  est  variable  : le 
premier  est  plus  assuré,  mais  il  est  généralement  plus 
modeste. 

Quant  aux  fonctionnaires  publics,  rétribués  sur  les 
revenus  publics,  convient-il,  après  leur  avoir  donné  d’une 
main  une  rétribution  — généralement  peu  élevée  sur  le 
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continent  — de  leur  en  reprendre  une  partie  de  l’autre 
main 

Si  l’on  jugeait  la  cédule  E de  Yincome  tax,  sous  laquelle 
aucune  déduction  spéciale  n’est  autorisée,  du  point  de  vue 
indiqué,  on  serait  sévère. 

Mais  il  ne  faut  pas  juger  Yincome  tax  selon  la  pure 
raison  : il  faut,  au  contraire,  tenir  compte  de  son  histoire 
et  des  mœurs  du  Royaume-Uni. 

Les  traitements  en  Angleterre,  à tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  gouvernementale  ou  industrielle,  sont  plantu- 
reux, si  on  les  compare  aux  nôtres  et  particulièrement  à 
ceux  qui  sont  d’usage  dans  l’administration  en  Belgique 
et  en  France. 

Puis,  Yincome  tax,  quand  il  fut  créé,  à la  fin  du 
xviii0  siècle,  fut  substitué  à un  impôt  sur  les  offices  et 
pensions  établi  depuis  1692  et  qui  était  de  4 shillings 
à la  livre,  c’est-à-dire  de  20  p.  c.  ! Le  point  de  vue  histo- 
rique est  donc  capital.  Bref,  il  ne  serait  pas  équitable 
d’imposer  nos  fonctionnaires  à legal  de  ceux  de.  l’An- 
gleterre, alors  que  ces  derniers  émargent  royalement  au 
budget  et  doivent  à Yincome  tax  une  réduction  énorme 
des  charges  fiscales  qui,  au  xvme  siècle,  pesaient  sur 
l’émolument  des  officiers  publics. 

Les  contribuables  sous  la  cédule  E jouissent  des  exemp- 
tions générales  dont  bénéficient  les  autres  citoyens. 

N’ont-ils  que  4000  fr.  de  revenu,  ils  sont  exempts. 
Ont-ils  un  revenu  supérieur  à 4000  fr. , mais  inférieur  à 
17  5oo  fr.,  ils  jouissent  de  certaines  réductions  de  taxe. 

Pour  l’année  1900-1901,  les  revenus  imposables  sous 
la  cédule  E étant  de  75  38 1 81  5 £,  il  n’a  été  imposé  néan- 
moins que  45  787  966  £ à cause  des  déductions  à opérer, 
de  sorte  que  deux  cinquièmes  des  revenus  ont  été  exemptés 
de  la  taxe. 

L’année  précédente  un  tiers  des  revenus  avait  bénéficié 
de  l’exonération,  soit  23  o53  782  £ sur  70  093  523  £. 
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Voici  les  chiffres  relatifs  à l’année  1899-1900.  d’après  le 
quarante  quatrième  rapport  : 

Sur  3i  1 000  inscrits  à la  cédule  E,  1 16  000  employés 
ont  joui  de  l’exemption  totale  de  Yincome  tax.  De  ce  chef 
18  668  128  £ de  revenus  ont  été  exonérées. 

D’autre  part,  seize  mille  inscrits  ont  bénéficié  de  déduc- 
tions s’élevant  à 1 408  834  £■ 

Enfin,  du  chef  de  charges  d’assurances,  68  437  con- 
tribuables à la  cédule  E ont  pu  soustraire  à l’impôt 
1411  097  £ de  revenus. 


Cédule  D 

Sous  la  cédule  I)  de  Yincome  tax  sont  imposés  les  profits 
annuels  de  la  généralité  des  professions,  et  notamment 
ceux  du  commerce  et  de  l'industrie.  Y sont  taxés  tous 
intérêts,  annuités  et  revenus  quelconques  non  compris 
sous  une  autre  des  cédules. 

C’est  la  pièce  maîtresse  du  mécanisme. 

En  1900-1901,  468  millions  sterling  de  revenus,  rame- 
nés à 354  millions  grâce  aux  déductions  aulorisées  par  la 
loi.  ont  été  soumis  à Yincome  tax  dans  la  catégorie  D. 

Le  produit  net  du  chef  de  ces  revenus  s’est  élevé,  pour 
la  même  année,  à 17  701  911  livres.  Il  avait  été  en  1899- 
1900  de  11  071  645  livres  (1).  L’augmentation  constatée 
pour  1 900- 1 901  est  due  surtout  à la  majoration  de  l’impôt, 
porté  de  8 d.  à 1 shilling.  On  peut  conjecturer  qu'au  taux 
habituel  de  8 d.  la  recette  pour  1900-1901  aurait  été 
d’environ  1 1 800  000  livres. 

Pour  l’année  1900-1901  le  rendement  de  la  cédule  D a 
atteint  près  de  60  p.  c.  de  la  recette  totale  de  Yincome 
tax , alors  que  les  revenus  bruts  imposables  sous  la  même 
cédule  atteignaient  près  de  56  p.  c.  de  l’ensemble  des 


(1)  Ces  chiffres  sont  extraits  du  45e  rapport  officiel. 
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revenus  imposables,  et  les  revenus  imposés  environ  60  p.  c. 
des  impositions. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  chiffres  qui  donnent  à la 
cédule  D toute  son  importance.  C’est  ici  que  la  taxation 
est  délicate,  à cause  de  la  nature  des  revenus  à saisir. 

La  cédule  D est  la  cédule  du  revenu  des  industries  et 
professions  en  général.  La  loi  prend  soin  de  dire  que  tout 
revenu  non  taxé  sous  l’une  des  autres  cédules  doit  l’être 
sous  celle-ci.  Il  faut  signaler,  notamment,  la  taxation, 
sous  cette  cédule,  du  revenu  des  biens  situés  à.  l’étranger 
et  des  titres  étrangers  lorsqu’il  ne  s’agit  pas  de  fonds 
d’État. 

Sont  taxés  ici  d’abord  les  revenus  des  métiers  et  pro- 
fessions (le  mot  profession  s’opposant  à fonction  et  tenant 
sa  valeur  exacte  de  la  définition  des  revenus  imposés  sous 
la  cédule  E).  Les  revenus  inscrits  de  ce  chef  sous  la 
cédule  I)  s’élevaient  pour  1900-1901  à 199  478  666  £. 
Puis  les  revenus  des  établissements  publics  et  des  corpo- 
rations municipales,  s’élevant  pour  l’année  indiquée  à 
147  525  093  £. 

Ne  sont  pas  compris  sous  cette  rubrique  et  forment  des 
paragraphes  distincts  les  revenus  des  mines,  établissements 
métallurgiques,  usines  à gaz,  travaux  de  distribution 
d’eau,  canaux,  carrières,  pêcheries,  marchés  — que  lesdits 
revenus  appartiennent  à des  particuliers,  à des  sociétés 
ou  à des  établissements  publics.  Cette  troisième  catégorie 
de  revenus  imposables  représente,  pour  la  même  année, 
34  869  965  £ dont  les  mines  fournissent  12  o3o  910  £. 

Les  revenus  des  chemins  de  fer  du  Royaume-Uni, 
40  673  870  £. 

Ceux  des  chemins  de  fer  étrangers,  14  097  655  £. 

Ceux  des  valeurs  étrangères  et  coloniales,  8 538  36g  £. 

Les  coupons , 10  442  452  £.  L’impôt  sur  les  coupons 
est  acquitté  par  les  banquiers  ou  les  personnes  qui  font  le 
service  des  intérêts  aux  bénéficiaires.  De  là  cette  rubrique 
spéciale, 
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Les  intérêts  des  emprunts  garantis  par  des  taxes 
publiques,  6017  299  £.  Pour  ces  revenus  ce  sont  les 
autorités  locales  qui  acquittent  l’impôt. 

Tous  autres  intérêts,  3 222  941  .€. 

Tous  autres  profits,  1 309  08 1 £,  à l’exclusion  bien 
entendu  de  ceux  des  fermiers  qui  ont  préféré  la  laxation 
sous  la  cédule  1). 

Enfin  ces  derniers  profits,  14  445  £. 

Voici  quelques  chiffres  relatifs  aux  revenus  qui  ont  servi 
de  base  (gross  assessment ) au  calcul  de  Xincome  tax.  Ils 
indiquent  la  valeur  de  ces  revenus  à partir  de  l’année  fis- 
cale qui  a suivi  le  rétablissement  de  l’impôt  par  Robert 
Peel  : 


Années  commençant 
le  6 avril 
1845  . . 

1855 

1865  . . 

1875  . . 

1885  . . 

1895  . . 

1898  . . 

1899  . . 


£ 62  028  000 

95  022  000  (1) 
112  240  000 
249  878  000  (2) 
291  556  000 
551  851  000 
412  410  000 
452  514  000 


Les  chiffres  suivants  montrent  la  progression  du  produit 
net  de  l’impôt  sous  la  cédule  D pour  une  série  d’années  où 
le  taux  de  l’mcome  tax  fut  fixé  uniformément  à 8 d.  à la 
livre  : 


Années 

1894- 1895 

1895- 1896 

1896- 1897 

1897- 1898 

1898- 1899 

1899- 1900 


. £ 8 697  566 

9 058  955 
9 480  016 
. . 10  119  967 

. . 10  618  500 

. . 11  071  645 


(1)  Année  où  Gladstone  réorganisa  Yincome  tax. 

(2)  En  1866  l'on  transfera  de  la  cédule  A à la  cédule  Ü les  revenus  des 
chemins  de  fer,  mines,  etc.  Conséquemment,  le  revenu  imposable  sous  cette 
dernière  cédule  passa  de  154  millions  de  livres  en  1865  à 173  millions  en 
1866. 
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Tout  en  demeurant  au  même  taux,  Y incarne  tax  sous  la 
cédule  D donne  donc,  en  six  ans,  un  accroissement  annuel 
moyen  de  recettes  égal  à 474  856  £. 

Le  caractère  de  la  cédule  1)  rend  raison  de  son  impor- 
tance : c’est  une  cédule  mixte  englobant  à la  fois  des 
revenus  du  capital  et  des  revenus  du  travail.  Seule  des 
cédules,  elle  a ce  caractère. 

Sous  les  deux  cédules  A et  C ne  sont  taxés  que  des 
revenus  de  capitaux  : les  revenus  des  capitaux  immobi- 
liers et  ceux  des  fonds  publics.  Sous  les  deux  cédules  E et 
B ont  lieu  l’imposition  des  traitements  et  pensions  et  celle 
des  profits  du  labeur  du  fermier  : le  revenu  qui  y est 
atteint  est  dû  exclusivement  au  travail. 

Est  taxé  ici  tout  travail  qui  n’est  ni  le  travail  agricole 
ni  une  fonction , tout  capital  qui  n’est  ni  une  terre,  ni 
une  maison  du  Royaume-Uni,  ni  une  créance  sur  l’Etat. 

C’est  ainsi  que  le  produit  des  mines,  celui  de  l’exploi- 
tation des  chemins  de  fer,  ceux  de  toutes  les  entreprises 
industrielles  et  commerciales,  des  établissements  de  crédit 
et  des  compagnies  d’assurances  sont  taxés  sous  la  cédule  1), 
comme,  d’ailleurs,  les  bénéfices  professionnels  de  l’avocat 
et  du  médecin,  etc. 

Il  importe  de  le  remarquer,  le  revenu  imposé  sous  la 
cédule  D est  généralement  le  résultat  de  l’association  du 
capital  et  du  travail.  Ici  aussi  en  maint  cas  — d’une  ma 
nière  moins  apparente,  sans  doute,  qu’en  ce  qui  concerne 
les  cédules  A et  C — « l’impôt  saisi  entre  les  mains  de  la 
première  personne  qui  le  perçoit  se  répercute  à travers 
les  canaux  naturels,  jusque  dans  les  mains  de  la  personne 
qui  profite  du  revenu  ». 

La  chose  est  apparente  pour  les  revenus  des  sociétés 
par  actions.  L’impôt  qu’elles  paient  est  acquitté  par  voie 
de  retenue  au  détriment  des  associés  et,  si  la  compagnie 
a émis  des  obligations,  des  obligataires. 

Moins  apparente,  elle  peut  être  aussi  réelle  quand  un 
industriel,  un  commerçant  met  en  oeuvre  des  capitaux 
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empruntés,  si  le  débiteur  et  le  créancier  sont  d’accord 
pour  celer  cette  circonstance.  Alors  le  fisc  ne  connaît  pas, 
il  est  vrai,  la  personne  touchée  en  fin  de  compte  par  l’inci- 
dence de  l’impôt  ; mais  il  sait,  et  cela  lui  suffit,  que  tout 
capital  productif  est  atteint.  Comment  la  répercussion 
s’opère-t-elle?  Souvent  les  intéressés  l’ignorent  eux-mêmes. 
Néanmoins,  elle  a lieu , parce  que  l’impôt  qui  pèse  sur  les 
affaires  est  l’un  des  éléments  qui  déterminent  le  taux  de 
l’intérêt. 

Par  la  force  des  choses,  les  rendements  de  la  cédule  D, 
pour  une  part,  reposent  sur  la  déclaration  du  contri- 
buable et  le  contrôle  de  cette  déclaration.  « La  grande 
difficulté  de  Yincome  tax , écrivait  il  y a quelque  vingt  ans 
M.  Léon  Say,  c’est  l’obligation  imposée  par  la  loi  aux 
négociants  de  déclarer  le  montant  de  leurs  bénéfices 
annuels  et  de  subir  le  contrôle  très  minutieux  du  fisc.  » 

11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  qu’au  sujet  de  la  cédule  D 
se  soient  produites,  pendant  un  certain  nombre  d’années, 
nombre  de  difficultés,  de  fraudes,  de  réclamations. 

Mais,  sous  l’action  du  temps,  les  difficultés  ont  été 
aplanies,  les  fraudes  réduites  au  minimum,  et  il  y a lieu 
de  moins  en  moins  aux  réclamations. 

Au  surplus,  les  organisateurs  de  Yincome  tax  savaient 
bien  où  les  frottements  du  mécanisme  allaient  se  produire, 
mais  ils  les  localisaient  dans  la  mesure  du  possible  et 
tâchaient  d’en  réduire  les  inconvénients. 

C’est  pour  ce  motif  qu’ils  instituèrent  un  corps  de  fonc- 
tionnaires spéciaux  — ils  portent  le  nom  de  commissaires 
adjoints  ( additional  commissioners)  — en  vue  d’assurer,  à 
l’intervention  des  agents  directs  du  fisc,  l’assiette  et  le 
recouvrement  de  l’impôt.  Ils  sont  appointés  par  les  com- 
missaires généraux  et,  comme  ceux-ci,  ne  sont  pas 
rémunérés. 

Mais  au  cas  où  le  contribuable  ne  désire  pas  faire  con- 
naître à ces  agents  locaux,  qui  sont  peut-être  des  concur- 
rents ou  des  amis,  l’état  de  ses  affaires,  il  peut  s’adresser 
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au  commissaire  spécial, agent  du  gouvernement  et  étranger 
à la  région  ( 1 ) . 

Cette  prévision  de  la  loi  est  fort  intéressante  : l’équité 
seule,  entendue  avec  le  sens  pratique  des  Anglais,  a fait 
établir  la  faculté  de  déclarer  directement  le  revenu  au 
représentant  du  ministère  des  finances.  On  n’a  pas  voulu 
exposer  le  contribuable  gêne  à faire  une  déclaration 
exagérée  en  vue  de  soutenir  son  crédit. 

Alors  que  le  développement  de  la  fortune  mobilière  et 
des  revenus  mobiliers  aurait  pu  altérer  le  caractère 
libéral  du  système  de  Yincome  fax  par  l’extension  néces- 
saire de  l’obligation  de  la  déclaration  à un  nombre  crois- 
sant de  contribuables,  cet  inconvénient  inévitable  a été 
pallié  par  la  liberté  du  choix  de  l’agent  qui  recevra  la 
déclaration. 

Le  revenu  que  le  lise  veut  atteindre  sous  la  cédule  1) 
est  le  revenu  net.  Selon  la  définition  legale  des  profits  du 
commerce  et  de  l’industrie,  ceux-ci  sont  constitués  par  la 
somme  qui  dépasse  les  dépenses  nécessaires  pour  obtenir 
les  dits  profits.  Un  négociant  défalquera  du  revenu  à 
déclarer  tous  ses  frais  généraux  à l’exclusion  de  ceux  qui 
sont  relatifs  à l’entretien  de  son  ménage.  Viendront  en 
décompte  les  salaires,  les  taxes  locales,  les  loyers  sauf 
celui  de  l’habitation,  l’amortissement  du  capital  engugé 
dans  l’affaire,  les  mauvaises  créances  (2). 

D’ailleurs,  la  loi  n’entend  pas  taxer  ce  revenu  jusqu’au 
dernier  centime.  Elle  se  contente  d’atteindre  le  revenu 
tenu  pour  assuré.  Le  revenu  à déclarer  est  déterminé  par 
la  moyenne  des  bénéfices  réalisés  durant  les  trois  années 
précédentes. 

Comme  on  le  conçoit,  le  revenu  taxable  est  tout  simple- 

(1)  C’est  pour  cet  objet  que  les  commissaires  spéciaux  (commissioners 
for  the  spécial  purposes  of  the  income  tax)  ont  été  créés  par  Peel  en 
1842.  Ce  sont  eux  qui  assoient  l’impôt  pour  les  compagnies  de  chemins  de 
fer  et  pour  les  sociétés  étrangères.  Les  commissaires  du  revenu  intérieur 
sont  commissaires  spéciaux  ex  officio. 

(2)  La  valeur  des  créances  douteuses  est  lixée  par  estimation. 
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ment  le  revenu  de  l’année  écoulée,  lorsqu’il  ne  s’agit  plus 
du  revenu  des  particuliers,  revenu  malaisé  à connaître 
d’une  manière  précise  et  que  le  contribuable  lui-même  ne 
connaît  pas  toujours  exactement.  C'est  uniquement  aux 
profits  des  industries,  commerces  et  professions  imposés 
sous  le  premier  paragraphe  de  la  cédule  D que  s’applique 
la  taxation  du  revenu  moyen  des  trois  dernières  années. 
En  ce  qui  concerne  les  compagnies,  l’obligation  d’une 
comptabilité  exacte  que  la  loi  leur  impose  a tout  naturelle- 
ment pour  conséquence  la  taxation  des  profits  de  l’année. 
Les  mines  bénéficient  d’un  régime  spécial  : l’impôt  est 
déterminé  chaque  année  d’après  la  moyenne  des  profits  des 
cinq  années  précédentes. 

Quant  au  déclarant  assujetti  à l'impôt  sous  le  premier 
paragraphe,  il  renseigne  à son  gré,  soit  les  revenus 
encaissés  pendant  les  trois  dernières  années  fiscales,  soit 
les  revenus  des  trois  campagnes  industrielles  qui  ont 
précédé  le  dernier  jour  de  la  dernière  année  fiscale.  Et 
l’on  conçoit  qu’il  préfère  la  déclaration  la  moins  oné- 
reuse (1). 

Le  fisc  ne  peut  donc  pressurer  le  commerçant  : il  ne 
peut  tuer  la  poule  aux  œufs  d’or.  Bien  au  contraire,  la  loi 
protège  la  reconstitution  du  capital.  L’amortissement  est 
sollicité  par  la  disposition  si  logique  qui  permet  de  ne  pas 
payer  l’impôt  sur  cette  part  de  profit  qui,  au  lieu  d’être 
dépensée  en  revenu,  est  destinée  à être  capitalisée. 

Quant  au  revenu  net  lui-même,  il  échappe  partiellement 
à l'impôt.  M.  Chailley-Bert  dit  que,  selon  l’opinion  géné- 
rale, un  commerçant,  grâce  à la  faculté  qu’il  a de  choisir 
dans  une  certaine  mesure  l’objet  de  sa  déclaration,  arrive 
en  dix  ans  à ne  payer  que  5o  p.  c.  de  l’impôt  sur  la  totalité 
des  bénéfices  nets  de  la  période. 

(1)  Voici  comment  celte  règle  est  mentionnée  dans  la  noticequi  accompagne 
la  formule  envoyée  aux  contribuables  : « La  balance  des  profits  doit  être 
établie  d’après  une  moyenne  de  trois  années,  prenant  fin  soit  le  5 avril  19..., 
soit  à la  date  antérieure  la  plus  rapprochée  à laquelle  les  revenus  annuels  du 
commerce,  de  la  profession  ou  de  l’emploi  ont  été  habituellement  encaissés. 
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Il  semblerait,  à première  vue,  qu’une  distinction  fût 
nécessaire.  Le  commerçant  dont  le  revenu  est  plutôt 
régulier  ne  paiera- t-il  pas  l’impôt  plein,  à peu  de  chose 
près,  tandis  que  celui  dont  les  affaires  ne  sont  pas  bien 
assises  tirera  plus  d’avantages  de  cette  latitude  qui  lui  est 
laissée  ? 

L’assiette  de  l’impôt  sous  la  cédule  I)  est,  de  tout  le 
système  fiscal  dont  l’ensemble  constitue  Yincome  tax,  le 
rouage  le  plus  délicat.  Le  plus  qu’il  a été  possible,  les 
créateurs  de  Yincome  tax  ont  évité  le  contact  entre  les 
débiteurs  du  fisc  et  l’administration.  Ils  y sont  parvenus 
le  plus  souvent,  et,  même  sous  cette  cédule,  ce  résultat 
a pu  être  obtenu  pour  d’importantes  catégories  de  revenus. 
Il  a bien  fallu  cependant  recourir  à la  déclaration  des 
contribuables  eux-mêmes  pour  les  industriels,  les  commer- 
çants, les  banquiers,  les  avocats,  etc.  Aussi  les  modes 
d’asseoir  l’impôt  sous  la  cédule  D nous  présentent- ils 
Yincome  tax  sous  un  aspect  nouveau.  Il  y apparaît, 
d’ailleurs,  aussi  ingénieux,  sinon  plus  ingénieux  même. 

Au  surplus,  cette  ingéniosité  ne  va  pas  sans  quelque 
complication. 

La  loi,  d’une  part,  provoque  autant  qu’elle  le  peut 
l’assujetti  à la  sincérité,  point  essentiel  car  il  différencie 
fondamentalement  la  déclaration  du  système  britannique 
des  déclarations  des  systèmes  d’impôts  sur  le  revenu 
global. 

La  liberté  du  contribuable  a pour  contrepoids  la  liberté 
dévaluation  des  officiers  fiscaux. 

La  dualité  du  personnel  est  une  garantie  des  plus  pré- 
cieuse pour  les  contribuables. 

Bref,  ce  mécanisme  fiscal  est  bien  digne  du  peuple  qui 
a institué  le  mécanisme  politique  que  tous  les  pays  libres 
lui  ont  emprunté  : la  division  des  pouvoirs.  Remarquons-le 
en  passant,  la  division  théorique  des  pouvoirs  n’est  une 
garantie  efficace  du  respect  du  droit  que  par  le  fait  des 
mœurs.  Il  est  des  pays  où  la  division  des  pouvoirs  est 
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inscrite  dans  la  loi  constitutionnelle  et  où  l'un  des  pouvoirs 
parvient  néanmoins  à absorber  les  autres  et  à opprimer. 
En  Angleterre  les  institutions  sont  libérales,  grâce  aux 
mœurs — et,  grâce  aux  mœurs  aussi,  l’impôt  est  productif 
sans  vexations. 

Le  soin  de  la  taxation  incombe,  pour  la  cédule  D,  à un 
personnel  choisi  parmi  les  propriétaires  du  district.  Les 
commissaires  additionnels , en  effet,  sont  plus  que  les 
auxiliaires  des  commissaires  généraux.  Le  statut  les 
charge  d’établir  les  cotes,  sauf  le  cas  où  le  contribuable 
réclame  l’intervention  des  commissaires  spéciaux,  agents 
ambulants  du  Board  of  inland  revenue.  Les  commissaires 
généraux  ne  sont,  en  ce  qui  concerne  la  cédule  D,  que  des 
magistrats  d’appel  auxquels  l’appelant  peut  d’ailleurs 
préférer,  si  telle  est  sa  volonté,  les  commissaires  spéciaux . 

Le  rôle  qui  servira  à l’envoi  des  formules  de  déclaration 
est  dressé  par  l’asséeur,  qui  emploie,  sauf  à le  reviser  selon 
les  circonstances,  le  rôle  de  l’année  précédente. 

Le  fisc  prend  soin  de  suivre  la  trace  des  contribuables 
qui  changent  de  résidence.  Le  contrôleur  du  district 
délaissé  doit  prévenir  du  déplacement  le  contrôleur  du 
district  où  le  contribuable  va  s’établir.  L’avis  est  donné 
suivant  une  formule  arrêtée  par  le  Board  of  inland  revenue 
et  contenant  notamment  l’indication  de  la  taxe  acquittée 
par  le  contribuable  dans  la  localité  qu’il  vient  de  quitter. 

C’est  l’asséeur  aussi  qui  envoie  aux  intéressés  la  formule 
pour  les  déclarations  relatives  à la  cédule  D.  La  formule 
prévoit  des  indications  distinctes  au  sujet  des  divers 
revenus  rangés  sous  cette  cédule,  à l’exception  de  ceux 
pour  lesquels  la  taxe  a été  payée  par  voie  de  retenue. 

La  circulaire  d’envoi  qui  accompagne  la  formule  pré- 
vient le  contribuable  qu’il  n’est  pas  requis  de  déclarer 
les  rentes,  dividendes,  intérêts,  annuités  ou  autres  paie- 
ments annuels  dont  il  bénéficie,  lorsque  l’impôt  est  retenu 
par  la  personne  qui  fait  ces  paiements.  Le  stoppage  ne 
perd  donc  point  ici  ses  droits. 
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Il  n’y  a lieu  à déclaration  qu’à  son  défaut.  La  décla- 
ration s’étend  à tous  profits  des  professions  exercées  dans 
le  Royaume-Uni  ou  à l’étranger  par  les  personnes  qui 
résident  dans  le  Royaume  — ainsi  qu’à  tous  revenus 
produits  dans  le  Royaume-Uni  même  si  le  bénéficiaire 
n’est  pas  résident. 

Le  déclarant  n’a  pas  seulement  à mentionner  ses  reve- 
nus, mais  encore  tous  ceux  qui  passent  par  ses  mains  en 
sa  qualité  d’agent,  de  trustée , etc.  d’une  autre  personne, 
ou  en  sa  qualité  de  trésorier  ou  de  représentant  d’une 
société  ou  d’une  corporation. 

La  déclaration  n’est  pas  assermentée.  D’autre  part,  toute 
personne  qui  intervient  à l’assiette  ou  au  recouvrement  de 
l’impôt  est  astreinte  par  serment  à ne  rien  divulguer  de 
ce  qui  est  relatif  à la  taxation  sous  la  cédule  D. 

Les  formules  envoyées,  les  contribuables  de  la  commune 
sont  invités  par  voie  d’affiche  à remplir  et  à renvoyer  ces 
formules.  Ils  sont  requis  de  le  faire  dans  les  trois  semaines 
de  l’apposition  de  l’affiche. 

Ce  délai  écoulé,  on  peut  évaluer  à 5o  p.  c.  environ  le 
nombre  des  contribuables  qui  se  sont  conformés  aux 
injonctions  administratives. 

L’asséeur  envoie  alors  un  second  avertissement  aux 
intéressés  en  retard,  pour  les  requérir  de  s’exécuter  dans 
la  quinzaine.  Ce  qui  fait  rentrer  encore  i5  p.  c.  des  for- 
mules. 

Ces  données,  empruntées  à l’ouvrage  de  M.  J.  Hill,  ne 
reposent  point  sur  des  constatations  statistiques,  mais 
sur  l’expérience  du  personnel  fiscal  : elles  sont  une  appro- 
ximation suffisamment  exacte. 

Muni  des  déclarations  l’asséeur  dresse  le  rôle  destiné 
au  contrôleur.  Il  y indique  quels  sont  les  déclarants  et  les 
non -déclarants,  mentionne  les  demandes  d’exemption  ou 
de  réduction  d’impôt,  ainsi  que  les  demandes  de  taxation 
par  les  commissaires  spéciaux.  Il  devrait  y ajouter  la 

IIIe  SÉRIE.  T.  IV. 
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mention  du  revenu  qu’il  présume  appartenir  aux  non- 
déclarants,  mais  il  arrive  que  l’asséeur  ne  le  fasse  pas. 

Entré  en  possession  de  ces  renseignements,  le  contrôleur 
adresse  un  nouveau  rappel  aux  retardataires,  ce  qui 
amène  encore  le  dépôt  de  i5  p.  c.  environ  des  formules 
de  déclaration. 

Dans  l’entretemps  l’asséeur  a remis  les  déclarations 
reçues  par  lui  au  clerc  du  district  qui  les  enregistre  dans 
un  document  ad  hoc  appelé  l 'assessment  sheet.  Document 
et  déclarations  sont  ensuite  transmis  au  contrôleur. 

Le  contrôleur  doit  examiner  les  déclarations  et  juger 
si  elles  peuvent  être  ou  non  tenues  pour  satisfactoires.  Il 
doit  aussi  aviser  aux  cas  ou  il  n’y  a pas  eu  déclaration.  Cet 
examen  se  fait  généralement  avec  le  concours  de  l’asséeur. 

Si  la  déclaration  n’est  pas  acceptée,  le  contrôleur  en 
informe  l’auteur  par  lettre  et  lui  demande  de  s’expliquer. 
Le  plus  souvent  le  déclarant  répond  ou  vient  fournir  des 
explications  orales.  11  n’est  pas  rare  que  l'affaire  en 
reste  là. 

Au  cas  contraire,  le  contrôleur  procède  à une  esiima- 
tion  nouvelle  du  revenu  et  réserve  l’affaire  à l’examen  des 
additional  commissioners . 

A défaut  de  déclaration,  deux  hypothèses  sont  à 
envisager. 

Ou  bien  il  est  possible  d’estimer  le  revenu  d’une 
manière  suffisamment  sûre,  ce  qui  est  fréquent  en  ce  qui 
concerne  les  petits  commerçants,  par  exemple,  ou  les 
médecins  de  village.  Dans  cette  conjoncture  ce  n’est  pas  la 
peine  de  poursuivre  l’obtention  d’une  déclaration.  Même 
pour  toute  une  classe  de  contribuables,  le  boucher,  le 
boulanger,  etc.,  l’agent  du  fisc  aime  autant  qu’ils  ne  fassent 
pas  de  déclaration,  parce  qu’il  préfère  son  estimation 
à la  leur  ( î). 

Restent  les  cas  où  l’on  désire  obtenir  une  déclaration. 


(lj  Voir  Hill,  ouv.  cité. 
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Le  fisc  a alors  le  choix  entre  deux  voies,  la  poursuite 
pénale  du  récalcitrant  (1)  ou  la  surtaxation.  Par  ce 
dernier  procédé  on  obtient  indirectement  ce  qui  n’a  pu 
être  obtenu  directement,  car  on  détermine  le  contribuable 
soit  à une  déclaration  tardive,  soit  à l’appel.  Dans  la 
pratique,  le  contrôleur  n’a  recours  à l’une  ou  à l’autre  de 
ces  mesures  qu’après  s’être  mis  d’accord  avec  les  addi- 
tional  commissioners , mais  ce  concert  n’est  obligatoire 
que  pour  la  majoration  de  taxe. 

Pratiquement  aussi,  les  commissaires  pour  la  cédule  D 
n’examinent  que  les  cas  spécialement  signalés  par  le  con- 
trôleur et  qu'ils  sont  à même  d’apprécier  en  connaissance 
de  cause,  grâce  à leur  résidence  dans  la  localité.  Le  rôle 
de  Ycidditional  commissioner , en  fin  de  compte,  dépend 
des  circonstances  et  des  localités.  11  est  plus  important 
quand  le  contrôleur  est  un  nouveau  venu,  et  aussi  dans 
les  grandes  villes.  En  fin  de  compte  aussi,  l’opinion  du 
contrôleur  est  généralement  décisive  dans  la  détermina- 
tion de  l’imposition. 

Il  peut  arriver  que  le  défaut  de  déclaration  ait  pour 
cause  le  mauvais  état  des  affaires  du  contribuable.  S’ils 
supposent  qu’il  en  est  ainsi,  les  commissaires  ne  le  pressent 
pas  de  faire  sa  déclaration  : ils  taxent  sur  la  base  du 
revenu  déclaré  l’année  précédente,  et  le  contribuable 
peut  préférer  cet  inconvénient  à l’obligation  d’avouer  sa 
situation. 

Un  pouvoir  discrétionnaire  analogue  à celui  des  com- 
missaires additionnels,  en  tout  autre  pays  que  l’Angleterre, 
semblerait  monstrueux  et  serait  la  source  de  graves  abus. 
Car  les  commissaires  sont  indépendants  et  même  le  public 
ne  les  connaît  pas  ; ils  forment,  selon  l'expression  de 
M.  Hill,  une  sorte  de  tribunal  secret. 

Pourtant  il  n’en  est  rien  : leur  action  est,  en  somme, 

(i)  Le  Board  peut  intenter  les  poursuites,  à son  choix,  devant  les  com- 
missaires généraux  ou  devant  les  tribunaux  : il  est  de  règle  qu’il  s’adresse 
à ceux-ci. 
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bénigne.  D’ailleurs,  l’appel  de  leurs  décisions  est  ouvert 
devant  les  commissaires  généraux. 

L’accord  établi  — ce  qui  ne  soufre  guère  d’exception 
— entre  le  contrôleur  et  les  commissaires  additionnels, 
ils  approuvent  ensemble  le  rôle  des  contributions.  Ainsi 
se  trouve  achevée  la  première  imposition. 

Une  loi  de  1880  (Taxes  management  act)  donne  aux 
commissaires  additionnels  mission  de  faire  de  nouvelles 
impositions  ou  de  majorer  l’imposition  primitive,  lorsque 
le  contrôleur  découvre  quelque  omission  dans  la  première 
imposition. 

Le  droit  de  compléter  le  rôle  prend  fin  quatre  mois 
après  l’expiration  de  l’année  fiscale  à laquelle  se  rapporte 
la  première  imposition.  L’année  commence  le  6 avril  (i). 
11  est  des  cas  où  l’omission  commise  lors  de  la  première 
imposition  est  volontaire,  à savoir,  par  exemple,  quand 
les  compagnies  n’ont  pas  publié  leur  rapport  annuel  au 
moment  de  la  première  taxation. 

Les  délais  dont  il  vient  d’être  question  étant  écoulés, 
il  reste  au  contrôleur,  en  vue  d’impositions  supplémen- 
taires, le  droit  d'établir  des  surcharges  : il  a ce  droit 
jusqu’à  la  fin  de  l’année  qui  suit  celle  de  l’imposition. 

Dans  cette  hypothèse,  le  contrôleur  n’a  pas  d’approba- 
tion a obtenir  des  commissaires  additionnels  ; il  faut 
seulement  qu'il  notifie  la  surcharge  aux  commissaires 
généraux  et  à l’intéressé. 

Si  celui-ci  n’appelle  pas  de  cette  décision,  les  commis- 
saires ne  peuvent  qu’y  souscrire. 

Le  contrôleur  a soin,  d’ailleurs,  de  n’agir  qu’avec 
l’approbation  du  Board.  Il  n’use  de  son  droit  que  pour 
utiliser  les  renseignements  tardifs,  jamais  pour  majorer 
une  cote  établie  par  les  commissaires  et  qu’il  trouverait 
insuffisante. 


(1)  L’année  financière  (Financial  year)  prend  lin  le  31  mars,  l’annce  de 
Vincome  tax  ( lncome  tax  year j le  3 avril. 
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Les  surcharges  sont  sujettes  à appel  devant  les  com- 
missaires du  district,  tout  comme  les  impositions  propre- 
ment dites.  Mais  les  appels  sont  rares  car,  si  la  surcharge 
est  maintenue  en  tout  ou  en  partie,  les  juges  sont  tenus 
d’imposer  le  triple  droit  sur  le  montant  de  la  majoration 
de  taxe.  Il  peut,  d’ailleurs,  être  fait  remise  totale  ou  par- 
tielle de  l’amende  s’il  y a lieu  de  croire  à la  bonne  foi  de 
l'intéressé  (1). 

De  tout  ceci  il  résulte  que  le  contribuable  est  à l’abri 
de  toute  recherche,  au  sujet  des  revenus  antérieurement 
acquis,  un  an  après  que  l’année  fiscale  est  close. 

Que  l’état  de  ses  affaires  soit  bon  ou  mauvais,  le  con- 
tribuable peut  avoir  ses  raisons  de  ne  pas  faire  connaître 
sa  situation  aux  officiers  locaux.  La  loi,  nous  le  savons, 
a prévu  cette  répugnance.  Elle  a institué  des  agents 
ambulants,  étrangers  aux  localités  où  ils  exercent  leurs 
fonctions,  pour  agir  dans  ce  cas  au  lieu  et  place  des 
commissaires  additionnels  : ce  sont  les  commissaires 
spéciaux. 

Dans  ce  cas  la  déclaration  de  l’assujetti  est  transmise 
sous  pli  cacheté  au  contrôleur.  Celui-ci  la  fait  tenir  au 
commissaire  spécial  en  même  temps  que  son  évaluation 
propre  relativement  au  revenu  du  contribuable.  Le  com- 
missaire spécial  décide  s’il  y a lieu  d’admettre  la  déclara- 
tion, de  la  majorer  ou  d’y  substituer  un  autre  état.  Mais, 
en  fait,  il  suit  les  indications  du  contrôleur. 

Tel  que  la  pratique  l’a  fait,  le  système  d’imposition  de 
l 'incorne  tax  aboutit  à la  détermination  normale  des 
charges  de  chaque  contribuable  par  l’officier  de  la  cou- 
ronne, sauf  révision  par  les  préposés  locaux.  C’est  le 
contre-pied  du  système  généralement  admis  dans  les 
autres  pays,  lequel  remet  aux  agents  locaux  le  soin  de 
procéder  à la  première  taxation  et  réserve  à l’administra- 

( 1 1 C’esi  à dessein  qu’il  n’est  pas  donné  de  détails  sur  la  procédure  d’appel, 
à la  fois  pour  alléger  l’exposé,  et  parce  que  l’influence  sur  les  rendements 
des  litiges  portés  en  appel  est  de  peu  d’importance. 


102 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


tion  centrale  le  droit  de  dire  le  dernier  mot.  Ceci  n’est 
pas  la  moindre  originalité  de  Yincome  tax. 

Comme  les  bons  vins,  Yincome  tax  s’améliore  en  vieil- 
lissant. La  loi  elle-même,  la  jurisprudence  administrative, 
la  division  des  grands  districts,  l’expérience  acquise  par 
le  personnel,  l’action  plus  efficace  des  inspecteurs  ont 
contribué  de  concert  à ce  résultat. 

C’est  ainsi  que  les  fraudes  sont  rendues  plus  difficiles 
et  que  les  critiques  suscitées  jadis  par  Yincome  tax  sont  à 
présent  moins  nombreuses,  moins  vives.  L’impôt  est  entré 
dans  les  mœurs. 

En  ce  qui  concerne  la  cédule  D,  les  déclarations,  à 
l’origine,  étaient  certainement  au-dessous  de  la  vérité, 
mais  on  peut  dire  quelles  s’en  sont  rapprochées  petit  à 
petit.  L’évaluation  donnée  à ce  sujet  il  y a dix  ans  par 
M.  Chailley-Bert  serait  sans  doute  sensiblement  modifiée 
s’il  donnait  une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage  (1). 

Les  dissimulations  de  revenus  ne  sont  guère  possibles 
qu'en  ce  qui  concerne  la  cédule  D et,  sous  la  cédule  C,  à 
propos  des  fonds  étrangers. 

Que  les  rendements  de  Yincome  tax  soient  un  titre  de 
gloire  pour  la  fiscalité  britannique,  cela  ne  fait  pas  de 
doute.  Il  est  vrai  que  certains  revenus  échappent  à la 
taxation,  mais  il  ne  faut  demander  aux  systèmes  fiscaux 
qu’une  perfection  relative.  Comme  l’a  dit,  en  pastichant 
un  dystique  de  Pope,  l’économiste  Mc  Culloch  : 

\V  hoc  ver  1 1 opes  a faultless  tax  to  see 

Hopes  what  ne’er  was,  is  not,  and  ne’cr  shall  be. 


S’agit-il  à présent  de  chiffrer  l’importance  des  fraudes  ? 
Comment  y réussir  \ 

On  sait  cependant  que  pour  plus  des  trois  quarts  l’impôt 

(1)  Lui-même  constatait  déjà  qu’avec  le  temps  les  officiers  du  fisc  acciuic- 
rent  plus  de  coup  d'œil  et  de  doigté. 
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est  assis  de  manière  si  sûre  que  les  dissimulations  sont 
impossibles. 

On  sait  également  où  la  fraude  a élu  domicile.  C'est 
dans  la  déclaration  des  bénéfices  commerciaux  et  profes- 
sionnels, d’une  part,  des  revenus  de  valeurs  étrangères, 
d’autre  part.  Mais  quel  régime  fiscal  pourrait  empêcher 
la  dissimulation  en  ce  qui  concerne  ces  catégories  de 
revenus  ? 

Si  l’on  serre  la  question  de  plus  près,  l'on  constate  que 
les  profits  susceptibles  d’être  partiellement  soustraits  à 
l’action  du  fisc,  ceux  des  commerces  et  professions  (trades 
and  professions) , sont  uniquement  les  profits  des  entre- 
prises gérées  par  des  particuliers,  agissant  isolément  ou 
associés  en  nom,  profits  auxquels  il  faut  joindre  ceux  des 
carrières  libérales  dans  le  chef  de  rares  privilégiés. 

L’importance  des  fraudes  de  cette  nature,  dans  les  pre- 
mières années  qui  suivirent  le  rétablissement  de  Yincome 
fax,  a été  mise  en  lumière  chaque  fois  qu'il  a été  procédé 
à des  expropriations  pour  cause  d’utilité  publique  : la 
disproportion  entre  les  indemnités  réclamées  et  les  revenus 
déclarés  en  vue  de  la  taxation  s’est  trouvée  flagrante. 

Les  révélations  fournies  par  les  expropriations  aux- 
quelles donna  lieu,  entre  1 865  et  1870,  la  construction  du 
quai  Victoria  le  long  de  la  Tamise,  à Londres,  sont  de- 
meurées classiques.  Alors  encore  la  fraude  sévissait. 

Le  Board  se  livra  à cette  occasion  à des  supputations 
consignées  dans  le  rapport  des  commissaires  du  revenu 
intérieur  pour  1870.  Ceux-ci  se  crurent  autorisés  à estimer 
le  nombre  des  contribuables  de  la  catégorie  visée  qui  ne 
déclaraient  qu’une  partie  de  leurs  bénéfices  à 40  p.  c.  et 
les  revenus  ainsi  dissimulés  à i3o  p.  c.  des  revenus 
déclarés. 

Ces  évaluations,  même  pour  le  temps  où  elles  furent 
faites,  paraissent  sensiblement  exagérées.  Elles  reposent 
sur  cette  hypothèse  que  la  masse  des  revenus  taxés  sous 
la  rubrique  trades  and  professions  serait  pour  le  Royaume- 
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Uni  dissimulée  dans  la  proportion  où  l’on  suppose  que 
certains  contribuables  de  la  ville  de  Londres  ont  dissimulé 
leur  gains.  Et  l’on  ne  tient  pas  compte  de  l’exagération 
volontaire  des  indemnités  réclamées  en  vue  de  l’expro- 
priation. 

De  ce  calcul  hypothétique  il  faudrait  conclure,  comme 
le  fait  remarquer  M.  Hill,  qu’environ  un  quart  de  siècle 
après  la  réforme  de  Peel,  l’impôt,  sous  la  rubrique  des 
commerces  et  professions,  n’était  acquitté  qu’à  raison  de 
66  p.  c.  de  la  matière  imposable. 

Depuis  une  trentaine  d’années,  les  rapports  des  com- 
missaires du  revenu  intérieur  ne  renseignent  plus  sur  les 
fraudes  constatées  ou  présumées.  On  a jugé  que  la  publi- 
cité donnée  aux  estimations  du  genre  de  celles  dont  il 
vient  d’être  question  devait  inciter  les  contribuables  véri- 
diques à modérer  leurs  scrupules.  Il  ne  serait  pas  habile 
non  plus  de  faire  connaître  au  public  que  l’impôt  donne 
tout  ce  qu'on  en  peut  attendre,  ce  qui  ferait  supposer  chez 
les  officiers  du  fisc  un  zèle  tyrannique. 

L 'income  fax,  en  prenant  de  l'âge,  s’est  assagi. 

La  meilleure  preuve  du  progrès  des  conditions  de  la 
taxation,  c’est  la  progression  des  rendements  et  surtout 
leur  consistance  quand  les  besoins  budgétaires  obligent  à 
majorer  le  taux  de  Y income  tax.  M.  Hill  signalait  déjà  ce 
point  de  vue  dans  son  étude  publiée  au  mois  d’octobre 
1899.  Depuis,  les  dépenses  de  guerre  auxquelles  il  a fallu 
pourvoir  ont  fait  porter  Y income  tax  de  8 pence  à 1 shil- 
ling, puis  à ) shilling  et  2 pence,  et  ensuite  à 1 shilling  et 
3 pence.  Le  rendement  de  la  taxe  au  penny  n’a  pas  fléchi; 
les  prévisions  déclarées  du  chancelier  de  l'Echiquier  ont 
même  été  dépassées.  Or,  si  les  fraudes  étaient  nombreuses 
ou  simplement  possibles,  on  serait  bien  plus  porté  à y 
recourir  quand  l’impôt  est  lourd.  La  tentation  pour  les 
candidats  à la  fraude  est,  en  efl'et,  bien  plus  forte  dans 
ce  cas.  Ceci  n’est  pas  de  la  théorie,  mais  bien  un  fait 
d’expérience. 
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Ce  n’est  pas  sans  efforts  que  l’on  a pu  resserrer  à ce 
point  les  mailles  du  filet  fiscal.  Mais  les  variations  mêmes 
du  taux  de  Yincome  tax  ont  facilité  ces  efforts  : on  a pu 
les  réaliser  aux  périodes  de  faible  taxation  sans  rendre  le 
contribuable  ombrageux  (1). 

Théoriquement,  le  revenu  des  valeurs  étrangères  dont 
le  bénéficiaire  réside  dans  le  Royaume-Uni  se  trouve 
soumis  à l’impôt.  Pratiquement  ce  revenu  est  dissimulé 
pour  une  part  notable.  Des  évaluations  ont  été  faites  à ce 
sujet.  Dans  un  mémoire  présenté  à la  Royal  Statistical 
Society , en  1882,  sir  Robert  Giffen,  le  statisticien  bien 
connu,  évaluait  à 75  millions  sterling  le  revenu  des  valeurs 
étrangères  appartenant  à ses  concitoyens.  A cette  époque 
Yincome  tax  était  prélevé  seulement  sur  3o  millions  de 
ces  revenus,  dont  19  600  000  £ sous  la  cédule  C,  le  reste 
sous  la  cédule  D. 

Avant  de  discuter  ces  chiffres,  il  importe  de  porter  un 
jugement  général  sur  les  évasions  de  semblables  revenus. 
La  souveraineté  a un  double  objet  : les  personnes  et  les 
biens.  L’impôt  est  la  contribution  des  unes  et  des  autres 
aux  dépenses  de  l’Etat.  Si  la  loi  frappe  les  revenus,  elle 
doit  atteindre  en  première  ligne  ceux  du  sol  et  ceux  du 
travail  qui  met  le  capital  en  œuvre  dans  l’Etat.  Mais  ceux 
qui  sont  produits  à l’étranger  par  le  travail  de  l’étranger  ? 
Direz-vous  que  ces  revenus  sont  dus  à la  coopération  de 
capitaux  anglais  ? Mais  justement  Yincome  tax  est  un 
impôt  sur  le  revenu,  quoi  qu’il  en  soit  de  sa  dénomination 
officielle. 

La  taxation  du  revenu  des  valeurs  étrangères  est  donc 
une  sorte  d’usurpation  des  droits  des  autres  Etats  — et,  en 
fait,  un  double  emploi  si  ces  revenus  sont  taxés  dans  leur 
pays  d’origine. 

Au  surplus,  l’exactitude  des  évaluations  de  M.  Giftèn 

(1)  Entre  1863  et  1877  Yincome  tax  a été  fixé  quatre  fois  à quatre  de- 
niers, trois  fois  à trois  deniers,  deux  fois  à deux  deniers,  c’est-ii-dire  à 1,06 
p.  c.,  1,23  p.  c.  et  enfin  à 0,83  p.  c. 
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lut  contestée  par  le  Board  of  irilcind  revenue.  L’éminent 
statisticien  relit  donc  ses  calculs  en  1 885  et  évalua  à 
85  millions  les  revenus  d’origine  étrangère.  Pour  lors, 
35  millions  desdits  revenus  payaient  l’impôt.  En  1891  ils 
n’étaient  pas  inférieurs  à 55  millions.  Les  mesures  prises 
en  1 885 , et  dont  il  a déjà  été  question,  ont  produit  ce 
résultat. 

Bref,  Yincome  tcix,  parmi  ses  mérites,  compte  celui 
d’avoir  des  méthodes  d’imposition  susceptibles  de  toutes 
les  transformations  dont  l’expérience  démontre  l’utilité. 
Selon  les  calculs  déjà  cités  de  Giffen,  on  arrive  à établir 
que  l'impôt  britannique  sur  les  revenus  atteint  plus  de 
88  p.  c.  des  revenus  qui  y sont  assujettis.  Jugé  par  com- 
paraison,ce  chiffre  est  des  plus  convaincants.  On  dit  bien, 
il  est  vrai,  que  les  fraudes,  étant  localisées,  n’en  sont  que 
plus  injustes,  mais  M.  Hill  fait  à ce  sujet  une  observation 
topique.  Si,  dit-il,  les  défaillances  de  la  taxation  se  répar- 
tissaient  également  entre  tous  les  contribuables  et  pro- 
portionnellement à leurs  revenus,  ce  ne  seraient  plus  des 
imperfections. 

En  ce  qui  concerne  les  revenus  du  commerce,  on  peut 
se  demander  si  les  atténuations  du  revenu  déclaré,  alors 
que  les  officiers  du  fisc  les  tolèrent,  ne  sont  pas  un  facteur 
harmonique  de  l’organisation  de  l’impôt. 

Qu’on  veuille  bien  ne  point  voir  dans  cette  réflexion  un 
paradoxe.  11  est  généralement  admis  aujourd’hui  que  les 
revenus  du  travail  et  les  revenus  mixtes  ne  doivent  point 
être  taxés  à l’égal  des  revenus  fondés.  Dès  lors,  si  la  per- 
ception de  Yincome  tax  se  fait  avec  moins  de  rigueur  sous 
telle  rubrique  de  la  cédule  D,  n’est-ce  pas  au  profit  de 
l'équité  £ 

Déjà  lors  de  la  réforme  de  Yincome  tax  par  Gladstone, 
celui-ci  justifiait  en  quelque  sorte  l’atténuation  des  décla- 
rations, en  justifiant  son  système  grâce  à la  prévision  de 
ces  atténuations. 

Voici  comment  s’exprime  sur  ce  point  M.  Poinsard 
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dans  son  étude  relative  aux  cédules  foncières  de  Yincome 
tax.  « Tel  est,  dit-il,  le  fait  victorieusement  établi  par 
M.  Gladstone  en  1 85 3 : c’est  que  la  modération  réclamée 
en  faveur  des  revenus  instables  est  très  généralement 
attribuée  au  contribuable  par  sa  propre  déclaration,  si 
difficile  à vérifier  avec  exactitude  sans  atteindre  à un 
degré  d’inquisition  vraiment  insupportable.  Pour  les  reve- 
nus stables,  au  contraire,  la  dissimulation  est  ou  bien  con- 
tenue dans  des  limites  assez  restreintes,  comme  c’est  le 
cas  pour  la  propriété  foncière,  ou  bien  même  impossible 
avec  le  système  actuel  de  perception.  » 

Somme  toute,  le  traitement  auquel  sont  assujettis  les 
contribuables  sous  la  cédule  1)  — et  surtout  certains 
d’entre  eux  — est  une  véritable  faveur,  si  on  le  compare 
à la  taxation  pleine  telle  qu’elle  a lieu  sous  les  cédules  C 
et  E,  à la  taxation  telle  quelle  a lieu  sous  la  cédule  A, 
ou  l’impôt  est  aggravé  par  l’existence  de  taxes  spéciales 
et  surtout  locales  qui  grèvent  la  propriété  foncière. 


(A  suivre.) 


Édouard  Van  der  Smissen. 


LA 


CARTE  LUNAIRE  DE  VAN  LANGREN 


CONSERVÉE  AUX 

ARCHIVES  GÉNÉRALES  DU  ROYAUME,  A BRUXELLES 


I 

Le  problème  de  la  détermination  des  longitudes  a de 
tout  temps  appelé  l’attention  des  astronomes  et  des  navi- 
gateurs. On  en  connaît  la  difficulté.  On  sait  notamment 
que  seules  les  éclipses  de  Lune  en  fournissaient  aux  anciens 
une  solution  suffisamment  exacte.  Mais  les  éclipses  de 
Lune  sont  peu  fréquentes  et  si  elles  pouvaient  convenir 
sur  terre  pour  déterminer  la  différence  des  longitudes  de 
deux  villes,  autant  dire  que  sur  mer  elles  laissaient  sub- 
sister pour  les  navigateurs  le  problème  entier. 

Au  xyiie  siècle,  l’importante  découverte  des  lunettes  à 
verres  multiples  et  celle  des  horloges  de  précision  aisé- 
ment transportables  vinrent  totalement  en  changer  les 
conditions. 

Notre  compatriote  Michel  Florent  van  Langren,  un  peu 
oublié  aujourd’hui,  s’acquit  à cette  occasion  une  réputa- 
tion européenne.  Il  imagina  une  méthode  de  solution 
basée,  non  plus  sur  les  éclipses  de  la  Lune  elle-même, 
mais  sur  les  obscurcissements  et  les  illuminations  des 
montagnes  lunaires.  C’était  remplacer  l’observation  d’un 
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phénomène  rare,  par  une  autre  qui  pouvait  se  répéter  à 
peu  près  aussi  fréquemment  qu’on  pouvait  le  souhaiter. 

L’idée  était  un  trait  de  génie  qui  eut  un  moment  de 
vrai  succès. 

Elle  fut  cependant  bientôt  abandonnée  pour  être  rem- 
placée par  une  autre  plus  pratique  encore,  mais  basée 
somme  toute  sur  un  principe  analogue  : l’observation  des 
éclipses  des  satellites  de  Jupiter.  Cette  dernière  méthode, 
due  à Galilée,  était  en  effet  supérieure  à celle  de  van 
Langren,  les  émersions  et  les  immersions  des  satellites 
de  Jupiter  étant  plus  instantanées  que  les  éclairements  et 
les  éclipses  des  reliefs  du  sol  lunaire.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  d’écrire  l’histoire  des  vicissitudes  des  deux  méthodes; 
qu’il  me  suffise  d’avoir  rappelé  le  nom  de  leurs  inventeurs. 

De  l’idée  de  van  Langren  découlait  immédiatement  la 
nécessité  de  bonnes  cartes  lunaires.  Issu  d’une  longue  et 
illustre  lignée  de  graveurs  et  de  cartographes,  Michel 
Florent  se  trouvait  dans  les  meilleures  conditions  pour  y 
pourvoir. 

Mais  le  tout  n’était  pas  d’exécuter  un  dessin,  il  fallait 
en  outre  trouver  le  moyen  d’en  distinguer  aisément  les 
diverses  parties  et  de  parvenir  à les  désigner  sans  ambi- 
guïté. 

Michel  Florent  imagina  pour  cela  d’appliquer  à la  carte 
de  la  Lune  le  procédé  qu’il  employait  pour  les  cartes  ter- 
restres. Il  donna  des  noms  à ce  qu’il  prenait  pour  des 
mers,  aux  terres  et  aux  montagnes. 

L’honneur  de  cette  invention  ne  lui  a jamais  été  con- 
testé, et  de  là  le  haut  intérêt  qui  s’attache  à ses  travaux 
sélénographiques . 

Récemment  encore,  dans  un  article  de  la  Bibliotheca 
mathematica  (1),  M.  Walter  Wislicenus,  professeur  d’as- 
tronomie à l’Université  de  Strasbourg,  appelait  l’attention 
du  monde  savant  sur  les  trois  seuls  exemplaires  de  la 


(i)  Dritle  Folge,  Zweiter  Band,  1901,  pp.  384-591. 
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carte  de  la  Lune  par  van  Langren  connus  aujourd’hui.  Ce 
sont  ceux  de  Paris,  de  Bruxelles  et  de  Strasbourg;  encore 
ce  dernier  n’est-il  pas  signé. 

Au  sujet  de  la  carte  de  Bruxelles,  M.Wislicenus  émet- 
tait une  hypothèse,  que  les  faits  sont  venus  en  majeure 
partie  justifier  (1).  Ce  doit  être  le  dessin  manuscrit  de 
van  Langren  lui-même,  disait-il  ; il  a vu  le  jour  avant 
1645  et  peut-être  a-t-il  été  présenté  à l’Infante  Isabelle 
d’Espagne,  dès  1628. 

Dans  mon  dernier  Bulletin  d'Histoire  des  Mathéma- 
tiques et  des  Sciences  j’ai  analysé,  ici-même  2),  l’article 
de  M.Wislicenus.  J’v  exprimais  le  regret  de  n’avoir  pu 
examiner  la  carte  de  van  Langren  conservée  aux  Archives 
du  Royaume  à Bruxelles.  Elle  avait  jadis  été  extraite, 
par  M.  Piot,  des  liasses  du  Conseil  Privé  (3),  et  classée, 
par  lui,  on  ne  savait  dans  quel  fonds,  ce  qui  équivalait  à 
une  perte  momentanée. 

Après  de  longues  et  patientes  recherches,  M.  le  chef 
de  section  van  der  Haege  de  Vicq  vient  d’être  assez  heureux 
pour  la  retrouver.  Sans  perdre  une  heure,  puis-je  dire,  il 
voulut  bien  m’en  informer  et  m’avertir  en  même  temps 
qu’un  précieux  dossier  de  documents  historiques  de  tous 
genres  se  trouvait  annexé  à la  carte  (4). 

(1)  L.  c.,  p.  389. 

(-2)  Revue  des  Questions  scientifiques,  t.  LUI,  janvier  1903,  pp.  353-340. 

;5)  Sur  le  Conseil  privé  et  ses  aliributions  voir  : Histoire  du  Conseil 
Privé  dans  les  Anciens  Pays-Bas  par  P.  Alexandre , publiée  dans  les 
MEMOIRES  COURONNÉS  ET  AUTRES  MÉMOIRES  PURI.IÉS  PAR  I. 'ACADÉMIE  ROYALE 
des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Reaix-Arts  de  Relgique.  Collection  in-8°. 
Tome  LH.  Bruxelles.  Hayez.  décembre  1894,  juillet  1893. 

(4)  La  carte  et  le  dossier  qui  s’y  rapporte  immédiatement  ont  été  mis  à 
part  dans  le  cabinet  de  l'Archiviste  général,  enfermes  dans  un  carton  spécial. 
Tous  les  autres  documents  concernant  les  van  Langren  sont  réunis  dans  un 
second  canon  spécial,  que  je  désigne  par  les  mots  : Carton  van  Langren  et 
déposés,  eux  aussi,  dans  le  cabinet  de  l’Archiviste  général  Entre  autres 
pièces  importantes  il  renferme  trois  plaquettes  imprimées  concernant  les 
travaux  b effectuer  au  port  d’Ostendc. 

Briefve  Description  De  La  Ville  Et  Havre  D'Oostende,  Et  De  Ce  Que 
Michael  Florencio  Van  Langren  Cosmographe  & Mathématicien  de 
Sa  Maiesté.  A représenté  dez  l'an  1627.  pour  rendre  ladite  Ville  plus 
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Je  lui  en  exprime  ici  ma  vive  reconnaissance. 

Je  dois  aussi  tous  mes  remerciements  à M.  l’archiviste 
Gaillard,  qui  m’a  accordé  les  plus  grandes  facilités  pour 
faire  prendre  une  photographie  de  la  carte  de  van  Lan- 
gren  (1). 


forte,  & le  Havre  plus  commode , pour  y pouvoir  loger  les  Navires 
allans  sur  Mer , & par  conséquent  establir  le  commerce  universel 

en  la  Flandre,  aie  moyen  de  la  Navigation  ; A Bruxelles,  Chez 

Philippe  Vleugart , Imprimeur -juré.  1659.  In-fol.  de  12  pages.  J’en  con- 
nais d’autres  exemplaires,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  deux  plaquettes 
suivantes  qui  ne  sont  que  des  appendices  à la  Briefve  Description. 

Primer  Apendix,  van  Langren  cosmograplio  de  su  magft.  Deseoso 
de  dar  entera  satisfaçion  a la  Curiosidad  del  Ex.m°  Senor  marques 
de  Fromista  y Caracena,  Y adelantar  el  Servicio  de  Su  MagA  y bien 
de  estos  Payses-Baxus,  y en  defensa  de  su  Profession,  hapuesto  en 
sus  manos  un  Modela  de  madera  del  Puerto  y Villa  de  Ostende.  y 
offrecido  de  dar  très  mil  Escudos  (de  lo  que  alcança  de  su  sueldo) 
si  sus  Contrarias  pudieran  por  Demonstraçion  Malhematica  réfu- 
tai' los  argumentas  de  su  Memorial  Impreso,  que  el  ano  passado 
1659.  embio  a Su  MagA  y dio  a Su  Ex. a (sans  nom  ni  adresse  d'impri- 
meur). In-fol.  de  8 pages. 

La  deuxième  plaquette  est  un  in-folio  sans  titre  de  (5  pages  et  une  planche. 
Elle  commence  par  les  mots  : « Ayant  Michel  Klorencio  van  Langren, 
Cosmographe  et  Math.c  de  Sa  Majesté  depuis  quelques  années  recognu  la 
grande  modestie  et  prudence  de  Son  Ex.r<;  Monseigneur  le  comte  de  Mon- 
terey  . » ; elle  est  datée  au  bas  de  la  6e  page  : « A Bruxelles,  25  août  1070.  •• 
La  planche  représente  les  environs  d’Ostende.  Elle  a évidemment  été  im- 
primée au  moyen  du  cliché  remanié,  qui  a servi  au  plan  des  environs 
d’Ostende  que  I on  peut  voir  au  verso  du  titre  de  la  Briefve  Description  De 
La  Ville  Et  Havre  D'Oostende. 

Dès  1650  van  Langren  avait  écrit  une  première  brochure  sur  les  travaux  à 
exécuter  au  port  d'Ostende  : Profytelycken  Middel  Om  met  in-dyckinghe 
van  Landt  de  Zee-Haven  van  Oostende  te  verbeteren  Voor-gehouden 
aen  syne  Door-luchtige  Hoogheyt  den  Aerts-Hertoghe  Leopoldvs 
Wilhelmvs,  ende  loe-geeygent  Aen  den  Eerioeerdige  Edele  Ueeren, 
de  Geestelycke,  ende  Vier  Leden  van  Vlaenderen,  Als  mede  aen  den 
Ileere  Gouverneur,  ende  Magistraten  van  Oostende  : Als  een  sake 
daer  die  van  Vlaenderen  veel  aen  gheleghen  is.  Met  een  Klare 
Demonstratie,  dienende  om  te  bewysen , datter  tcater  in  de  Zee  is, 
dal  sichniet  en  beweeght  door  Ebbeofte  Vloedt.  Bedacht  ende  by  een 
geslelt,  door  Michael  Florentins  van  Langren  Cosmographe  ende 
Mathematicus  van  zyne  Majesteyt.  Tôt  Brussel,  By  Jan  Mommaert , 
achter  hel  Stadt-huys  in  de  Drucherye.  1650.  In-i°  de  16  pages  et 
I planche  hors  texte.  (Bibl.  Roy.  de  Belgique,  V.  H.  25869  et  II,  11547). 

(1)  La  photogravure  qui  accompagne  cct  article  est  une  forte  réduction 
de  l'original.  Dans  celui-ci  le  diamètre  de  la  lune  a 54,4  centimètres.  Toute 
la  surface  du  cercle  lunaire  a été  lavée  en  un  jaune  pâle  resté  assez  vif.  Avec 
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Je  ne  prétends  cependant  pas  donner  aujourd’hui  une 
étude  complète  sur  ce  précieux  document.  M.  Prinz, 
assistant  à l’Observatoire  Royal,  vient  d’ailleurs  d’en 
publier  dans  Ciel  et  Terre  (i)  un  calque  colorié  des 
mieux  réussis,  avec  une  excellente  notice  dans  laquelle 
il  identifie  la  nomenclature  de  van  Langren  et  la  nomen- 
clature actuelle.  Il  serait  oiseux  de  recommencer  ce  tra- 
vail et  je  ne  puis  qu’y  renvoyer  le  lecteur. 

Pour  moi,  je  me  propose  d’éclaircir  quelques  points 
d’histoire  dont  M.Wislicenus  signale  l’intérêt  mais  aussi 
l’obscurité. 

Et  d’abord  il  est  possible  aujourd’hui  de  fixer  à très 
peu  près  la  date  de  la  carte  de  van  Langren  conservée  à 
Bruxelles.  Il  ressort  clairement  des  documents,  qu’elle 
fut  dessinée  dans  les  derniers  mois  de  1644,  ou  en  janvier 
1645  ; on  le  verra  plus  loin. 

Je  crois  être  à même  de  donner  aussi  la  solution  de 
quelques  difficultés  soulevées  par  la  lecture  de  certains 
passages  de  R.  Wolf  et  de  von  Littrow  et  proposées  par 
M.Wislicenus  à la  fin  de  son  article  (2).  Mais  au  lieu  de 
rappeler  dès  maintenant  les  points  en  litige  j’estime  pré- 
férable, pour  éviter  les  redites,  de  faire  connaître  d’abord 
mes  documents. 

C’est  en  premier  lieu  la  requête  de  van  Langren  au 
Conseil  privé  et  la  procédure  qui  la  suivit.  M.  Niesten  en 
a jadis  donné  quelques  fragments  (3)  ; je  la  publie  aujour- 
d’hui intégralement. 

le  bleu  qui  a servi  à teinter  le  reste  de  la  feuille,  on  a repassé  sur  les  parties 
représentant  les  mers  qui  se  trouvent  ainsi  coloriées  en  vert.  Les  cratères 
sont  en  violet  brun  et  portent  des  traces  de  dorures. 

Cette  carte  est  un  manuscrit  original  de  van  Langren.  Il  ne  peut  y avoir 
de  doute  à cet  égard,  étant  donnés  la  nature  des  autres  pièces  jointes  à la 
carte  et  les  nombreux  autographes  de  l’auteur  avec  lesquels  il  est  possible 
de  confronter  son  écriture. 

(1)  T.  XXIV.  1903,  pp.  99-103. 

(2)  L.  C.,  pp.  389  391. 

(3)  La  carte  de  la  Lune , par  Niesten,  publié  dans  Ciel  et  Tepre, 
4e  année  1883-1884,  pp.  313-521. 
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C’est  ensuite  la  correspondance  inédite  d’Erycius  Putea- 
nus  (î)  avec  van  Langren,  dont  j’extrais  quelques  lettres. 

C’est  enfin  une  requête  également  inédite  de  van  Lan- 
gren à l’Infante  Isabelle,  qui  lui  valut,  le  22  avril  1626, 
à lui  et  à son  frère  Jacques,  à chacun  un  don  de  cent 
livres. 


Il 

A la  carte  de  la  Lune  était  jointe  une  petite  liasse  de 
quatre  pièces.  La  plus  ancienne  en  date  est  la  supplique 
autographe  de  Michel  Florent  van  Langren  mathémati- 
cien de  Sa  Majesté  au  Conseil  Privé. 

« A Sa  Majesté, 

« Remonstre  bien  humblement  Michel  Florencio  van 
Langren,  Mathématicien  de  Sa  Majesté,  qu’il  a presque 
aschevée  la  description  sélénographique  du  globe  lunaire, 
sous  le  tiltre  de  Lvmina  Avstriaoa  Philippjca,  adornée 
avec  les  noms  de  personnages  calitiées  ensuite,  comme  Sa 
Majesté  l’avoit  désiré.  Et  comme  le  suppliant  craint  que 
quelque  autre  personne  pourrait  varier  les  dites  dénomi- 
nations et  par  ce  moien  altérer  et  mettre  en  confusion 
les  observations  qui  par  iceulx  seront  faict,  et  aussy 
empescher  que  le  suppliant  ne  scauroit  attaindre  les  frais 
qu’il  a faict  audit  affaire,  supplie  bien  humblement  plaise 
à Sa  Majesté  de  ordonner  bien  expressément  à ces  vas- 
saulx  de  ne  rien  changer  en  ladite  figure,  sur  paine  de 
indignation  et  confiscation  accoustumée.  En  quoy  etc. 

« Supplie  bien  humblement  qu’il  puisse  avoire  un  décret 

(I)  Voir  la  biographie  et  la  bibliographie  de  ce  savant  dans  Paquot  : 
Mémoires  pour  servir  à l’Histoire  littéraire  des  dix- sept  provinces 
des  Pays-Bas,  de  la  Principauté  de  Liège  et  de  quelques  contrées 
voisines.  Tome  111,  A Louvain , de  l'imprimerie  académique.  M.DCC. 
L. XX,  pp.  90-103. 

IIIe  SÉRIE.  T.  IV. 
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de  ladite  défense  et  privilège  pour  l’envoyer  en  haste  à 
un  certain  (1),  pour  empescher  qu’il  n’avance  avec  son 
dessain  au  désavantage  de  Sa  Majesté.  » 

Au  dos  de  la  pièce  on  lit  l’adresse  et  la  signature  : 

« Au  Roy 

« Michel  Florkncio  van  Langren 
« Math."  de  Sa  M.é  « 

Cette  supplique  n’est  pas  datée,  mais  il  était  dans  les 
traditions  du  Conseil  Privé,  de  faire  au  fur  et  à mesure 
apostiller  par  un  de  ses  secrétaires,  sur  les  requêtes  ori- 
ginales elles-mêmes,  les  diverses  suites  qu’il  donnait  à 
l’affaire.  Conformément  à cet  usage,  le  manuscrit  de  van 
Langren  contient  en  marge  les  deux  apostilles  suivantes 
qui  nous  permettent  d’affirmer  qu’il  est  du  commencement 
de  février  1645. 

« Copie  du  decret.  16  feb.  1645. 

« Depuis  soit  le  tout  envoyé  au  Chanoine  Wendelinus  (2) 
et  au  Conseiller  Puteanus  afin  d’examiner  ce  que  requiert, 
en  rendre  promptement  leur  advis  bien  araisonné,  tant 
pour  l’utilité  de  l’ouvrage  y mentionné,  qu’au  regard  des 
noms  avec  lesquels  le  suppliant  entend  marquer  les 
figurations  y mentionné. 

» Robiano.  » 

La  seconde  apostille  n’est  pas  signée,  mais  n’est  plus 
de  la  main  de  Robiano  : 

« Veuz  les  advis  des  chanoines  Vendelinus  et  conseiller 
Puteanus,  Sa  Majesté  accorde  au  suppliant  la  permission 
et  privilège  du  globe  lunaire  cy  mentionné,  avecq  clauses 

(1)11  s’agit,  je  pense,  du  célèbre  Jean  Caramuel  Lobkowiiz. 

(il  Sur  Godefroid  Wendelin  voir  les  notices  de  M.  Le  Paige  : Un  astro 
nome  belge  au  XVIP  siècle,  Godefroid  Wendelin,  par  C.  Le  Paige 
(BULL.  DE  l.’ACAD.  ROY.  DES  SCIENC.  DES  LETT.  ET  DES  BEAUX-ARTS  DE  BERG., 
jnie  sonp,  ! XX,  Bruxelles,  1880,  pp.  709-727).—  A Otes  pour  servir  à 
V Histoire  des  Mathématiques  dans  l’Ancien  Pays  de  Liège  (Bulletin 
de  1, 'Institut  archéologique  liégeois,  t.  XXI,  Liège  1888,  pp.  506-523). 
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d’interdictions  a tous  subjects  de  Sadite  Majesté  d’y  rien 
altérer  ou  changer  aux  peines  en  tel  cas  accoustumées. 

» Fait  a Bruxelles,  le  3 de  mars  1645.  « 

Je  n’ai  pas  retrouvé  le  manuscrit  d’Erycius  Puteanus 
et  il  est  à craindre  qu’il  ne  soit  définitivement  perdu  ; 
mais  la  lettre  autographe  de  Wendelin  et  la  minute  de 
l’octroi  du  privilège  du  3 mars  1645,  font  partie  du  dos- 
sier. Voici  d’abord  la  lettre  du  chanoine  de  Condé  : 

« Suivant  l’honneur  du  chois  et  confiance  qu’il  a pieu 
à Nos  Seigneurs  le  président  et  gens  du  Conseil  Privé  de 
Sa  Majesté  Catholicque  faire  de  moy  et  de  mon  advis,  cer- 
tifie je  soubsigné,  qu’aiant  soigneusement  examiné  par  le 
menu  le  dessein  suivy  de  l’effect  du  sieur  Michel  Floren- 
tin van  Langren  Mathématicien  touchant  la  Sélénogra- 
phie  ou  Table  géographique  de  la  boulle  lunaire,  avec 
l’imposition  des  certains  noms  (que  Sa  Majesté  sera  servie 
d’agréer)  a chascune  des  parties  ou  pointes  éminentes  dans 
le  disque  ou  face  d’icelle,  lesquelles  se  découvrent  très 
régulièrement  à temps  et  point  nommé  ; j’ay  recogneu 
évidement  que  la  chose  n’est  pas  seulement  glorieuse 
pour  sa  ditte  Majesté,  mais  encor  très  utile  pour  le 
publicq,  au  fait  de  la  Navigation,  pour  la  direction  qui 
en  dépend  des  longitudes  tant  désirées  et  tant  de  temps 
recherchées  par  les  plus  beaux  espris,  lesquels  a l’envy 
les  uns  des  autres,  se  sont  jusques  a présent  evertuëz 
pour  y atteindre  et  jouir  du  pris  et  preine  constitué  et 
promis  a l’inventeur.  Et  ce  mien  advis  signe  Je 

» De  Sa  Majesté 
» Le  Treshumble,  Tresobeissant 
» Subject 

« Godefridus  Wendelinus 
« Chanoine  de  Condé 

« ce  19  februier 

« 1645.  « 
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Le  Conseil  Privé  faisait  remettre  aux  intéressés  les 
actes  originaux  des  lettres  patentes  et  n’en  conservait 
que  les  minutes  dans  ses  archives.  C’est  sur  la  minute 
des  lettres  patentes,  que  je  transcris  le  texte  du  privilège 
octroyé  à van  Langren. 

» Sur  ce  que  Michiel  Florent  van  Langeren  a fait 
remonstrer  au  Roy  qu’il  auroit  presque  aschevé  la  des- 
cription sélénographique  du  globe  lunaire  soubs  le  filtre 
de  Lumina  Austrica  Philippica  adornée  avec  les  noms  de 
personnages  qualifiez.  Mais  craindant  que  quelque  autre 
pourroit  varier  lesdites  dénominations,  et  par  ce  moyen 
altérer  et  mettre  en  confusion  les  observations  qui  par 
iceulx  seront  faites,  et  aussi  empescher  que  le  remonstrant 
ne  scauroit  rattaindre  les  frais  qu’il  a fait  pour  ce  regard, 
il  supplioit  très  humblement  qu’il  pleust  a Sa  Majesté  luy 
permettre  de  faire  imprimer  ladite  description  sélénogra- 
phique, avec  detfense  à tous  autres  de  rien  changer  en  la 
ligure,  à peine  de  l’indignation  de  Sa  Majesté,  confisca- 
tion de  l’ouvraige  et  exemplaires,  outre  la  peine  de  trois 
florin  pour  chacun.  Sa  Majesté,  ce  que  dit  est  considéré, 
et  eu  sur  ce  veu  l’advis  des  chanoine  Vendelinus  et  con- 
seillier  Puteanus,  a consenti  et  permis,  consent  et  permet 
audit  Michiel  Florent  van  Langeren  suppliant,  de  pouvoir 
mettre  en  lumière  et  faire  imprimer  par  tel  imprimeur 
qu’il  choisira  ladite  description  sélénographique  du  globe 
lunaire  susdit,  interdisant  à tous  imprimeurs  de  la  contre- 
faire ou  y rien  changer  ou  altérer  et  aux  libraires  de  les 
vendre,  à peine  de  l’indignation  de  Sa  Majesté  et  outre 
ce  de  fourfaire  tous  les  exemplaires  qui  auiont  esté  con- 
trefais ou  imprimez  sans  le  congé  dudit  suppliant,  et  de 
payer  pour  chacun  exemplaire  qu’aura  esté  imprimé  trois 
florins  la  moitié  applicable  au  prouffit  de  Sa  Majesté 
et  l’autre  moitié  au  prouffit  dudit  suppliant.  Donné  en  la 
ville  de  Bruxelles,  le  IIIe  de  mars  mille  six  cent  qua- 
rante cincq.  « 

Reste  enfin  une  quatrième  et  dernière  pièce,  qui  nous 
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montre  combien  le  Mathématicien  de  Sa  Majesté  était 
satisfait  du  résultat  de  ses  démarches.  C’est  une  nouvelle 
supplique  au  président  du  Conseil  Privé. 

« A Monsieur  le  Président, 

« Plaise  à Monsieur  le  Président  de  donner  ordre 
à Mons.r  le  secrétaire  Gottignies  de  donner  à Michel 
Florencio  van  Langren  les  papiers  originelles  que  Mon- 
sieur Vendelin  et  Puteanus  ont  escrit  sur  sa  proposition 
de  la  figure  lunaire,  comme  estant  pièces  grandement  à 
son  advantage,  et  lesquelles  il  a besoing  pour  avancer 
son  dessain,  et  s’il  est  nécessaire  il  donnera  au  lieu 
d’icelles  les  copies  authentiques.  En  quoy,  etc.  « 

Au  dos  l’adresse  et  la  signature  : 

« A Monsieur  le  Président 
« Michel  Florencio  van  Langren.  « 

Le  manuscrit  est,  suivant  l’usage,  apostillé  en  marge  : 

« Le  suppliant  peut  relever  copies  authentiques  des 
advis  cy  mentionnéz.  Faict  à Bruxelles  le  19  mars  1645. 

» De  Robiano,  « 

Tel  est  intégralement  et  sans  aucune  omission  le  dos- 
sier annexé  à la  carte  de  la  Lune  par  van  Langren.  Il  va 
nous  permettre  de  fixer  à très  peu  près  la  date  à laquelle 
notre  cosmographe  l’a  dessinée. 

Il  est  clair  en  effet  que  la  carte  n’est  ni  de  1628,  ni 
même  en  aucune  hypothèse  de  beaucoup  antérieure  à 1645. 

Pour  s’en  convaincre  il  suffit  d’observer  que  le  but 
immédiat  du  requérant  était  d’obtenir  un  privilège  pour 
empêcher  les  contrefaçons  d’une  carte  dont  il  présentait 
le  modèle.  Or  dans  le  texte  de  la  supplique  il  n’est  pas 
fait  la  moindre  allusion  à une  carte  donnée,  soit  au  Con- 
seil, soit  à l’Infante,  dans  une  circonstance  antérieure. 
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Comment  donc  supposer  que  le  dessin  n’ait  pas  été  joint 
à la  requête  ! 

Mais  il  s’agit  cependant  d’éviter  ici  les  équivoques. 

Il  est  bien  entendu  que  je  parle  du  seul  dessin  de  la 
carte  conservée  aux  Archives  de  Bruxelles  et  non  pas  des 
premiers  travaux  de  van  Langren  sur  la  carte  de  la  Lune. 
Ceux-ci  sont  beaucoup  plus  anciens  et  je  préciserai  tantôt 
leur  date.  Mais  encore  une  fois,  la  carte  de  Bruxelles  a 
été  faite  en  vue  de  la  requête  de  1645.  En  la  dessinant 
van  Langren  a même  visiblement  cédé  au  désir  d’émer- 
veiller les  membres  du  Conseil  Privé.  Sa  carte  « est  toute 
illuminée  »,  pour  parler  comme  il  le  fait,  dans  une  cir- 
constance analogue,  à propos  de  son  plan  de  la  Fossa 
Eugeniana  (1).  Elle  est  exécutée  avec  l’intention  manifeste 
de  plaire  à des  magistrats. 


(1)  J'avoue  que  la  pièce  suivante  est  ici  quelque  peu  un  hors-d'œuvre, 
mais  elle  est  si  honorable  pour  le  caractère  de  l’Infante  Isabelle  Claire  Eugé- 
nie que  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  la  transcrire.  Aussi  bien  est-elle  fort 
courte.  La  requête  est  de  la  main  de  van  Langren. 

“ A Son  Altèze  Serenissime. 

» Remonstre  bjen  humblement  ftlichiel  Florentius  van  Langeren  mathéma- 
ticien de  Sa  Majesté  qu’il  a faict  la  fosse  d’Eugeniana  ainsy  nommée  par  le 
marquis  de  Spinola  à l'honneur  de  Vostre  Altèze,  laquelle  ne  vouillant  nulle- 
ment le  dicl  honneur  la  dénomma  fossa  Sancta  Maria.  Mais  comme  le  sup- 
pliant en  avoil  desjà  imprimé  plus  que  cinq  censavecqle  tiltre  d’Eugeniana, 
si  est-il  qu’il  fust  constrainct  de  les  destruer  et  refaire  ses  planches  ce  que  luy 
at  esté  fort  dommageables.  Aussy  at  il  faict  présent  à chacun  de  ceulx  des 
tinances  d’ung  desdictes  cartes  tout  illuminé.  Supplie  partant  très  humble- 
ment qu’il  plaise  a Vostre  Altèze  luy  ordonner  pour  ses  pertes  et  présens, 
une  somme  convenable.  Quoy  faisant  etc.  ». 

L’Infante  fut  généreuse  ; on  lit  en  effet  à la  suite  de  la  requête  : 

» Son  Altèze  Sérénissime  ayant  oy  le  rapport  du  contenu  en  ceste  requeste, 
et  considéré  les  raisons  y alléguées,  at  par  advis  de  ceulx  des  finances  donné 
et  accordé  de  grâce  espéciale  par  ceste  au  suppliant  la  somme  de  cent  cinc- 
quante  livres  du  pris  de  quarante  gros  monnoye  de  Flandres  la  livre,  une 
fois,  à en  estre  par  les  mains  du  receveur  général  des  dictes  finances 
Ambroise  van  Oncle,  dont  lettres  patentes  seront  dépeschées.  Faict  à Bru- 
xelles le  xx  de  septembre  seize  cens  vingt  sept. 

» A.  ISABEt. 

» Ch.  D'ONGNijES  conte  de  Warfusé 

» Fr.  Kinschot  J.  B.  Maes  .1.  Van  der  Beken.» 

A cette  pièce  est  annexée  la  minute  des  lettres  patentes. 

(Archives  générales  du  Royaume,  carton  van  Langren). 
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Voilà  pourquoi  j’en  place  l’exécution  à la  fin  de  1644  ou 
en  janvier  1645,  c’est-à-dire  au  moment  précis  où  l’auteur 
va  l’utiliser. 

M.  Wislicenus  pourrait  cependant  me  présenter  une 
objection  : 

Le  dessin  de  la  carte  de  la  Lune  est  compliqué.  Il 
demande  du  temps  et  on  ne  le  recommence  pas  sans 
nécessité.  Van  Langren  n’a-t-il  pas  reculé  devant  l’ennui  ! 
Ne  s’est-il  pas  contenté  de  faire  une  première  carte  soi- 
gnée, ayant  servi  d’abord  de  patron  à ses  gravures  et  qui 
aurait  été  remise  ensuite  au  Conseil  Privé  (1)  \ 

Admettre  cette  hypothèse  serait  mal  connaître  l’activité 
et  la  prodigieuse  facilité  de  Michel  Florent.  Mais  je  ne 
veux  rien  affirmer  sans  preuves  et  c’est  la  correspondance 
d’Erycius  Puteanus  qui  va  nous  édifier  sur  ce  point. 


III 

Cette  correspondance  d’Erycius  Puteanus  avec  van 
Langren  est  bien  intéressante  ! A la  grande  surprise  du 
curieux  qui  ouvre  pour  la  première  fois  le  gros  volume 
in-folio  de  la  Bibliothèque  Royale  de  Belgique  dans  lequel 
elle  nous  a été  conservée  (2),  elle  n’est  pas  en  latin,  mais 


(1)  Je  ne  vois  guère  le  moyen  de  donner  un  autre  sens  à l’hypothèse  de 
M.  Wislicenus,  quand  parlant  des  cartes  de  Paris  et  de  Strasbourg,  il  dit  qu'il 
est  difficile  de  décider  s’il  faut  considérer  l’une  d’elles  comme  une  copie  de 
l’autre,  - ob  beide  vielleicht  nacli  ein  Originalzeichnung  des  Langrenus 
gestochen  sind  ».  L.  e.,  p.  389. 

(2)  Section  des  manuscrits  : N°  19837-38.  Il  porte  au  dos  le  titre  : E.  Putea- 
nus et  J -C.  de  la  Fait  (sic),  leur  correspondance  avec  van  Langren, 
cosmographe  à Bruxelles. 

La  correspondance  de  Puteanus  et  de  van  Langren  commence  le  17  août 
1630  et  contient  environ  cent  vingt  lettres.  Elle  est  tout  entière  des  plus 
importantes  pour  l’histoire  de  la  sélénographie  de  van  Langren.  On  sait  en 
effet  que,  dès  1631,  Puteanus  publia  : Eryci  Pvteani  de  longitvdinvm 
diorthosi,  a Michaele  Florentio  Langreno , Mathematico  Regio, 
Anno  « . 10  C.  XXVIII.'  Bruxellae  inventa,  ad  Saxonem  a Finia  V.  JV. 
Régi  Catholico  in  Conc.  : Status,  & Arcano  a Secretis  epislola.  Sans 
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tout  entière  en  flamand.  Puteanus  y gagne  du  tout  au 
tout.  Assurément  ce  serait  trop  exiger  du  célèbre  huma- 
niste (1),  que  de  lui  demander  de  renoncer  complètement 
à la  recherche  du  trait  d’esprit  et  du  jeu  de  mots  forcé  ; 
on  n’en  verra  que  trop  d’exemples  dans  les  extraits  qui 
vont  suivre.  N’importe,  écrivant  dans  sa  langue  mater- 
nelle, Puteanus  ne  vise  pas,  comme  en  latin,  à faire  de 
la  littérature  et  du  style.  11  y a dans  ses  lettres  à son  ami 
van  Langren,  un  abandon,  un  naturel,  une  grâce  qu’on  ne 
retrouve  pas  dans  sa  correspondance  latine.  Comment  se 
fait-il  que  jamais  quelque  ami  de  la  langue  flamande  n’ait 
songé  à publier  ces  délicieuses  lettres?  Pour  moi,  je  ne 
puis  qu’exprimer  le  regret  de  n’avoir  pas  réussi  à faire 
passer  dans  les  extraits  que  j’en  traduis  ici  le  charme  de 
l’original. 

Voici,  comme  entrée  en  matière,  un  fragment  d’une 
lettre  du  4 février  1645. 

Puteanus  à van  Langren  (2). 

« Très  cher  et  illustre  Monsieur  et  Ami. 

» Votre  lettre  du  1er  février  et  les  papiers  qui  y étaient 
joints  m’ont  été  bien  agréables  et  je  me  réjouis  de  ce  que 
la  Lune  elle-même  soit  sur  le  point  de  paraître  au  jour. 
Quant  au  choix  des  noms  vous  avez  raison,  mieux  vaut 
prendre  des  hommes  marquants  que  des  saints,  des  savants 
que  des  amateurs.  J’ai  parcouru  l’alphabet.  Il  contient  de 
l’excellent  et  du  médiocre  (3).  Ce  serait  chose  bien  utile 
que  de  pouvoir  nous  rencontrer  une  couple  d’heures 
ensemble,  pour  découvrir  la  clef  d’une  solution,  en  nous 

lieu,  ni  date,  ni  adresse  d’imprimeur,  mais  la  lettre  est  datée  : Lovanii,  in 
Arce,  IV.  Kal.  Maij.  » . IDC. XXXI.  ln-4°  de  7 pages  (Bibl.  de  l’Univ.  de  Gand. 
Math.  1 035a). 

(1)  Le  lecteur  se  rappelle  que  Puteanus  fut,  à l’Université  de  Louvain,  le 
successeur  immédiat  de  Juste-Lipse. 

(2)  Ms.  19857-58,  fo  115. 

(5)  “ Daer  schietender  over  ende  daer  gebreekender  »,  dit  Puteanus. 
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communiquant  nos  arguments.  Quant  à la  traduction,  je 
suis  maintenant  dans  une  situation  à ne  pouvoir  remuera 
mon  gré  ni  main  ni  tête  ; mais  vous  serez  tout  aussi  bien 
servi  par  un  de  mes  amis  fort  au  courant  des  langues  latine 
et  française.  Je  le  vois  journellement,  il  a commencé  la 
rédaction  et  l’aura  terminée  demain.  Je  ne  manquerai  pas 
d’y  jeter  un  coup  d’œil  et  de  dire  ce  que  j’en  pense.  Quant 
au  reste,  nous  aviserons  plus  tard.  D’autant  plus  que  je 
désire  vivement  voir  paraître  au  jour  votre  ouvrage  qui 

sera  une  merveille  pour  tout  le  monde 

« Votre  sincère  ami  et  serviteur 
« E.  Pute  an  ns. 

» De  Louvain,  au  Château,  le  4 février  1645. 

« Ma  femme  et  mes  filles,  saluent  madame 
votre  femme  et  vos  filles  (1).  « 

Cette  lettre  est  un  peu  vague,  mais  elle  se  précise  à la 
lecture  des  suivantes.  Le  ier  février  1645,  van  Langren 
avait  envoyé  à Puteanus  une  farde  d’écrits.  C'était  d’abord, 
outre  la  lettre  d’envoi,  une  carte  de  la  Lune  probablement 
tout  entière  manuscrite.  Il  y avait  écrit  quelques  noms 
dont  il  avait  déjà  fixé  définitivement  le  choix  ; mais 
ailleurs,  en  divers  points,  il  s’était  contenté  de  lettres 
majuscules,  l’ alphabet  comme  dit  Puteanus.  Van  Langren 
sollicitait  l’avis  de  son  ami  au  sujet  des  noms  qu’il  conve- 
nait de  mettre  au  lieu  et  place  de  ces  lettres.  A ce  propos 
il  l’informait  qu’il  avait  définitivement  renoncé  au  projet 
d’y  mettre  des  noms  de  saints  pour  s’en  tenir  à des  noms 
de  grands  hommes. 

A la  carte  était  joint  un  petit  mémoire  rédigé  en 
français.  Le  Mathématicien  de  Sa  Majesté  n’était  pas  fort 

(1)  Je  devrai  faire  observer  plus  loin  à des  érudits  de  la  valeur  de  K.  Wolf 
et  de  von  Braunmühl,  que  van  Langren  n’est  pas  un  père  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 
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en  latin,  nous  le  verrons  plus  loin.  Il  priait  donc  son  ami 
de  bien  vouloir  se  charger  de  la  traduction  (1).  Celui-ci 
s’excuse  en  alléguant  le  manque  de  temps,  mais  il  fait 
faire  le  travail  par  un  tiers,  en  promettant  de  le  revoir  et 
d’y  mettre  la  dernière  main. 

Je  reviens  maintenant  à la  correspondance  de  Puteanus. 

Elle  chôme  un  peu  pendant  le  mois  de  février  ; mais  à 
partir  du  28  nous  trouvons  tout  à coup,  en  sept  jours,  une 
série  de  six  lettres. 

Puteanus  à van  Langren , 28  février  1645  (2). 

“ Très  cher  ami,  illustre  au  Ciel  lui-même  (3). 

« Dès  hier  je  me  proposais  de  répondre  à votre  dernière 
lettre  et  de  vous  donner  mon  avis  au  sujet  d’une  place  con- 
venable à assigner  à mon  nom,  pour  vous  permettre  d’en 


(Il  Puteanus  rendit  en  d’autres  occasions  un  service  analogue  à van  Lan- 
gren, nolamment  à propos  de  son  intéressant  petit  opuscule  sur  le  fusil  à 
trois  coups,  dont  il  existe  un  exemplaire  relié  avec  la  correspondance  de 
Puteanus  dans  le  manuscrit  19837-58,  ff.os  92-9(5.  Il  a pour  titre  : Serenissimo, 
invictissimo , avgvstissimo  imperatori  Ferdinando  111.  Germaniae, 
Hvngariae,  Bohemiae , Dalmatiae,  Croatiae,  de.  régi , Avstriae 
archidvei,  patriae  patri,  catholicae  religionis  acerrimo  propvgna- 
tori , novvm  hoc  tonandi  fvlminandiqve  genvs  ad  terrorem  hosiivm 
exitivmqve  comparatvm,  svmmo  cvltv  et  zelo  offert  sacrae  Caesareae 
maiestatis  vestrae  hvmillimvs  cliens  Michael  Florent.  Langrenvs, 
Belga,  Mcithematicus  Reg.  Catholicus.  Excvdebat  Bruxellis  Joan. 
Mommartivs.  oc  . DC.XL  ln-f°  de  8 pages. 

Cet  ouvrage  fut  réédité  à la  suite  de  Eryci  Pvteani  mvnitionum  Sym- 
rnetria , facillimis  lineis  constitvta.  Architecturarn  Militarem  com- 
pendio  exhibens.  Ad  usum  aevi  & Mililiae  nostrae , cvm  antiqva 
comparatae.  Lovanii,  Typis  Andreae  Bouveti.  Anno  M.DC.XLV. 
fBibl.  Roy.  de  Belg.  V.  55603).  Le  traité  de  van  Langren  y est  intitulé: 
Tormenlvm  bellicvm  trisphaerivm  : qvo  très  ordine  globi  ex  eodem 
tvbo  Dishnclo  Incendio  & Tempore  exploduntur  a Mich.  Flor.  Lan- 
greno  inv.entum,  ab  Erycio  Pvteano  description.  Cette  2e  édition  est 
moins  complète  que  la  lre  et  les  passages  omis  sont  malheureusement  parmi 
les  plus  intéressants.  On  trouve  d’importants  renseignements  sur  la  publica- 
tion de  ces  deux  ouvrages  dans  le  Ms.  19857-38. 

(2)  Ms.  19837-38,  fü  113. 

(3)  Van  Langren  avait  inscrit  son  propre  nom  dans  sa  carte  de  la  Lune. 
C’est  Langrenus  de  la  nomenclature  actuelle. 
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juger.  J’ai  pris  en  considération  que  la  plus  forte  lumière 
nous  vient  du  Soleil.  J’ai  fait  élection  à ses  côtés,  en 
considération  de  la  Lune.  C’est  à l’est  que  j’ai  choisi  ma 
place,  entre  la  vôtre  et  Lafctlli  ( 1),  non  loin  de  Vendelini, 
nos  bons  amis.  A propos  de  Linea  puteana  quelle  est, 
tout  bien  examiné,  votre  opinion  sur  la  nature  de  cette 
ligne  ? Je  vous  prie  aussi  de  bien  vouloir  donner  au  petit 
lac  N le  nom  de  Possidoni.  Écrivez-y  : Lacus  Possidoni  ; 
et  à côté  du  point  lumineux  qui  est  tout  près,  écrivez  : 
Bonvicini.  Il  s’agit  du  Seigneur  Lazare  Bonvicini  Possi- 
doni (2)  qui  certes  mérite  le  Ciel  s’il  faut  l’accorder  à la 
science  et  à la  vertu.  C’est  un  savant  accompli  et  l'une  des 
plumes  les  plus  élégantes  de  l’Italie.  Ses  pensées  sont 
fixées  au  Ciel  et  surtout  à la  Lune,  tout  en  ayant  été 
lui-même  employé  d’ordinaire  aux  affaires  de  l’Etat.  Dans 
la  conclusion  de  la  paix  de  l’Italie  et  dans  la  rédaction 
des  articles  il  a été  un  instrument  important.  A cette  fin 
il  a passé  tout  l’hiver  dernier  à Venise  avec  le  duc 
de  Modène.  Il  s’est  rendu  ensuite  au  conclave  avec  le 
cardinal  d’Ëste  frère  du  duc,  pour  l’élection  d’un  nouveau 
pape.  C’est  assurément  un  homme  plein  de  vertu,  c’est 
davantage  encore  un  homme  de  tous  les  talents.  Ses  pen- 
sées sont  toujours  dirigées  vers  la  contemplation  du  Ciel. 
J’allais  dire,  c’est  un  Homme  du  Ciel  (3),  mais  il  est  mon 
beau-fils  ! Pour  le  moment  il  est  à Rome,  en  vue  chez 
tous  les  grands,  en  position  même  d’être  un  Mécène.  Vous 
feriez  une  chose  bien  gentille  et  qui  serait  fort  approuvée, 
en  nommant  ce  petit  lac  et  ce  petit  point  lumineux  en 
l’honneur  de  cet  homme.  J’en  aurai  autant  de  satisfaction 
qu’à  voir  mon  nom  écrit  dans  votre  Lune  et  destiné 

(1)  Je  laisse  en  latin  les  mots  que  Puteanus  a lui-même  écrits  dans  celte 
langue.  Lafalli  est  le  P.  Jean  Charles  délia  Faille,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
celui-là  même  dont,  la  correspondance  avec  van  Langren  a été  ajoutée  à celle 
de  Puteanus  dans  le  Ms.  19837-58. 

(2)  Conseiller  du  duc  de  Modène.  11  avait  épousé,  le  23  mars  1658,  Eugénie 
van  de  Putte,  tille  aînée  d’Erycius  Puteanus. 

(3)  Een  Heinelsman. 
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a y vivre  toujours  avec  vous,  comme  nous  avons  été 
ensemble  ici  bas,  sur  notre  terre  mortelle.  Je  vous  disais 
hier  : ne  mettez  pas  beaucoup  de  noms  d’anciens.  C’est 
toujours  mon  avis.  Mettez  des  noms  de  contemporains, 
pourvu  qu’ils  aient  quelque  notoriété  et  qu’ils  travaillent 
à leur  réputation.  C’est  ainsi  qu’il  y a Crugerus , très 
connu  dans  le  Nord  et  en  Prusse  et  qui  m’a  envoyé 
quelques-uns  de  ses  livres.  Vous  pourriez  le  mettre  entre 
M et  Longomontani . Sous  Mare  Borbonium  il  y a deux 
points  d’éclat  moyen  ; on  pourrait  mettre  à l’un  Furensi, 
à l’autre  d 'Este.  Les  sept  Electorcs  sont  sous  eux.  Plus 
loin,  la  Terra  Austriaca  sire  luminwn,  c’est-à-dire  A,  me 
semble  heureusement  nommée.  Tous  les  points  lumineux 
qui  s’y  trouvent  devraient  en  conséquence  être  des  princes. 
La  lettre  C pourrait  se  nommer  Terra  Pacis  ; nous  nous 
trouvons  près  d’elle.  Faites-moi  connaître  votre  avis  sur 
D,  E,  F,  G ; je  vous  renverrai  ensuite  le  mien.  Je  garde 
donc  jusqu’alors  la  feuille  dessinée,  pour  vous  la  rendre 
avec  les  Autorités  qui  sont  prêtes  (1).  En  attendant  la 
Lune  ne  quitte  ni  mes  mains,  ni  même  mes  yeux.  Je  vous 
en  prie  de  nouveau,  répondez-moi  en  deux  mots  et  conti- 
nuez à user  de  moi  là  où  je  puis  vous  être  utile.  C’est  du 
cœur  que  je  vous  le  dis,  et  personne,  je  vous  l’affirme,  ne 
vous  est  plus  sincèrement  dévoué  que  moi.  Dieu,  je 
l’espère,  bénira  notre  amitié.  Sur  ce,  je  termine  par 
d'amicales  salutations.  De  Louvain,  le  28  février,  5e  et 
dernier  jour  des  Epagomenae,  164 b. 

» Votre  ami  comme  un  frère 
» E.  Puteanus.  « 


(1)  « Om  alsdan  de  selve,  met  de  Auctoritesten,  die  gereet  syn,  wederom 
te  leveren  ».  Métaphore  obscure,  qui  signifie,  je  pense,  « avec  les  noms  dont 
le  choix  est  définitivement  arrêté  ». 


LA  CARTE  LUNAIRE  DE  VAN  LANGREN. 


1 2D 


Puteanus  à van  Langren , 12  mars  1645  (î). 

« Très  cher  ami,  illustre  au  Ciel  lui-même. 

« Je  cours  le  risque  d’être  importun  en  vous  écrivant 
si  souvent,  mais  il  me  faut  cependant  vous  envoyer  encore 
cette  lettre,  pour  recommander  à don  André  Cantelmo  (2) 
le  petit  paquet  quelle  contient.  J’espère  qu’il  en  est  encore 
temps.  Quant  à la  Lune  je  désirerais  avoir  votre  avis  sur 
mes  propositions  et  surtout  votre  décision  au  sujet  des 
terres  D,  E,  F,  G ; je  pourrais  alors  vous  dire  ce  que  j’en 
pense.  C ne  pourrait-il  pas  se  nommer  Terra  pacis  ? Je 
voudrais  le  savoir.  Je  m’en  rapporte  à ma  dernière  lettre 
et  j’espère  vous  voir  agréer  mes  propositions  au  sujet  de 
mon  nom  et  de  celui  de  don  Lazare  Bonvicini  Possidoni. 
Je  n’approuve  pas  l’idée  de  mettre  quelques  citations  en 
grec  (3).  Celle  de  Théodoret  peut  fort  bien  se  mettre  en 
latin.  11  suffira  d’y  ajouter  celles  de  Caton  et  de  Sénèque. 
Je  prendrai  la  quatrième  dans  Plutarque,  mais  la  mettrai 
aussi  en  latin.  Sur  ce,  je  termine  par  mes  fraternelles 
salutations.  De  Louvain,  1er  mars  1645.  Je  vous  souhaite 
un  heureux  carême. 

« Votre  bien  obligé  ami  comme  un  frère 
» E.  Puteanus. 

« Quant  aux  frais  île  l’envoi  de  mon  paquet  en  Espagne, 
vous  voudrez  bien  m’en  donner  avis.  « 

(1)  Ms.  19857-38,  f°  IIG. 

(2)  André  Cantelmi  était  fils  de  Fabrice,  duc  de  Popoli,  d’une  des  plus 
illustres  familles  du  royaume  de  Naples.  Après  asoir  été  mestre  de  camp 
général  en  Flandre,  il  commanda  en  Catalogne,  où  il  fut  défait  par  le  comte 
d’Harcourt  et  pris  dans  Balaguier.  Il  mourut  en  1635. 

(3)  11  s’agit  des  inscriptions  à mettre  dans  les  quatre  coins  de  la  carte  de 
la  Lune  et  telles  qu’on  peut  encore  les  lire  sur  la  carte  de  Paris.  Voir 
l’article  de  M.  Wislicenus,  p.  385. 
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Puteanus  à van  Langren , 2 mars  1645  (î). 

« Très  illustre  Monsieur  et  Ami. 

« Je  suis  heureux  que  vous  ayez  assigné  à mon  nom  la 
place  que  je  lui  avais  choisie  et  que  vous  ayez  consenti 
aussi  à en  donner  une  à Bonvicini  Possidoni.  Monsieur 
Goetschoven  (2)  n’a  pas  lieu  de  se  plaindre.  Il  est  mis  en 
situation  d’autant  plus  évidente  que  je  croyais  toute  la 
Terra  Austriaca  luminum  réservée  exclusivement  aux 
Princes.  Si  cela  pouvait  vous  agréer,  la  montagne  située 
sous  Wendelinus,  au-dessus  de  B conviendrait  à Goet- 
schoven, ce  n’est  qu’une  proposition  que  je  vous  fais. 
Quant  au  titre,  puisqu’il  est  déjà  gravé  il  faut  le  conser- 
ver. Toutefois  le  premier  mot  plenilvnii  doit  s’écrire 
avec  deux  11.  On  pourrait  aussi  ne  mettre  qu’un  I,  mais 
il  faut  alors  l’allonger  et  écrire  plenilvnI  ; cependant  le 
double  11  vaut  mieux.  Demain  j’enverrai  ma  Sentence  (3). 
Je  suis  désireux  de  connaître  quelle  sera  la  décision  du 
Conseil.  Vale  et  omnia  féliciter.  De  Louvain,  le  2 mars 
1645.  Hier  il  m’est  survenu  un  empêchement,  mais  ce 
soir  j’irai  observer  ma  montagne. 

» Votre  bien  cher  ami  et  serviteur 
« E.  Puteanus. 

« Placez  Endymion  et  Epiménide  en  F,  près  de  Sinus 
Principis,  là  où  se  trouvent  deux  montagnes  isolées. 

„ Lorsque  vous  m’aurez  envoyé  la  carte  donnant  le 
dessin  des  montagnes  et  des  rivières,  je  serai  dans  de 
meilleures  conditions  pour  observer.  « 

J’appelle  l’attention  sur  la  dernière  partie  de  ce  post- 

(1)  Ms.  19837-38.  f°  117. 

(2)  « Monsieur  Goetschoven  en  kan  nie!  klagen  > . Puteanus  écrit  très  habi- 
tuellement en  français  et  au  long  le  mot  Monsieur  devant  le  nom  de 
Goetschoven.  Quant  à l’orthographe  même  du  nom  du  célèbre  cartésien,  il 
écrit  dans  d’autres  circonstances  Guetschoven. 

(3)  Au  Conseil  Privé. 
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scriptum.  Puteanus  habitué  aux  observations  astrono- 
miques, connaissait,  pour  les  avoir  vus  directement 
lui-même,  la  position  des  principaux  cratères  lunaires  ; 
mais  la  première  carte  de  la  Lune  que  lui  avait  envoyée 
van  Langren  ne  les  indiquait  pas.  Elle  devait  donc  être 
un  dessin  différent  assez  notablement  des  cartes  de  la 
Lune  par  van  Langren  que  nous  connaissons  encore 
aujourd’hui. 

Puteanus  à van  Langren , 4 mars  1645  (1). 

“ Très  excellent  Monsieur  et  Ami  jusque  dans  la  Lune. 

« Cette  dernière,  grâce  à vos  travaux  et  à votre  talent, 
nous  est  désormais  connue  avec  ses  montagnes  et  ses  val- 
lées, ses  lumières  et  ses  ténèbres.  Je  vous  envoie  ci-joint 
les  quatre  inscriptions  qui  me  paraissent  pertinentes. 
Celles  de  Théodoret  et  de  Plutarque  sont  à mettre  aux 
deux  coins  supérieurs  ; celles  de  Cicéron  et  de  Sénèque 
aux  deux  coins  inférieurs.  Les  deux  du  haut  sont  traduites, 
les  deux  du  bas  sont  dans  leur  langue  originelle.  Quel- 
ques mots  ont  été  omis,  mais  ils  ne  venaient  pas  à propos. 
Il  est  vrai  que  cela  abrège  un  peu,  mais  c’est  bien  assez 
long  comme  cela.  Les  deux  du  haut  ont  la  même  longueur, 
les  deux  du  bas  comparées  entre  elles  également.  Reste  à 
bien  graver  ces  dernières.  Si  c’était  mon  affaire,  je  les 
imprimerais  ; il  entre  d’ailleurs,  je  crois,  dans  vos  inten- 
tions d’imprimer  votre  discours  ; mais  vous  en  ferez  ce  que 
vous  voudrez.  Je  suis  très  heureux  qu’on  vous  ait  accordé 
le  permis  de  publier.  La  suite  viendra.  J’attends  donc 
votre  carte  imprimée  (2),  puisque  vous  me  faites  l’honneur 
d’écouter  mes  avis.  J’écrirai  au  Sr  Lazare  Bonvicini 
Possidoni,  et  lui  dirai  comment  son  nom  est  placé  dans  la 
Lune.  Ce  seigneur  sera  un  trompette  faisant  retentir  votre 

(1)  Ms.  19837-58,  fl'  118. 

(2)  Il  résulte  de  celte  réflexion  que  la  première  carte  devait  être  manu- 
scrite- 
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invention  à Rome,  car  il  y est  considéré,  respecté  et 
honoré  par  tous  les  grands  et  tous  les  savants.  Je  vous 
remercie  beaucoup  d’avoir  envoyé  ma  lettre  à Cantelmo. 
Sur  ce,  je  vous  embrasse  en  toute  amitié.  Vale  cum  con- 
juge  et  familia.  De  Louvain,  le  4 mars  1645. 

« Votre  ami  tel  qu’un  frère 
» E.  PüTEANUS.  « 

Le  lendemain  5 mars,  Puteanus  reçoit  de  van  Langren 
la  carte  imprimée.  Loin  d’être  déjà  une  épreuve  définitive 
elle  n’était  qu’un  premier  essai,  qui  allait  subir  encore  de 
nombreuses  corrections. 

Puteanus  à van  Langren,  5 mars  1645  (1). 

« Très  bon  et  cher  Monsieur  et  Ami, 

« Hier  soir  j’ai  reçu  votre  imprimé  et  j’ai  éprouvé  une 
jouissance  nouvelle  à contempler  le  dessin  de  toutes  ces 
merveilles.  J’acquiesce  avec  plaisir  à votre  avis  et  je  me 
considérerai  comme  heureux  de  voir  mon  nom,  là  où  se 
trouve  la  lettre  A,  ainsi  que  vous  vous  l’étiez  d’abord  pro- 
posé. J’aurai  ainsi  mon  nom  tout  aussi  bien  placé,  près 
de  Mare  Belgicum,  là  où  cette  mer  forme  un  petit  cercle 
en  ressaut,  non  loin  de  notre  ami  Vendelinus  qui  se  trou- 
vera entre  nous  deux.  Que  par  conséquent  notre  savant  et 
bon  Père  LafaiUe  conserve  sa  place,  ainsi  que  Monsieur 
Goetsehoven  bien  digne  d’avoir  son  point  lumineux.  Comme 
cette  affaire  et  votre  honneur  me  sont  à cœur,  je  vous 
conseille  de  ne  pas  oublier  Daniel  Heinsius.  C’est  un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  notre  temps  et  qui  peut 
devenir  lui-même  une  des  lumières  de  la  Lune.  Plus  il 
sera  près  de  moi,  plus  cela  me  sera  agréable.  Il  y a encore 
deux  montagnes  sous  A.  Qu’en  pensez-vous  ? Il  faut  aussi 
orner  la  Lune  du  nom  de  de  Cartes.  Ensuite,  vous  serez, 


(I)  Ms.  19837-38,  f°  119 
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je  crois,  bien  avisé  en  n’omettant,  pas  le  nom  de  Cier- 
mans  (1),  de  crainte  de  choquer  l’Espagne.  Je  lis  les  noms 
d’IsABELLAE  Mariae  Eugeniae,  ne  faut-il  pas  Isarellae 
Clarae  Eugeniae  (2)  l Le  début  de  votre  lettre  est  bon, 
mais  veillez  bien  à ne  pas  y laisser  échapper  de  fautes. 
Les  yeux  scrutateurs  du  P.  Zylius  (3)  vous  seront  néces- 
saires pour  cela  ou,  à leur  défaut,  ceux  d’un  autre  qui 
soit  attentif  et  compétent.  Je  prends  l’initiative  de  Aiire 
celte  semaine,  en  classe,  un  discours  en  votre  honneur  et 
par  la  même  en  celui  de  la  Lune.  11  y aura  grande 
affluence,  je  n’en  doute  pas.  Sur  ce,  je  vous  salue  de  cœur. 
De  Louvain,  le  5 mars  1645. 

« Votre  bon  et  cher  ami 
« E.  PUTEANUS.  « 

Puteanus  à van  Langren , 6 mars  1645  (4). 

« Très  cher  et  illustre  Monsieur  et  Ami, 

» C’était  hier  dimanche  et  cependant  je  n’ai  pu  m’em- 
pêcher de  vous  écrire.  Je  reprends  maintenant  la  plume 
pour  répondre  à votre  lettre.  Autour  de  Philippus  doivent 
nécessairement  venir  quelques  grands  d’Espagne  et  il  faut 
donner  à ceux  qui  sont  maintenant  près  de  lui  des  places 
un  peu  plus  éloignées.  J’avais  précédemment  écrit  Terra 
Pacis  en  C,  Terra  Scientiae  en  1),  Terra  Laboris  en  E, 
Terra  Virtutis  en  F,  Terra  Honoris  en  Cf.  En  outre,  il  me 
semble  qu’il  convient  d’honorer  quelques  anciens,  princi- 
palement parmi  ceux  qui  nous  ont  fait  connaître  le  Ciel. 
Qu’il  y ait  donc  une  Mare  Astronomorum  Veterum  et 

(1)  Voir  : Histoire  du  Cartésianisme  en  Belgique , par  l'abbé  Georges 
Monchamp.  Bruxelles,  Hayez,  1886.  — Chap.  IV.  Conlroverse  entre  Descaries 
et  le  P.  Ciermans,  jésuite  de  Louvain,  pp.  61-72. 

(2)  (l’étaient,  en  effet,  les  noms  de  l’Infante  Isabelle,  décédée  à Bruxelles, 
le  1er  décembre  1633. 

(3)  Othon  van  Zyll,  né  à Utreeht  le  30  août  1588,  entré  dans  la  Compagnie 
de  Jésus  le  29  décembre  1606,  mort  à Malines  le  13  août  1656.  Il  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  au  Collège  de  Bruxelles. 

(4)  Ms.  19837-38,  f°  120 
IIIe  SÉRIE.  T.  IV. 
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qu’a  l’intérieur  et  aux  bords  on  y mette  les  principaux 
anciens.  Et  puisque  Xénophane  a explicitement  enseigné 
que  la  Lune  est  une  terre,  comme  l’écrit  Cicéron  dans 
Lucullus  et  dans  IV  Acad.  Quaestionum,  il  faut  lui  donner 
une  place  exceptionnelle.  Je  l’ai  donc  mis  en  éminence, 
a savoir,  là  où  Kircherus  se  trouvait.  Vous  en  jugerez. 
Epimenides  se  mettrait  là  où  est  Gilbertus,  Ptolemaei  ou 
est  Tychonis.  Si  vous  partagez  ma  manière  de  voir,  vous 
placerez  vous-même  les  autres.  Sous  Mare  Borbonium 
j’ai  écrit  les  noms  de  Farnesi  et  d 'Este.  S’il  y avait 
d’autres  princes  Italiens  ils  pourraient  venir  dans  ces 
environs,  par  exemple  Sabaudiae,  etc.  J’use,  vous  le  voyez, 
de  liberté,  puisque  vous  m’y  autorisez.  Aussi  bien  ne  sont- 
ce  que  des  propositions.  J'ai  aussi  écrit  mon  nom,  et 
celui  de  Bonvicini  au  point  lumineux  N,  et  au  petit  lac 
Lacus  Possidoni.  L’entourage  de  Daniel  Heinsius  va  lui 
causer  bien  des  tracas.  11  y a Huygens  (1)  ergo  Hugeni 
ou  Zulichemi  ; il  y a aussi  Vossius  et  Barlaeus , hommes 
éminents  ; il  y a encore  quelques  mathématiciens,  tels 
Nassovii  (2)  et  d’autres  encore,  qui  doivent,  d’après  vos 
idées,  prendre  place  ad  Sinum  Batavicum.  Que  vous  en 
dirai-je  l II  faut  faire  en  sorte  que  nos  ennemis  ne  puis- 
sent pas  avoir  de  prétexte  pour  faire  une  nouvelle  carte 
de  la  Lune,  d’après  leurs  vues.  Jevous  embrasse  ici  et  vous 
souhaite  une  heureuse  Lune.  De  Louvain,  le  6 mars  1645. 

« Presque  votre  frère 
E.  Puteanus. 

« A mercredi  mon  discours  sur  la  Lune  et  sur  vous.  « 

La  correspondance  d’Erycius  Puteanus  va  jusqu'au 


il)  Constantin,  père  du  grand  Huygens. 

(2)  Maurice  de  Nassau.  En  1634,  Albert  Girard  avait  publié  les  OEuvres  de 
Simon  Stévin  sous  le  titre  : Les  Œuvres  Mathématiques  de  Simon  Slévin 
de  Bruges , Ou  sont  insérées  les  Mémoires  Mathématiqves  Esquelles 
s'est  exercé  le  Très  Haut  et  Très  Illustre  Prince  Maurice  de  Nassau, 
Prince  d Aurenge  ..A  Leyde.  Chez  Bonaventure  et  Abraham  Elzévier, 
Imprimeurs  ordinaires  de  l'Université.  Anno  M DC  XXXIV. 
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1 6 octobre  1 645  ( 1 ) et  comprend  encore  seize  lettres.  Elles 
ne  sont  plus  aussi  exclusivement  consacrées  à la  carte  de 
la  Lune,  mais  dans  chacune  d’elles  Puteanus  continue 
néanmoins  à y faire  quelques  allusions. 

A regret  je  ne  puis  songer  à traduire  ici  ces  lettres  en 
entier. 

Je  termine  donc  les  extraits  que  j’en  donne  par  les 
premières  phrases  de  la  lettre  du  18  mars. 

Puteanus  à van  Langren , 18  mars  1645  (2). 

« Très  cher  et  illustre  Monsieur  et  Ami. 

» Voilà  donc  Caramuel  à Francfort  pour  y faire  graver 
sa  carte  de  la  Lune.  L’avis  de  Monsieur  Chifflet  et  du 
Père  Zylius  a du  bon  ; ne  mettez  que  ces  peu  de  mots  sur 
les  clichés.  J’y  ai  légèrement  changé  l’une  ou  l’autre 
expression.  Celle-ci  : non  vero  rationis  causa  est  obscure 
et  il  faut  la  rendre  plus  claire.  Quant  à mon  discours,  je 
l’ai  prononcé  sans  l’écrire,  comme  c'est  mon  habitude  ; le 
mettre  par  écrit  me  demanderait  un  travail  nouveau.  Peut- 
être,  quand  j’aurai  plus  de  loisir,  m’y  résoudrai -je  ; peut- 
être  aussi  y ajouterai-je  du  neuf.  Je  vous  assure  cependant 
que,  dans  ce  discours,  j’ai  parlé  de  vous  de  la  manière  la 
plus  louangeuse...  « 

La  carte  de  van  Langren  parut  à la  tin  du  mois  de  mai 
1645,  et  Puteanus  en  reçut  aussitôt  un  paquet  à distribuer 
à ses  amis.  Il  en  accuse  réception  par  une  lettre  du 
26  mai  (3),  dans  laquelle  il  informe  en  même  temps  van 
Langren  qu’il  lui  renvoie  les  deux  premiers  exemplaires. 

Et  maintenant,  avant  de  quitter  Erycius  Puteanus,  je 
reviens  un  instant  à l’objection  qui  m’a  servi  de  prétexte 
pour  tirer  ces  lettres  de  l’oubli. 

La  carte  de  Bruxelles,  disais-je,  n’est  pas  le  modèle 

(1)  Puteanus  mourut  à Lou\ain  le  I"  septembre  de  l’année  suivante,  1646. 

(-2)  Ms.  19837  38,  f“  122. 

(3)  Ms.  19637  5S,  f°  129. 
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manuscrit  que  van  Langren  a eu  sous  Itsyeux,  pour  gra- 
ver ses  cartes  de  la  Lune. 

Dois-je  le  prouver  longuement  et  le  lecteur  n’a-t-il  pas 
déjà  rapproché  les  dates  ? 

Dès  avant  le  1 5 février  1645  la  carte  de  Bruxelles  a été 
déposée  au  Conseil  Privé,  tandis  que  dans  les  premiers 
jours  de  mars,  van  Langren  est  encore  absorbé  par  la 
gravure  de  la  sienne.  Cette  simple  remai  que  suffit  pour 
enlever  tout  poids  à l’objection  et,  vu  surtout  le  s habitudes 
de  travail  de  notre  cartographe  que  la  correspondance  de 
Puteanus  est  venue  mettre  en  lumière  une  fois  de  plus, 
elle  me  dispense  d’y  répondre. 


IV 

Jusqu’en  quelle  année  faut-il  reporter  les  premiers  tra- 
vaux sélénographiques  de  van  Langren  ? Est-ce  en  1628, 
qu’il  y intéressa  pour  l'a  première  fois  l'Infante  Isabelle  ? 

Voilà  deux  nouveaux  problèmes,  bien  différents  de 
celui  qui  nous  a occupé  jusqu’ici  et  qu’il  importe  de  ne  pas 
confondre  avec  ce  dernier. 

On  peut  les  résoudre  en  peu  de  mots  : 

Dans  sa  Verdadera  lonyilud  por  mar  y tierra  (1),  van 
Langren  lui-même  nous  apprend  qu’il  s’occupa  de  la  déter- 
mination des  longitudes  par  les  observations  lunaires  dès 
1621,  et  qu’il  présenta  à l’Infante  une  première  requête  à 
ce  sujet,  en  1 625. 

C’est  à Dunkerque  (2),  qu’en  cette  circonstance,  il  fit 
connaître  ses  méthodes  à Isabelle. 

(1  ) La  vercLaclera  longitvd  por  mar  y tierra  di  monstrada  y de 
dicada  a sv  Ma  y A catholica  Philippo  IV  por  Migvel  Florencio  van 
Langren,  Cosmngrapho,  y Mathematico  de  su  MagA  en  L landes. 
Con  la  Censuras  y pareceres  de  algunos  renombrados  y fumosos 
Mathematicos  deste  siglo,  que  van  puestos  en  orden  de  los  fechos  de 
sus  dichas  aprobacionos.  M.DC.XLIV.  p.  6 (Biblioth.  Roy.  de  Belgique, 
V,  5275;  Archiv.  gén.  du  Royaume,  eart.  van  Langren). 

(2)  c’est  la  requête  de  1626,  qui  nous  fait  connaître  ce  détail. 
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L’année  suivante,  en  1626,  il  lui  présenta,  à Bruxelles, 
une  requête  nouvelle.  Le  manuscrit  orginal  en  existe 
encore  aux  Archives  générales  du  Royaume  (1).  C'est 
une  supplique  non  datée,  écrite  en  espagnol  et  rédigée 
tant  en  son  nom  personnel  qu’en  celui  de  son  frère  Jacques. 
A la  suite  et  sur  le  papier  même  de  la  supplique  on  lit  le 
texte  d’un  octroi  de  deux  cents  livres,  daté  du  26  avril 
1626  : 

«*  Son  Altèze  Sérénissime,  y est-il  dit,  ayant  oij  le  rap- 
port contenu  ez  ceste  requeste  et  considéré  les  raisons  y 
alléguées  at,  par  advis  de  ceulx  des  finances,  donné  et 
accordé,  donne  et  accorde  de  grâce  espéciale  par  cestes,  à 
chacun  des  suppliants,  la  somme  de  cent  livres,  du  pris 
de  quarante  groz  monnoye  de  Flandres,  la  livre  ez  don 
et  adjuda  de  Costa,  pour  une  fois.  Auxdits  estre  paijez  par 
les  mains  du  receveur  général  de  ses  finances  Ambroise 
van  Oncle,  dont  lettres  patentes  seront  dépeschées.  Fait  à 
Bruxelles,  le  xx  d’Apvril  xvi.c  vingt  six 

(Signé)  « A Isabel.  « (2) 

La  requête  elle-même  fut  traduite  en  français  et  cette 
version  française  servit,  suivant  l’usage,  à la  rédaction 
de  la  minute  des  lettres  patentes.  Ces  deux  pièces,  ainsi 
que  la  précédente,  sont  inédites  et  nous  apprennent  plu- 
sieurs particularités  sur  cette  époque  de  la  vie  et  des 
travaux  de  van  Langren.  Elles  nous  font  connaître  notam- 
ment l’existence  de  ses  Tabulas  Astronomicas  y Ilydro- 
yraphicas,  ouvrage  aujourd’hui  perdu,  qui  se  rapportait 
au  problème  des  longitudes. 

(Ij  Carton  van  Langren. 

(2)  La  signature  de  l'Infante  Isabelle  eu  contresignée  : 

Ci,.  D'Ongnijrs  R conte  de  Warfuse 

Fit  Kinsciiot  J.  B.  Maes  J.  Van  Male. 
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Requête  de  van  Langren  à l'Infante  Isabelle  (1) 

“ A Son  Altèze  Sérénissime. 

“ Michel  Florencio  van  Langren  mathématicien  remon- 
stre que  son  ayeul  et  père  le  cosmographe  de  Sa  Majesté 
ont  esté  les  premiers  qui  ont  inventé  les  globes  (2)  pour 
la  direction  des  navigateurs,  comme  il  appart  par  les  pri- 
vilèges qui  sont  encores  en  son  pouvoir.  Et  le  suppliant 
s’at  aussy  exercité  en  ceste  science,  ayant  estudié  avec 
toute  diligence  et  trouvé  plusieurs  secrets  de  considéra- 
cion,  tant  au  cours  du  Ciel,  comme  en  la  géométrie  et 
navigacion,  desquels  estudes  le  suppliant  a composé  deux 
livres. 

- Pour  ce  que  touche  la  navigacion,  et  principalement  en 
la  longitude,  est  désiré  de  plusieurs  Princes  et  principale- 
ment de  Sa  Majesté,  comme  clairement  appart  par  le  grand 
prix  que  Sa  Majesté  at  ordonné  à celuy  qui  scaura  trouver 
ceste  invention  de  la  longitude.  De  manière  que  plusieurs 
mathématiciens  ont  chercé  avecq  toute  diligence  ceste 
invention  comme  estant  la  principale  pièce  de  tout 
cest  Art. 

» Laquelle  invention  de  la  longitude,  le  suppliant 
asseure  avecq  toute  certaineté  avoir  trouvé  par  la  grâce 
de  Dieu,  ayant  en  ceste  conformité  composé  avecq  beau- 
coup de  travail  deux  livres  intitulez  Tabulas  Astrono- 
rnieas  y Hydrographicas , desquelz  V.  A.  at  vu  l’un  en 
Dunquerque.  Et  comme  le  suppliant  alors  humblement 
supplioit  à V.  A.  Ser.me  estre  servie  de  luy  faire  mercede 
de  lettres  de  faveur  vers  Sa  Majesté,  et  une  ayuda  de 
costa  pour  s’en  aller  avecq  son  frère  en  Espaigne  pour 

il)  Carton  van  Langren. 

(2)  Voir':  Les  Globes  du  géographe  Arnould  Florent  van  Langren , 
par  M.  P.  Génard.  Hvi.i.etin  de  i a Société  royale  de  Géographie  d’Anvers, 
t.  Mil,  1885-1884,  pp.  150-158.  — Addition  de  MM.  van  Raemdpnck  et 
Thiele  à l’article  de  M.  Génard  sur  les  globes  d’A.  F.  van  Langren , 
même  vol.,  pp  166-168. 
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présenter  sadite  inveneion  de  la  longitud  au  service  de 
Sa  Majesté,  V.  A.  Ser.me  fut  servie  de  commander  au 
supplient  et  à son  père  qu’ilz  tissent  premièrement  une 
carte  des  costes  de  Flandres  (i),luy  prometant  une  ayuda 
de  costa,  et  de  l’envoier  avecq  [ladite  lettre  en  Espaigne. 
Et  comme  le  dessin  de  V.  A.  est  accompli,  il  supplie  bien 
humblement  que  V.  A.  soit  servie  de  dépescher  le  sup- 
pliant avecq  favorable  recommandacion  et  une  libérale 
ayuda  de  costa.  Fit  si  V.  A.  est  servie  de  retenir  ladite 
carte  pour  elle,  le  suppliant  ferat  une  semblable  de  la 
mesme  grandeur  pour  Sa  Majesté,  estant  arrivé  en 
Espaigne.  Quoy  faisant  etc.  Asseurant  à V.  A.  qui’icelle 
n’aurat  escript,  en  vain  pour  estre  ladite  longitud  par  le 
suppliant  de  jour  à aultre  de  plus  en  plus  confirmée.  « 

Suit,  sur  la  même  feuille  de  papier,  la  minute  des  lettres 
patentes  de  Philippe  IV,  dont  voici  le  texte.  Les  con- 
sidérants répètent  mot  à mot,  on  le  verra,  une  partie  de 
la  teneur  de  la  supplique. 

« Philippe,  etc.  A noz  très  chers,  etc. 

« Receu  avons  l’humble  supplication  de  nostre  cher  et 
bien  amé  Michel  Florencio  van  Langren  mathématicien, 
contenant  que  son  ayeul  et  père  nostre  cosmographe  ont 
esté  les  premiers  qui  ont  inventé  les  globes  pour  la  direc- 
tion des  navigateurs  comme  il  appert  par  les  privilèges 
qui  sont  encores  en  son  pouvoir  et  comme  le  suppliant  s’a 
aussy  exercé  en  ceste  science,  avant  estudié  avecq  toute 
diligence  et  trouvé  plusieurs  secrets  de  considéracion  tant 
au  cours  du  Ciel,  comme  en  la  géométrie  et  navigacion, 
desquelz  estudes  il  a compose  deux  livres. 

» Pour  ce  que  touche  la  navigacion  et  principalement  en 

(t)  Le  26  mars  1626,  Arnould  Florent  reçut,  pour  cette  carte  des  côtes  de 
Flandre,  un  don  de  '240  florins,  dont  le  dossier  (supplique,  octroi  et  leltres 
patentes)  se  trouve  dans  le  carton  van  Langren.  On  y trouve  encore  les 
dossiers  d’un  don  de  200  livres  (7  nov.  1622),  pour  sa  carte  manuscrite  du 
Hainaut  ; et  un  autre  d’un  don  de  300  florins  (28  juillet  1623)  pour  celle  de 
Hollande  et  du  Pays  d’Utrecht.  Les  cartes  elles-mêmes  font  malheureuse- 
ment défaut. 
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la  longitude,  ayant  en  ceste  conformité  composé  avecq 
beaucoup  de  travail  deux  livres  intitulez  Tabulas  Astro- 
nomicas  y Hydrographicas , et  comme  le  suppliant  alors 
humblement  supplioit  a Nostre  très  Chère,  etc.  (il  s’agit 
de  l’Infante  Isabelle,  tante  de  Philippe  IV)  estre  servie  de 
luy  faire  mercede  d’une  ayuda  de  costa,  pour  s’en  aller 
avecq  son  frère  en  Espaigne  pour  nous  présenter  ladite 
invencion  de  la  longitude,  Nostre  Dame  et  Tante  fut  servie 
de  commander  au  suppliant  et  à son  père  qu’ilz  tissent  pre- 
mièrement une  carte  des  costes  de  Flandre.  Ce  qu’ayant 
accompli  il  nous  a très  humblement  supplié  qu’il  nous 
pleust  lui  accorder  une  liberale  ayuda  de  costa,  et  sur  ce 
luy  faire  dépescher  noz  lettres  patentes  en  tel  cas  per- 
tinentes. 

« Scacoir  vous  faisons , que  les  choses  susdites  consi- 
dérées et  sur  icelles  eu  vostre  advis,  Nous,  pour  ces 
causes  et  aultres  à ce  nous  mouvans,  inclinans  favorable- 
ment à la  suppiicacion  et  requeste  dudit  Michel  Florencio 
van  Langren  suppliant,  luy  avons,  par  la  delibéracion  de 
Nostre  Dame  et  Tante,  donné  et  accordé,  donnons  et 
accordons  de  grâce  especiale  par  ces  présentes,  au  sup- 
pliant et  à son  frère,  chacun  la  somme  de  cent  livres,  du 
pris  de  quarante  groz  nostre  monnoye  de  Flandres  la 
livre,  une  fois,  à en  estre  payez  et  contentez  par  les  mains 
de  nostre  amé  et  féal  conseillier  et  receveur  général  de 
nos  dites  finances  Ambroise  van  Oncle  et  des  deniers 
de  sa  recepte.  Si  voulons  et  vous  mandons...  (j’omets  ici 
les  clauses  ordinaires  du  style  de  la  chancellerie,  clauses 
écrites  d’ailleurs  elles-mêmes  en  abrégé  et  souvent  indi- 
quées en  quelques  mots  seulement)...  Donné  en  nostre 
ville  de  Bruxelles,  le  vingt  deuxiesme  d’april  l’an  de  grâce 
mil  six  cens  vingt  six  et  de  nostre  règnes  le  sixiesme.  » 

Ces  lettres  patentes  accordaient  à van  Langren  un  sub- 
side pécuniaire.  A cette  époque  c’était  beaucoup,  mais  il 
avait  demandé  davantage  ; il  avait  sollicité  aussi  des 
« lettres  de  faveur  ». 
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Toujours  bonne  et  bienveillante,  l’Infante  les  lui  accorda. 
Elles  sont  datées  du  5 juillet  1 63 1 et  van  Langren  lui- 
même  les  a publiées  avec  reconnaissance  dans  la  Verda- 
dera  Longitud  (î). 

On  sait  d'ailleurs  assez  peu  de  chose  sur  le  séjour  pro- 
longé qu’il  tit  alors  dans  lu  péninsule  ibérique. 

Les  premières  phrases  d’une  nouvelle  supplique,  adres- 
sée en  1 665  à Charles  II  (2),  nous  permettent  de  fixer,  du 
moins  avec  certitude,  les  dates  de  son  départ  et  de  son 
retour;  il  se  rendit  en  Espagne  en  1 63 1 et  en  revint 
en  1634. 

« Au  Roy. 

» Remonstre  très  humblement  Michael  Florencio  van 
Langren  cosmographe  et  mathématicien  de  Sa  Majesté, 
qu’il  y a plus  que  5o  ans  qu’il  s’est  exercé  ès  Sciences 
mathématiques,  comme  géométrie,  astronomie,  géogra- 
phie et  hydrographie,  représentant  en  sa  jeunesse  à feue 
la  Ser.e  Infante  Isabel  de  glorieuse  mémoire  diverses 
notices  particulières  au  faict  d’icelle  et  de  la  guerre,  tout 
quoy  le  pleut  tant,  quelle  escrivit  de  sa  Royale  Main  à 
Sa  Majesté  qui  enchargea  au  suppliant  la  correction  uni- 
verselle de  la  géographie  par  Patente.  Et  pour  donner 
plus  de  contentement  au  Roy,  l’envoya  vers  Espaigne  en 
l’an  1 63 1 ; de  quoy  ayant  esté  satisfaict,  le  renvoya  avec 
ses  lettres  en  l’an  i63q  (3)  ; avec  ordre  que  les  observa- 

(1)  P-  9- 

(2)  La  supplique  de  van  Langren  n’est  pas  datée,  mais  Philippe  IV  était 
mort  le  17  septembre  1665.  D’autre  part,  une  apostille  écrite  en  marge  de  la 
supplique  porte  la  date  du  2 décembre  1665  et  les  lettres  patentes  furent 
dépêchées  le  14  janvier  1666.  J’en  conclus  qne  la  supplique  date  des  derniers 
mois  de  1665  et  qu’elle  est  adressée  à Charles  II.  Ce  dernier,  on  le  sait, 
n’était  âgé  alors  que  de  quatre  ans. 

(3)  La  lettre  à laquelle  van  Langren  fait  allusion  lui  fut  donnée  par  Phi- 
lippe IV,  dès  le  27  mai  1633.  Gachard  l’a  jadis  publiée  dans  les  Bulletins  de 
l’Académie  royale  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Belgique  (l.  XII, 
1*  partie,  1845,  pp.  261  et  262).  Le  Roi  y promet  à van  Langren  de  prendre 
à ses  frais,  la  publication  des  Lumina  Austriaca  Philippica,  promesse 
qui,  on  le  voit,  ne  fut  pas  tenue. 
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tions  du  suppliant  seroient  publiés  en  la  forme  plus  con- 
venable à sa  Royale  grandeur  sous  le  tiltre  Lvmina 
Avstriaca  Philippica  et  qu’on  l’aideroit  aux  frais  néces- 
saires, ce  que  l’ayant  manqué,  n’a  cependant  laissé  de 
faire  son  possible  pour  l’avancement  du  dit  dessaing...  (i).  « 


V 


Pour  terminer  cette  étude  il  me  reste  enfin  à résoudre 
les  quelques  difficultés  soulevées  par  la  lecture  de  Wolf 
et  de  von  Littrow. 

On  peut  les  formuler  ainsi  : 

D’après  Wolf  (2),  le  jésuite  Michel  Florent  van  Lan- 
gren,  mathématicien  du  roi  Philippe  IV  d’Espagne,  édita 
une  « Selenographia  Langreniana  « dans  laquelle  il  donna 
aux  diverses  particularités  de  la  surface  lunaire  des  noms 
bibliques  et  des  noms  de  saints. D’après  von  Littrow  (3)  au 
contraire,  c’est  un  astronome  espagnol  qui  imagina  d’ap- 
pliquer à la  lune  ces  noms  bibliques  et  de  saints. 

Étant  donnée  la  notoriété  du  personnage,  faire  de  van 
Langren  un  jésuite  est  de  la  part  de  Wolf  une  erreur 
assez  étrange.  Michel  Florent  était  un  bon  bourgeois  de 
Bruxelles,  marié  et  père  de  famille.  Il  demeura  d’abord 
au  Waennoesbroeck. du  côté  de  la  rue  actuelle  du  Marais; 
plus  tard  il  s’établit  rue  Haute,  près  de  la  Porte  Rouge. 


(I)  Arch.  gén.  du  Roy.,  carton  van  Langren.  C’est  la  dernière  pièce  de  ce 
carton  que  je  doive  citer,  mais  il  renferme  d’autres  documents  très  impor- 
tants sur  les  travaux  de  van  Langren  comme  géographe  et  comme  ingénieur, 
dont  il  serait  trop  long  de  donner  le  détail. 

■ 2)  Geschichte  dcr  Astronomie  von  Rudolf  Wolf.  München , 1877, 
Liv  2,  ch.  7,  n°  120,  p 397.  M.  von  Braunmühl,  dont  l’érudition  est  d’ordi- 
naire si  sûre,  fait,  à la  suite  de  Wolf,  un  jésuite  de  van  Langren,  Christoph 
Scheiner  als  Mathematiher , Physiker,  und  Astronom  von  Anton  von 
Braunmühl  Bamberg,  1891,  p.  41. 

3)  Die  Wunder  des  Rimmels  oder  gemeinfassliche  Darstellung  des 
Weltsystems  von  J J.  von  Littrow.  Direhtor  der  KK.  Sternwarte  in 
Wien.  Zweiter  verbesserte  Auflage ...  Stuttgard  1837,  2e  partie,  chap.  3, 
dans  la  longue  Note  du  § 61,  p.  303. 
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Ses  cendres  reposent  à l'église  de  Notre-Dame  de  la  Cha- 
pelle. 

L’erreur  de  von  Littrow  est  beaucoup  plus  excusable. 

Van  Langren  fit  un  séjour  prolongé  dans  la  péninsule 
ibérique;  il  s’intitule  couramment  mathématicien  du  roi 
d’Espagne  ; son  principal  ouvrage  La  verdadera  longitvd 
est  écrit  en  espagnol  et  il  en  est  de  même  des  Adverten- 
cias  de  Miguel  Florencio  van  Langren...  tocantes  la  pro- 
position de  la  longitud  (1)  ; on  comprend  que  l’on  puisse 
s’y  tromper  et  le  prendre  lui-même  pour  un  astronome 
espagnol . 

Quant  aux  noms  bibliques  et  aux  noms  de  saints,  il  est 
exact  que  van  Langren  y songea  sérieusement.  Dans  sa 
lettre  du  4 février  i6q5,  nous  avons  entendu  Erycius 
Puteanus  le  féliciter  d’avoir  renoncé  à ce  projet.  Cette 
décision  était  probablement  encore  toute  récente  et  Putea- 
nus venait  d’en  être  informé  ; car,  vers  la  même  date,  le 
28  janvier  1645  (2b  le  P.  Jean  Charles  délia  Faille  écrit 
au  contraire,  de  Madrid,  à van  Langren  dans  un  sens 
diamétralement  opposé  ; le  priant  de  ne  pas  oublier 
d’inscrire  sur  sa  carte  le  nom  de  saint  Demetrius,  ni  sur- 
tout celui  de  saint  Vincent  Ferrier  auquel  lui,  délia 
Faille,  avait,  disait-il,  une  grande  dévotion. 

La  lettre  de  délia  Faille  nous  apprend  encore  ce  détail 
curieux  : c’est  que  van  Langren  avait  de  prime  abord 
songé  à donner  aux  montagnes  de  la  Lune  les  noms  de 
grands  seigneurs  de  son  époque,  et  que,  s’il  se  ravisa 
pendant  quelque  temps,  c’est  à cause  des  jalousies  et  des 
compétitions  que  son  projet  soulevait  parmi  les  intéressés. 

H.  Bosmans,  S.  J. 


(1) Sans  lieu,  ni  dale,  ni  adresse  d’imprimeur  (Bibliothèque  Royale  de 
Belgique,  V.  5012). 

(2)  Ms.  19837-38,  f“  -231. 
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IMPRESSIONS  ÉPROUVÉES  A BORD  DE  LA  “ BELGICA  „ (i) 


Chapitre  XXX 

Interminable  nuit  : nos  âmes  et  nos  corps  languissent 

Les  jours  de  deuil,  que  nous  venions  de  traverser, 
furent  néfastes  à la  plupart  d’entre  nous.  La  dépression 
morale,  jointe  à l'anémie  polaire,  exerça  de  plus  en  plus 
ses  ravages  : nos  forces  diminuèrent  sensiblement,  une 
sorte  de  lassitude  s’empara  de  nos  membres  ; nous  exécu- 
tions encore  nos  travaux  avec  ponctualité  mais  machina- 
lement, sans  goût.  Si  nos  rapports  communs  restaient 
courtois,  un  mécontentement  sourd,  inconscient,  n’en 
accueillait  pas  moins  toutes  les  mesures  d’ordre  général. 
D’un  autre  côté,  de  Gerlache  s’isolait  davantage,  se  mon- 
trant sombre  et  taciturne. 

Le  10  juin,  la  fête  de  Cook  ramène  momentanément  la 
gaité  parmi  nous  : chacun  s’empresse  de  témoigner,  d'une 
façon  quelconque,  sa  reconnaissance  à notre  bon  docteur. 

Le  soir,  un  petit  festin  nous  rassemble.  J’endosse  mon 
habit  et  noue  ma  cravate  blanche  — devenue  jaune. 
Cook  ne  veut  pas  être  en  reste  de  courtoisie  et  exhibe  une 
queue  de  morue,  qui  s’est,  depuis  des  mois,  tant  soit  peu 
défraîchie  à fond  de  cale. 

(1)  Voir  Revue  des  Questions  scientifiques,  juillet  1902,  p.  173,  octobre 
1902,  p.  492,  janvier  1903,  p.  164  et  avril  1905,  p.  510. 
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A l’heure  des  toasts,  je  demande  la  parole  pour  lire  au 
héros  de  la  fête  un  petit  discours  en  anglais,  à la  rédac- 
tion duquel  j’ai  fourni  deux  heures  de  traduction  littérale. 

J’en  suis  arrivé  à produire  ceci  : 

Docteur  Cook, 

I make  fast  the  occasion  froin  your  anniversary  in  order 
to  you  exprime  ail  the  sympathy  who  you  suggest,  to  me. 

In  proof'  from  that  friendship  and  because  thaï  great 
day,  I take  the  engagement  to  mend  one  couple  from  your 
knit  stokings  (1  ). 

Dixi 

G.  Leoointe. 

Océan  glacial  antarctique,  S.  Y.  Belgica,  10  juin  1898. 

Cet  anglais  genre  nègre  met  Cook  à la  torture  : il  lui 
faut  bien  dix  minutes  pour  comprendre,  et  je  m’en  sens 
profondément  humilié. 

De  son  côté,  le  docteur  croit  de  son  devoir  de  répondre 
en  français,  et  il  bredouille  une  suite  de  mots  qui  n’en 
finit  plus  et  que  personne  ne  comprend.  Tout  s’arrange 
pourtant  : Cook  lève  son  verre  en  signe  de  remerciment, 
tandis  que  nous  vidons  le  nôtre  avec  des  hourras. 

Afin  de  mieux  accentuer  ma  satisfaction,  je  revêts  un 
simple  pardessus  et  vais  observer  la  position  astrono- 
mique. 

Nous  sommes  par  7i°,o2'  de  latitude  sud,  et  par  87°,  18' 
de  longitude  ouest  de  Greenwich.  La  température  est  de 
20°  sous  zéro  ! Je  rentre  grelottant  au  carré  en  me  pro- 
mettant bien  de  ne  plus  recommencer  semblable  extrava- 
gance. 

(1)  Docteur  Cook, 

Je  saisis  l’occasion  de  votre  anniversaire  pour  vous  exprimer  toute  la  sym- 
pathie que  \ous  m’inspirez.  Comme  preuve  de  mon  amitié,  et  à cause  de  ce 
grand  jour,  je  prends  l’engagement  de  raccommoder  une  de  vos  paires 
de  bas. 
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22  juin.  — Nous  voilà  au  solstice  d’hiver  : le  pôle  sud 
est  dans  l’ombre  jusqu’au  cercle  glacial  antarctique.  La 
moitié  de  notre  longue  nuit  est  achevée,  mais  nos  jour- 
nées les  plus  sombres  vont  se  succéder  : journées  pendant 
lesquelles  midi  et  minuit  se  confondent,  pour  ainsi  dire. 
Pour  nous  distraire,  nous  ne  manquons  pas  d’exploiter 
cette  situation  au  détriment  d’Arctowski  qui,  travaillant 
de  six  heures  du  soir  à six  heures  du  matin,  doit  nécessai- 
rement se  coucher  pendant  le  jour. 

Un  matin  donc,  qu’il  dort  depuis  deux  heures  à peine, 
Racovitza  va  le  réveiller  brusquement  : « Vite  debout, 
paresseux,  vous  avez  oublié  de  venir  aux  repas,  et  voilà 
que  vous  oubliez  de  faire  le  service  ! » 

Arctowski  est  tout  étonné  : il  lui  semble  qu’il  vient  à 
peine  de  se  coucher  ! Et  tout  en  se  levant,  il  s’extasie  sur 
le  profond  et  reposant  sommeil  qu’il  a dû  goûter  pendant 
ces  dernières  douze  heures  !... 

A mesure  que  la  nuit  devient  plus  profonde,  les  cre- 
vasses se  ferment  et  les  animaux  se  retirent  vers  le  nord. 
Parfois  encore,  nous  apercevons  un  phoque  ou  quelques 
manchots  de  la  Terre  Adélie,  rarement  un  manchot  royal. 
Cette  pénurie  de  gibier  nous  donne  à réfléchir  : que 
ferons-nous  si  notre  fonds  de  réserve  s’épuise  ?... 

Par  moments  aussi  les  pressions  deviennent  irès  vio- 
lentes, secouant  énergiquement  le  navire  qui  se  soulève 
et  craque  dans  toute  sa  membrure.  On  les  entend  venir 
de  loin  comme  un  roulement  d’artillerie  de  campagne  au 
galop  : les  champs  s’accostent,  se  heurtent,  se  morcellent, 
puis  se  tassent  les  uns  sur  les  autres. 

On  se  prépare  activement  à l’évacuation  éventuelle  de 
la  Belgica,  pour  le  cas  oû  le  navire  serait  écrasé.  De  Ger- 
lache,  Amundsen  et  plusieurs  membres  de  l’équipage 
emplissent  de  vivres  et  de  vêtements  des  caisses  et  des 
sacs  qui  pourront  être,  à l’occasion,  déposés  sur  la  glace. 
11  est  décidé  aussi  que,  si  nous  devons  nous  séparer,  nous 
formerons  deux  équipes.  La  première,  commandée  par  de 
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Gerlache,  comprendra  le  lieutenant  Amundsen,  le  I)r  Cook, 
Van  Mirlo  et  les  quatre  matelots  norvégiens  : Johansen, 
Knudsen,  ToRefsen  et  Koren  ; ils  disposeront  du  canot 
de  tribord.  La  seconde,  placée  sous  ma  direction,  réunira 
le  personnel  scientifique,  Racovitza,  Arctowski  et  Dobro- 
wolski,  ainsi  que  le  lieutenant  Mélaerts,  les  mécaniciens 
Somers  et  Van  Rysselberghe,  le  cuisinier  Michotte  et  le 
matelot  Dufour. 

3o  juin.  — Depuis  quelques  jours,  Arctowski  est  souf- 
frant : le  pouls  est  très  faible.  Le  26  juin,  il  a dû  rester 
au  lit  presque  toute  la  journée;  le  28,  il  était  fort  ner- 
veux ; aujourd’hui,  il  est  moins  bien  encore.  11  se  rend 
d’ailleurs  parfaitement  compte  de  sa  situation,  ce  qui  ne 
provoque  chez  lui  ni  émotion,  ni  crainte. 

Ce  même  jour,  de  Gerlache  me  fait  part  d’un  projet 
qu’il  a formé.  Il  me  propose  de  partir  en  campagne,  vers 
le  sud,  dès  le  retour  du  soleil,  avec  deux  ou  trois  de  nos 
compagnons,  notamment  Amundsen  et  Cook. 

Le  raisonnement  très  logique  fait  par  de  Gerlache  était 
le  suivant  : 

La  Belgica , étant  emprisonnée  dans  une  banquise  très 
vaste,  dérive  avec  cette  banquise  dans  toutes  les  direc- 
tions. Or,  comme  les  sondages  renseignent  d’une  façon 
catégorique  le  plateau  continental,  nous  pouvons  être 
conduits  à une  distance  relativement  faible  d’une  terre, 
sans  nous  en  apercevoir.  Ne  serait-il  donc  pas  avanta- 
geux, lorsque  le  navire  sera  de  nouveau  entraîné  vers  le 
sud,  qu’un  petit  corps  expéditionnaire  fît  route  le  plus 
rapidement  possible  de  ce  côté,  en  se  déplaçant  sur  la 
banquise?  Après  une  marche  de  quinze  jours,  on  rejoin- 
drait le  navire. 

De  Gerlache  me  laissait  toute  latitude  pour  organiser 
cette  marche,  et  je  lui  suis  très  reconnaissant  de  la  con- 
fiance qu’il  me  témoigna  en  cette  occasion.  Mais  s’il  était 
aisé  d’abandonner  le  navire  pour  courir  vers  le  sud,  il 
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n'en  serait  pas  ainsi,  probablement,  lorsqu’il  s’agirait  de 
rejoindre  la  Belgica  ! 

J’acceptai  cependant  sans  hésitation,  et  je  fis  part  de 
ce  projet  à Cook  et  Amundsen,  qui  consentirent  à se 
mettre  en  route,  dès  que  les  circonstances  nous  le  per- 
mettraient. Toutefois,  il  fut  arrêté  que  nous  ferions  des 
essais  préliminaires,  afin  de  nous  entraîner  quelque  peu, 
et  de  choisir,  avec  discernement,  le  matériel  à emporter 
dans  cette  campagne. 

Le  4 juillet  étant  le  jour  anniversaire  de  l’indépendance 
des  Etats-Unis,  nous  profitons  de  cette  occasion  pour 
témoigner  encore  toute  notre  sympathie  à Cook  et  nous 
passons  la  soirée  en  discutant  sur  la  politique  interna- 
tionale. 

Cook  est  l’ennemi  des  armées  de  terre  et  de  mer  ; il 
estime  — et  ses  idées  étaient  alors  celles  de  tous  les 
Américains  du  Nord  — que  l’Europe  se  ruine  par  ses 
armements  de  plus  en  plus  puissants.  « Les  Etats-Unis, 
déclare  notre  ami,  vont  arranger  tout  cela  en  s’alliant 
avec  l’Espagne  et,  dès  qu’ils  auront  pied  sur  le  vieux 
continent,  c’en  sera  fait  des  armées  permanentes  : il  n’y 
aura  plus  que  les  Etats-Unis  d’Europe  alliés  aux  Etats- 
Unis  d’Amérique  ! « 

Et  tandis  que  Cook  nous  faisait  de  semblables  discours, 
les  États-Unis  écrasaient  militairement  l’Espagne  ; puis, 
au  lieu  d’entrer  dans  la  voie  de  réduction  des  armements 
militaires,  ils  s’empressaient  de  voter  un  formidable  crédit 
pour  l’accroissement  de  leurs  forces  navales. 

Il  faut  se  trouver  dans  l’Antarctique  pour  croire  à la 
réalisation  d’une  semblable  utopie  : l’extinction  des  haines, 
la  suppression  des  jalousies,  l’indifférence  de  l’or,  la  paix 
universelle,  quoi  !..  — avec  ou  sans  conférence  interna- 
tionale de  La  Haye  ! 

6 juillet.  — Arctowski  ne  va  pas  bien  du  tout  ; son 
état  s’aggrave  sans  que  sa  sérénité  en  soit  cependant  trou- 
blée. Ce  matin,  je  me  promenais  gravement  : il  m’aborde 
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en  riant  et  me  demande  où  je  suis.  — - Oh!  très  haut, 
très  haut,  au  milieu  des  étoiles,  dans  la  constellation  des 
rêves  ! — C'est  le  contraire  pour  moi,  me  dit-il,  je  suis 
bien  bas...  presque  au  niveau  de  la  mer  ! « Il  faisait  allu- 
sion à son  immersion  finale,  qu’il  croyait  prochaine. 

9 juillet.  — Depuis  plusieurs  jours,  mes  jambes  me 
font  souffrir,  et  je  me  demande  avec  anxiété  si  mon  tour 
de  maladie  arrive.  En  prenant  mon  bain,  je  constate 
que  mes  chevilles  sont  toutes  gonflées.  J’appelle  Cook  qui 
m’examine  avec  soin,  et  je  vois,  à sa  figure  contristée, 
que  mon  état  l’inquiète.  Au  reste,  ce  soir  nous  sommes 
tous  démoralisés  : de  Gerlache  se  plaint  de  douleur  de  tête 
et  va  se  coucher  aussitôt  après  le  souper. 

10  juillet.  — Quelle  nuit  je  viens  de  passer  ! Pas  une 
heure  de  sommeil  ! Ma  tête  est  lourde  comme  du  plomb 
et  mes  tempes  battent  avec  violence.  Cook  déclare  que, 
coûte  que  coûte,  je  dois  manger  de  la  viande  fraîche,  et 
propose  à de  Gerlache  de  me  faire  préparer  un  beefsteak 
de  manchot. 

Nous  avions  eu,  jusqu’à  ce  jour,  une  si  grande  répu- 
gnance pour  cette  viande  d’aspect  noirâtre  et  coriace 
qu’aucun  de  nous  n’avait  pu  se  résoudre  à en  manger. 

Amundsen,  qui  se  sent  très  faible,  n’attend  même  pas 
l’heure  du  souper  pour  essayer  ce  nouveau  régime,  et 
déguste,  vers  cinq  heures,  un  filet  cru  de  manchot. 

Comme  je  suis  de  service  à partir  de  minuit,  je  me 
couche  à 8 heures  du  soir,  mais  sans  parvenir  à trouver  le 
sommeil.  Mes  jambes  enflent  de  plus  en  plus,  et  ma 
main  gauche  commence  à suivre  leur  exemple. 

De  minuit  à,  quatre  heures  du  matin,  j’assume  mon 
quart  et  les  observations  météorologiques.  J’espère,  en  me 
recouchant  que  la  fatigue  m’apportera  le  sommeil  dont 
j’ai  si  grand  besoin.  Il  n’en  est  rien.  Immobile  sur  mon 
lit,  les  yeux  fixés  au  plafond,  j’éprouve  une  sorte  de  tor- 
peur. Vers  le  matin,  je  veux  changer  de  position,  et  je 
constate  avec  épouvante  que  mes  deux  jambes  et  mon 
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bras  gauche  sont  paralysés.  Que  faire  l Crier  serait  occa- 
sionner une  véritable  panique  à bord,  et  d'un  autre  côté 
dois-je  demeurer  ainsi  seul  sans  secours  d’aucune  sorte  ? 

1 1 juillet.  — Vers  6 heures  du  matin,  je  réussis  à me 
traîner  jusqu’à  Cook.  11  est  visiblement  inquiet  ; il  me 
donne  une  pilule  (!)  et  m’aide  à rentrer  dans  mon  lit. 

Je  me  sens  si  faible  que  je  pense  que  la  mort  va  venir  ! 
Par  ma  porte  entrebâillée,  un  souffle  de  chaleur  arrive 
du  carré,  et  j’entends  le  bruit  confus  des  premiers  ser- 
vices du  bord.  J’appelle  Amundsen  : je  lui  explique  où 
sont  placés  mes  documents  concernant  l'Expédition  ; je  lui 
montre  une  cassette  dans  laquelle  se  trouvent  quelques 
souvenirs  et  les  lettres  que  je  destine  aux  miens  ; je 
lui  donne  mes  dernières  recommandations.  Le  pauvre 
garçon  atterré  me  regarde,  m’écoute  en  silence,  puis  se 
retire  en  essayant  de  cacher  son  émotion. 

Alors,  l'esprit  en  repos,  regardant  par  mon  hublot  le 
petit  bout  de  ciel  sombre  qui  se  confond  avec  le  sombre 
de  la  banquise,  je  me  laisse  ressaisir  par  la  torpeur.  Je 
pense  encore,  mais  comme  dans  un  rêve,  et  il  me  semble 
que  la  mort  n’est  pas  chose  terrible  puisque  je  m’en  vais 
ainsi  tout  doucement,  sans  lutter  et  même  presque  sans 
souffrir... 


Chapitre  XXXI 

Un  voyage  d'agrément  sur  la  banquise 

1 3 juillet  1 898. — Je  ne  suis  pas  mort  !...  Le  coma  dans 
lequel  j’ai  été  plongé  hier  n’a  même  pas  duré  fort  long- 
temps. J’en  suis  sorti  pour  manger  machinalement  un 
petit  filet  de  manchot  et,  quelques  heures  plus  tard,  je 
me  suis  éveille  beaucoup  plus  solide. 

Ce  même  après-midi,  une  jolie  surprise  a achevé  de 
me  redonner  du  cœur  : de  Gerlache  a retrouvé,  dans  son 
magasin,  un  sac  contenant  une  boîte  avec  cette  inscrip- 
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tion  : « à ouvrir  le  jour  de  Noël  ».  Stupéfaction  et  curio- 
sité générales  devant  ce  mystérieux  cadeau  oublié  depuis 
sept  mois.  Le  Commandant  ayant  rompu  l’enveloppe  trouva, 
pour  chacun  de  nous,  deux  petits  paquets  soigneusement 
ficelés.  L’un  renfermait  un  superbe  porte-crayon  en  argent 
avec  l’inscription  : « Noël  dans  les  Mers  Antarctiques  — 
Souvenir  de  L.  0.  (Léonie  Osterrieth)  » ; l’autre,  une 
chaîne  de  montre  munie  d'un  cachet,  artistique  aux  armes 
de  la  ville  d’Anvers  et  portant  la  devise  : Audaces  fortuna 
juvat,  don  du  lieutenant-général  et  de  Mme  Wauvermans. 

Cette  trouvaille  fit  sur  nous  l’effet  de  la  boite  de  Pan- 
dore : on  eût  dit  que  l’Espérance  s’en  était  échappée  et 
planait  de  nouveau  sur  nos  âmes  ! Une  joyeuse  conversa- 
tion s’ensuivit,  sur  le  pays  et  les  amis.  Comme  un  grand 
enfant,  je  saisis  tous  les  prétextes  possibles  pour  faire 
usage  de  mon  porte-crayon,  et  j’imaginai  toute  une  série 
de  lettres  à cacheter  afin  d’y  apposer  le  sceau  d’Anvers 
et  la  devise  hardie. 

Et  aujourd’hui,  mon  petit  cœur  ne  bat  presque  plus  la 
breloque  !...  Cook  ne  compte  que  98  pulsations  ; il  m’an- 
nonce avec  joie  qu’avant  huit  jours  je  serai  complète- 
ment rétabli. 

Pourtant,  le  brave  Cook  ne  croyait  pas  encore  beau- 
coup à ma  guérison,  car  ses  tablettes  portent,  à la  date 
du  14  juillet  : 

« Lecointe  a perdu  tout  espoir  de  se  relever  ; il  a 
dicté  ses  dernières  volontés.  Son  cas  me  paraît  désespéré, 
et  je  crains  que  ces  pronostics  défavorables  n’attaquent 
fort  le  moral  chez  tous.  » 

18  juillet.  — Cela  va  de  mieux  en  mieux.  Je  ne  prends 
plus  de  pilules  et  j’ai  recommencé  à faire  mes  observa- 
tions. Il  n’en  est  pas  de  même  pour  tous,  malheureuse- 
ment : Cook  vient  de  faire  devant  moi  une  analyse 
établissant  que  de  Gerlache  est  sérieusement  menacé  ; 
Knudsen  a les  jambes  très  enflées,  surtout  les  chevilles  ; 
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Mélaerts  compte  cent  cinquante  pulsations  à la  minute  ; 
Cook  et  Racovitza  ne  sont  guère  plus  brillants. 

21  juillet.  — Fête  nationale  en  Belgique  ! Pour  nous, 
pauvres  exilés,  grand  jour  d’espoir  : demain,  le  soleil 
reparaît  ! 

Le  Commandant  accorde  à l’équipage  trois  jours  entiers 
de  congé  et  lui  fait  donner  du  champagne  au  dîner  de 
midi.  Tous  sont  dans  une  grande  joie  et  légèrement  aussi 
dans  les  vignes  du  Seigneur,  étant  donné  que  depuis  des 
mois  ils  n’ont  pas  pris  d’alcool. 

22  juillet.  — Si  le  temps  est  clair,  aujourd’hui,  le 
soleil  nous  apparaîtra  quelques  instants  par  réfraction 
vers  midi.  Aussi,  dès  1 1 heures,  regardons-nous  anxieu- 
sement vers  le  nord.  Hélas  ! rien  : de  gros  nuages  cir- 
culent et  nous  cachent  l’astre  tant  désiré  ! 

Le  23  juillet,  à 10  heures  du  matin,  nous  nous  épar- 
pillons sur  la  banquise  ; chacun  a choisi,  depuis  plusieurs 
jours  déjà,  le  point  d’ou  il  veut  observer  le  lever  du 
soleil. 

De  Gerlache,  Amundsen,  Cook  et  moi,  nous  nous  diri- 
geons vers  un  petit  iceberg,  but  habituel  de  nos  prome- 
nades d’automne.  La  gaîté  est  sur  tous  les  visages,  il  n’est 
plus  question  de  la  nervosité  de  ces  derniers  jouis. 

Oh  ! combien  nous  avons  besoin  de  lumière  et  de  cha- 
leur ! L’anémie  polaire  a laissé  sur  nous  des  traces  de 
profonds  ravages  : nos  traits  sont  tirés,  des  rides  les 
sillonnent  ; notre  teint  est  verdâtre,  nos  yeux  ternes  et 
sans  vie  ; il  n’a  pas  fallu  plus  de  1600  heures  de  nuit 
ininterrompue  pour  faire  de  nous  des  vieillards. 

Il  nous  faut  près  d’une  heure  pour  atteindre  le  sommet 
de  l’iceberg  ; car,  tous  les  cent  pas,  il  nous  faut  stopper 
pour  reprendre  haleine.  Arrivés  là,  nous  jetons  les  yeux 
autour  de  nous. 

Le  ciel,  vers  le  sud,  est  d’un  beau  bleu  pâle  ; vers  le 
nord,  il  est  voilé  d’une  brume  gris-perle.  Au  zénith, 
s’allongent  des  cirrus  duveteux. 


Planche  XXVII. 


UN  ICEBERG  DANS  LA  BANQUISE 

Photographie  du  docteur  Cook 


REPOS  DE  QUATRE  HEURES 


Photographie  du  docteur  Cook 
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La  banquise  est  radieusement  blanche  et  un  mirage  y 
produit  les  effets  d’optique  les  plus  extraordinaires  : cer- 
tains icebergs,  qui  en  réalité  sont  très  loin,  semblent 
planer  en  l’air  au-dessus  de  l’horizon  ; d’autres  donnent 
une  double  image  : l'une  réelle,  tandis  que  la  seconde, 
virtuelle,  reproduit  l’iceberg  renversé  ; un  autre  iceberg 
encore  présente  l’image  renversée,  à quelque  vingt  mètres 
au-dessus  de  l’image  réelle.  L’œil  doit  s’habituer  peu  à 
peu  à ces  phénomènes  déconcertants. 

Tout  à coup,  l’un  de  nous  s’écrie  : Le  voilà  ! c'est  le 
soleil  ! 

Et  avidement  nous  contemplons  de  tous  nos  yeux  le 
petit  rectangle  de  feu  qui  se  montre  à l’horizon.  Il  s’élève 
peu  à peu  et,  au-dessous,  paraît  un  second  rectangle 
absolument  rouge,  qui  se  transforme  en  piédouche.  A 
midi,  les  trois  quarts  d’un  beau  soleil  d’or  embrasent  la 
banquise  : les  hummocks,  dont  les  sommets  sont  rosés, 
allongent  des  ombres  qui  n’en  finissent  plus,  tandis  que 
dans  le  lointain  la  Belgica  se  dresse,  toute  petite  mais 
toute  fière  d’avoir  échappé  à l'hiver  antarctique  ! 

A midi  quarante,  le  soleil  avait  déjà  disparu,  mais  nous 
rentrions  à bord  le  cœur  content  et  l'âme  en  fête. 

27  juillet.  — Amundsen,  Cook  et  moi  avons  eu  ce 
matin  un  sérieux  entretien.  Notre  état  de  santé  étant 
satisfaisant  et  la  saison  propice,  il  nous  semble  que  le 
moment  est  venu  d’entreprendre,  vers  le  sud,  sur  la  ban- 
quise, l’expédition  que  de  Gerlache  m’a  proposée  il  y a 
quelques  semaines. 

Nous  nous  réjouissons  à l’idée  de  ce  changement  de 
milieu,  et  nous  décidons  que  sans  tarder  nous  ferons  un 
stage  d’entraînement. 

En  conséquence,  nous  commençons  les  préparatifs  d’une 
expédition  préliminaire.  De  Gerlache  nous  approuve  forte- 
ment et  pousse  l’amabilité  jusqu’à  nous  prier  d’indiquer 
les  vivres  que  nous  voulons  emporter  : la  cambuse  nous 
est  ouverte  toute  grande  ! 
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Cette  générosité  nous  émerveille  et,  sur-le-champ,  nous 
dressons  une  liste  de  tous  les  aliments  que  nous  pré- 
férons. Comme  nous  supposons  que  notre  absence  sera 
courte,  nous  prenons  plutôt  l’agréable  que  l’utile  : du 
beurre,  des  fruits  conservés,  du  chocolat  et  autres  petites 
friandises  ! 

Notre  enthousiasme  croît  à mesure  que  le  moment  du 
départ  approche  ; cela  devient  une  véritable  parodie  du 
voyage  de  la  Belgica  : nous  annonçons  avec  emphase  que 
nous  ferons  des  découvertes  géographiques  « épatantes  « et 
des  observations  scientifiques  remarquables  ! Notre  joie 
ne  tarde  pas  à gagner  tout  le  monde,  Etat-Major  et  équi- 
page. 

29  juillet.  — Depuis  deux  jours  c’est  une  véritable 
fièvre  à bord  ; on  ne  travaille  plus  que  pour  « les. grands 
explorateurs  « : on  achève  la  tente,  on  monte  les  lits- 
sacs  en  poil  de  renne  ; on  empile  les  vivres  dans  des 
caisses,  de  l’alcool  dans  des  bidons  ; on  hisse  la  voile  du 
grand  traîneau  de  Cook  ; on  nettoie  nos  fusils...  car  nous 
partons  armés  comme  Tartarin  de  Tarascon  ! 

Dimanche,  3o  juillet.  — Dès  8 heures  du  matin,  le 
traîneau  est  chargé,  surchargé  même  ; il  disparaît  totale- 
ment sous  les  énormes  ballots  que  nous  entassons  avec 
peine.  11  n’y  a pas  de  vent,  mais  c’est  égal  : nous 
déployons  la  voile  ! 

A 9 heures  q5,  tout  est  prêt,  nous  faisons  des  adieux 
pathétiques  à nos  compagnons  qui  nous  ovationnent 
comme  au  départ  de  la  Belgica  ! 

Alors,  avec  solennité,  j’attache  au  cou  du  docteur  Cook 
la  croix  de  Commandeur  de  l’Ordre  des  Kjoedbollers, 
tandis  que  j’épingle,  sur  la  poitrine  d’Amundsen,  la  croix 
d’Officier  du  même  Ordre.  Ces  deux  bijoux  ont  été  ciselés 
par  Van  Rysselberghe  : ils  consistent  en  un  placard  bril- 
lant — fond  d’une  boite  de  conserve  — de  10  centimètres 
de  diamètre  environ,  dont  la  face  extérieure  porte  gravé 
un  manchot  royal  avec  cette  inscription  : Rapidité  ! ! 
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Privations  ! ! Sur  la  face  intérieure  on  lit  : Expédition 
scientifique  sur  la  banquise  — 30  juillet  1898. 

A îo  heures  3o,  nous  appareillons  : Amundsen  et  moi 
sommes  attelés  à la  bricole  et  montés  sur  des  skis  ; Cook 
est  chaussé  de  ses  raquettes  canadiennes  et  dirige  le  traî- 
neau. Le  Commandant  nous  accompagne  un  bout  de  che- 
min, puis  il  nous  quitte  en  nous  répétant  encore  les 
signaux  à faire  de  part  et  d’autre,  en  cas  d’alarme.  Une 
dernière  poignée  de  main  et  nous  repartons  allègrement, 
en  ayant  soin  de  relever,  de  temps  à autre,  la  Bclgica 
au  compas,  afin  de  nous  orienter  le  mieux  possible.  Allè- 
grement n’est  pas  exact,  c’est  misérablement  que  nous 
traînons  nos  cent  vingt  kilogrammes  de  charge,  sur  une 
couche  de  neige  peu  résistante  tombée  la  nuit  précédente. 

De  temps  à .autre,  nous  nous  arrêtons  pour  reprendre 
haleine.  Nous  pouvons  alors  admirer  la  banquise  super- 
bement éclairée  par  un  délicieux  soleil.  Le  temps  est  sec 
et  froid. 

Vers  midi,  nous  nous  trouvons  devant  un  immense  lac 
gelé.  Un  etfet  de  mirage  nous  montre  la  banquise  à une 
distance  énorme.  Au  nord-est  du  lac,  s’ébattent  des  balei- 
noptères,  d’innombrables  phoques  et  quelques  manchots. 

Comme  la  glace  devient  trop  fragile,  nous  regagnons 
la  lisière  du  lac  et  arrivons  dans  une  région  bouleversée 
par  les  pressions.  Le  traîneau  y glisse  mieux,  la  neige 
étant  très  dure,  mais  il  garde  difficilement  l’équilibre  à 
cause  des  inégalités  de  la  glace. 

Vers  trois  heures,  nous  parvenons  à une  grande  cre- 
vasse, qui  ne  peut  être  contournée  qu’à  la  condition  de 
faire  un  énorme  détour.  Le  soleil  est  d’ailleurs  près  de 
l’horizon,  nos  estomacs  crient  famine,  nous  nous  décidons 
à camper. 

Nous  dressons  la  tente  et  Amundsen  commence  à pré- 
parer le  repas.  Quant  à moi.  mon  état  est  lamentable  : 
l’un  de  mes  pieds  est  à peu  près  gelé.  Cook  attribue  cet 
état  de  choses  à mes  souliers  trop  étroits  pour  une  tempe- 
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rature  de  35°  sous  zéro.  Il  me  frictionne  avec  une  telle 
énergie  que  j’en  crie  de  douleur  ; et  mes  cris  lui  font 
plaisir,  car  il  en  conclut  que  mon  pied  n’est  pas  insensible 
et  par  conséquent  non  gelé  complètement,  auquel  cas 
l'amputation  eût  été  nécessaire. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  tout  danger  a disparu, 
mais,  comme  je  grelotte  encore,  je  me  couche  dans  mon 
sac  en  peau  de  renne. 

Amundsen  et  Cook  font  le  ménagé  : d’abord  de  la 
soupe  aux  pois  ; puis,  dans  la  même  casserole,  sans  la 
nettoyer,  ils  rôtissent  de  la  viande  de  manchot  ; enfin, 
et  toujours  dans  le  même  récipient,  ils  préparent  du 
chocolat  ! 

Comme  je  suis  un  peu  souffrant,  vite  on  me  sert  la 

première  tasse.  Pouah  ! c’est  ignoble  ! cela  goûte  la 

soupe,  le  beurre,  l’huile  de  manchot,  le  chocolat  et  même 
les  poils  de  renne  de  nos  sacs  et  les  herbes  ( i ) de  nos 
chaussures,  que  le  vent  a sans  doute  chassés  dans  la 
casserole  ! 

La  tente  est  fort  petite  ; nous  devons,  pour  y tenir  à 
trois,  nous  recroqueviller  d’une  façon  extraordinaire.  De 
plus,  la  vapeur  d’eau  provenant  de  nos  respirations  et  du 
réchaud  à alcool  se  condense  sur  les  parois  de  la  tente  et 
retombe  sur  nous  en  fine  neige. 

Peu  à peu,  les  conversations  se  ralentissent,  nous  nous 
assoupissons. 

Le  3i  juillet,  nous  ne  nous  éveillons  qu’à  neuf  heures. 
Après  une  légère  collation  nous  nous  décidons  à laisser  la 
tente  toute  dressée,  et  à contourner  sans  impedimentum 
la  grande  crevasse  afin  de  gagner  un  superbe  iceberg  qui 
se  trouve  à quelques  milles  sur  l’autre  rive.  Mais  à peine 
sommes-nous  en  route  que  la  brume  se  lève.  Vite  nous 
regagnons  la  tente  : qu’arriverait-il  si  le  brouillard  nous 
empêchait  de  la  retrouver  \ 

(U  Celle  herbe  est  le  sénégrasse  qu’on  place  clans  les  souliers  el  les  boites 
pour  maintenir  la  chaleur  aux  pieds. 
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Pour  charmer  nos  loisirs,  nous  construisons  une 
maison  de  neige,  ou  nous  nous  proposons  d’attendre  con- 
fortablement le  retour  des  beaux  jours  ! 

Notre  logis  est  terminé  quelques  minutes  après  le 
coucher  du  soleil. 

L’architecture  en  est  simple  mais  d’un  goût  parfait.  Il 
est  de  forme  circulaire  : 2 mètres  5o  de  diamètre.  Les 
murailles,  formées  de  blocs  de  neige,  ont  un  mètre  de 
hauteur  sur  om5o  d’épaisseur.  Elles  soutiennent  un  dôme 
cintré  en  ogive,  au  centre  duquel  une  étroite  issue  entre- 
tient la  ventilation.  Les  interstices,  entre  les  blocs,  sont 
bouchés  avec  de  la  neige  jetée  à la  main.  La  porte  et  la 
fenêtre  ne  font  qu’un  : c’est,  à la  base,  une  ouverture 
étroite  par  laquelle  on  se  glisse  en  rampant,  et  qu’on 
referme  bien  vite,  avec  un  bloc  de  glace. 

A quelques  pas  de  la  maison,  la  tente,  qui  renferme 
nos  provisions,  se  dresse  toute  noire  sur  la  banquise. 

Pour  inaugurer  solennellement  notre  nouveau  local, 
nous  faisons  des  dépenses  folles  : nous  allumons  jusque 
trois  bougies  à la  fois  et  nous  nous  hâtons  au  dehors 
pour  juger  de  l'etfet  de  toute  cette  clarté.  Combien 
féerique  est  notre  palais  de  cristal.  Les  rayons  lumineux 
filtrent  par  toutes  les  tissures,  et  donnent  à nos  murailles 
transparentes  les  reflets  changeants  de  l’opale. 

La  brume  s’est  dissipée  : le  firmament  est  entièrement 
dégagé  de  nuages.  La  lune  scelle  son  disque  d’argent 
dans  un  ciel  bleu  pâle  qui,  vers  le  nord,  est  illuminé  par 
les  feux  rouges  du  crépuscule,  semblables  à un  vaste 
incendie.  Çà  et  là,  des  astres  jettent  une  note  éblouissante. 
Sur  la  banquise,  les  hummocks  sortent  à demi  de  l’ombre, 
rompant  l’uniformité  des  champs  de  glace.  Au  nord-est, 
le  ciel  se  mire  dans  le  lac  où  des  phoques  et  des  balei- 
noptères  viennent  souffler  bruyamment.  Le  froid  est  vif  : 
35°  sous  zéro  ! Nous  11e  le  sentons  pas  ; longtemps  nous 
demeurons  à contempler  la  banquise. 

Le  lendemain,  hélas  ! le  beau  ciel  s’était  de  nouveau 
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caché  sous  une  brume  épaisse.  Au  bout  de  quelques  jours, 
nos  provisions  menaçant  de  s’épuiser,  il  fallut  se  décider 
à rentrer  à bord. 

Pendant  notre  marche,  nous  avions  soigneusement  noté 
à l’aide  d’un  petit  compas,  la  route  suivie.  A cet  effet,  nous 
arrêtions  le  traîneau,  nous  prenions  des  points  de  direc- 
tion et  nous  marchions  ainsi  de  hummock  en  hummock. 

Lorsqu’il  s’est  agi  de  retourner,  la  situation  était  autre  : 
le  compas  nous  indiquait  bien  la  route  ; mais  nous  ne 
pouvions  prendre  des  hummocks  de  direction,  parce  qu’ils 
étaient  perdus  dans  la  brume  et  qu’on  les  distinguait  à 
peine,  à trois  pas  ! 

D’un  autre  côté,  le  compas,  attaché  sur  le  traîneau,  ne 
donnait  plus  aucune  indication  lorsqu’on  était  en  marche  : 
la  rose,  affolée  par  des  secousses  violentes  et  continuelles, 
tournait  sans  cesse.  Aussi  notre  marche  fut-elle  très  lente. 
On  devait  s’arrêter  après  avoir  parcouru  vingt  mètres,  et 
attendre  l’immobilité  de  l’aiguille. 

Ces  arrêts  fréquents  amenaient  des  erreurs  qui  nous 
inquiétaient,  car  nous  sentions  fort  bien  qu’un  écart  de 
quelques  centaines  de  mètres  suffirait  pour  nous  faire 
passer,  sans  la  voir,  à côté  de  la  Bclgicci  ! Il  ne  pouvait 
être  question  d’imiter  les  Esquimaux  qui  marchent  à la 
file  et  à courte  distance  l’un  de  l’autre,  corrigeant  ainsi 
réciproquement  leurs  écarts.  Pour  que  ce  système  soit 
applicable,  il  faut  au  moins  être  trois.  Dans  ces  condi- 
tions, un  seul  d’entre  nous  aurait  dû  s’atteler  au  traîneau, 
que  nous  remorquions  déjà  avec  peine  lorsque  nous  y 
étions  attelés  tous  les  trois  ! 

Le  soir,  il  fallut  camper.  A ce  moment  même  toute  la 
banquise  s’ouvrit  ; les  glaces  se  mirent  en  mouvement  ; 
notre  champ  se  crevassa  de  toutes  parts  ! Finalement 
nous  11e  rencontrions  plus  que  de  petites  nappes.  Nous 
fîmes  choix  de  la  plus  solide  que  nous  pûmes  trouver  par 
cette  brume  et  nous  y avions  à peine  installé  la  tente 
que  notre  radeau  se  brisa  à son  tour  ! 
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Eu  un  instant,  la  nappe  qui  nous  portait  devint  si 
exiguë  quelle  suffisait  à peine  à l’emplacement  de  la  tente. 
Comme  nous  étions  occupés  à la  consolider,  une  détente 
se  produisit  et...  nous  partîmes  à la  dérive!  Quelle  nuit  ! 
Nous  finies  le  quart  en  permanence.  L’unique  bougie  allu- 
mée dans  la  tente  lui  donnait  un  aspect  funèbre  ; la  glace 
blanche  sous  nos  pieds  semblait  un  linceul.  Des  baleinop- 
tères  venaient  souiller  tout  près  de  nous,  tandis  que  les 
phoques  se  réfugiaient  sur  l’étroit  espace  demeuré  libre 
autour  de  notre  abri.  Le  lendemain  matin,  brusquement, 
dans  une  éclaircie,  nous  apercevons  la  Belgica , qui  semble 
voguer  en  mer  libre  (i). 

Nous  voilà  pris  d’une  soudaine  angoisse  : puisque  nous 
voyons  à peine  le  navire,  nos  compagnons  nous  distingue- 
ront-ils? S’ils  sont  en  mer  libre,  ne  vont-ils  pas  s’éloigner, 
nous  abandonner  ?... 

Mais  de  Gerlache  était  en  vigie  ; du  nid  de  corbeau,  il 
découvrit  notre  détresse.  Des  matelots  amarrés  les  uns 
aux  autres  passèrent  de  nappe  en  nappe  et,  à la  faveur 
d’une  pression,  parvinrent  à nous  rejoindre.  Nous  dûmes 
nous  hâter  au  point  d’abandonner  tout  notre  matériel  sur 
notre  îlot  bottant  ! Fort  penauds,  les  « grands  explora- 
teurs « rentrèrent  à bord,  enchantés  d’aller  cacher  leur 
confusion  dans  un  bon  lit  ! 

Cette  excursion  ne  fut  pas  sans  résultats. 

Non  seulement  nous  avions  fait  école  pour  la  manière 
de  nous  déplacer  sur  la  banquise  et  nous  avions  relevé 
les  défauts  de  notre  matériel,  mais  encore  et  surtout, 
nous  avions  acquis  la  certitude  que  notre  projet  de  marche 
vers  le  sud  était  irréalisable. 

Notre  tentative  avait  échoué  et  cependant  elle  setait 
exécutée  au  moment  le  plus  favorable  de  la  saison.  A 
ce  moment,  en  effet,  le  peu  de  mouvement  qui  s’était 
manifesté  dans  les  glaces  nous  permettait  de  supposer 

(1)  )1  y avait  là  un  simple  effet  d’optique  qui  élargissait  d’une  façon  énorme 
une  petite  crevasse. 
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qu’une  ligne  de  retraite  nous  resterait  ouverte  ; de  plus, 
comme  le  soleil  était  encore  très  peu  élevé  au-dessus  de 
l’horizon,  nous  comptions  que  la  température  se  maintien- 
drait assez  basse  pour  empêcher  une  brusque  débâcle. 

Mais  d’autres  raisons  encore,  et  des  plus  sérieuses, 
s’opposaient  à toute  tentative  de  ce  genre  : 

i°  La  banquise  pouvait  nous  entraîner  vers  le  nord 
plus  rapidement  que  nous  ne  marcherions  vers  le  sud  ; 

2°  En  admettant  que  le  temps  restât  clair  et  que,  par  des 
relèvements  successifs,  nous  parvenions  à tracer  fidèle- 
ment la  route  suivie,  que  se  passerait-il  au  retour  ? Les 
champs  se  déplaçant  et  la  route  étant  inversement  suivie 
au  compas,  nous  ne  retrouverions  plus  le  navire  ; impos- 
sible de  se  fier  aux  icebergs,  qui  se  meuvent  lentement,  il 
est  vrai,  mais  changent  d’aspect  et  deviennent  méconnais- 
sables lorsque,  par  suite  des  déplacements  de  la  glace,  ils 
présentent  une  face  nouvelle. 

Quant  à nous  donner  rendez-vous  à un  point  déterminé, 
dont  on  fixe  les  coordonnées  géographiques,  il  n’y  fallait 
pas  songer  davantage.  Pour  retrouver  ce  point,  il  faut  des 
chronomètres  de  poche,  et  notre  unique  montre  de  torpil- 
leur était  hors  de  service  ; il  faut  un  sextant  et  un  horizon 
artificiel  que  les  accidents  de  la  route  peuvent  briser. 
Emporter  de  grands  chronomètres  serait  une  folie,  car  le 
froid  ne  tarderait  pas  à les  arrêter.  Si  même  le  corps 
expéditionnaire  parvenait  à rejoindre  un  point  du  globe 
mathématiquement  déterminé,  il  n'y  trouverait  plus  le 
navire  que  la  dérive  aurait  entraîné  au  loin. 

Le  personnel  du  bord  devrait  alors,  lui  aussi,  conserver 
du  monde  en  ce  point  du  globe  et  le  maintenir  continuelle- 
ment en  liaison  avec  le  navire  pendant  ses  déplacements. 
En  fin  de  compte  il  aurait  fallu  éparpiller  sur  la  banquise 
tout  le  personnel  de  la  Belgica...  et  même  davantage. 

L’expérience  nous  prouva  donc,  mieux  que  ne  l’auraient 
fait  tous  les  raisonnements,  qu’une  tentative  de  marche  à 
grande  distance  vers  le  sud  était  impossible  et  que,  si 
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malgré  tout  nous  voulions  la  tenter  alors  que  nous  étions  si 
peu  nombreux,  nous  compromettrions  la  sécurité  générale 
sans  réel  avantage  pour  la  science. 


Chapitre  XXXII 
Tristesse  et  sourire 

Le  7 août,  au  moment  ou  l’équipage  se  levait,  le  mate- 
lot X.,  présenta  à Van  Rysselberglie  un  papier  sur  lequel 
il  avait  écrit  ces  mots  : « Je  n’entends  plus,  je  ne  sais 
plus  parler  » ! Van  Rysselberghe  ébahi,  crut  d’abord  à une 
mystification  et  posa  au  matelot  un  certain  de  nombre 
de  questions  mais,  voyant  que  celui-ci  demeurait  impas- 
sible, il  se  rendit  en  hâte  auprès  du  docteur. 

Cook,  ayant  examiné  longuement  ce  nouveau  malade, 
déclara  que  le  matelot  entendait  parfaitement  et  saurait 
parler,  s’il  le  voulait,  mais  qu’il  avait  le  cerveau  atteint 
et  qu’une  crise  aiguë  pouvait  se  produire  d’un  moment  à 
l’autre.  Il  ajoutait  que  le  mal  serait  peut-être  passager. 

Une  garde  spéciale  fut  donc  organisée  pour  surveiller 
discrètement  le  matelot,  qu’on  ne  perdait  pas  de  vue 
même  la  nuit. 

Cet  incident  nous  affecta  tous  péniblement.  Il  ne  nous 
manquait  réellement  plus  que  cela  : jusqu’à  ce  jour  nous 
avions  sans  cesse  été  sur  le  qui-vive  par  suite  du  voisinage 
des  pressions  et  des  tempêtes,  et  voilà  que  maintenant  nous 
devions  nous  méfier  de  ceux  qui  nous  entouraient.  Quels 
n’étaient  pas,  en  effet,  les  projets  les  plus  dangereux 
pour  la  sécurité  générale  qui  pouvaient  germer  dans  ce 
cerveau  malade  ! Cet  homme,  irresponsable  de  ses  actes, 
nous  inspirait  une  véritable  crainte. 

Ce  même  joui1  tout  le  monde  à bord  ressentit  d’une  façon 
plus  aiguë  les  effets  de  l’anémie  polaire.  Nous  avions 
espéré  que  le  soleil,  en  reparaissant,  nous  apporterait  la 
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guérison.  Or,  si  j’avais  eu  la  joie  d’être  complètement 
rétabli,  il  n’en  n’était  malheureusement  pas  de  même  de 
la  plupart  de  mes  compagnons  ; au  contraire,  ils  deve- 
naient chaque  jour  plus  las  et  plus  faibles. 

8 août.  — Johansen  et  Knudsen  ont  les  jambes  forte- 
ment gonflées  et  les  battements  de  leur  cœur  sont  fort 
irréguliers  : ils  ont  jusqu’à  i5o  pulsations  à la  minute. 

Par  esprit  de  contradiction  peut-être,  le  pouls  d’Arc- 
towski  s’est  ralenti  d’une  façon  très  inquiétante  (46  à 48  à 
la  minute)  ; de  Gerlache  éprouve  de  plus  vives  pressions 
dans  la  tête,  près  des  tempes  ; Cook  et  Racovitza  lan- 
guissent. Ce  dernier,  qui  jadis  avait  une  physionomie  des 
plus  sympathiques,  est  devenu  franchement  hideux. 
Dobrowolski  s'affaiblit  à vue  d’œil  et  Amundsen  ainsi  que 
Mélaerts  souffrent  du  cœur...  J’étais  redevable,  je  crois, 
de  la  chance  qui  me  favorisait,  à la  quantité  de  viande 
fraîche  que  je  consommais  journellement.  Michotte  avait 
imaginé  une  préparation  foute  particulière,  enlevant  à la 
chair  de  phoque  son  goût  d’huile  si  désagréable  : aussi 
dès  que  j’eus  constaté  la  force  que  me  donnait  cette  nour- 
riture fraîche,  j’en  fis  une  consommation  énorme. 

Malheureusement,  plusieurs  d’entre  nous  ne  parve- 
naient pas  à en  ingurgiter  un  morceau  : Mélaerts,  Van 
Rysselberghe  et  Dobrowolski  étaient  de  ceux-là;  de  Ger- 
lache saisissait  aussi  toutes  les  occasions  possibles  de  ne 
pas  manger  son  phoque,  mais  parfois,  sur  notre  reproche 
amical,  il  avalait  courageusement  sa  part. 

1 1 août.  — X.  s’est  enfin  décidé  à parler  ! 11  a la 
manie  des  inventions  et,  à ce  point  de  vue,  on  pourrait 
même  le  trouver  très  amusant,  si  les  circonstances  oû  il 
se  trouve  n’étaient  aussi  pénibles.  Après  ces  quatre  jours 
d’une  étroite  surveillance,  Cook  a reconnu  que  le  matelot 
est  atteint  de  crises  d’hystérie  ne  présentant  aucun  dan- 
ger. L’équipage  est  toujours  aussi  éprouvé.  Cook  nous 
dit  que,  si  nous  devions  subir  un  second  hivernage,  plu- 
sieurs d’entre  nous  succomberaient  certainement. 
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12  août.  — Depuis  notre  excursion  sur  la  banquise,  le 
temps  nous  avait  empêchés  d’aller  reprendre  le  matériel 
que  nous  avions  dû  abandonner  sur  notre  îlot  flottant. 
Aujourd’hui,  le  ciel  étant  plus  clément,  nous  sommes 
allés  à la  recherche  de  nos  bagages. 

13  août.  — Aujourd’hui,  grande  séance  chez  le  coiffeur 
et  le  barbier  ! Racovitza,  lui,  se  tire  d’affaire  tout  seul, 
et  fort  adroitement,  ma  foi.  Cook  laisse  croître,  jusque 
sur  ses  épaules,  sa  blonde  chevelure  fine  et  soyeuse,  qu’il 
retient  au  front,  par  un  cercle  de  ruban.  Mais  les  autres 
et  moi  sommes  incapables  de  nous  passer  de  figaro  : c’est 
le  docteur  qui  nous  tond  et  nous  moleste  par  la  même 
occasion  : grands  coups  de  ciseaux,  arrachements  à la 
tondeuse,  laquelle  graissée  d’huile  et  de  pétrole  nous 
empeste  l’occiput  ! Parfois  aussi,  en  véritable  commerçant 
qui,  n’ayant  pas  de  concurrent,  craint  peu  de  perdre  ses 
pratiques,  il  taille  les  cheveux  d’un  côté  et  refuse  de 
tailler  de  l’autre...  se  payant  ainsi  nos  têtes  ! 

Ce  soir,  nous  avons  joué  au  whist.  Comme  nous  ne 
manions  pas  d’argent,  chacun  de  nous  dispose  d’une  bourse 
de  haricots.  On  commence  par  jouer  raisonnablement, 
puis  l’enjeu  monte  à des  sommes  fantastiques.  Alors,  la 
débâcle,  la  faillite  pour  plusieurs  ! Aussitôt,  nos  instincts 
civilisés  se  réveillent  : Nous  n’avons  plus  de  haricots,  mais 
qu’importe  ! nous  lançons  du  papier  : « Bon  pour  cent 
mille  haricots  ! » — « Bon  pour  un  million  ! « — « Bon 
pour  un  milliard  ! « — Et,  naturellement,  plus  nous  deve- 
nons enragés  joueurs,  plus  nos  spéculations  parodient 
celles  de  la  haute  finance... 

Mais  tout  lasse...  Quelques  jours  plus  tard  nous  ne 
trouvions  plus  d’agrément  à ce  jeu.  Nous  décidâmes  donc 
de  déchirer  tous  les  bons  et  de  rendre  les  haricots  ••  fonds 
de  roulement  « à de  Gerlache. 

Le  lendemain  de  ce  vote  la  loi  contre  les  jeux  était 
promulguée  et  appliquée.  Je  fais  donc  constater  que  ce 
sont  les  membres  de  l’Expédition  antarctique  belge  qui 
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ont  été  les  promoteurs  de  ce  genre  de  loi,  la  loi  belge 
contre  les  jeux  datant  de  ces  dernières  années  et  allant 
seulement  entrer  en  vigueur. 

Le  résultat  de  cette  loi  fut  déplorable  : Michotte  se  hâta 
d’utiliser  dans  la  cuisine  les  haricots  qui  avaient  circulé 
un  peu  dans  tous  les  coins,  et  durant  une  semaine  il  nous 
servit  des  fayots  à peu  près  à.  chacun  de  nos  repas. 

i5  août.  — La  question  des  vêtements  à réparer  com- 
mence à nous  donner  pas  mal  de  tintouin  : les  uns  sont 
fortement  usés,  les  autres  rétrécis  par  les  lavages.  Raco- 
vitza,  si  ingénieux  en  tout,  se  montre  assez  piètre  tailleur  : 
au  début,  il  recousait  les  boutons  manquants  et  ajustait 
des  pièces  ; maintenant,  il  ne  s’occupe  plus  des  boutons, 
et  ferme  les  trous  avec  un  morceau  de  cuir.  Ce  n’est  pas 
beaucoup  plus  difficile  à coudre  et  c’est  bien  plus  solide. 
Son  pantalon  tel  quel  est  un  véritable  poème  ! La  question 
du  linge  ne  le  préoccupe  pas  non  plus  outre  mesure.  Il  a 
converti  en  jours  le  temps  probable  que  nous  resterons 
encore  dans  la  banquise  — en  admettant  que  nous  soyons 
dégagés  cette  année  ; il  a divisé  ce  nombre  de  jours 
par  le  nombre  de  chemises,  de  caleçons,  de  gilets  qu’il 
possède,  et  a déterminé  ainsi  qu’il  devait  porter  une  che- 
mise quinze  jours,  un  caleçon  dix-huit,  etc.,  etc.  Il  envoie 
à fond  de  cale  le  linge  porté,  et,  si  nous  ne  sommes  pas 
délivrés  en  temps  voulu,  il  fera  remonter  le  tout  et  exé- 
cutera une  lessive  sérieuse. 

Comme  il  voulait  doubler  le  nombre  de  ses  bas,  il  les 
a coupés  à hauteur  du  mollet  pour  en  former  des  chaus- 
settes ; puis,  liant  avec  une  ficelle  l’extrémité  des  mor- 
ceaux de  jambes  enlevés,  il  s’est,  fabriqué  ainsi  de  nouvelles 
paires  de  chaussettes. 

Chacun  de  nous  a d’ailleurs  un  système  particulier  pour 
éviter  de  faire  la  lessive.  Dobrovvolski  ne  charge  de  linge 
que  lorsqu’il  n’y  a plus  moyen  de  faire  autrement.  Il 
transporte  alors  les  objets  sales  dans  la  mâture,  comptant 
sur  la  neige  et  le  givre  pour  les  rafraîchir  ! 
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Cook  change  tous  les  huit  ou  dix  jours,  et,  lorsque  son 
stock  est  épuisé,  remet  le  linge  qu’il  a porté  quelque  temps 
auparavant.  Cela  donne  l’illusion  du  changement. 

Le  système  d’Arctowski  est  celui  d’un  vrai  savant  : s’il 
sait  où  tout  se  trouve  dans  son  laboratoire,  en  revanche  il 
ignore  ce  qu’il  possède  dans  ses  malles.  Parfois,  en  cher- 
chant un  document,  quelques  chemises  ou  quelques  gilets 
lui  tombent  sous  la  main.  Sans  perdre  de  temps,  il  se 
rafraîchit  plusieurs  fois  en  huit  jours,  puis  attend  pendant 
des  semaines  qu’un  hasard  heureux  vienne  lui  indiquer 
d’autres  ressources. 

Quant  à de  Gerlache  et  moi,  je  dois  avouer  que  nous 
sommes  terriblement  gâtés  : le  brave  Michotte  lave  et 
entretient  tout  notre  linge  et,  avec  une  attention  pleine 
de  délicatesse,  profite  de  nos  moments  d’absence  pour 
ranger  le  tout  dans  notre  armoire. 

16  août.  — Un  incident  assez  inattendu  s’est  passé 
aujourd’hui. 

Racovitza  prenait  la  température  d’un  jeune  phoque.  A 
cet  effet,  on  avait,  non  sans  peine,  ligoté  l'animal  sur  une 
pièce  de  bois,  puis  notre  ami  lui  avait  placé  sous  la 
queue  un  petit  thermomètre.  Comme  il  attend  que 
l’instrument  ait  eu  le  temps  de  marquer  la  température,  le 
phoque  pousse  tout  à coup  une  espèce  de  grognement, 
et...  avale  le  thermomètre!...  On  s’imagine  la  pénible 
surprise  de  notre  naturaliste  ! Cependant,  il  ne  perd  pas 
son  sang-froid  : il  fait  chercher  un  nouveau  thermomètre, 
et  cette  fois  prend  la  précaution  de  l’attacher  à une  ficelle, 
avant  de  le  confier  au  phoque  ! 

17  août.  — Michotte  nous  a fait,  ce  matin,  un  café 
détestable  : il  paraît  que  le  sac  s’est  déchiré  au  dernier 
moment.  En  présence  de  la  consternation  générale,  j’an- 
nonçai que  j’allais  réparer  le  désastre. 

Je  possédais,  en  effet,  dix  flacons  d’extrait  de  café  que 
m’avait  offerts  ma  future  belle-maman,  à la  veille  du 
départ  d’Europe.  Ces  flacons,  de  marques  différentes  — 
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anglaise,  française  et  belge  — provenaient  d'une  des  pre- 
mières maisons  d’Anvers.  Je  les  avais  conservés,  jusqu’à 
ce  jour,  les  réservant  pour  les  jours  de  disette.  J’en  pris 
donc  un  de  marque  française  et,  avant  de  quitter  ma 
chambre,  je  lus  avec,  soin  les  indications  suivantes  : 

« Prendre  un  demi-litre  d’eau  bouillante  et  verser  une 
cuillerée  à bouche  d’extrait  de  café.  Aussitôt  l’arome  se 
dégage,  et  l’on  a un  excellent  café  qu’on  peut  sucrer  au 
goût  du  consommateur.  « 

« N.  B.  On  remplacera  avantageusement  l’eau  bouillante 
par  du  lait  très  chaud.  « 

Rentré  au  carré,  j’attendais  l’eau  commandée  à Michotte, 
tout  en  escomptant  déjà  les  félicitations  dont  on  allait 
m’accabler. 

Enfin,  voici  la  bouillotte.  Alors,  contrefaisant  la  voix 
de  mon  ancien  professeur  de  chimie,  lorsqu’il  nous  expli- 
quait ses  expériences  — qu’il  ratait  d’ailleurs  toutes. très 
consciencieusement  — je  détaillai  ma  préparation  : 

« Vous  le  voyez.  Messieurs,  je  prends  un  demi-litre 
d’eau  bouillante,  j’y  verse  une  cuillerée  à bouche  de  cet 
extrait  remarquable  : aussitôt  l’arome  se  dégage  et  vous 
avez...  » 

De  stridents  éclats  de  rire  me  coupent  la  parole,  car 
une  odeur  de  mauvaise  chicorée  empeste  toute  la  chambre  ! 

Je  bondis.  Comment  ! Déjà  un  tour  de  belle-maman  ! 
C’est  trop  tôt,  ce  n’est  pas  possible.  Je  prends  ma  tasse 
et...  mon  courage  à deux  mains  pour  goûter  le  breuvage. 
11  est  infect  ! 

Alors,  coup  sur  coup,  j’essaie  les  deux  autres  marques, 
mais  toujours  avec  le  même  résultat  décourageant  ! 

A dater  de  ce  jour,  l’expression  « c'est  de  l’extrait  de 
café  « servit  à désigner  toute  odeur  particulièrement 
désagréable  ! De  Gerlache  seul  eut  la  générosité  de  se 
taire  : sans  doute  parce  qu’il  avait  encore  les  kjoedbollers 
sur  la  conscience  ! 

19  août.  — Le  Commandant  se  sent  très  accablé.  Cook 
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l’examine  longuement  et  ne  me  cache  pas  que,  si  les  dou- 
leurs de  tète  continuent,  de  Gerlache  sera  atteint  de 
troubles  nerveux  très  sérieux.  Il  prescrit  la  viande  fraîche 
et  le  plus  d’exercice  possible  au  dehors.  Je  suis  navré  de 
ces  tristes  nouvelles.  De  Gerlache,  lui,  semble  calme  ; il 
s’efforce  de  suivre  les  conseils  de  Cook.  Je  passe  avec  lui 
la  plus  grande  partie  de  la  journée,  en  m’efforçant  de  le 
distraire. 


Chapitre  XXXIII 
Projets 

Le  20  août,  de  Gerlache  me  fait  savoir  que  je  peux 
disposer  de  l’ancienne  cuisine  pour  mon  usage  personnel. 
J'en  suis  ravi  : cette  chambre  est  plus  grande,  et  sa  fenêtre 
donne  sur  le  pont. 

Je  commence  aussitôt  mon  déménagement  ; Mélaerts 
et  Johansen  ont  la  gracieuseté  de  m’aider.  Ils  peignent 
mon  nouveau  logis  avec  de  la  belle  couleur  blanche  qu’ils 
viennent  de  découvrir  dans  la  cale.  Je  profite  de  tout  ce 
remue-ménage  pour  faire  placer  mon  lit  un  peu  moins 
proche  du  plafond  ! 

Aujourd’hui  donc  je  vois  tout  en  rose.  Je  devrais  dire 
plutôt  en  couleur  espérance,  car  j’ai  sorti  mes  beaux 
rideaux  et  ma  courtepointe  en  satin  vert-de-mer  où  courent 
les  petits  lézards  d’or.  Ils  ornent  à merveille  mon  nou- 
veau home. 

Et,  toute  la  journée,  nous  travaillons  avec  acharne- 
ment, comme  si  j’avais  en  vue  une  réception  grandiose  ! 

22  août.  — Je  me  suis  occupé,  aujourd’hui,  du  rapport 
que  j’adresse  à de  Gerlache  sur  le  projet  que  Cook, 
Amundsen  et  moi  avons  formé  d’aller  en  reconnaissance, 
l’année  prochaine,  à la  Terre  Victoria.  De  là,  nous  tente- 
rions une  marche  forcée  vers  le  sud,  dans  l’espoir  d’at- 
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teindre  le  pôle  magnétique  austral.  Pendant  ce  temps,  de 
Gerlache  croiserait  dans  la  mer  de  Ross  jusqua  la  fin 
de  l’été,  époque  à laquelle  il  nous  retrouverait  au  cap 
Gauss.  Dans  le  cas  où  nous  n’y  serions  pas,  il  passerait 
l’hiver  en  Australie  et  retournerait  nous  attendre  au  cap 
Gauss,  l'année  suivante.  Dans  tous  les  cas,  en  prévision 
d’un  hivernage  ou  d’une  attente  forcée  au  cap  Gauss, 
nous  y installerions  un  campement,  un  canot  et  un  maté- 
riel scientifique  important,  tandis  qu’une  station  secon- 
daire de  secours  avec  grand  canot  démontable  serait 
également  établie  au  cap  Adare. 

Afin  de  pouvoir  exécuter  notre  programme,  il  a été 
décidé  que  Cook  fournirait  à ses  frais  une  partie  du 
matériel  de  marche,  Amundsen  une  partie  du  matériel 
de  campement,  et  moi  la  plus  grande  partie  des  instru- 
ments de  précision. 

Mon  rapport  expose  donc  le  but  scientifique  de  l’expé- 
dition et  son  utilité  ; il  traite  de  la  question  des  voies  et 
moyens  pour  atteindre  le  pôle  magnétique  austral  ; enfin, 
il  contient  un  devis  estimatif  des  frais  qui  incomberaient 
a l’Expédition  antarctique  belge.  Ce  devis  a été  établi  de 
concert  avec  Cook  et  Amundsen. 

De  Gerlache,  ayant  lu  mon  travail  avec  soin,  se  rallie 
à nos  conclusions,  tout  en  faisant  ses  réserves  sur  le 
chiffre  de  la  dépense.  Il  s’ensuit  donc,  entre  lui  et  moi, 
une  correspondance  assez  volumineuse  sur  cette  question, 
correspondance  nécessaire  dans  tous  les  cas  analogues, 
afin  d’éviter  tout  malentendu. 

Le  principe  même  de  la  campagne  étant  admis,  Cook, 
Amundsen  et  moi  en  parlons  très  longuement,  chaque  jour. 
De  là  une  très  heureuse  diversion  dans  notre  vie  com- 
mune, non  seulement  pour  les  intéressés,  mais  pour  nos 
compagnons.  L’équipage  même  se  passionne  pour  nos 
projets,  et  ces  braves  gens  qui,  à l’heure  actuelle,  sont  à 
moitié  morts  viennent  encore  mettre  généreusement  à 
notre  disposition  ce  qui  leur  reste  de  forces. 
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23  août.  — La  santé  cl’Arctowski  reste  peu  satisfai- 
sante. L’appétit  demeure  bon,  mais  il  mange  un  tas  de 
choses  qui  lui  sont  nuisibles.  Il  désarme  le  docteur  par 
son  sang-froid  : si  l’on  sert  un  plat  dont  il  doit  s’abstenir, 
il  commence  par  avaler,  coup  sur  coup,  quatre  et  même 
six  pilules  destinées  à combattre  préventivement  le  mal  ; 
puis  il  se  sert  aussi  copieusement  que  la  ration  le  permet. 
Arctowski  n’est  pourtant  ni  gourmand,  ni  gourmet,  ainsi 
qu’on  va  le  voir. 

Discutant  un  jour  avec  Racovitza,  il  lui  soutenait  que 
le  beurre  est  bien  moins  nourrissant  et  agréable  de  goût 
que  le  saindoux.  Le  prenant  au  mot,  nous  avons  prié  de 
Grerlache  de  nous  en  remettre  une  boîte,  qui  fut  placée,  a 
table,  devant  Arctowski.  Au  dîner  suivant,  notre  ami  s’en 
fait  une  tartine  qu’il  ingurgite  sans  trop  faire  la  grimace. 
Racovitza,  piqué  au  jeu,  s’empare  de  la  boite,  la  vide  aux 
trois  quarts,  et  y introduit  une  égale  quantité  de  vaseline, 
de  belle  vaseline  blanche  destinée  à ses  préparations.  Au 
souper  suivant,  Arctowski,  préoccupé  par  son  travail, 
mange  distraitement  plusieurs  tartines  de  vaseline.  Le 
lendemain,  même  comédie  et  ainsi  de  suite  pendant  plu- 
sieurs jours.  Or,  chose  étrange,  Arctowski  ne  ressentait 
aucun  malaise  ! 

Enfin,  à la  fin  de  la  semaine,  la  boîte  allait  être  vide. 
Arctowski  vante  à nouveau  les  propriétés  du  saindoux. 
Sans  mot  dire,  Racovitza  se  rend  au  laboratoire  et  en 
rapporte  un  énorme  pot  de  vaseline  qu’il  place  devant 
Arctowski.  Fin  un  instant,  ce  dernier  comprit  tout,  mais, 
loin  de  se  fâcher,  il  s’amusa  de  la  plaisanterie,  avec  la 
meilleure  grâce  du  monde.  Il  se  portait  d’ailleurs  beau- 
coup mieux  ! Avis  aux  médecins  : il  y a là  peut-être  une 
idée  à creuser  !... 

24  août.  — Depuis  que  nous  consommons  tant  de  chair 
de  phoque,  nous  leur  faisons  une  guerre  continuelle  ; 
chaque  animal  ne  donnant  guère  plus  de  trente  à qua- 
rante kilogrammes  de  bonne  viande.  Dès  qu’un  phoque 
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est  tué,  il  faut  le  dépecer  tout  chaud,  sinon  il  se  congèle 
et  devient  tellement  dur  qu’on  ne  peut  plus  le  débiter  qu’à 
la  hache  ; encore  la  chair  vole-t-elle  par  petits  éclats. 

Or,  ce  matin,  nous  avions  abattu  cinq  phoques,  et, 
comme  le  massacre  avait  eu  lieu  loin  du  bord,  tous  les 
hommes  étaient  réquisitionnés  pour  le  transport  de  la 
viande  et  de  la  graisse.  Le  matelot  X...,  dont  les  crises 
d’hystérie  ne  se  renouvelaient  plus,  portait  une  charge 
d’une  dizaine  de  kilos,  lorsque,  tout  à coup,  il  revint 
vers  moi,  épouvanté  : « Capitaine,  s’exclamait-il,  il  vit  ! 
il  vit  encore  ! » 

Le  morceau  de  viande  qu’il  me  montrait,  appartenant 
au  dos  de  l’animal,  subissait  encore,  en  effet,  des  con- 
tractions musculaires,  de  sorte  que  le  brave  X...  s’imagi- 
nait que  le  phoque  vivait  et  souffrait  encore  ! 

L’après-midi  du  24,  nouvelle  correspondance,  avec  de 
Gerlache,  au  sujet  de  notre  campagne  à venir.  Fendant 
ce  temps,  Cook  et  Amundsen  ne  restent  pas  inactifs  : le 
premier  retaille  nos  vêtements  de  fourrure  afin  de  les 
rendre  plus  pratiques  pendant  les  longues  marches  ; le 
second,  aidé  par  Johansen,  travaille  à un  grand  sac  de 
couchage,  dans  lequel  nous  pourrons  dormir  à trois. 

La  question  des  vêtements  et  du  sac  de  couchage  est 
d’une  importance  extrême  ; rien  ne  doit  être  laissé  au 
hasard. 

Le  caleçon,  la  chemise  et  les  bas  seront  de  laine  ; les 
bottes,  très  larges  et  en  fourrure,  doivent  être  tapissées 
intérieurement,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  d’une  couche 
d’herbe  norvégienne  appelée  sénégrasse.  La  culotte,  qui 
descend  un  peu  au-dessous  du  genou,  sera  munie  à sa 
partie  inférieure  d’une  coulisse  permettant  de  régler  le 
degré  de  circulation  de  l’air  : précaution  indispensable  si 
l'on  veut  éviter  que  la  transpiration  du  corps  ne  s’accu- 
mule à l’intérieur  du  vêtement  pour  y former  des  gla- 
çons au  moindre  contact  de  l’air.  La  vareuse  (l’anorak), 
très  ample,  sera  de  même  nature  que  la  culotte  ; nous 
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nous  fabriquerons  ainsi  trois  complets  : un,  en  laine 
moelleuse  et  légère,  pour  les  froids  ordinaires  ; un  autre, 
en  toile,  à revêtir  en  temps  de  neige  au-dessus  du  précé- 
dent ; enfin  un  troisième,  en  fourrure,  que  l’on  porte  poil 
en  dehors  par  les  grands  froids,  et  poil  en  dedans  — 
c’est-à-dire  en  retournant  le  vêtement  — par  les  froids 
extrêmes. 

Même  principe  pour  le  sac  de  couchage  qui  est  en  four- 
rure. On  s’y  introduit  avec  un  costume  de  laine,  et  on  se 
garde  bien  d’y  mettre  la  tête,  attendu  que  l’air  expiré  par 
la  bouche  s’y  convertirait  en  glaçons. 

Cook  s’occupe  aussi  de  modifier  la  tente  que  nous 
avons  expérimentée  sur  la  banquise.  Je  ne  puis  dire  que 
je  me  rallie  entièrement  à ce  modèle,  mais  comme  je  n’y 
rélève  aucun  défaut  sérieux  je  n’v  fais  pas  opposition. 

Ainsi  le  temps  s’écoule  et  nos  projets  s’échafaudent. 


Chapitre  XXXIV 

Deux  matelots  égarés  sur  la  banquise.  — 

Les  rats.  — La  tonite 

2 5 août.  — Le  soleil  est  toujours  bas  à l’horizon  ; il  se 
montre  très  rarement.  Ce  matin  encore,  le  vent  vient  du 
nord  et  l’épais  brouillard  qui  l’accompagne  généralement 
enveloppe  toutes  choses.  Sur  la  banquise,  cette  lumière 
diffuse  produit  d’étonnantes  illusions  d’optique  : les  hum- 
mocks,  ne  projetant  aucune  ombre,  ne  s’aperçoivent  que 
de  très  près,  tandis  que  les  objets  de  rebut,  qui  se 
trouvent  jetés  non  loin  du  bord,  paraissent  être  à une 
distance  de  2 à 3oo  mètres. 

Impossible  par  ces  journées  de  brume  de  s’écarter  de 
la  Belgica.  Les  matelots  le  savent  et  pourtant  aujour- 
d’hui Koren  et  Van  Mirlo  se  risquent  à une  promenade, 
sans  prévenir  personne. 
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Lorsque,  vers  5 heures,  leur  absence  est  remarquée, 
une  certaine  inquiétude  règne  à bord  : il  fait  déjà  très 
obscur,  et  le  brouillard  empêchera,  certes,  les  deux  mate- 
lots d’apercevoir  les  fanaux  placés  dans  la  mâture  comme 
signal  de  rappel. 

Vers  6 heures  1/2,  plus  de  doute  pour  personne  : ou 
Koren  et  Van  Mirlo  ont  été  victimes  d’un  accident,  ou 
bien  ils  se  sont  égarés. 

Deux  équipes  sont  formées  sans  retard  : Amundsen  et 
moi  explorerons  le  secteur  compris  entre  le  sud-est  et  le 
nord-ouest  ; Arctowski,  Cook  et  Tollefsen,  l’autre  secteur. 

Chaque  équipe  emporte  une  trompette  d’alarme,  un 
fanal  allumé  et  une  boîte  de  secours. 

Nous  convenons  de  signaux  spéciaux  avec  le  bord,  ou 
l’on  a hissé  trois  grosses  lanternes  et  d’où,  à intervalles 
réguliers,  un  matelot  sonne  du  clairon. 

Nous  emportons  une  petite  boussole,  mais  comment 
s’en  servir  puisque  nous  ne  pouvons  distinguer  aucun 
point  de  repère  l Bientôt  même  nous  perdons  de  vue  les 
feux  de  la  Belgica,  et  ne  percevons  plus  la  direction  des 
sons  du  clairon. 

Nous  avançons  cependant,  cherchant  sur  la  neige  un 
indice,  une  trace  de  pas.  En  voici  une  qui  semble  fraîche  : 
nous  la  suivons  et,  après  de  multiples  zigzags,  elle  nous 
conduit  au  bord  d’un  lac.  Est-ce  là  que  s’est  dénoué  le 
drame  ? 

Nous  fouillons  la  banquise,  nous  jetons  des  appels  : 
rien  que  le  silence  ! Nous  croyons  qu’il  est  prudent  de 
revenir  sur  nos  pas,  lorsque  soudain  nous  distinguons 
une  lueur  très  loin  à l’horizon.  Se  peut-il  que  nous  soyons 
si  éloignés  de  la  Belgica?  Nous  nous  dirigeons  de  ce  côté 
et,  en  un  instant,  nous  rejoignons  la  lueur  qui  n’est  autre 
que  le  fanal  du  groupe  Cook  et  Arctowski.  Us  n’ont  pas 
été  plus  heureux  que  nous  ; ils  sont  déjà  retournés  une  fois 
à bord,  prendre  des  nouvelles.  Ils  nous  indiquent  la 
Belgica  du  côté  de  l’est,  alors  que  nous  la  croyions  au 
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sud-ouest.  Donc,  les  petits  écarts  de  la  route  suivie 
nous  ont  déjà  fait  dévier  d’un  angle  de  route  de  plus  de 
90  degrés  ! 

En  présence  des  difficultés  insurmontables  qui  s’op- 
posent à nos  recherches,  nous  retournons  à bord.  Le 
Commandant  décide  que  le  lendemain,  une  équipe  formée 
par  de  Gerlache,  Cook,  Racovitza,  Tollefsen  et  Van 
Rysselberghe  partira,  dès  la  première  heure,  tandis  que 
je  ferai  préparer  un  matériel  de  campement,  qui  sera 
déposé  auprès  d’un  iceberg  déterminé  et  où  l’équipe 
pourra  passer  la  nuit. 

Chacun  va  donc  se  coucher,  mais  une  inquiétude  conti- 
nuelle nous  tenaille.  La  nuit  n’est  pas  froide,  heureuse- 
ment : 8°  sous  zéro.  De  plus,  vers  3 heures,  la  brume  se 
dissipe  en  partie,  dévoilant  la  lune  qui  jette  un  pâle  éclat 
sur  la  banquise. 

A cinq  heures  du  matin,  au  moment  ou  l’équipe  de 
recherches  va  partir,  Koren  et  Van  Mirlo  apparaissent 
tout  à coup  à nos  yeux  ! 

Bien  que  très  mécontent  de  leur  désobéissance,  de  Ger- 
lache ne  tarde  pas  à leur  pardonner  car,  en  somme,  les 
deux  jeunes  gens  ont  fait  preuve  d’une  réelle  présence 
d’esprit.  S'étant,  en  effet,  trop  éloignés  du  bord,  ils 
n’avaient  pas  tardé  à constater  l’impossibilité  de  regagner 
la  Belgica.  Alors,  se  rappelant  la  position  du  navire  par 
rapport  à la  direction  du  vent  au  moment  de  leur  départ, 
ils  avaient  jalonné  des  blocs  de  glace  dans  cette  direc- 
tion afin  de  la  retrouver  le  lendemain  matin  ; puis,  ils 
avaient  élevé  un  mur  de  neige  pour  s’abriter  contre  le 
chasse-neige.  Ils  souffrirent  cruellement  de  la  faim  et  du 
froid,  car  ils  étaient  très  légèrement  vêtus.  Peu  à peu,  le 
sommeil  les  gagnant.  Van  Mirlo  avait  eu  le  tort  de  céder 
à la  fatigue,  en  s’asseyant  sur  la  neige.  A son  réveil,  il 
avait  en  vain  essayé  de  se  lever  : il  était  soudé  à la 
glace.  Alors,  nerveusement,  avec  un  grand  effort,  il 
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s’était  dégagé  mais,  oh  ! catastrophe  ! en  abandonnant 
à l’ennemi  tout  le  fond  de son  indispensable  ! 

Et,  pour  achever  d’attendrir  le  Commandant,  Van 

Mirlo,  se  tournant  à demi,,  exposait  la  nudité  de son 

malheur. 

28  août.  — Oh  ! les  rats  ! les  rats  ! quelle  engeance  ! 

A Punta-Arenas,  comme  nous  étions  amarrés  contre 
la  Martha , pour  embarquer  du  charbon,  quelques  rats 
à l’esprit  aventureux  avaient  clandestinement  pris  pas- 
sage pour  les  régions  polaires.  Peu  nombreux  d’abord,  ils 
n’avaient  pas  tardé  à faire  souche,  puis  leurs  petits,  se 
multipliant  à leur  tour,  avaient  fini  par  envahir  tous  nos 
bas-fonds.  Pendant  toute  la  journée,  ils  se  contentent  de 
s’offrir,  dans  le  magasin  aux  vivres,  des  repas  pantagrué- 
liques ; mais,  le  soir  venu,  organisant  des  « evening  par- 
ties « , ils  exécutent  mille  « entrechats  ^ sur  les  conduites 
à vapeur,  sur  les  échelles,  et  jusque  dans  les  foyers  de  la 
chaudière.  S’enhardissant  davantage  encore,  dans  le  calme 
profond  des  nuits,  ils  montent  à l’étage,  circulent  dans  le 
carré,  sur  la  boîte  des  chronomètres,  dans  les  chambres, 
et  parfois  même  poussent  l’insolencè  jusqu’à  gambader 
sur  le  nez  des  dormeurs  ! 

Racovitza  et  Cook  sont  surtout  l’objet  de  leur  sym- 
pathie, de  sorte  que  certaines  nuits  nos  camarades 
organisent  des  chasses  furibondes. 

Cette  nuit,  particulièrement,  le  vacarme  était  effrayant. 
Furieux  de  ce  que  les  rats  ne  se  laissaient  point  prendre 
dans  les  pièges  ingénieux,  fabriqués  en  collaboration  avec 
Van  Mirlo,  nos  camarades  renouvelèrent  le  truc  du  chat 
enfariné.  Ils  firent  semblant  de  dormir  et,  lorsqu’ils  enten- 
dirent les  rats  réunis  au  carré,  brusquement  ils  en  fer- 
mèrent la  porte.  Puis  Cook  fit  un  long  tuyau  de  gros  papier 
brun  qu’il  plaça  dans  un  coin  de  la  chambre.  Un  rat 
traqué  s’y  étant  réfugié,  Cook  fermait  le  tuyau  aux  deux 
extrémités,  tandis  que  Racovitza  assommait  le  prisonnier. 
Un  grand  nombre  de  rats  subirent  le  même  sort.  Malgré 
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cette  hécatombe,  qui  se  renouvela  de  temps  à autre,  les 
rais  n’en  devinrent  que  plus  nombreux  ; ils  évitaient 
davantage  le  carré,  mais  pullulaient  dans  la  machine  qui 
leur  fournissait  un  repaire  inexpugnable. 

5 septembre.  — La  glace  est  redevenue  très  épaisse 
et,  bien  que  le  soleil  monte  chaque  jour  davantage  dans 
le  ciel,  la  température  reste  très  basse.  La  neige  s’accu- 
mule donc  toujours  et  refoule  dans  la  mer,  par  son  poids 
énorme,  le  champ  de  glace  dans  lequel  est  rivé  le  navire. 

Arctowski,  désirant  faire  plusieurs  expériences , a 
demandé,  ce  matin,  qu’on  lui  ouvre  une  tranchée,  dans  la 
glace.  Comme  nous  n’avons  obtenu  aucun  résultat  par  la 
pioche  et  la  scie,  nous  allons  avoir  recours  à la  tonite. 

C’est  à moi,  artilleur,  qu’incombe  le  soin  de  conduire 
les  opérations.  J’examine  donc  avec  soin  la  tonite,  et  je 
conclus  qu’une  grande  partie  est  avariée  et  hors  d’usage. 
Les  mèches  également  sont  gelées  ; elles  se  cassent 
comme  des  tuyaux  de  pipe.  Je  m’assure  de  la  durée  de 
combustion  par  mètre  courant  : l’expérience  me  démontre 
que  cette  durée  est  absolument  variable  d’un  morceau  à 
l’autre. 

L’après-midi,  nous  plaçons  à une  grande  distance  du 
navire  160  cartouches  de  tonite  amorcées  par  trois 
grosses  capsules  de  fulminate  de  mercure  ; puis  nous 
allumons  une  fort  longue  mèche  ; après  quoi,  nous  déta- 
lons à toutes  jambes  vers  un  hummock,  d’où  nous  assiste- 
rons à la  terrible  explosion. 

Tandis  que,  haletants,  nous  attendons,  j’annonce  un 
choc  formidable,  une  projection  superbe,  etc.,  etc.  Mes 
instincts  d’artilleur  se  réveillent. 

Au  bout  de  vingt  minutes  je  deviens  inquiet  : est-ce 
que  l’expérience  aurait  raté  ? 

Au  même  moment,  une  petite  flamme  vive  apparaît, 
semblable  à celle  que  produirait  une  boîte  d’allumettes 
chimiques  ! Puis  une  assez  forte  colonne  de  fumée,  puis 
plus  rien  ! 
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Nous  nous  rendons  sur  les  lieux  et  je  constate  que  les 
160  cartouches  de  tonite  ont  découpé  dans  la  glace  un 
entonnoir  de  deux  mètres  de  rayon  sur  un  mètre  et  demi 
environ  de  profondeur.  Le  choc  a été  à peu  près  nul  car, 
aux  environs  de  l’entonnoir,  la  glace  est  intacte. 

Alors  force  quolibets  à l’adresse  de  l’artilleur  qui  déclare 
que  la  tonite  était  sans  doute  avariée  mais  que,  le  len- 
demain, il  prendra  sa  revanche. 

6 septembre.  — Eh  bien,  elle  est  belle  ma  revanche  ! 

J’avais  établi  une  mine  contenant  plus  de5oo  cartouches, 
choisies  parmi  les  meilleures.  Lorsque  l’amorce  au  fulmi- 
nate a déflagré,  il  a enflammé  la  tonite  qui,  pendant  un 
certain  temps,  a brûlé  sous  la  neige.  Alors,  nous  avons  vu 
une  belle  lumière  blanche,  jaune,  verte,  puis  plus  rien, 
pas  la  moindre  explosion  ! C’était  humiliant  au  possible  !... 

8 septembre.  — En  présence  de  ces  résultats  négatifs, 
je  me  suis  dit  qu’il  fallait  dégeler  la  tonite.  J’en  ai  mis 
160  cartouches  dans  mon  lit,  et  je  les  ai  réchauffées,  dans 
mes  bras,  pendant  toute  la  nuit.  Je  crois  que  le  dégel  est 
suffisant,  car  les  cartouches  se  séparent  bien  plus  aisé- 
ment, et  un  corps  blanc  laiteux  coule  sur  les  bords. 

Afin  de  ne  pas  leur  laisser  le  temps  de  se  recongeler, 
je  prépare  une  nouvelle  expérience  et  cette  fois,  j’amorce 
avec  cinq  mèches  très  courtes,  allumées  en  même  temps. 
Presque  aussitôt  le  phénomène  se  produit  : comme  la 
veille,  une  petite  flamme  sort  d’une  cheminée  qu’elle  s’est 
creusée  dans  la  glace  ! 

J’ai  donc  perdu  toute  confiance  dans  la  tonite.  Cook  est 
le  seul  qui  trouve  un  léger  dédommagement  à notre  décep- 
tion : il  complète  son  vocabulaire  français  ! Pour  lui, 
kioedboller  désigne  un  mets  désagréable  ; extract  café  se 
dit  d’une  odeur  infecte  ; enfin  tonite  s’emploie  pour  une 
chose  absolument  ratée. 
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Chapitre  XXXV 
Le  scorbut.  — La  folie 

9 septembre  1898.  — Ce  n’est  franchement  pas  encou- 
rageant : nous  voilà  presque  à l’équinoxe,  et  nous  avons 
eu,  cette  nuit,  43°  1 sous  zéro  ! Dans  ces  conditions,  la 
neige  fondra-t-elle  jamais  ! Ce  qui  semble  un  comble,  c’est 
que  la  dérive  nous  a ramenés  à proximité  de  la  lisière  de 
la  banquise,  presque  à l’endroit  où  nous  nous  trouvions 
en  février  dernier. 

Nous  avons  une  légère  compensation  à cet  état  de  choses  : 
aux  rares  occasions  où  nous  buvons  du  champagne,  il  est 
ultra-frappé,  et  il  suffit  d’exposer  quelques  minutes  à l’air 
les  boîtes  de  fruits  conservés  pour  que  ceux-ci  deviennent 
délicieusement  glacés.  Même  au  carré,  le  champagne  ne 
fond  que  lentement  : de  temps  à autre,  on  peut  en  retirer 
un  petit  verre  à liqueur. 

20  septembre.  — De  Gerlache  recommence  à éprouver 
de  violents  maux  de  tête.  Il  est  triste  et  taciturne, 
recherchant  la  solitude.  Aujourd’hui,  il  s’est  couché  à 
six  heures,  sans  prendre  aucune  nourriture. 

Au  reste,  tout  le  personnel  est  atteint  d’une  anémie  qui 
va  croissant  : Dufour,  Johansen,  Knudsen,  Mélaerts  et 
Van  Rysselberghe  souffrent  sérieusement  du  cœur;  Tol- 
lefsen,  bien  que  ne  présentant  guère  de  symptômes  exté- 
rieurs du  mal,  est,  selon  Cook,  plus  fortement  atteint  que 
les  autres.  Il  s’isole  complètement  et  semble  en  proie  à 
une  terrible  frayeur,  chaque  fois  que  des  pressions  se 
produisent.  Pourvu  que  nous  soyons  bientôt  dégagés  ! 

21  septembre.  — I, 'Etat-Major  s’est,  réuni,  cette  après- 
midi,  sous  la  présidence  du  Commandant  de  Gerlache. 
Nous  avons  arrêté  le  programme  des  travaux  de  cette 
année  et  il  a été  décidé  que  la  campagne,  projetée  par 
Cook,  Amundsen  et  moi,  aurait  lieu  l’année  prochaine... 
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si  nous  sommes  délivrés  et  si  nous  en  avons  les  res- 
sources !... 

Dans  le  but  d’obtenir  du  gouvernement  belge  les 
fonds  nécessaires  à l’entreprise,  il  a été  décidé  que,  dès 
le  retour  de  la  Belgica  dans  un  continent  quelconque,  je 
partirai  pour  Bruxelles  et  tiendrai  télégraphiquement 
de  Gerlache  au  courant  de  la  marche  des  négociations. 

g octobre.  — Quelle  nuit  ! Nous  avons  étrenné  le  sac 
de  couchage  à trois  places.  C’est  peut-être  plus  léger  et 
moins  encombrant  de  n’avoir  qu’un  sac  pour  trois,  mais, 
au  dormir,  c’est  autre  chose  ! Dès  qu’un  de  nous  bougeait, 
il  réveillait  les  autres  et,  comme  toujours  l’un  ou  l’autre 
bougeait,  personne  n’a  dormi  ! Nous  ne  désespérons  de 
rien  cependant  : l’habitude  est  une  seconde  nature  ; 
après  quelques  nuits  nous  dormirons  très  bien,  surtout 
par  les  jours  de  grande  marche. 

Quant  à la  tente,  Cook  continue  à la  trouver  remar- 
quable, Moi,  in  peito,  je  conserve  l’impression  du  con- 
traire : je  la  trouve  trop  exiguë  et  pourtant  je  ne  suis 
pas  grand.  Ce  que  les  deux  autres  devront  s’v  trouver  mal 
lotis  ! 

1 2 octobre.  — Un  grand  nombre  des  membres  de  l’équi- 
page désirent  faire  partie  de  l’expédition  vers  le  pôle 
magnétique.  Cook,  Amundsen  et  moi  examinons  dans  une 
séance  solennelle  les  différentes  candidatures.  Notre  choix 
est  d’autant  plus  difficile  à faire  qu’il  ne  comporte  qu’un 
seul  individu.  Il  faut  être  peu  nombreux  pour  ces  marches 
rapides,  afin  de  n’être  pas  arrêtés  par  les  impedimenta. 
Notre  choix  se  porte  sur  Michotte  ; mais,  comme  de  Ger- 
lache désire  le  conserver  à bord,  nous  remettons  ce  soin 
à plus  tard. 

i5  octobre.  — De  Gerlache  et  moi  sommes  dans  une 
anxiété  sans  nom  ! Cook  vient  de  nous  prévenir  que 
Mélaerts  et  Michotte  présentent  tous  les  symptômes 
néfastes  du  scorbut.  Il  nous  prie  de  ne  pas  communiquer 
cette  mauvaise  nouvelle,  afin  de  ne  pas  augmenter  la 
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détresse  morale  de  l’équipage.  Le  Commandant  est  telle- 
ment impressionné  qu’il  se  demande,  avec  angoisse,  si  sa 
conscience  n’est  pas  responsable  de  tous  ces  maux  ! 

25  octobre.  — L’état  de  de  Gerlache  a brusquement 
empiré  à la  suite  de  toutes  ces  secousses.  Ce  matin,  Cook 
a cru  de  son  devoir  de  lui  annoncer  qu’il  avait  une  atteinte 
de  scorbut.  Le  Commandant  a reçu  cette  nouvelle  avec  un 
sang-froid  admirable. 

Le  soir,  nous  nous  sommes  promenés  longuement 
ensemble  bras  dessus  bras  dessous  et,  comme  ce  bavar- 
dage, cet  éveil  de  souvenirs  a paru  lui  faire  du  bien,  nous 
avons  décidé  que  chaque  jour  nous  passerions  deux 
heures  ensemble.  Cette  diversion  dans  les  idées  lui  a été 
si  salutaire  qu’il  a passé  une  fort  bonne  nuit. 

4 novembre.  — Les  crises  de  X...  ont  complètement 
cessé,  mais  un  autre  matelot  a l’esprit  l rouble  par  la 
manie  des  grandeurs  et  par  des  terreurs  folles.  Singulier 
mystère,  le  mot  « chose  » l’exaspère  ! Lui,  qui  11e  connaît 
pas  le  français,  il  s’imagine  que  « chose  « signifie  tuer , et 
que  ses  compagnons  se  sont  donné  le  mot  pour  l’exécuter. 
11  évite  le  poste,  puis  à la  nuit  tombante,  à peine  vêtu, 
sans  couverture,  il  va  se  cacher  dans  l’entrepont,  au  risque 
d’attraper  une  pneumonie  ! 11  faut  donc  le  surveiller  de 
près,  et  c’est  X...,  à peine  remis  lui- même,  qui  désire,  se 
charger  de  ce  soin  ! 

Peu  à peu,  le  malheureux  Y...  devient  absolument 
inconscient  : il  ne  parle  plus,  il  roule  des  yeux  dans  le 
vague,  et  la  seule  besogne  qu’on  puisse  lui  confier  est  le 
raclage  des  peaux  de  phoque.  Encore  n’avance-t-il  guère 
dans  ce  travail  : au  bout  de  dix  minutes,  il  tambourine 
sur  la  peau  avec  son  racloir  regardant  d’un  air  effaré  dans 
la  direction  des  hummocks  de  pression. 

Si  l’un  ou  l’autre  passe  près  de  lui,  il  frémit  et  courbe 
instinctivement  la  tête  comme  pour  recevoir  le  coup  de 
grâce  ! 

Pauvre  garçon  ! il  nous  fait  pitié  à tous  ! 
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Chapitre  XXXVI 
Le  Soleil  de  minuit 

6 novembre.  — Nous  avons  eu,  en  octobre,  vingt-cinq 
journées  consécutives  de  neige.  Le  navire  en  est  totalement 
envahi,  surtout  à l’arrière  où  un  hummock  de  pression 
monte  jusqu’à  la  hauteur  de  la  dunette.  Aujourd’hui,  le 
vent  a chassé  une  telle  quantité  de  neige,  sous  la  toiture, 
sur  le  pont,  qu’on  ne  peut  plus  circuler.  L’équipage  a dû 
travailler  toute  la  journée  au  déblaiement,  et  la  moitié 
à peine  de  la  besogne  est  achevée.  Ce  qu’il  y a de  plus 
décourageant,  c’est  de  penser  que  si  une  nouvelle  tempête 
survient  tout  ce  labeur  sera  réduit  à néant. 

i3  novembre.  — Nous  avons  tenu,  aujourd’hui,  une 
séance  plénière  de  l’Etat- Major,  séance  très  courte  à cause 
du  mauvais  état  de  santé  du  Commandant.  Diverses 
questions  d’ordre  général  ont  été  examinées. 

16  novembre.  — A partir  de  ce  jour,  le  soleil  éclairera 
notre  région  pendant  de  longues  semaines  sans  interrup- 
tion. Malheureusement,  l’astre  n’est  guère  visible  encore, 
étant  continuellement  voilé  par  une  brume  épaisse. 
Pourtant  c’est  bien  le  jour  perpétuel  : une  même  clarté 
diffuse  règne  à midi  et  à minuit.  Les  animaux  reviennent 
plus  nombreux,  la  banquise  s’agite,  des  lacs  se  forment 
au  loin.  Sont-ce  les  premiers  symptômes  du  bouleverse- 
ment qui  amènera  la  délivrance  l 

22  novembre.  — Il  est  grand  temps  de  dégager  le 
navire,  dont  les  flancs  sont  maintenant  enfouis  sous  la 
neige  jusqu’à  la  partie  supérieure  des  bastingages. 

La  Belgica,  ayant  été  saisie  par  une  pression,  a été 
soulevée  et  déposée  sur  le  champ  de  glace.  Elle  est  assez 
inclinée  sur  tribord.  Tout  l’État-Major  et  l’équipage 
creusent,  autour  du  bâtiment,  un  large  fossé.  La  neige  est 
transportée  avec  des  cuves  amarrées  sur  des  traîneaux,  puis 
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déversée  à une  certaine  distance.  Elle  forme  là  un  monti- 
cule sur  lequel  je  compte  édifier  un  nouvel  observatoire. 

Il  est  temps  eiFectivement  de  s’occuper  de  celui-ci,  car 
l’ancien  local  s’est  transformé  en  un  véritable  réservoir. 
L’eau,  qui  s’y  est  accumulée  par  la  fonte  des  neiges,  ne 
s’y  recongèle  plus,  attendu  que  la  toiture  de  carton  noir 
bitumé  y maintient  une  chaleur  relativement  considérable. 

Le  nouvel  observatoire  reposera  sur  le  sol  de  glace,  sans 
y être  encastré  ; de  plus,  il  sera  muni  de  deux  leviers  qui 
le  rendront  transportable. 

Le  23  novembre,  en  me  levant,  j’ai  ressenti  dans  les 
membres  une  faiblesse  extrême  qui  alla  en  s’accentuant 
pendant  toute  la  journée.  Le  soir,  il  me  fut  impossible  de 
faire  mes  observations.  Aux  grands  maux,  les  grands 
remèdes  : j’ingurgitai  en  vingt-quatre  heures  une  telle 
quantité  de  beefsteaks  de  manchot  et  de  phoque  que  je 
ne  tardai  pas  à me  remettre.  La  suralimentation,  c’est  là 
le  vrai,  le  seul  remède  à opposer  à l’anémie,  voire  même 
au  scorbut. 

Aujourd’hui,  j’ai  aidé  l’équipage  à enlever  les  neiges. 
A mesure  que  le  travail  avance,  le  navire  se  redresse  ; 
on  dirait  même  qu’il  fiotte  ! 

28  novembre.  — La  soirée  d’hier  a été  radieuse.  Je 
travaillais  tranquillement  dans  ma  chambre,  lorsque  tout 
à coup  j’entendis  venir  du  pont  une  stridente  Braban- 
çonne. C’était  Somers  qui  célébrait  patriotiquement  la 
première  apparition  du  soleil  de  minuit  ! 

En  un  instant,  l’Etat-Major  se  joint  à l’équipage,  sauf 
de  Gerlache  encore  souffrant,  mais  qui  a la  gracieuseté 
de  nous  envoyer  des  rafraîchissements,  je  devrais  dire 
des  réchauffements. 

Quelle  bonne  gaîté  ! Nous  oublions  nos  souffrances, 
nous  redevenons  jeunes  : Johansen  joue  de  l’accordéon, 
Knudsen  chante,  Van  Rysselberghe  lui-même  fait  entendre 
sa  belle  voix. 

Et  l’on  parle  du  retour!  M.  Somers,  le  seul  de  l’Expé- 
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dition  qui  soit  marié,  se  sent  tout  ému  en  évoquant  le 
souvenir  de  son  enfant.  Pauvre  petite  qui,  à l’heure  pré- 
sente, se  croit  peut-être  orpheline  ! 

Avec  une  joie  très  vive,  nous  parcourons  la  silencieuse 
banquise  et  regardons  voler  les  talasceca  et  les  pétrels 
géants.  Plus  n’est  besoin,  pour  lire  les  instruments,  de 
s’embarrasser  de  lanternes  que  le  vent  éteint  sans  cesse, 
plus  de  lampe  au  carré,  plus  de  bougie  dans  les  chambres  : 
la  lumière,  la  perpétuelle  lumière  ! 

La  banquise  commence  à se  disloquer  : les  icebergs, 
qui  nous  accompagnaient  l’hiver,  se  déplacent  de  façons 
très  diverses  ; le  froid  est  moins  piquant,  le  métal  des 
instruments  ne  brûle  plus  les  doigts.  Oh  ! que  vienne 
l’ivresse  de  voguer  sur  le  libre  océan  ! Oh  ! la  volupté 
d’avoir  encore  le  mal  de  mer  !.. 

29  novembre.  — Le  matelot  X...  continue  à se  montrer 
raisonnable,  mais  Y...  est  de  plus  en  plus  troublé  : hier 
soir,  il  est  allé  trouver  le  Commandant  pour  lui  demander 
s’il  est  vrai  qu’il  se  trouve  à bord  de  la  Belgica.  En 
entendant  la  réponse  affirmative,  il  devient  de  plus  en 
plus  perplexe  : il  ne  se  rappelle  absolument  rien  du  départ 
ni  du  voyage  ! 

4 décembre.  — De  Gerlache  est  plus  mal  depuis  quel- 
ques jours  ; il  se  préoccupe  de  l’avenir  de  l’Expédition  et 
rédige  un  testament,  en  prévision  du  cas  où  lui  et  moi 
viendrions  à mourir. 

Cette  question  du  droit  à la  succession  du  Commandant 
avait  déjà  été  soulevée,  mais  d’une  façon  très  indirecte, 
dans  la  séance  du  i3  novembre. 

Comme  les  fonds  restants  de  l’Expédition  consistaient 
uniquement  en  une  traite  sur  la  Banque  d’Anvers,  payable 
en  Australie,  il  convenait  de  laisser  à notre  successeur 
tous  les  renseignements  nécessaires  afin  de  le  soustraire, 
dans  la  limite  du  possible,  aux  préoccupations  d’argent. 

Nous  avons  donc  signé  le  document  suivant  : 
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Testament.  — Voulant  prévoir  le  cas  où  lions  vien- 
drions h mourir  tous  les  deux  avant  que  l’Expédition  ait 
pu  être  menée  à bonne  fin,  nous,  soussignés,  Commandant 
et  Commandant  en  second,  prenons  pour  ce  qui  concerne 
l’avenir  de  l’Expédition  les  dispositions  testamentaires 
suivantes  : 

Nous  désignons  comme  Chef  éventuel  de  l’Expédition 
M.  A. . .et  le  prions  de  s'adjoindre  comme  second  M.  B. 

Le  Chef  de  l’Expédition  voudra  bien  payer,  avec  ces 
fonds,  la  solde  du  personnel  et  les  frais  d’escale. 

De  retour  en  Belgique  le  Chef  de  l’Expédition  ainsi  que 
M.  M...  s’aboucheront  avec  le  Comité  de  la  Société  royale 
belge  de  Géographie,  i 1 6,  rue  de  la  Limite  à Bruxelles, 
pour  la  destination  du  matériel  et  des  collections. 

Fait  en  simple  expédition  à bord  de  la  Betgiea. 

Le  4 décembre  1898. 

I A.  de  Gerlache. 

1 G.  Lecointe. 

Ce  même  jour,  l’après-midi,  comme  je  faisais  une  pro- 
menade avec  le  matelot  Y...,  il  consent  tout  à coup  à des- 
serrer les  dents.  Cook,  mis  au  courant  de  ce  fait,  y voit 
un  heureux  présage  ; il  nous  recommanda,  à Amundsen 
et  à moi,  de  nous  faire  accompagner  du  malade  chaque 
fois  que  nous  en  aurons  l’occasion. 

Le  12  décembre,  après-midi,  Cook  et  Amundsen  par- 
tent à skis,  pour  aller  examiner  de  près  un  grand  iceberg 
tabulaire  qui  se  trouve  à quelques  mill»  s du  navire. 
Comme  ils  comptent  être  rentrés  pour  minuit  et  que  le 
temps  est  beau,  ils  sont  vêtus  légèrement  et  n’emportent 
pas  de  vivres.  Chemin  faisant,  ils  rencontrent  le  matelot 
Y...  errant  comme  une  âme  en  peine.  C’est  une  occasion 

(1)  Je  supprime  ici  un  assez  long  paragraphe  se  rapportant  uniquement  à 
la  traite  de  la  Banque  d’Anvers. 
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de  le  distraire,  ils  l’emmènent  avec  eux.  Le  temps  est 
superbe,  la  neige  très  dure,  les  skis  glissent  avec  rapidité. 

Au  bout  de  trois  heures  à peine,  ayant  atteint  le 
colossal  iceberg,  ils  découvrent  une  voie  accessible  et  se 
hissent  au  sommet  d’où  ils  embrassent  un  vaste  horizon. 
Ils  s’oublient  dans  la  contemplation  du  soleil,  se  prélas- 
sant sous  ses  chauds  rayons.  La  faim  les  tenaillant  tout 
à coup,  ils  se  hâtent  de  redescendre. 

Mais  que  se  passe-t-il  ? Les  champs  de  glace  fré- 
missent et  se  brisent,  déterminant  de  longues  crevasses 
d’eau  libre.  Ils  s’empressent  de  les  traverser  et  de  con- 
tourner les  chenaux. 

Y...  terrorisé  suit  sans  mot  dire  ses  deux  compagnons 
dont  les  craintes  s’accentuent  lorsqu’ils  se  voient  isolés 
sur  un  petit  champ  de  glace,  comme  dans  une  île  flottante. 
Rien  à faire  que  d’attendre  patiemment  que  la  banquise 
se  referme  ; aucun  signal,  vu  la  distance,  ne  serait  aperçu 
du  navire. 

Angoissé  de  plus  en  plus  par  la  faim,  Cook,  qui  s’est 
muni  de  son  revolver,  lue  un  phoque  à bout  portant. 
Amundsen,  armé  de  son  couteau,  dépèce  l’animal  et  se 
couche  contre  lui  pour  boire  le  sang  encore  chaud.  Le 
froid  devenait  vif,  il  fallait  se  hâter  de  souper  tant  que 
l’animal  n'était  pas  encore  gelé. 

Amundsen  étant  rassasié,  Cook  lui  succède,  puis,  après 
avoir  élargi  la  plaie,  offre  sa  place  au  matelot.  Celui-ci, 
terrifié  à la  vue  du  sang,  refuse  catégoriquement  d’en 
boire  et  déclare  qu’il  préfère  mourir  de  faim. 

Heureusement  qu’au  bout  de  quelques  heures,  les  glaces 
se  resserrant,  nos  amis  peuvent  se  diriger  vers  le  navire. 
Y...  file  comme  un  trait  ; Amundsen  et  Cook  ont  peine  à 
le  suivre. 

A quatre  heures  du  matin,  tous  trois  sont  à bord,  mais 
le  matelot  défaille  et  Cook  cherche  en  vain  un  moyen 
rapide  pour  le  ranimer.  Se  rappelant  la  théorie  que  j'avais 
soutenue  qu’un  verre  de  liqueur  est  un  remède  énergique, 
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en  campagne,  lorsqu’un  homme  est  sur  le  point  de  défail- 
lir, le  docteur  veut  en  essayer.  Il  donne  au  malade  un 
demi-verre  à liqueur  de  kirsch  que  celui-ci  avale  d’un 
seul  trait.  Mais  à peine  l’a-t-il  absorbé  qu’il  se  précipite 
dans  ma  chambre,  me  dénonçant  Cook  et  Amundsen 
comme  des  empoisonneurs. 

Réveillé  en  sursaut,  il  me  faut  quelques  minutes  avant 
de  me  rendre  compte  de  la  situation. 

Laissant  Y...  dans  ma  chambre,  affalé  dans  un  coin,  je 
vais  rejoindre  Cook  et  Amundsen  qui  me  mettent  au  cou- 
rant des  événements. 

Lorsque  je  rentre  chez  moi,  le  matelot  se  sent  mieux  : 
il  consent  à manger  un  petit  pain  beurré  ; puis  il  va  se 
cacher  dans  son  lit,  ou  il  espère  être  en  sécurité. 

i5  décembre.  — L’état  mental  de  Y...  est  de  plus  en 
plus  inquiétant  : il  est  atteint  de  la  manie  de  la  persécution 
et  craint  surtout  de  Grerlache  et  Amundsen.  Ce  matin  il  a 
fait  comprendre  à Johansen  qu’il  soupçonnait  Cook  et 
Amundsen  de  l’avoir  entraîné  dans  leur  dernière  excur- 
sion, dans  l’espoir  qu’il  y trouverait  la  mort. 

Plus  ardemment  encore  nous  souhaitons  la  délivrance 
qui  mettrait  un  terme  à tous  ces  maux  ! 


Chapitre  XXXV II 
Noël.  — Nouvelle  année 

23  décembre.  — Depuis  plusieurs  jours,  la  banquise 
est  en  mouvement  à l’arrière  du  navire.  L’accumulation 
de  détritus  de  toute  espèce  autour  de  la  Belgica  absorbe 
une  quantité  de  chaleur  qui  peu  à peu  amène  le  dés- 
agrégeinent  des  glaces.  Le  pont  du  navire  vient  d’être 
complètement  dégagé;  ce  n’est  que  grâce  à l'eau  bouil- 
lante que  la  jaumière  a été  complètement  débarrassée  des 
glaces.  La  machine  est  prête,  les  voiles  sont  enverguées  ; 
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il  ne  nous  manque  plus  que  la  rupture  de  la  banquise,  et 
...  un  tout  petit  canal  de  la  largeur  du  navire  mais 
assez  long  pour  nous  conduire  jusqu’à  la  mer  libre! 

En  réalité,  nous  sommes  cruellement  désappointés  : 
le  soleil  est  au  Tropique  du  Capricorne  et  le  vent  reste  si 
froid  qu’une  couche  de  jeune  glace  se  forme  à nouveau  sur 
les  lacs.  Les  optimistes  se  préoccupent  peu  de  ces  phéno- 
mènes; ils  comptent,  malgré  tout,  sur  un  heureux  hasard. 
Les  pessimistes,  eux,  n’entrevoient  de  salut  qu’à  l’issue 
d’une  tempête  et  même  Racovitza  déclare  en  plaisantant 
qu’indépendamment  de  la  tempête  il  faut  un  formidable 
tremblement  de  terre  ! 

24  décembre.  — Toute  la  journée  a été  consacrée  aux 
soins  de  propreté  du  navire,  et  ce  soir  nous  sommes 
réellement  coquets  pour  célébrer  la  veillée  de  Noël.  Pen- 
dant le  souper,  chacun  s’efforce  d’être  gai,  mais  cette 
gaité  est  faciice.  C’est  dans  ces  jours  de  fête  surtout 
que  l’on  se  sent  étreint  par  la  nostalgie.  Et  pointant, 
quel  décor  féerique  que  celui  de  la  banquise  ! Noël,  à 
minuit,  aura  pour  lustre  les  mille  feux  du  soleil,  tandis 
que  les  cristaux  du  givre  étincelant  de  toutes  parts 
feront  tristement  pâlir  les  paillettes  d’argent  dont  on  par- 
sème, dans  nos  familles,  le  sapin  traditionnel.  Que  font-ils, 
en  ce  moment,  les  êtres  chéris  que  nous  avons  laissés 
là-bas?  Peut-être  versent-ils  des  larmes,  en  songeant  à 
l’incertitude  de  notre  sort  ! 

Arctowski  s’est  enfermé,  toute  l’après-midi,  dans  son 
laboratoire,  ou  il  s’absorbe  dans  de  mystérieuses  prépara- 
tions ! De  quoi  s’agit- il  ? 11 11e  contie  son  secret  à personne  ! 

Enfin,  vers  8 heures  du  soir,  il  nous  invite,  en  grande 
pompe,  à pénétrer  dans  le  sanctuaire  ; puis,  tenant  en 
main  un  alambic,  il  nous  explique  qu’il  va  nous  offrir  des 
liqueurs  de  sa  fabrication  : de  l’orangeade  et  du  cacao.  Ce 
disant,  il  me  présente  le  premier  verre.  Heureusement 
que  j’y  trempe  à peine  les  lèvres,  car  c’est  un  véritable 
poison  : Arctowski  ayant  employé  de  l’alcool  à 90°  ! 
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En  présence  de  ma  répugnance,  il  me  traite  de  demoi- 
selle, mais  comme  Somers,  le  plus  fort  gosier  de  l’Expédi- 
tion, est  de  mon  avis,  notre  distillateur  consent  à réduire 
la  teneur  en  alcool. 

Et  il  entame  devant  nous  une  série  de  nouveaux 
mélanges,  auxquels  il  goûte  consciencieusement.  Bref, 
vers  les  9 heures  du  soir,  Arctowski  vantait  encore,  mais 
avec  une  certaine  agitation,  les  progrès  de  la  chimie 
moderne  qui  permettent  de  fabriquer  semblables  nectars  ! 

25  décembre.  — Quel  triste  Noël!  Aucun  de  nous  n'est 
en  gaîté.  Atin  d’éveiller  un  peu  d’animation  dans  le  poste, 
nous  leur  envoyons  des  cadeaux  : de  Gerlache,  des  cigares 
et  des  vêtements;  Racovitza,  des  cigarettes  — hors  prix 
dans  l’ Antarctique  — ; Cook  leur  distribue,  à chacun,  un 
diapositif  ; moi  enfin,  je  leur  remets  un  bon  qu’ils  tou- 
cheront à notre  première  escale. 

3t  décembre.  — Combien  peu  nous  avons  le  cœur  à la 
joie  ! Pourtant,  nous  voulons  réveillonner  avec  l’équipage. 

A 10  heures,  un  petit  souper  nous  rassemble  tous  dans 
le  poste,  sauf  de  Gerlache  qui,  souffrant,  s’est  retiré  de 
bonne  heure. 

Vers  1 1 heures,  arrivée  inattendue du  facteur  ! 

C’est,  Michotte  qui  remet,  à chaque  homme,  une  lettre  du 
Commandant.  L’idée  est  ingénieuse,  et  comme  toutes  ces 
épîtres  sont  fort  élogieuses,  comme  elles  contiennent  un 
« bon  « à toucher  à Montevideo,  elles  raniment  en  un 
instant  tous  les  hommes.  A minuit,  les  toasts  sont  enthou- 
siastes : la  jeunesse  et  l’espoir  nous  ont  ressaisis. 

Ier  janvier  1899.  — Notre  réveillon  s étant  prolongé 
jusqu’au  matin,  nous  nous  sommes  levés  tard  aujourd’hui, 
et  sommes  arrivés  tous,  à peu  près  au  même  moment,  au 
carré.  Alors,  échange  de  souhaits,  mais  sans  chaleur, 
sans  conviction  ! La  journée  se  traîne  très  morne  ; nous 
l’employons  à nous  remémorer  le  passé,  afin  d’en  déduire 
ce  qu’il  y a de  mieux  à faire  pour  l’avenir. 

Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  la  carte  indiquant  la 
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route  suivie  par  le  navire  pendant  la  dérive (1),  nous  remar- 
quons que  cette  route  est  très  tourmentée.  Au  début, 
nous  restons  sensiblement  à la  même  place,  puis  nous 
remontons  vers  le  nord  ; mais  dès  le  1 5 mars  nous 
repartons  dans  la  direction  du  sud-ouest.  Huit  jours  plus 
tard,  nous  remontons  de  nouveau  vers  le  nord,  dépassant 
peu  la  latitude  du  i5  mars  et  nous  reprenons  la  route  du 
sud-ouest  jusqu’au  21  avril.  Il  semble  alors  que  nous 
sommes  arrivés  à notre  point  extrême  vers  l’ouest,  car 
notre  direction  est  alors  le  nord  est.  Dès  le  4 mai  la 
dérive  nous  ramène  encore  vers  le  sud,  à la  même  posi- 
tion que  le  23  mars.  Du  4 mai  au  20  août,  nous  dérivons 
tantôt  vers  le  sud-ouest,  tantôt  veis  le  nord-est  et,  à 
cette  dernière  date,  nous  nous  trouvons  à l’endroit  où 
nous  avons  pénétré  dans  la  banquise  (en  février  1898). 
Peut-être  la  banquise  ne  s’étend-elle  pas  plus  vers  le  nord 
aujourd’hui  qu’à  cette  époque,  mais  peut-être  aussi  le 
contraire  se  produit-il  maintenant. 

Jusqu’au  20  août,  nous  dérivons  sensiblement  sous 
l’influence  des  vents  et,  chose  assez  curieuse,  nos  lignes 
générales  de  dérive  sont  presque  parallèles  : lorsque  nous 
sommes -portés  vers  l’ouest,  notre  route  s’incline  vers  le 
sud  : au  contraire,  lorsque  nous  sommes  portés  vers  l’est, 
nous  remontons  vers  le  nord.  Le  voisinage  de  l’ile 
Pierre  Ier  ne  fournirait-il  pas  une  explication  à cette 
tendance  d’aller  vers  le  sud  tandis  que  la  terre  qui  doit  se 
trouver  au  sud  et  à l’est  — et  que  nos  sondages  renseignent 
d’une  façon  très  sûre  — justifierait  la  tendance  qui  nous 
refoule  vers  le  nord  lorsque  nous  dérivons  à l'est. 

Du  20  août  au  20  décembre,  date  à laquelle  nous 
revenons  à notre  position  du  20  août,  nous  demeurons 
sur  une  mer  peu  profonde  et  dont  la  banquise  est  excessi- 
vement dense,  ce  qui  justifie  jusqu’à  un  certain  point  la 
faiblesse  de  nos  déplacements.  Pendant  cette  période, 
plus  encore  que  pendant  la  précédente,  chaque  fois  que  le 


(I)  Celle  carie  sera  publiée  dans  la  prochaine  livraison  de  la  Revue. 
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vent  nous  chasse  vers  l’est,  nous  sommes  en  même  temps 
repoussés  vers  le  nord. 

Enfin,  du  20  au  3i  décembre,  après  avoir  été  reportés 
vers  l’ouest,  nous  sommes  ramenés  sensiblement  vers  le 

nord . 

Aujourd’hui,  terjanvier,  nous  nous  trouvons  à un  endroit 
où  la  mer  était  libre  le  27  février  de  l’année  précédente  ; 
or,  du  nid  de  corbeau  on  ne  voit  se  prolonger  au  loin 
vers  le  nord  que  l’éternelle  banquise.  Nous  sommes  donc 
aussi  fortement  emprisonnés  qu’il  y a un  an  et  déjà  le 
soleil  redescend  vers  l’équateur.  Serons-nous  délivrés 
cette  année  l Le  serons-nous  jamais  ? 

3 janvier.  — Depuis  huit  jours,  de  grands  mouvements 

semblent  se  produire  dans  la  banquise au  loin,  mal- 

heureusement! Nous  nous  en  apercevons  aux  icebergs  qui, 
plusieurs  fois,  ont  changé  d’orientation.  Souvent  aussi, 
nous  apercevons  vers  le  nord  un  watersky  très  prononcé, 
mais  nous  n’y  croyons  plus  : ces  signes  nous  ont  trop 
souvent  déçus.  Journellement  aussi,  nous  sommes  induits 
en  erreur  par  des  jeux  d’optique.  Ainsi,  à maintes 
reprises,  nous  voyons  entre  le  sud-est  et  le  sud-ouest 
d’immenses  falaises  de  glace  aux  murailles  verticales 
surplombant  des  baies  nombreuses.  Or  tout  cela  est  effet 
de  mirage  : les  champs  de  glace  n’émergent  que  d’un 
mètre  en  réalité,  mais  donnent  des  images  réfractées 
multiples  qui  se  superposent  exactement. 

4 janvier.  — Cook  est  fort  soucieux  : il  parle  avec  une 
certaine  exaltation  de  la  nécessité  absolue  de  quitter  la 
banquise  et  il  demande  que,  le  travail  scientifique  cessant, 
toutes  nos  forces  soient  concentrées  vers  un  seul  but  : la 
délivrance!  Peu  à peu,  sa  parole  nous  entraîne  ; chacun 
se  creuse  le  cerveau  pour  trouver  le  moyen  de  vaincre 
la  banquise. 

7 janvier.  — Le  matelot  Y...  ne  va  pas  mieux  ; ses 
terreurs  sont  continuelles,  et  il  s’ingénie  à se  cacher  dans 
tous  les  coins  du  navire  ; il  a occasionné,  il  y a deux  nuits, 
une  véritable  panique  à bord. 
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Vers  1 1 heures  du  soir,  je  rentrais  d’une  reconnaissance 
faite  dans  la  banquise,  lorsque  Johansen  m’annonce  que 
Y...  a disparu.  Ayant  prévenu  de  Gerlache,  nous  montons 
ensemble  dans  la  mâture  pour  explorer  l’horizon,  tandis 
que  l’on  recommence,  à bord,  des  recherches  minutieuses. 
La  clarté  est  exceptionnelle,  nous  pouvons  scruter  tout 
l’horizon.  Rien  ! Plus  de  doute,  un  accident  est  arrivé. 

Théoriquement,  le  matelot  n’aurait  pas  dû  échapper  un 
instant  à une  étroite  surveillance,  mais  le  triste  état  de 
santé  de  l’équipage  excusait  cette  négligence  momentanée. 

En  un  instant,  les  recherches  sont  organisées.  De  Ger- 
lache et  deux  hommes  restent  à bord  où  il  est  convenu 
que,  si  Y...  est  retrouvé  vivant,  le  pavillon  belge  sera  hissé 
à la  corne  d’artimon  tandis  que,  si  le  matelot  est  mort,  le 
pavillon  sera  immédiatement  mis  en  berne. 

Comme  Arctowski  et  moi,  fort  découragés,  nous  cher- 
chons en  vain  une  piste,  mon  camarade  aperçoit  tout  à 
coup  le  drapeau  belge  qui  monte  lentement  le  long  du 
mât,  .puis  soudain,  s’arrête  à mi-drisse.  Notre  cœur  se 
serre  à ce  funèbre  signal  et  nous  nous  hâtons  vers  le  bord. 

Les  nouvelles  y sont  meilleures  que  nous  le  supposions  : 
le  matelot  est  vivant  ; la  drisse  du  pavillon  s’est  coincée 
dans  la  poulie  remplie  de  givre  et  c’est  momentanément 
que  le  drapeau  a tiotté  en  berne.  Y...  a été  découvert  caché 
derrière  un  hummock.  11  ne  paraît  pas  remarquer  l’inquié- 
tude qu’il  nous  a causée  mais,  assez  docilement,  il  se 
décide  à regagner  sa  couchette. 


Chapitre  XXXVIII 
Efforts  surhumains 

9 janvier.  — Toujours,  à l’infini,  s’étend  la  banquise!. .. 
Cependant,  les  champs  Se  crevassent  fréquemment  et  les 
grands  icebergs  changent  d’orientation,  ce  qui  dénote  un 
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mouvement  général.  Quant  à nous,  nous  demeurons  immo- 
biles, rivés  à un  champ  de  glace  de  deux  à trois  mille 
mètres  de  diamètre,  dont  la  solidité  a été  notre  sauve- 
garde pendant  l’hiver  mais  constitue  actuellement  la 
chaîne  qui  nous  retient  captifs. 

Bien  que  nous  soyons  en  plein  été  antarctique,  la  neige 
fond  à peine  et  cela  s’explique  : i°  parce  que  le  soleil 
s’élève  peu  au-dessus  de  notre  horizon  (1)  ; 2°  parce  qu’une 
grande  partie  de  la  chaleur  reçue  par  la  neige  est  ditfusée  , 
une  autre  est  réfléchie  et  une  troisième  partie  seulement, 
très  minime,  est  absorbée. 

Ces  diverses  propriétés  de  la  neige  sont  démontrées  à 
l’évidence  sur  la  banquise  car,  là  où  elle  est  couverte  de 
détritus,  bouts  de  planches,  carton  bitumé,  etc.,  la  glace 
fond  avec  rapidité,  étant  donné  le  pouvoir  absorbant  de 
ces  corps. 

Cook,  estimant  avec  raison  que  nous  devons,  à tout  prix, 
nous  dégager,  propose  d’utiliser  de  la  manière  suivante 
la  chaleur  absorbée  par  ces  corps  ! 

Pour  que  la  Belgica  puisse  rejoindre  l’eau  libre  de  la 
clairière  B (voir  figure  ci-dessus)  il  est  d’avis  de  creuser 
dans  la  glace,  suivant  ah  et  cd , deux  tranchées,  larges 
chacune  d’un  mètre  et  profondes  de  90  centimètres.  L’eau 
provenant  de  la  fonte  des  neiges  remplirait  bientôt  ce  fossé 
et,  comme  le  pouvoir  absorbant  de  l’eau  est  plus  grand  que 
celui  de  la  neige,  le  soleil  se  chargerait  d’approfondir 
constamment  la  tranchée.  L’action  du  soleil  serait  plus 
efficace  encore  si  nous  versions  îles  escarbilles  dans  la 
tranchée.  Ainsi,  petit  à petit,  deux  lignes  de  rupture  se 
produiraient  probablement. 

De  Gerlache  et  moi  11e  sommes  guère  partisans  de  cette 
tentative  attendu  que,  le  pouvoir  diathermane  (2)  de  l’eau 

(1)  La  quantité  de  chaleur,  envoyée  par  une  source  constante  sur  une 
surface  déterminée,  est  proportionnelle  au  cosinus  de  l’angle  que  font  les 
rayons  incidents  avec  la  normale  à cette  surface. 

(2)  Le  pouvoir  diathermane  d'une  substance  est  le  rapport  de  la  quantité 
de  chaleur  qu’elle  laisse  passer  à celle  qu’elle  reçoit. 
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étant  faible,  la  quantité  de  chaleur  reçue  par  les  escar- 
billes immergées  sera  très  faible  aussi.  Cependant,  ne 
fût-ce  que  pour  faire  diversion,  nous  entreprenons  ce 
travail  dans  lequel  Cook  et  Arctowski  déploient  une 
énergie  extraordinaire. 

En  dehors  des  phénomènes  naturels  que  nous  venons 
d’indiquer  et  sur  lesquels  quelques-uns  comptent  pour 
ouvrir  la  glace,  nous  croyons  devoir  employer  nos  scies 
à glace  pour  découper  un  trait  suivant  les  lignes  ab  et  cd, 
Nous  commençons  le  travail  en  partant  de  la  clairière  B. 
Au  début  cela  va  très  bien,  nous  nous  attaquons  à de 
la  glace  peu  forte  ; mais  à peine  avons-nous  scié  trente 
mètres,  que  nous  pénétrons  dans  une  région  aussi  épaisse 
- même  plus  épaisse  — que  la  longueur  de  nos  scies. 
Alors,  nous  songeons  à faire  intervenir  de  nouveau  la 
tonite. 

Malgré  le  peu  de  résultats  obtenus  il  y a trois  semaines, 
je  construis  une  torpille  formée  d’un  tube  de  grès  de  trente 
centimètres  de  diamètre  et  d’un  mètre  et  demi  de  lon- 
gueur. Je  charge  le  tube  de  160  cartouches  de  tonite,  puis 
j’en  ferme  avec  soin  les  deux  extrémités.  La  mise  de  feu 
s’opère  à l’aide  de  trois  mèches  et  de  nombreuses  capsules 
au  fulminate  de  mercure.  La  torpille,  retenue  par  un  petit 
cable  amarré  à la  banquise,  est  introduite  sous  la  glace, 
par  une  ouverture  pratiquée  à la  main  (à  l’endroit  marqué 
t sur  la  figure  4).  Le  feu  est  mis  aux  trois  mèches  et  nous 
fuyons  pour  nous  mettre  à l’abri.  Au  bout  d’une  demi- 
heure,  rien  encore!  Nous  retirons  la  torpille  et  nous  con- 
statons qu’en  se  mouvant  elle  a enroulé  les  mèches  autour 
du  câble  qui  la  retenait.  Celles  ci  s’étant  brisées,  une  des 
extrémités  s’est  ouverte  et  l’eau  a pénétré  au  milieu  de  la 
tonite.  Nous  essayons  deux  ou  trois  cartouches  ainsi 
mouillées,  mais  elles  ne  font  plus  explosion  : les  160  car- 
touches sont  avariées,  nous  devons  les  jeter  à la  mer. 

Ce  nouvel  échec  de  la  tonite  achève  de  la  déprécier  aux 
yeux  de  tout  le  personnel,  excepté  de  de  Gerlache, 
Racovitza  et  moi. 
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Mardi  10  janvier.  — Secondé  par  Amundsen,  Mélaerts 
et  Johansen,  je  viens  de  construire  une  machine  infernale. 
Nous  avons  mis  535  cartouches  de  tonite  dans  un  grand  fût 
à pétrole  qui  a été  fermé  avec  un  soin  extrême.  L’amorce 
consiste  en  cinq  mèches  et  25  capsules  au  fulminate  de 
mercure.  Le  fût,  orienté  verticalement  grâce  au  poids 
attaché  à sa  base,  est  introduit  sous  la  glace  au  même 
emplacement  que  la  torpille.  Je  mets  le  feu  aux  cinq 
mèches  et,  tout  en  invoquant  la  puissance  de  sainte  Barbe, 
patronne  des  artilleurs,  je  file  à toutes  jambes  ! 

Rien  d’abord  : les  mèches  avariées  par  le  froid  ne  con- 
duisent pas  la  flamme.  Cinq  ou  six  fois,  je  reviens  à la 
charge,  je  rallume  même  avec  une  certaine  inquiétude  car 
les  mèches  deviennent  courtes.  Enfin,  brusquement,  une 
explosion  formidable  : de  gros  blocs  de  glace  sont  projetés 
à une  grande  hauteur,  la  banquise  frémit,  le  navire  est 
ébranlé,  et  tous  les  blocs  retombent  du  ciel  comme  une 
trombe.  Nous  nous  précipitons.  Oh  ! désillusion  ! les  535 
cartouches  de  tonite  ont  fait  une  ouverture  de  dix  mètres 
de  rayon  à peine,  et  aucune  crevasse,  aucune  fissure  ne 
s’est  produite  au  delà.  Pour  comble  de  malchance,  les 
blocs  projetés  verticalement  sont  retombés  dans  l'exca- 
vation, où  ils  ne  tardent  pas  à former  une  nouvelle  masse 
compacte.  Cette  dernière  expérience  est  concluante;  les 
adversaires  de  la  tonite  ne  manquent  pas  de  la  ridiculiser, 
et  ses  partisans  reconnaissent  que  si  jamais  elle  rend 
des  services  ils  ne  seront  guère  importants. 

1 1 janvier.  — Avec  moins  de  conviction  que  jamais, 
nous  continuons  à creuser  les  fossés  et  à scier  la  glace. 
Ce  travail  se  poursuit  avec  indifférence;  Cook  et  Arctowski 
seuls  sont  véritablement  enragés  à la  besogne. 

Ce  soir,  de  Gerlaehe,  voyant  avec  certitude  que  nous 
n’avons  aucune  chance  de  succès,  vient  de  proposer  de 
creuser  un  canal,  à l’arrière  du  navire,  suivant  le  tracé 
g h ij  k l m.  En  effet  l’hiver,  il  s’est  produit  dans  cette 
direction  une  crevasse  qui,  s’étant  élargie,  s’est  recouverte 
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d’une  jeune  glace  laquelle,  actuellement,  doit  être  moins 
épaisse  que  c^lle  que  nous  scions.  Cook  ne  veut  pas 
entendre  parler  d’un  projet  autre  que  le  sien;  aussi  fait-il 
une  résistance  acharnée.  Pour  lever  les  doutes,  nous 
passons  toute  la  nuit  à faire  des  sondages  dans  la  glace 
afin  de  déterminer  quel  est  le  projet  le  plus  avantageux. 
Le  12  janvier,  à 8 heures  du  matin,  les  résultats  des 


Fig.  S. 

sondages,  reportés  sur  une  carte  spéciale,  indiquent  que 
le  projet  de  Cook  est  à peu  près  irréalisable,  mais  que  celui 
du  Commandant  pourrait,  si  nous  y consacrons  toutes  nos 
forces,  aboutir  sauf  l’imprévu  à une  certaine  réussite. 
Il  est  donc  arrêté  que  les  travaux  commenceront  cet 
après-midi  et  seront  poursuivis  nuit  et  jour. 

A deux  heures,  nous  voilà  tous  sur  la  banquise  : les 
travaux  scientifiques  sont  interrompus  hormis  les  observa- 
tions météorologiques. 

Le  canal  est  jalonné  avec  un  soin  aussi  minutieux  que 
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s'il  s’agissait  de  creuser  à nouveau  le  canal  de  Suez  ! 
Pour  en  tracer  les  limites,  nous  nous  basons  sur  les  son- 
dages qui  nous  donnent  l’emplacement  de  l’ancienne 
crevasse. 

La  figure  donnée  ci-dessus  (fig.  5)  représente  une  coupe 
verticale  de  la  tranchée. 

A la  partie  ij  (voir  fig.  4,  page  187),  le  canal  a une 
largeur  de  100  mètres  environ,  puis  il  va  en  se  rétrécissant 
jusqu’au  navire  ou  sa  largeur  n’est  plus  que  de  8 à 10  mètres. 


Fi  y 6. 


Cette  forme  permettra  plus  facilement  l’évacuation  des 
blocs  vers  la  clairière  A. 

A l’embouchure  ij  se  trouve  un  amas  de  blocs  de 
glace  provenant  d’anciennes  pressions.  Cette  partie  ne 
pourra  être  sciée,  la  glace  y étant  trop  épaisse,  elle  sera 
encore  attaquée  à la  tonite. 

Les  outils  dont  nous  disposons  ne  sont  pas  nombreux  : 
2 pioches,  6 pelles,  2 piolets,  deux  larges  ciseaux  de 
menuisier  pourvus  d'un  long  manche;  enfin,  4 scies  h glace. 
Comme,  à certains  endroits,  la  glace  est  plus  épaisse  que 
la  longueur  des  scies,  deux  d’entre  elles  sont  reliées  bout 
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à bout  à l'aide  de  deux  plaques  de  fer.  Nous  ne  disposons 
donc,  en  réalité,  que  de  (rois  scies. 

Pour  ouvrir  la  tranchée  (voir  fig.  6),  nous  commençons 
par  creuser  les  couches  superficielles  (couches  a et  b de  la 
fig.  5),  suivant  les  tracés  j m,  m n,  n o,  o p...  Ce  premier 
travail  est  exécuté  avec  les  pioches,  piolets...  etc.  Puis 


Fig.  7. 

nous  donnons  un  trait  de  scie  dans  les  rainures  ainsi 
formées. 

La  besogne  avance  très  lentement  ; elle  exige  de  réels 
efforts.  Aussi  les  inventeurs  ont- ils  l’esprit  en  éveil.  Van 
Mirlo  propose  d’adopter  un  système  analogue  à celui  du 
scieur  de  marbre.  A cet  effet  il  attache  à un  fil  d’acier  de 
sondage  un  boulet  qui  est  introduit  dans  la  glace  (fig.  7).  Le 
fil  d’acier  vient  se  fixer  en  a sur  une  tige  munie  d’une 
articulation  en  b, à son  point  de  rencontre  avec  une  planche 
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que  le  scieur  tîxe  dans  la  glace  et  maintient  du  pied.  Enfin 
le  scieur  saisit  la  poignée,  puis  fait  monter  et  descendre 
le  boulet  dont  le  poids  tend  le  fil  d’acier.  Ce  fil  coupe  la 
glace  mais...  si  lentement  qu’on  la  fondrait  pli  i vite  en 
la  suçant  avec  les  lèvres. 

De  plus,  le  trait  est  si  mince  que  bientôt  les  deux  parties 
qu'on  a séparées  avec  tant  de  peine  se  ressoudent  à 
nouveau. 

Le  système  Van  Mirlo  est  mis  au  rancart  avant  même 
que  d'avoir  été  essayé  sérieusement. 

M.  Somers  propose  de  modifier  le  système  Van  Mirlo 
en  mettant  plusieurs  boulets  au  lieu  d’un  seul  ; en  sub- 
stituant une  cordelette  d’acier  au  fil  et  en  se  servant  du 
treuil  à vapeur  et  de  poulies  de  renvoi  convenablement 
disposées,  pour  produire  le  mouvement  d’ascension  et  de 
descente  des  boulets.  Ce  système  ne  nous  inspire  pas  plus 
de  confiance  que  le  précédent,  car  il  a l’inconvénient 
d’exiger  le  maintien  sous  pression  de  la  chaudière  et  par 
suite  de  diminuer  notre  combustible. 

Le  projet  est  donc  refusé  comme  beaucoup  d’autres.  Ces 
inventions  ont  un  excellent  résultat  cependant  : elles 
occupent  l’esprit,  des  travailleurs  qui  n’en  scient  pas  moins 
activement  pour  cela. 

Dimanche  t5  janvier.  — Hier  après-midi  nous  avons 
préparé  des  charges  de  tonite  de  10,  20,  3o  et  40  car- 
touches chacune  et  ce  matin  nous  les  avons  fait  exploser. 
Cette  fois  enfin  les  résultats  ont  été  brillants  — à part 
quelques  échecs.  Les  charges  ont  été  mises  à faible 
distance  de  l’eau  libre  et,  comme  les  mouvements  d’expan- 
sion étaient  possibles  dans  cette  direction,  les  triangles 
que  nous  avions  découpés  se  fractionnèrent.  En  moins  de 
deux  heures  tous  les  hummocks  voisins  de  l’eau  libre 
étaient  refoulés  ainsi  que  les  deux  premiers  triangles 
ij  m et  j m n (voir  fig.  6).  Mais  pour  le  troisième  triangle 
des  difficultés  considérables  se  dressèrent  : le  triangle 
ayant  légèrement  tourne  autour  d’un  axe  vertical,  le  côté  no 
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coinça  tout  le  bloc  et  il  fallut  force  tonite  pour  le  dégager. 
Encore  toute  cette  tonite  produisit-elle  une  bouillie  de 
neige  et  de  glace  qui  encombra  le  canal. 

Nous  changeâmes  alors  le  tracé  des  sections  et  adop- 
tâmes celui  qui  est  indique  sur  la  tig.  8.  Les  résultats 
furent  excellents  ; une  ou  deux  charges  de  tonite  suffirent 
pour  détacher  les  blocs. 


Fig  8. 


Michotte  seul  étant  nécessaire  à bord  pour  préparer  les 
repas,  Etat-Major  et  équipage  sont  répartis  en  deux 
équipes  pour  la  régularité  du  travail.  La  première  équipe 
comprenant  de  Gerlache,  Mélaerts,  Racovitza,  Van  Mirlo, 
Tollefsen,  Johansen,  Koren  et  Van  Rysselberghe  travaille 
de  8 heures  à midi,  puis  de  1 1/2  à 3 1/2  et  de  4 à 6 heures 
du  soir.  La  deuxième  équipe  formée  par  Lecointe, 
Amundsen,  Arctowski,  Cook.  Somers  et  Dufour  travaille 
la  nuit  de  7 à 1 1 heures,  puis  de  minuit  à 4 heures  du 


196 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


matin . Pendant  les  heures  de  repos  cette  équipe  prépare 
les  charges  de  tonite  et,  je  dois  l’avouer,  cette  besogne 
se  fait  avec  une  imprudence  vraiment  téméraire.  Les 
paquets  de  tonite  sont  apportés  non  loin  du  feu  où  les 
cartouches  se  dégèlent.  Puis,  avec  des  couteaux  de  cuisine, 
nous  raclons  tout  ce  qu’il  y a de  mauvais.  Souvent  des 
morceaux  de  tonite  tombent  par  terre  et  c’est  à peine  si 
nous  y prenons  garde.  On  en  trouve  des  déchets  jusque 
dans  les  assiettes  ! 

Ce  n’est  pas  chose  aisée  que  de  creuser  dans  la  glace 
un  canal  de  près  de  sept  cents  mètres  de  long.  Le  section- 
nement des  blocs  exige  qu’on  scie  des  centaines  et  des 
centaines  de  mètres. 

11  y a deux  modes  de  travail.  Ceux  qui  manient  les 
petites  scies  sont  au  nombre  de  trois  par  outil  ; l’un  scie 
pendant  cinq  minutes  consécutives  sous  la  surveillance 
sévère  de  ses  deux  compagnons.  Aussitôt  le  laps  de  temps 
écoulé,  le  second  travailleur  le  remplace  avec  rapidité, 
sans  interrompre  pour  ainsi  dire  la  marche  de  l’instru- 
ment. 

Les  trois  hommes  qui  disposent  de  la  scie  double 
travaillent  pendant  cinquante-cinq  minutes  sans  interrup- 
tion, puis  prennent  cinq  minutes  de  repos.  L’un  d’eux  est 
placé  à la  barre  horizontale  et  en  a la  direction  ; les  deux 
autres  tirent  sur  le  filin  qui  relève  la  scie  ; pour  la  descente, 
le  propre  poids  de  l’outil  suffit. 

Dans  les  endroits  où  l’épaisseur  est  considérable,  on 
emploie  la  double  scie  qui  n’avance  qu’avec  peine. 

Pendant  ce  travail  monotone  on  cherche  à se  distraire 
par  la  conversation  : Arctowski,  amusant  au  possible  avec 
une  vieille  pelisse  et  un  chapeau  haut  de  forme  d’un 
modèle  antique,  raconte  des  histoires  de  Londres.  Il 
s'engage  dans  des  discussions  sans  fin  sur  les  usages  mon- 
dains, sur  les  inconvénients  qui  résultent  de  l’usage  des 
galoches,  etc.,  etc.  et  met  tant  de  feu  dans  ses  assertions 
qu’il  scie  pendant  dix  minutes  au  lieu  de  cinq.  Amundsen 
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et  Cook  le  laissent  aller,  entretenant  même  la  discussion... 
C’est  autant  de  gagné  pour  eux.  Somers  ne  cesse  pas  de 
parler  une  minute.  11  nous  raconte  ses  aventures  de  régi- 
ment, celles  qui  sont  arrivées  à ses  compagnons  d’armes 
et  beaucoup  d’autres  qui  ne  sont  arrivées  que  dans  son 
imagination  féconde. 

Viennent  ensuite  ses  aventures  de  marin,  la  description 
fantaisiste  du  service  à bord  des  navires  de  la  marine 
belge , etc.,  etc.,  et  tout  cela  est  si  drôle,  si  chargé,  sans 
aucune  méchanceté  pour  personne  cependant,  que  nous 
faisons  semblant  de  le  croire  afin  de  l’animer  encore 
davantage. 

De  onze  heures  à minuit  notre  équipe  a repos  ; nous 
passons  ce  temps  au  laboratoire  afin  de  ne  pas  réveiller 
les  autres.  Nous  y faisons  un  petit  souper,  trop  petit 
souvent  hélas  ! car  nos  estomacs  se  creusent  plus  rapide- 
ment que  le  canal.  Fuis  quelques-uns  somnolent  pendant 
dix  minutes,  tandis  que  Somers  intarissable  continue  ses 
histoires. 

Oui,  pendant  trente-cinq  jours,  Somers  a parlé  chaque 
jour  durant  neuf  heures  consécutives  et  cela  avec  beau- 
coup d’humour,  je  dois  le  déclarer,  et  pour  notre  plus 
grande  distraction  à tous. 

La  division  de  de  Gerlache  prend  à quatre  heures  de 
l’après-midi  un  goûter  de  pain  et  de  café  servi  sur  la 
banquise.  Le  tableau  en  est  pittoresque  : les  hommes 
s’étendent  par  groupes  sur  la  neige  mangeant  avec  avidité 
leur  « pain-plomb  ». 

Lorsqu’on  a scié  un  certain  nombre  de  blocs  de  glace, 
on  procède  à leur  évacuation  dans  la  clairière  : c’est  le 
moment  le  plus  agréable  de  la  journée.  A l’aide  de  charges 
de  tonite,  on  brise  les  blocs  en  leur  centre  ; puis,  muni 
de  longues  perches,  on  pousse  les  fragments  au  large. 
Dès  qu'un  fragment  Hotte,  un  homme  y saute  avec  sa 
perche  et  navigue  alors  comme  sur  un  radeau.  Cook 
excelle  dans  ce  genre  de  navigation  : il  parodie  les  officiers 
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de  quart,  se  donne  les  commandements  à haute  voix, 
court  d’un  bout  a l’autre  de  son  fragile  esquif,  manque 
souvent  de  tomber  à la  mer  mais  avec  une  véritable  sou- 
plesse de  singe  — si  je  puis  me  servir  de  cette  comparai- 
son — parvient  toujours  à se  rattraper  à temps. 

Les  petits  fragments  de  glace  sont  entraînés  autant 
que  possible  en  même  temps  que  les  grands,  tandis  que 
la  bouillie  de  neige  restante  est  poussée  vers  la  clairière 
à l’aide  d’un  petit  canot. 

29  janvier.  — Depuis  dix-sept  jours,  nous  scions,  nous 
scions  !...  Quelques-uns  d’entre  nous  sont  exténués  ; 
d’autres  ont  mal  aux  yeux,  parce  qu’ils  n’ont  pas  porté  à 
temps  les  lunettes  avec  verres  fumés.  La  lumière  diffuse 
de  la  banquise  est  si  éblouissante  qu’on  ne  peut  guère  la 
supporter  Le  soleil  ne  se  montre  pourtant  que  rarement, 
trop  rarement,  hélas  ! 

Depuis  deux  jours  le  travail  est  encore  plus  pénible. 
Nous  avons  traversé  une  région  où,  la  couche  aqueuse 
étant  à la  surface,  nous  avions  de  l’eau  glacée  jusqu’aux 
mollets.  Maintenant  nous  sommes  dans  une  région  où  la 
glace  est  très  épaisse,  l’ancienne  région  des  pressions,  où 
les  huinmocks  en  se  comprimant  ont  formé  une  glace 
d’eau  douce  rebelle  à la  scie.  De  plus  nos  instruments 
sont  fort  émoussés,  quoique  aiguisés  avec  soin. 

Bien  que  nous  soyons  presque  tous  courbaturés,  les 
repas  sont  empreints  encore  d'une  certaine  gaîté  ; mais, 
dès  qu’ils  sont  terminés  et  qu’on  n’est  pas  de  corvée,  on  se 
plonge  dans  sa  couchette. . . à moins  qu’on  ne  doive  s’occu- 
per de  la  tonite. 

30  janvier.  — Quelle  catastrophe  ! L'embouchure  du 
canal  vient  d’être  obstruée  par  des  glaces  bottantes  qui 
se  trouvaient  dans  la  clairière. 

Une  crevasse  s’est  formée  suivant  la  ligne  e f (voir 
fig.  4).  Le  canal  était  à peu  près  terminé  ; dans  deux  jours, 
nous  aurions  été  délivrés. 

La  nuit  du  3o  au  3 1 , nous  travaillons  avec  acharne- 
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ment  ; mais,  comme  nous  sommes  à quelques  mètres  du 
navire  et  qu’en  cet  endroit  l'épaisseur  de  la  glace  est 
augmentée  d’une  couche  de  détritus  de  toute  espèce,  la 
grande  scie  n’avance  qu’avec  peine,  arrêtée  à chaque 
instant  par  des  boîtes  de  1er  blanc,  des  os,  des  cadavres 
de  phoques  ou  de  manchots. 

3i  janvier.  — Catastrophe  plus  grande  encore  que  celle 
de  la  veille  : la  nappe  de  glace  e / g h i s’est  déplacée 
(voir  lig.  4),  la  crevasse  e /'s’est  élargie  mais  en  resserrant 
le  canal  qui  devient  infranchissable  pour  la  Belgica.  Bien 
plus,  ce  canal  devient  un  danger  terrible  : la  nappe  e f g h i 
étant  libre  peut  tourner  autour  de  la  partie  / g du  navire 
qui  constitue  une  véritable  charnière.  La  nappe,  par 
moments,  tressaille  et  elle  est  de  si  grandes  dimensions 
qu’elle  menace  de  nous  écraser. 

3 février.  — L’anéantissement  de  notre  rude  labeur  a 
produit  un  choc  moral  très  sérieux  parmi  nous.  De  plus, 
le  voisinage  dangereux  de  la  nappe  mobile  qui  se  presse 
à tribord  nous  force  cà  envisager  encore  une  fois  la  terrible 
éventualité  où  le  navire  serait  écrasé. 

Les  deux  canots  et  les  deux  baleinières  sont  amenés 
sur  la  glace,  pour  être  soumis  à différents  essais  de  charge 
et  de  traction.  Nous  constatons  une  fois  de  plus  que  deux 
embarcations,  la  baleinière  moyenne  et  le  youyou,  sont 
dangereusement  instables.  Quant  aux  essais  de  traction, 
ils  établissent  que  nos  embarcations  sont  tellement  lourdes 
qu’il  est  douteux  que  nous  puissions  en  traîner  deux.  En 
tous  cas  il  est  évident  qu’on  ne  pourra  les  transporter  sur 
la  neige  sans  les  placer  sur  un  traîneau. 

L’après-midi,  l’État-Major  se  réunit  pour  discuter  l’im- 
portante question  de  la  route  à suivre  si  le  navire  est 
écrasé.  Deux  hypothèses  se  présentent  : la  première  sou- 
tient que,  vu  la  lourdeur  excessive  des  embarcations  et 
l’état  d’affaiblissement  des  hommes,  il  faut  faire  route 
vers  le  nord,  gagner  la  lisière  de  la  banquise  puis  la  longer 
en  canot.  Si  une  tempête  nous  menace,  nous  aurons  peut- 
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être  la  faculté  de  nous  mettre  à l’abri  sur  un  champ  de 
glace.  Après  une  longue  discussion,  ce  plan  est  rejeté  vu 
l’instabilité  des  embarcations  et  la  houle  violente  qui  sévit 
constamment  à la  lisière  de  la  banquise. 

L’autre  plan  nous  conduit,  comme  le  premier  d’ailleurs, 
à essayer  d’atteindre  le  détroit  de  Gerlache,  mais  en  nous 
tenant  à une  distance  telle  de  la  lisière  que  la  houle  ne 
puisse  nous  atteindre  et  en  choisissant  les  champs  de. 
glace  assez  vastes  pour  qu’on  ne  se  trouve  pas  constamment 
obligé  de  franchir  les  chaînes  de  hummocks  qui  bordent 
généralement  les  champs.  L’obstacle  le  plus  sérieux  qui 
nous  arrête  est  la  lourdeur  des  canots  et  le  degré  d’affai- 
blissement des  hommes. 

C’est  cependant  à ce  dernier  parti,  faute  d’un  meilleur, 
que  se  rallie  la  majorité.  Nous  arrêtons  donc,  en  commun, 
la  liste  du  matériel  à emporter  en  cas  de  sinistre  et  nous 
décidons  de  nous  occuper  immédiatement  de  la  construc- 
tion des  tentes,  des  sacs  de  couchage  et  des  vêtements  en 
peau  de  phoque. 

De  Gerlache,  Amundsen  et  Cook,  les  trois  spécialistes 
dans  ces  travaux,  se  mettent  activement  à la  besogne.  Le 
soir  même,  de  Gerlache,  ayant  fini  le  recensement  des 
vivres,  nous  réunit  encore  pour  nous  annoncer  que  les 
provisions  diminuent  et  qu’à  partir  du  lundi  suivant 
Etat-Major  et  équipage  seront  réduits  à la  même  ration. 
Chacun  de  nous  recevra,  par  jour,  un  petit  pain  et  un 
biscuit,  et,  par  semaine,  i5o  grammes  de  margarine  et 
i5o  grammes  de  sucre.  Les  autres  provisions,  vins,  des- 
serts, etc.,  seront  partagés  également  entre  tous  et  dans 
de  certaines  proportions  par  semaine. 

Cette  nouvelle,  loin  de  produire  une  mauvaise  impres- 
sion, nous  met  en  gaîté.  Nous  commençons  aussitôt  un 
petit  trafic  : l’un  cède  son  sucre  pour  du  pain,  l’autre 
échange  sa  ration  de  vin  pour  un  peu  de  beurre,  un 
troisième  mange  immédiatement  toute  sa  ration  de  des- 
serts. Somme  toute,  la  chose  est  plaisante  pour  ceux  qui 
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mangent  du  phoque  sans  dégoût  ; mais  pour  les  autres 
ce  sera  la  famine  peut-être. 

4 février  1899.  — Le  canal  reste  dans  le  même  état;  il 
nous  semble,  par  moments,  que  les  champs  de  glace  ont 
un  mouvement  d'ascension  et  de  descente,  comme  s’ils 
subissaient  l’influence  de  la  houle.  Ce  fait  nous  paraît 
d’abord  invraisemblable,  attendu  que  nous  occupons  à peu 


Fig  9. 


près  la  même  position  qu’il  y a neuf  mois.  Toutefois  les 
dernières  observations  astronomiques  tendent  à démontrer 
que  nous  nous  déplaçons  assez  rapidement  vers  l'ouest. 
Notre  inaction  ne  peut  se  prolonger  : il  est  convenu  que, 
si  dans  deux  jours  une  détente  n’a  pas  rouvert  le  canal, 
nous  l’élargirons  nous-mêmes.  Dans  l’entretemps,  les 
observations  reprennent  leur  cours. 

7 février.  — Le  grand  traîneau  destiné  à supporter 
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éventuellement  le  canot  a été  terminé  et  expérimenté  hier. 
Les  résultats  sont  satisfaisants,  mais  rien  de  plus.  Aujour- 
d'hui nous  avons  repris  les  travaux  d’élargissement  du 
canal  : de  Gerlache  avait  proposé  un  moyen  qui  semblait 
plus  expéditif  que  les  précédents. 

Le  gros  filin  d’acier,  destiné  aux  dragages,  aurait  été 
amarré  par  une  de  ses  extrémités  au  point  R (fig.  9)  sur  la 
nappe  e f g h ?,  puis  passé  sur  une  poulie  P — - fixée  de 
l’autre  côté  de  la  clairière  A — enfin  enroulé,  à bord,  sur  le 
treuil.  Alors,  s’aidant  de  la  vapeur  et  d’un  palan  supplé- 
mentaire, on  aurait  cherché  à détacher  la  nappe  e f g h i 


Fig.  10 

et  à faire  route  vers  la  clairière,  soit  par  la  crevasse  e f , 
soit  par  le  canal  g h i. 

Ce  projet  ne  fut  pas  adopté,  parce  que  nous  avions  déjà 
constaté  que  des  nappes  analogues  se  coinçaient  très 
facilement  et  que  l'effort  nécessaire  pour  les  dégager  serait 
supérieur  aux  forces  dont  nous  pouvions  disposer. 

L'élargissement  du  canal  n’était  pas  chose  facile, 
surtout  que  son  embouchure  était  fermée.  Il  fallut  donc 
recouper  des  blocs  et  placer  en  dessous  des  espars  formant 
plan  incliné  (fig.  10),  les  hisser  sur  ce  plan  pour  les  déposer 
finalement  sur  la  rive.  Ces  blocs  devaient  être  de  petites 
dimensions  ; car.  hors  de  l’eau,  ils  ne  subissaient  plus  la 
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poussée  de  la  mer  et  devenaient,  à cause  de  leur  poids, 
très  difficiles  à manier. 

Ce  labeur  de  forçat  se  continuait  jour  et  nuit  sans 
interruption. 

14  février.  — Au  bout  de  sept  jours,  il  ne  nous  reste 
à dégager  que  l’arrière  du  navire,  où  la  glace  est  trop 
dure  et  trop  épaisse  pour  se  laisser  entamer  par  les  scies. 
Nous  recourons  une  fois  encore  à la  tonite.  Nous  en 
faisons  éclater  des  charges  placées  seulement  à trois  et 
quatre  mètres  du  navire.  Tout  cela  est  fort  dangereux, 
car  nous  risquons  de  faire  sauter  « par  induction  « toute 
la  tonite  qui  se  dégèle,  près  du  feu,  à bord.  Mais  il  n’y  a 
pas  une  minute  à perdre,  le  moindre  retard  peut  nous 
bloquer  à nouveau  pour  tout  un  hiver. 

Chacune  des  explosions  était  marquée,  à bord,  par  une 
forte  dépression  du  baromètre  ; de  plus,  résultat  moins 
scientifique,  des  détritus  de  toute  espèce  étaient  projetés 
violemment  en  l’air,  puis  retombaient  dans  toutes  les 
directions  en  une  ignoble  pluie  ! 

Enfin  le  navire  étant  à peu  près  dégagé,  il  est  mis  en 
marche  vers  l’arrière,  au  risque  de  rompre  le  gouvernail 
et  l’hélice. 

Un  moment,  ô joie  ! nous  nous  croyons  sans  entraves, 
mais  bientôt  les  coups  de  bélier,  donnes  avec  le  gouver- 
nail, deviennent  impuissants.  Il  faudrait,  surtout  pour 
franchir  l’embouchure  encombrée  de  glace,  faire  agir 
l’avant  du  navire. 

Afin  de  virer  de  bord,  nous  découpons,  en  l n 0 (fig.  1 1 ), 
un  port  de  60  mètres  carrés,  dans  une  glace  relativement 
friable  que  nous  faisons  sauter  avec  de  nombreuses  charges 
de  tonite. 

Tout  à coup,  la  nappe  e f g h i s’écarte  doucement  et 
le  canal  s’élargit. 

Vile,  nous  faisons  machine  arrière,  nous  gagnons  le 
port  d’évitage,  nous  virons  en  nous  aidant  d’aussières  et 
d’ancres,  mais  voilà  qu’au  moment  où  le  navire  est  en  tra- 
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vers  du  canal  dans  la  position  B\  ce  dernier  se  resserre. 
La  Belgica  est  donc  comprimée  longitudinalement  de  telle 
sorte  que  l’hélice  et  le  gouvernail  courent  grand  risque 
d’être  brisés. 

Anxieux,  nous  travaillons,  nous  regardons.  Toutes  nos 
pensées,  toute  notre  âme  appellent  la  détente. 

Elle  se  produit.  La  Belgica  à l'affût  se  lance  à pleine 


Fig.  U. 

vapeur  vers  le  barrage  de  glaces  accumulées  à l'embou- 
chure, le  fait  voler  en  éclats  et,  sans  plus  d’obstacle, 
vogue  triomphante  dans  la  grande  clairière. 

Aucun  mot  ne  pourrait  rendre  le  sentiment  de  déli- 
vrance, de  joie,  d’allégresse  qui  gonfle  nos  coeurs. 

Un  dernier  regard  jeté  vers  le  champ  de  glace  qui  nous 
a retenus  si  longtemps  prisonniers,  vers  le  canal  qui  nous 
a coûté  tant  d’efforts,  puis  nos  yeux  ravis  se  tournent 
vers  le  nord. 
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Chapitre  XXXIX 
Bloqués  à la  lisière 

Les  jours  qui  suivirent  notre  délivrance  furent  utile- 
ment employés  à l’aménagement  de  la  Belgica  en  vue  de 
la  navigation  ordinaire  et  surtout  en  prévision  des  tem- 
pêtes que  nous  aurions  vraisemblablement  à affronter,  des 
que  nous  nous  trouverions  en  plein  océan.  Afin  de  donner 
au  navire  la  stabilité  nécessaire  — car  en  un  an  nous 
avions  consommé  pas  mal  de  charbon  et  de  vivres  — 
les  seize  grands  réservoirs  de  la  cale  sont  remplis  d’eau 
de  mer. 

Le  quart  se  fait  constamment  du  nid  de  corbeau  : il 
est  indispensable  de  scruter  un  vaste  horizon  pendant  ce 
long  trajet  qui  nous  sépare  de  la  mer  libre  et  que  nous 
devrons  encore  parcourir  en  nous  faufilant  avec  prudence 
entre  les  champs  de  glace. 

Le  16  février  au  soir,  nous  constatons  que  depuis  deux 
jours  nous  avons  gagné  18  à 20  milles  vers  le  nord.  En  réa- 
lité nous  avons  parcouru  un  chemin  bien  plus  considérable, 
étant  donnés  nos  nombreux  circuits  entre  les  nappes.  Par 
contre,  nous  avions  souvent  la  surprise  de  naviguer  sur 
d’immenses  lacs,  au  milieu  desquels  la  Belgica  bondissait 
éperdue,  ivre  de  liberté  ! A la  lisière  de  ceux-ci  la  lutte 
recommençait,  Le  navire  se  précipitait  entre  doux  champs, 
essayant  de  les  séparer,  puis  se  trouvait  arrêté.  Alors 
nous  faisions  machine  arrière  et,  lorsque  nous  avions 
assez  de  place  pour  rendre  à la  proue  son  élan,  nous  ren- 
versions brusquement  la  marche.  Ces  coups  de  bélier 
répétés  finissaient  par  avoir  raison  de  la  glace  qui  d’ail- 
leurs paraissait  beaucoup  plus  friable  et  était  composée  le 
plus  souvent  de  nappes  peu  étendues.  Parfois  encore  nous 
longions  de  vastes  champs.  Une  chose  nous  était  surtout 
défavorable,  c’était  la  direction  longitudinale  des  clai- 
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rières  : celle-ci,  étant  presque  toujours  perpendiculaire 
aux  vents  des  derniers  jours,  était  orientée  de  l’est  vers 
l'ouest.  Nous  devions  donc  traverser  ces  clairières  dans 
leur  largeur  seulement. 

Ce  soir,  nous  sommes  arrêtés  non  loin  d’un  superbe 
iceberg  tabulaire  et,  comme  nous  avons  aperçu  des  man- 
chots, nous  mettons  un  canot  à la  mer  pour  une  partie  de 
chasse.  Nous  sommes  cinq  : Racovitza,  Amundsen, 
Mélaerts,  Van  Mirlo  et  moi.  Nous  rentrons  avec  du  butin, 
tous  très  satisfaits  à l’idée  de  cette  chair  fraîche  qui  nous 
reposera  des  conserves. 

A peine  sommes-nous  à bord  que  la  brise  se  lève  et  le 
ciel  s’obscurcit.  Nous  sommes  secoués  par  une  violente 
tempête  analogue  à celle  qui  a favorisé,  il  y a un  an, 
notre  entrée  dans  la  banquise. 

Bien  que  les  glaces  nous  enlacent  à nouveau,  nous  ne 
voyons  là  aucun  mauvais  présage.  Bien  plus,  comme  j’ai 
une  faim  de  loup  et  que  je  ne  vois  plus  la  nécessité  de 
l’économie,  je  consomme  en  une  fois  non  seulement  les 
provisions  économisées  sur  mes  précédentes  rations  en 
prévision  des  jours  de  misère  noire,  mais  encoreles  rations 
de  toute  une  semaine  qui  viennent  d’être  distribuées.  Je 
suis  tellement  certain  de  la  délivrance  que  je  fais  même 
des  générosités  à mes  compagnons  de  quart. 

3 mars.  — Nous  sommes  toujours  immobilisés  au  même 
endroit;  la  banquise  demeure  compacte,  mais  les  nappes 
s’agitent  dans  tous  les  sens  contre  les  flancs  du  navire,  ce 
qui  constitue  pour  nous  un  danger  réel.  Certaines  plaques 
étant  particulièrement  inquiétantes,  nous  les  avons  morce- 
lées avec  des  explosions  de  tonite  et  leurs  fragments  ainsi 
groupés  nous  fournissent  un  matelas,  contre  lequel  s’amor- 
tit la  pression. 

Nous  sommes  toujours  à la  ration,  car  il  se  pourrait 
fort  bien  que  nous  ne  soyons  pas  dégagés  cette  année. 
Combien  je  regrette  d’avoir  consommé  si  rapidement  mes 
vivres  de  réserve  ! C’est  une  amère  leçon  pour  mon  impré- 
voyance. 
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D’un  autre  côté,  comme  le  pétrole  va  faire  défaut  et 
que  déjà  les  jours  deviennent  courts,  il  est  temps  de  s’oc- 
cuper de  la  question  « éclairage  ».  La  recherche  d’un 
procédé  brillant  et  économique  est  mise  au  concours. 

Cook  fait  valoir  le  système  des  Esquimaux  : un  réser- 
voir rempli  de  morceaux  de  graisse  de  phoque  dans 
lesquels  on  pique  plusieurs  mèches.  Ce  luminaire  donne 
peu  de  clarté,  empoisonne  l’air  par  une  odeur  nauséabonde 
et  occasionne  une  véritable  pluie  de  noir  de  fumée.  Mais 
à part  cela,  c’est  très  bon  !...  Cook,  très  fier  de  sa  nou- 
velle lampe,  la  tient  allumée  même  le  jour  ! 

Les  deux  mécaniciens  ont  enfanté,  chacun,  des  procé- 
dés assez  compliqués.  La  lanterne  de  Van  Rysselberghe 
est  grosse  comme  une  maison  et  loge  une  flamme  micro- 
scopique et  vacillante. 

Décidément  Racovitza  a le  pompon  ! Encouragé  par  le 
succès,  il  fonde  avec  Arctowski  une  véritable  huilerie  où 
l’ancienne  machine  hache-viande  (prise  à l’insu  de  Michotte) 
est  utilisée  pour  découper  la  graisse  de  phoque.  Son  labo- 
ratoire fournit  les  étamines,  celui  d’Arctowski  les  filtres. 
En  deux  ou  trois  jours  ils  ont  une  usine  modèle. 

Mais  l’ingénieux  Van  Mirlo  parvient  à leur  damer  le 
pion  en  fabriquant,  dans  de  vieilles  boîtes  à conserves 
et  pour  ainsi  dire  sans  surveillance,  une  huile  très  peu 
inférieure  à celle  du  laboratoire. 

Cook  moins  préoccupé  par  les  malades  cherche  un  nou- 
vel aliment  pour  son  activité  : il  déclare  qu’il  est  néces- 
saire de  construire  un  canot  en  peau  de  phoque.  Comme 
il  ne  parvient  pas  à nous  émouvoir  en  faveur  de  son  pro- 
jet, il  annonce  solennellement,  que  son  canot  a un  but 
scientifique  : favoriser  les  lointaines  excursions  de  manière 
à étudier  sur  une  plus  vaste  échelle  les  différentes  forma- 
tions des  glaces. 

Cet  argument  ne  lui  fournit  pas  plus  d’adeptes,  mais 
comme  il  a prononcé  le  mot  « scientifique  » il  devient 
impossible  de  ne  pas  l’approuver.  Cook  est  donc  mis  en 
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possession  de  peaux  de  phoque  et  de  vieilles  planches,  et, 
comme  ce  matériel  ne  lui  paraît  pas  suffisant,  il  rôde  dans 
tous  les  coins,  dans  toutes  les  chambres  même,  a l’atfut 
d’un  morceau  de  bois.  Si  on  le  laissait  faire  il  scierait 
pour  son  fameux  canot  la  table,  la  bibliothèque  et  les 
armoires  du  carré. 

6 mars.  — Depuis  quelques  jours,  nous  ne  sommes  plus 
seuls.  Des  manchots  de  la  Terre  Adélie  ont  élu  domicile 
auprès  de  nous.  Au  début  on  en  a tué  un  certain  nombre, 
mais  Racovitza,  le  seul  qui  sache  les  dépecer  convenable- 
ment, a lin i par  se  lasser  de  ce  travail.  11  a déclaré  que 
les  deux  petits  beefsteaks  fournis  par  chaque  manchot  ne 
valent  pas  la  peine  qu’il  se  donne  pour  le  dépeçage  ; il 
estime  donc  que  les  phoques  seuls  doivent  être  exécutés. 
Et,  pour  achever  de  nous  rallier  à son  idée,  il  déclare 
qu’il  faut  au  contraire  épargner  les  manchots  qui  se 
trouvent  dans  nos  parages  car  ils  sont,  à cette  époque  de 
l’année,  particulièrement  intéressants  à étudier. 

C’est,  en  effet,  le  moment  de  la  mue.  Les  manchots  se 
réunissent  par  groupes  de  8 à 10  ; puis,  cherchant  un 
abri  derrière  les  hummocks,  ils  demeurent  à peu  près 
immobiles  en  proie  à la  fièvre.  Peu  à peu  la  petite  troupe 
grossit  mais  non  sans  difficulté,  car  chaque  fois  qu’un  nou- 
veau venu  se  présente,  ce  sont  des  explosions  de  colère 
chez  ceux  qui  sont  déjà  installés.  Ils  ouvrent  le  bec  déme- 
surément, en  tendant  le  cou  et  agitent  leurs  petites  ailes. 
Peu  à peu,  le  calme  renaît,  on  fait  place  aux  nouveaux 
arrivés  et  ils  demeurent  tous  là,  tristes,  enfiévrés,  sans 
prendre  de  nourriture. 

Puis,  leurs  beaux  pardessus  tombent  en  miettes  comme 
mangés  par  les  mites,  tandis  que,  honteux,  ils  se  cachent 
où  ils  peuvent. 

8 mars.  — Notre  position  devient  chaque  jour  plus 
critique.  Depuis  le  27  février  déjà,  AJichoite,  du  nid  de 
corbeau,  avait  constaté  à l’horizon  une  étroite  ligne  noire, 
en  deçà  de  laquelle  des  points  blancs  montaient  et  descen- 
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daient.  Nul  doute  ne  subsistait  donc  à cet  égard  : c’était 
bien  la  lisière  de  la  banquise  et  la  houle  de  l’océan.  Cette 
houle  nous  arrivait  maintenant  en  grandes  ondes  qui 
chassaient  les  nappes  de  glace  contre  nos  flancs  et  y accu- 
mulaient une  véritable  « enceinte  « tandis  qu’à  quelques 
milles  de  nombreux  icebergs  formaient  les  « points 
d’appui  « de  notre  « ligne  avancée  *. 

Impossible  d’exécuter  encore  des  mesures  de  précision 
sur  cette  banquise  instable  et  morcelée. 

Les  observations  astronomiques  assignent  actuellemei  t 
*une  dérive  assez  rapide  qui  nous  porte  vers  l’ouest-sud- 
ouest.  Notre  première  hypothèse  va-t-elle  se  réaliser  et 
serons-nous  entraînés  dans  la  mer  de  Ross  ? Un  fait  semble 
déjà  certain  : l’apparence  de  terre  que  signale  Walker 
par  102  degrés  de  longitude  ouest  et  par  71  degrés  de 
latitude  australe  est  un  mythe,  car  notre  dérive  nous  fait 
passer  à l’endroit  même  ou  cette  terre  était  censée  se 
trouver. 

10  mars.  — J’ai  eu  un  long  entretien  avec  de  Gerlache. 
J’avais  terminé  le  tracé  préliminaire  du  nouveau  détroit 
et  il  convenait  de  baptiser  les  parties  de  terre  et  de  mer 
dont  nous  allions  devoir  donner  la  description  dans  nos 
rapports  scientifiques. 

Avec  un  tact  tout  particulier,  de  Gerlache  désirait  que 
nous  fissions  ensemble  ce  baptême  qu’il  avait  le  droit  de 
régler  à sa  fantaisie. 

Je  collaborai  donc  comme  conseil,  ne  désirant  inter- 
venir personnellement  que  le  moins  possible. 

Ce  travail  a été  repris  ensuite  en  présence  de  Racovitza, 
Cook,  Arctowski  et  Amundsen.  C’était  très  intéressant. 
Il  fallait  éviter  les  oublis  et  s'efforcer  de  distribuer 
les  noms  des  protecteurs  de  l’Expédition  de  manière  à 
proportionner  l’importance  des  parties  de  terre  ou  de  mer 
représentées  à l’importance  des  services  rt  ndus  avant  notre 
départ  d’Europe. 

Certains  noms  subirent  de  tels  déplacements  qu’en  cette 
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seule  après-midi,  ils  voyagèrent  d’île  en  cap,  de  cap  en 
détroit,  de  détroit  en  baie,  de  baie  en  montagne,  etc 

C’est  cette  question  de  répartition  proportionnelle  qui 
nous  avait  empêchés  de  baptiser  les  découvertes  au  fur  et  à 
mesure  quelles  se  présentaient. 

13  mars.  — 11  y aura  demain  un  long  mois  que  nous 
avons  quitté  notre  champ  d’hivernage  et  que  nous  sommes 
prisonniers  à la  lisière  de  la  banquise,  sans  cesse  roulés 
et  agités  par  le  tangage. 

Du  nid  de  corbeau  nous  apercevons  l’océan  libre  de 
glace  et,  supplice  de  Tantale,  nous  ne  parvenons  pas  à 
l’atteindre. 

Ce  soir,  les  mouvements  de  la  banquise  sont  extraordi- 
naires ; la  houle  et  le  vent  poussent  les  icebergs  dans  tous 
les  sens.  Non  loin  de  nous,  un  groupe  serré  semble 
vouloir  nous  aborder.  Rien  à faire  devant  cette  menace  de 
collision  qui  nous  écraserait,  que  d’attendre  et  d’espérer. 
Le  mercure  du  baromètre  marin  monte  et  descend  in- 
cessamment : c’est  comme  si  le  navire  était  brusquement 
enlevé,  puis  replongeait  dans  la  mer.  Les  lames,  sous  la 
glace,  atteignent- elles  donc  une  telle  hauteur  l 

14  mars,  2 heures  du  matin.  — Depuis  1 1 heures  du 
soir  notre  marche  vers  les  icebergs  s’est  ralentie  et  la  houle 
a diminué.  A minuit,  les  glaces  se  sont  disjointes,  la 
détente  a commencé.  Mais  l’obscurité  nous  a empêchés 
d’en  profiter.  Voici  enfin  le  crépuscule.  On  hisse  les  voiles, 
on  cale  les  soupapes  de  sûreté  afin  de  faire  monter  la 
pression  à son  maximum  et  de  nouveau  le  cylindre  de 
basse  pression  est  employé  comme  cylindre  de  haute  pres- 
sion ; nos  efforts  sont  surhumains.  Peu  à peu  nous  nous 
dégageons  de  l’étreinte,  nous  avançons,  la  détente  nous 
aide,  les  champs  de  glace  se  font  de  plus  en  plus  mignons. 
Voici  enfin  le  dernier,  plus  d’obstacles  : cette  fois,  c’est 
l’océan  sans  entraves,  c’est  la  liberté  ! 

(A  suivre.) 


G.  Lecointe. 
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A PROPOS  DU  PENDULE  DE  FOUCAULT  (1) 


La  Revue  des  Questions  scientifiques  a publié,  dans  son 
numéro  d’avril  1903,  un  intéressant  article  où  les  discours  pro- 
noncés lors  de  la  réinstallation  du  pendule  de  Foucault  au  Pan- 
théon sont  critiqués  au  point  de  vue  des  idées  bien  connues  de 
M.  Poincaré,  idées  qui  du  reste  sont  loin  de  lui  appartenir 
spécialement  mais  à l’expression  desquelles  il  a su  donner  un 
ton  et  une  forme  très  caractéristiques.  Nous  sommes  bien  loin  de 
songer  à contredire  M.  Pasquier,  l’auteur  de  cet  article,  car  nous 
avons  plus  d’une  fois  combattu  l’idole  métaphysique  de  l’espace 
et  du  mouvement  absolus  ; mais  il  nous  semble  que  l’école  de 
M.  Poincaré  dénature  le  véritable  caractère  de  l’ordre  de  ques- 
tions auquel  se  rattache  le  débat  sur  la  rotation  de  la  terre. 

A un  point  de  vue  purement  pratique,  il  est  très  vrai  que  le 
choix  du  système  d’axes  auquel  on  rapporte  les  mouvements 
doit  simplement  être  fondé  sur  des  raisons  de  commodité,  et 
cela  est  si  vrai  que.  lorsqu’on  n’a  pas  besoin  de  tenir  compte  de 
la  force  centrifuge  composée,  on  rapporte  les  mouvements  qui 
se  produisent  à la  surface  de  la  terre  à des  axes  invariablement 
liés  à celle-ci.  Mais,  si  l’on  veut  envisager  philosophiquement  la 
question,  il  est  indispensable  de  se  bien  rendre  compte  de  la 
différence  capitale  qui  existe  entre  les  axes  liés  aux  étoiles  fixes 
et  tons  les  autres. 

Le  regretté  M.  Vicaire,  qui  était  un  partisan  convaincu  de 

(1)  Nous  avons  communiqué  cet  article  à M.  Pasquier,  qui  nous  a prié 
d'y  joindre  les  observations  dont  nous  le  faisons  suivre  (N.  D.  L.  R.). 
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l’espace  et  du  mouvement  absolus,  a plaidé  cette  thèse  avec  une 
science  dont  nous  n’avons  pas  à faire  l’éloge  ici  et,  dans  une 
étude  publiée  par  les  Annales  de  i.a  Société  scientifique  de 
Bruxelles  (1).  il  a fait  ressortir  de  façon  frappante  les  argu- 
ments militant,  selon  lui.  en  faveur  du  mouvement  absolu.  Nous 
ne  voulons  point  entrer  ici  dans  une  discussion  détaillée,  mais 
comment  ne  serait-on  pas  frappé  de  faits  tels  que  la  disparition 
de  la  loi  de  l’égalité  de  l’action  et  de  la  réaction  quand  on  aban- 
donne les  axes  reliés  au  système  des  étoiles  fixes,  ou  tels  que  la 
puissance  d’action  des  corps,  grâce  à leur  force  vive,  présentant 
une  valeur  déterminée  si  l’on  adopte  ces  axes  et  variant  indéfini- 
ment avec  les  corps  rencontrés  si  l’on  adopte  un  autre  système 
d’axes  quelconque  ? 

Nous  ne  disons  pas  qu’on  doive  conclure  de  là  l’existence  du 
mouvement  absolu  ; mais  nous  disons,  avant  toute  discussion, 
qu’il  y a là  tout  un  ensemble  de  faits  devant  frapper  un  esprit 
philosophique  et  lui  faire  reconnaître  qu’on  n’est  pas  en  présence 
d’une  simple  question  de  commodité  dans  les  calculs,  qu’il  s’agit 
d'un  problème  qu’on  n’écarte  pas  par  une  boutade  et  qui  impose 
l’examen  le  plus  sérieux. 

Celui  qui,  en  métaphysique,  admet  l’existence  d’un  espace 
absolu  est  fondé  à déclarer  que  la  découverte  d’un  système 
d’axes  (2)  réalisant  de  telles  simplifications  dans  la  mécanique 
de  l’univers  fait  connaître,  à une  translation  uniforme  près,  le 
mouvement  absolu.  On  ne  peut  s’étonner  qu’il  aille  plus  loin  et 
prétende  trouver,  dans  cette  découverte,  une  vérification  de  la 
réalité  même  de  ce  mouvement.  Mais  ici  nous  croyons  qu’il 
dépasserait  les  bornes  des  conclusions  légitimes. 

Plaçons-nous,  en  effet,  dans  l’hypothèse  de  la  relativité  essen- 
tielle de  l’espace,  réduit  à de  simples  rapports,  et  supposons  j 
que  la  description  tant  cinématique  que  dynamique  de  l’univers 
puisse  être  réduite  à des  lois  ou  des  formules  simples.  Le  fait 
même  que,  à priori,  on  puisse  affirmer  la  subordination  néces- 
saire de  cette  simplicité  à un  choix  spécial  des  axes  montre  que, 
si  l’Auteur  de  la  nature  a voulu  faire  une  œuvre  intelligible,  pour 
ainsi  dire,  il  n’a  pu  le  faire  que  par  rapport  à des  axes  déter- 
minés. D’où  l’on  doit  conclure  que  cette  subordination  est  abso- 
lument indépendante  de  l’hypothèse  d’un  mouvement  absolu. 

(1  ) Année  1893-1894,  2e  partie,  p.  283. 

(2)  Nous  considérons  comme  mécaniquement  identiques,  tous  les 
systèmes  d'axes  invariablement  liés  les  uns  aux  autres. 
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En  même  temps  d’ailleurs  ressort  la  haute  portée  de  la  décou- 
verte d’un  tel  système  d’axes,  à quelque  hypothèse  qu’on  se 
rattache,  tandis  que,  pour  M.  Poincaré,  elle  n’a  qu’un  simple 
intérêt  de  commodité  (1). 

Ainsi  donc  les  orateurs  du  Panthéon  ont  pu  avoir  le  tort 
d’adopter  la  thèse  métaphysique  de  l’espace  absolu  et  surtout  de 
l’admettre  implicitement,  comme  le  grand  public  auquel  ils 
s’adressaient;  mais,  en  ce  faisant,  ils  se  plaçaient  au  point  de  vue 
même  de  Galilée  et  de  ses  contradicteurs  et  donnaient,  somme 
toute,  une  plus  exacte  impression  de  ce  grand  drame  historique 
que  ne  l’eussent  fait  des  élèves  de  M.  Poincaré.  Tout  ce  qu’on 
peut  leur  reprocher  est  de  n’avoir  pas  discrètement  indiqué  qu’il 
y a,  sous  le  problème  scientifique,  un  problème  métaphysique 
que  leur  langage  populaire  tranchait  implicitement. 

G.  Lechalas. 


Observations  de  M.  Pasquier 

I.  Quant  au  point  de  départ,  c’est-à-dire  à la  relativité  des 
mouvements  que  nous  pouvons  observer,  nous  sommes  complè- 
tement du  même  avis,  M.  Lechalas  et  moi. 

Comme  lui,  pour  reprendre  ses  expressions,  j’ai  plus  d’une 
fois  combattu  l’idole  métaphysique  de  l’espace  et  du  mouve- 
ment absolus  (2).  Sur  ce  point,  le  seul  que  j’ai  traité  dans  mon 
article  d’avril  dernier,  l’accord  est  donc  complet  : M.  Lechalas 
le  reconnaît  d’ailleurs,  puisqu’il  dit  au  commencement  de  sa 
note  qu’il  est  bien  loin  de  songer  à me  contredire. 

II.  Sur  d’autres  points  abordés  par  M.  Lechalas,  l’accord  est 
plus  grand  qu’il  ne  paraît  le  penser  lui-même. 

“ Il  nous  semble,  dit-il,  que  l’école  de  M.  Poincaré  dénature 
le  véritable  caractère  de  l’ordre  de  questions  auquel  se  rattache 
le  débat  sur  la  rotation  de  la  terre. 

“ A un  point  de  vue  purement  pratique,  il  est  très  vrai  que  le 

(1)  Nous  avons  discuté  ces  questions  dans  notre  Étude  sur  l’espace 
et  le  temps  (chap.  11,  §§  î et  2). 

(2)  Outre  diverses  notes  publiées  dans  les  Annales  de  la  Société  scien- 
tifique de  Bruxelles  et  dans  les  Mémoires  de  l’Union  des  Ingénieurs 
sortis  des  Écoles  spéciales  de  Louvain,  voir  le  Cours  de  mécanique 
analytique  que  je  professe  depuis  douze  ans  à l’Université  de  Louvain; 
le  tome  I de  ce  cours  a été  autographié  en  1897  et  imprimé  en  1901. 
Louvain,  imprimerie  des  Trois  Rois  et  Paris,  Gauthier-Villars. 
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choix  du  système  d'axes  auquel  on  rapporte  les  mouvements 
doit  simplement  être  fondé  sur  des  raisons  de  commodité, et  cela 
est  si  vrai  que,  lorsqu’on  n'a  pus  besoin  de  tenir  compte  de  la 
force  centrifuge  composée,  on  rapporte  les  mouvements  qui  se 
produisent  à la  surface  de  la  terre  à des  axes  invariablement 
liés  à celle-ci.  Mais  si  l’on  veut  envisager  philosophiquement  la 
question,  il  est  indispensable  de  se  rendre  bien  compte  de  la  dif- 
férence capitale  entre  les  axes  liés  aux  étoiles  fixes  et  tous  les 
autres.  „ 

Ce  sont  là  des  idées  que  j’enseigne  depuis  longtemps  et  si  je 
ne  les  ai  pas  exprimées  dans  l’article  en  question,  c'est  que  le 
sujet  11e  me  paraissait  pas  l’exiger.  Mais  puisque  la  question  est 
maintenant  soulevée  par  M.  Lechalas,  il  peut  être  bon  de  ren- 
voyer aux  observations  que  j’ai  présentées  à la  Société  scienti- 
fique de  Bruxelles,  lors  d’une  discussion  relative  aux  principes 
de  la  mécanique  et  à laquelle  MM.  Mansion  et  De  Tilly  ont  pris 
une  large  part.  Pour  montrer  mon  accord  avec  M.  Lechalas,  il 
me  suffira  de  reproduire  ici  quelques-unes  de  ces  observations  ; 
je  leur  conserve  leurs  numéros  d’ordre  (1). 

“ 10.  Le  fait  que  les  principes  de  la  mécanique  sont  simples, 
ainsi  que  les  lois  physiques  auxquelles  ils  conduisent,  constitue 
une  preuve  scientifiquement  suffisante  de  la  vérité  et  de  ces 
lois  physiques  et  de  ces  principes  eux-mêmes. 

„ 13.  Si  le  principe  de  l’indépendance  et  celui  de  l’égalité  de 
l’action  et  de  la  réaction  existent  par  rapport  à un  premier  sys- 
tème d’axes,  rigoureusement  ils  11e  peuvent  plus  exister  par 
rapport  à un  second  système  d’axes  qui  serait  animé  d'une 
accélération  par  rapport  au  premier. 

„ Toutefois  si,  comme  M.  Pasquier  l'admet  avec  MM.  De  Tilly 
et  Vicaire  (2).  les  principes  de  l’indépendance  et  de  l’égalité  de 
l’action  et  de  la  réaction  existent  par  rapport  aux  axes  pour 
lesquels  a lieu  la  loi  de  la  gravitation  universelle,  ces  principes 
seront  encore  vrais,  eu  général,  par  rapport  au  solide  terrestre, 
à la  seule  condition  de  maintenir  toutes  les  forces  absolues 
autres  que  la  gravitation  et  de  remplacer  celle-ci  par  la  pesanteur 
terrestre.  En  général,  à cause  de  la  force  centrifuge  composée 
à laquelle  il  faudrait  théoriquement  avoir  égard,  mais  qui.  d’or- 
dinaire. est  pratiquement  négligeable. 

(D  Annales  de  la  Société  scientifique  df.  Bruxelles,  t.  XXV.  1900- 
1901.  pp.  134-137. 

(2)  J’aurais  pu  ajouter  “ et  M.  Lechalas  „. 
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„ 14.  En  résumé,  M.  Pasquier  estime  avec  M.  Mansion  (1)  que 
les  faits,  donc  les  mouvements  relatifs,  constituent  le  seul  point 
de  départ  scientifiquement  admissible  en  mécanique.  Son  pro- 
cédé, exclusivement  fondé  sur  l’expérience  et  l’observation  et 
qui  paraît  sensiblement  différent  de  celui  de  M.  De  Tilly  (2). 
l’amène  cependant  à reconnaître  avec  ce  dernier  (3),  que  les 
axes  dits  absolument  fixes  jouissent,  en  mécanique  physique,  de 
propriétés  remarquables  et  que  c’est  en  particulier  par  rapport 
à ces  axes  qu’existent  les  principes  fondamentaux  de  la  méca- 
nique. „ 

III.  En  ce  qui  concerne  les  discours  du  Panthéon,  l'apprécia- 
tion de  M.  Lechalas  diffère  un  peu  de  la  mienne. 

Ces  discours,  à mon  avis,  ont  le  tort,  non  seulement,  comme 
le  reconnaît  M.  Lechalas,  d’adopter  implicitement  un  point  de 
départ  inexact,  le  mouvement  absolu,  mais  encore  de  fausser 
l’esprit  par  des  raisonnements  manquant  de  rigueur  ou  fondés 
sur  des  prémisses  non  établies  (comme  c’est  le  cas  pour  l’inva- 
riabilité du  plan  du  pendule).  C’est  précisément  parce  que  le 
grand  public  ne  se  fait  pas  une  idée  exacte  des  choses  qu’il 
fallait,  au  lieu  d’abonder  dans  son  sens,  profiter  de  l’occasion 
pour  lui  dessiller  les  yeux  “ discrètement  „ ou  non,  peu  importe. 

Ern.  Pasquier. 


Il 

XXVe  ANNIVERSAIRE  DE  LA  MORT 
DU  P.  ANGELO  SECCHI 

Le  nom  du  Père  Secchi  éveille  le  souvenir  d’une  des  plus 
belles  carrières  scientifiques  du  xixe  siècle.  Attiré  tout  jeune  vers 
l’étude  des' sciences  exactes  et  favorisé  par  d’heureuses  circon- 
stances, nul  ne  mit  plus  d’ardeur  à faire  fructifier  de  rares 
talents  au  profit  de  la  science  et  à la  gloire  de  Dieu  et  de  la 
religion  catholique.  Son  nom  restera  inscrit  sur  la  liste  de  ces 
savants  illustres  qui  furent  en  même  temps  de  sincères  croyants, 

(1)  J’aurais  pu  ajouter  “ et  MM.  Poincaré  et  Lechalas  „. 

(2)  J’aurais  pu  ajouter  “ et  du  regretté  M.  Vicaire  „. 

(3)  J’aurais  pu  ajouter  1 2 3 et  avec  M.  Vicaire  et  M.  Lechalas  ,.. 
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et  dont  la  vie  et  les  œuvres  proclament  la  fécondité  de  l'accord 
de  la  science  et  de  la  foi. 

Quelques  contemporains,  quelques  élèves  du  maître  survivent 
encore  et  gardent  pieusement  la  mémoire  de  sa  prodigieuse 
activité  et  de  ses  aimables  vertus;  mais,  depuis  qu’il  a disparu, 
une  nouvelle  génération  a grandi.  Pour  elle  Secclii  n’est  qu’un 
nom  dans  l’histoire  de  la  science,  alors  qu’il  mérite,  à tant  de 
titres,  d'être  proposé  comme  modèle.  Ses  amis  l’ont  compris  ; 
ils  ont  voulu  profiter  du  XXVe  anniversaire  de  sa  mort  non 
seulement  pour  honorer  sa  mémoire,  en  rappelant  ses  travaux 
et  ses  vertus,  mais  pour  lui  susciter  des  imitateurs  au  service 
de  la  foi  par  la  science. 

Au  déclin  de  l’année  dernière,  un  comité  se  constituait  à Rome 
et  se  donnait  pour  présidents  d'honneur  le  R.  P.  Angelo  Rodri- 
guez De  Prada,  directeur  de  l'Observatoire  du  Vatican,  et  le 
professeur  Auguste  Persichetti,  président  de  la  Fédération  des 
sociétés  catholiques  de  Rome.  La  présidence  effective  était 
dévolue  au  R.  P.  Giuseppe  Lais,  vice-directeur  de  l'Observatoire 
du  Vatican.  Parmi  les  membres  figuraient  maintes  notabilités 
scientifiques  et  plus  d'un  ancien  collaborateur  du  maître.  On  fit 
appel  aux  observatoires,  aux  corps  scientifiques,  aux  représen- 
tants les  plus  illustres  de  la  science,  leur  demandant  un  tribut 
d'hommages,  une  adhésion  aux  fêtes  qui  se  préparaient.  11  fut 
décidé  que  l’on  célébrerait  à Rome  celte  cérémonie  commémo- 
rative et  le-  amis  de  Secchi  se  distribuèrent  la  tâche  de  rédiger 
des  notices  rappelant  sa  vie,  son  œuvre  et  les  leçons  qu'elles 
renferment.  Une  intéressante  et  élégante  brochure  intitulée 
Al  P.  Angelo  Secchi  nel  XXV  dalla  morte  (1)  réunit  ces  notices 
et  constitue  un  souvenir  des  fêtes  jubilaires. 

Le  2ti  février  dernier,  la  cérémonie  eut  lieu  dans  la  grande 
salle  du  palais  de  la  Chancellerie  apostolique.  La  Belgique 
y était  représentée  par  Mgr  Spée,  de  l'Observatoire  royal  de 
Belgique,  ancien  élève  de  Secchi.  Quatre  discours  furent  pro- 
noncés : paroles  d’introduction  de  M.  Persichetti,  l’initiateur  de 
la  fête;  discours  du  R.  P.  Giuseppe  Lais  sur  le  P.  Secchi  astro- 
nome; discours  du  professeur  Francesco  Morano  sur  le  P.  Secchi 
physicien  ; enfin  discours  du  professeur  Giuseppe  Tuccimei  sur 
la  vie  du  P Secchi.  Dans  l’entretemps  un  orchestre  d’élite,  sous 
la  direction  du  maître  de  chapelle  de  la  Sixtine,  Don  Lorenzo 

(I)  Roma.  üesclée,  Lefebvre  et  Cie,  1903.  Une  brochure  iu4"  de 
86  pages  avec  nombreuses  gravures  dans  le  texte. 
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Perosi,  exécutait  un  poème  symphonique  de  cet  estimé  composi- 
teur et  d’autres  morceaux  choisis  (1). 

Bien  que  la  Revue  ait  publié,  à l’époque  de  la  mort  du 
P.  Secchi  (2),  un  long  article  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
l'illustre  astronome  romain,  nous  croyons  être  agréable  à ses 
lecteurs  en  résumant  brièvement  les  discours  et  les  notices 
cités  plus  haut,  et  en  les  associant  ainsi  aux  fêtes  jubilaires  du 
26  février  dernier. 


Angelo  Secchi  est  né  le  18  juin  1818  à Reggio  Emilia,  petite 
ville  voisine  de  Parme,  d’une  modeste  famille  d’artisans.  Après 
ses  premières  études,  faites  au  Collège  Romain,  il  entra, 
à l’âge  de  15  ans,  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  à 
Saint-André  du  Quirinal.  Ses  aptitudes  pour  les  sciences  ne 
tardèrent  pas  à se  révéler,  et  on  ne  manqua  pas  de  les  encou- 
rager. 11  fut  successivement  professeur  de  physique  et  de  mathé- 
matiques au  Collège  des  Nobles  à Rome,  puis  à celui  de  Curette. 
A la  tin  de  ses  études  théologiques,  il  reçut  l’ordination  sacer- 
dotale à Rome,  le  12  septembre  1847.  Avide  de  science,  il  avait 
appliqué  jusque-là  son  intelligence,  ouverte  à toute  vérité,  dans 
bien  des  directions  et  rencontré  partout  un  égal  succès  et  le 
même  plaisir.  Des  circonstances  extraordinaires,  en  apparence 
fâcheuses,  l’attachèrent  définitivement  au  genre  d’études  où  ses 
talents  devaient  briller  d’un  si  vif  éclat  à la  gloire  de  la  science 
et  de  la  religion.  La  persécution  venait  de  disperser  loin  de 
Rome  la  Compagnie  de  Jésus;  le  jeune  Secchi  se  réfugia  en 
Angleterre,  visita  l’observatoire  dirigé  à Stonyhurst  par  ses 
confrères,  puis  se  rendit  aux  Etats  Unis  avec  ses  maîtres  les 
PP.  Pianciani  et  De  V ico.  Accueilli  à bras  ouverts  en  Amérique, 
il  y noua  des  relations  scientifiques  avec  le  P.  Curley,  directeur 
de  l'Observatoire  astronomique  de  Georgetown,  ainsi  qu’avec  le 
célèbre  capitaine  Maury,  directeur  del’Observatoire  de  Washing- 
ton, le  prince  des  météorologistes  de  son  temps.  Le  P.  De  Vico 
étant  mort  en  1848  et  les  vicissitudes  de  la  politique  ayant 


(1)  Le  texte  de  ces  discours  et  le  récit  détaillé  de  la  cérémonie  ont 
été  publiés’dans  la  Rivista  di  Fisica,  Matemauca  e Scienze  naturali, 
anno  4»,  n.  JS),  Marzo  1903  (Rélazione  dalle  onoranse  rese  dal  Comitato 
romano  alla  memoria  del  Padre  Angelo  Secchi,  nel  25  anniversario 
délia  sua  morte  1S76  — 26  Lebbraio  — 1903,  pp.  209-248,  avec  portrait 
du  P.  Secchi)  et  en  tirés  à part  : brochure  in-4»  de  44  pages  ; Pavie,  1903. 

(2)  T.  IV,  Le  Père  Secchi,  par  V.  Van  Tricht,  S.  J.,  pp.  353-402. 
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permis  à Seeclii  de  rentrer  en  Italie,  il  fut  chargé,  en  1852, 
d’enseigner  l’astronomie  à l’Université  pontificale  Grégorienne 
et  de  diriger  l’Observatoire  du  Collège  Romain.  L’un  et  l'autre 
établissements  étaient  alors  aux  mains  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

La  fondation  de  l'Observatoire  du  Collège  Romain  date  de  1787. 
Le  savant  cardinal  Delada  11’ayant  pu  réaliser  son  projet  d’établir 
un  observatoire  astronomique  au  Vatican,  obtint  qu’il  fût  érigé 
au  Collège  Romain.  Ce  fut  le  théâtre  des  travaux  scientifiques 
des  PP.  Boscovich,  Calandrelli,  Conti,  Ricchebach,  Dumonchel, 
De  Vico.  Sestini,  Secchi  et  Rosa.  Les  instruments  principaux 
qu’y  trouva  Secchi  étaient  une  lunette  de  Cauchoix,  de  Üm,l6 
d’ouverture  et  de  3m,40  de  distance  focale,  don  du  P.  Fortis,  et 
un  cercle  méridien  d’Ertel  de  0in,09  d’ouverture  et  lm,50  de 
longueur  focale,  don  du  P.  Roothaan. 

Les  travaux  astronomiques  11’étaient  pas  seuls  en  honneur  au 
Collège  Romain  : la  météorologie  y avait  aussi  sa  part. 

Quand  le  P.  Secchi  prit,  en  1852,  la  direction  de  l’établisse- 
ment, la  tour  ne  répondait  plus  aux  exigences  des  recherches 
scientifiques  modernes  : il  fallait  donner  une  meilleure  assiette 
aux  instruments  et  la  construction  d’un  nouvel  édifice  s’imposait. 
Déjà  un  plan  existait  conçu  par  Boscovich.  Secchi  le  modifia. 
Sur  les  énormes  piliers  de  la  coupole  de  l'église  Saint- Ignace 
il  construisit  la  rotonde  avec  coupole  tournante  destinée  à rece- 
voir un  nouvel  équatorial  construit  par  Merz  de  Munich.  L'ob- 
jectif mesurait  0,n,24  et  la  longueur  focale  4ra,33  : ce  fut  le 
cheval  de  bataille  du  P.  Secchi.  D’autres  salles  renfermaient  les 
instruments  décrits  plus  bâtit  ainsi  que  les  appareils  météoro- 
logiques et  magnétiques. 

Ainsi  outillé  Secchi  se  mit  à l’œuvre,  avec  un  programme  bien 
déterminé:  “ Recherche  des  petites  planètes  et  des  comètes; 
étude  suivie  de  la  physique  du  Soleil  et  des  autres  corps  célestes*. 

L’astronomie  physique  était  alors  un  terrain  neuf;  on  la 
croyait  à peu  près  inabordable,  et  de  fait  les  difficultés  11e  man- 
quèrent pas  à Secchi;  mais  à la  suite  d’un  pareil  initiateur,  cette 
science  naissante  trouva  bientôt  des  adeptes  dans  le  monde 
astronomique:  elle  se  développa  et  crût  dans  des  proportions 
merveilleuses.  Au  génie  et  à la  persévérance  de  Secchi  revient 
le  mérite  d’en  avoir  deviné  l'importance  et  réalisé  les  premières 
conquêtes. 

C'était  au  moment  où  l’analyse  spectrale  nous  révélait,  dans 
les  mémoires  célèbres  de  ses  fondateurs,  les  premiers  secrets 
de  la  constitution  du  Soleil.  Secchi  entra  avec  enthousiasme  dans 
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la  voie  ouverte  par  Fraünhofer,  Kirchhoffet  Bunsen.  Non  content 
d'affermir  et  d’étendre  nos  connaissances  relatives  au  spectre 
solaire,  il  consacra  de  longues  et  fructueuses  recherches  à 
l’analyse  spectrale  de  tous  les  corps  célestes. 

Déjà  Fraünhofer  et,  après  lui,  Donati,  avaient  étudié  les  spec- 
tres d’une  quinzaine  d’étoiles  choisies  parmi  les  plus  lumineuses. 
Mais  un  travail  de  ce  genre,  étendu  à une  grande  partie  du  ciel 
visible,  requérait  l’usage  de  télescopes  de  large  ouverture 
munis  de  spectroscopes  lumineux  et  appropriés  à ce  genre  de 
recherches  très  délicates.  Le  P.  Secchi  ne  contribua  pas  seule- 
ment au  perfectionnement  des  instruments  et  de  la  technique 
opératoire,  il  eut  l’honneur  d’entreprendre  et  de  mener  à bonne 
fin  une  étude  générale  des  astres  de  notre  hémisphère  et  le 
mérite  de  faire  sortir  de  ses  observations,  très  nombreuses  et 
très  précises,  une  classification  des  étoiles  d’après  leurs  spectres, 
classification  qui  est  restée  classique  dans  ses  traits  essentiels. 
Ceux  de  nos  lecteurs  que  ces  conquêtes  de  l’astronomie  stellaire 
intéressent,  trouveront  dans  un  article  récent  du  P.  Bricarelli 
(Civilta  Cattolica  d ii  7 mars  fbOB)  d’intéressantes  comparaisons 
entre  les  travaux  de  Secchi  et  ceux  de  ses  successeurs  : il  en 
résulte  que  depuis  vingt  cinq  ans  les  astronomes  ont  continué  à 
pousser,  à développer  les  découvertes  du  maître,  mais  en  laissant 
intactes  les  conclusions  principales  auxquelles  il  était  arrivé  dans 
son  travail  de  description  qui  embrasse  le  relevé  de  quatre  mille 
spectres  stellaires.  Toutes  ces  recherches  et  leurs  conclusions 
ont  été  résumées  dans  les  deux  volumes  intitulés  Les  Étoiles, 
mais  leur  lecture  ne  dispense  pas  de  recourir  aux  nombreux 
mémoires  publiés  sur  la  matière  par  Secchi.  Sans  doute,  depuis 
vingt-cinq  ans,  la  science,  en  possession  de  nouveaux  moyens 
d’action,  a fait  de  nouvelles  conquêtes  : la  photographie  spectrale 
a remplacé  le  dessin,  des  instruments  plus  parfaits  ont  été 
inventés,  on  a appliqué  avec  succès  le  spectroscope  à la  déter- 
mination du  mouvement  des  astres  dans  la  direction  du  rayon 
visuel.  Ce  sont  là  de  très  intéressants  et  très  importants  progrès  ; 
mais  on  en  serait  peut-être  loin  encore,  si  Secchi  n’avait  pas 
donné  l’impulsion  énergique  que  lui  doivent  les  études  d'astro- 
nomie physique. 

Avec  les  travaux  sur  les  spectres  des  étoiles,  les  études  sur 
la  constitution  physique  du  Soleil  sont  le  plus  beau  titre  de  gloire 
du  P.  Secchi.  Rappelons  ses  principales  découvertes  relatives 
aux  protubérances  et  aux  taches  solaires. 
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On  donne  le  nom  de  protubérances  à ces  apparitions  étranges, 
sortes  de  flammes  ou  de  nuages  lumineux  de  couleur  rosée,  que 
l’on  peut  voir,  à l’œil  nu,  aux  courts  instants  d’une  éclipse  totale 
de  Soleil,  émerger  de  son  disque  plongé  dans  l’ombre.  L’allure 
bizarre  de  ces  protubérances  donna  lieu  aux  hypothèses  les  plus 
diverses  sur  leur  nature  : les  uns  y voyaient  un  phénomène 
solaire,  réel,  les  autres  une  illusion  produite  par  l’atmosphère 
terrestre.  Le  problème  fut  résolu  par  le  P.  Secchi,  lors  de 
l’éclipse  totale  du  18  juillet  1860.  11  résolut  d'appliquer  la  photo- 
graphie à l’observation  et  amena  le  physicien  De  la  Rue  à en 
faire  autant.  Tous  deux,  opérant  en  Espagne,  à des  stations  diffé- 
rentes, obtinrent  des  images  photographiques  reproduisant  les 
mêmes  formes  de  protubérances  dans  des  positions  identiques 
relativement  au  Soleil.  Les  masses  d’apparence  ignée  étaient 
donc  bien  une  réalité  et  appartenaient  au  Soleil.  Ce  point  acquis, 
restait  à découvrir  leur  nature  et  leur  constitution.  Ce  n’était 
pas  chose  facile,  vu  la  rareté  des  éclipses  totales  ; et  quel  moyen 
de  voir  ces  phénomènes  en  dehors  des  éclipses,  alors  que  leur 
faible  éclat  s’efface  dans  la  pleine  lumière  solaire  ? Les  astro- 
nomes avaient  de  fait  entre  les  mains  un  instrument  qui  devait 
bientôt  leur  permettre  l’observation  désirée,  le  spectroscope. 
Mais  une  prévention  empêchait  d’y  recourir  pour  observer  les 
protubérances  en  plein  soleil  : celui-ci.  pensait-on,  devait  éclipser 
la  faible  lumière  des  protubérances.  Davves  et  Lockicr,  après 
deux  années  d’inutiles  recherches,  avaient  abandonné  la  partie 
et  leur  insuccès  avait  détourné  le  P.  Secchi  d’essais  analogues. 
Les  choses  en  étaient  là  quand,  lors  de  l’éclipse  du  18  août  1868, 
Janssen,  observant  les  protubérances  au  spectroscope,  eut  l'im- 
pression que  leur  lumière  formée  de  radiations  isolées,  et  ne 
subissant  pas,  dès  lors,  la  dispersion  au  même  titre  que  la 
lumière  blanche,  était  assez  éclatante  pour  trancher  sur  la 
lumière  de  l’atmosphère  étalée  et  amoindrie  par  le  prisme.  Cette 
intuition  amena  Janssen  à la  découverte  qui  mettait  aux  mains 
des  astronomes  le  moyen  de  voir  les  protubérances  en  plein 
soleil.  I)e  l’Inde  où  il  opérait,  il  en  donna  avis  télégraphique  en 
Europe.  Dès  que  le  P.  Secchi  en  eut  connaissance,  il  examina 
au  spectroscope  le  bord  du  Soleil,  continua  la  découverte  de 
Janssen  et  publia  dès  le  5 novembre  1868  ses  premières  impres- 
sions. Ce  fut  le  point  de  départ  de  l’immense  travail  poursuivi 
systématiquement,  sur  ces  phénomènes,  par  les  observateurs 
astro-physiciens. 

On  sait  la  part  considérable  qui  en  revient  au  P.  Secchi  : on 
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en  trouve  l'exposé,  mis  à la  portée  du  grand  public,  dans  son 
beau  livre  Le  Soleil. 

L’étude  des  taches  du  Soleil  est  une  autre  partie  intéressante 
et  très  considérable  des  travaux  de  Secchi.  Nul,  depuis  Scheiner, 
n’a  suivi,  avec  plus  d’assiduité,  leur  naissance,  leur  évolution, 
leurs  mouvements.  Dans  sa  pensée,  l’étude  des  taches  ne  peut 
être  séparée  de  celle  des  protubérances.  Celles-ci  sont  toujours 
plus  nombreuses  et  plus  vives  dans  la  région  des  taches  où 
abondent  également  les  facules  ; mais  ce  sont  les  protubérances 
riches  en  vapeurs  métalliques,  et  non  les  projections  d hydro- 
gène, qui  sont  ainsi  en  connexion  intime  avec  les  taches  et  les 
facules.  11  en  résulte  que,  dans  la  région  des  taches,  les  vapeurs 
métalliques  entrant  dans  la  composition  des  couches  inférieures 
de  l’atmosphère  solaire  sont  plus  denses  et  plus  abondantes  que 
sur  le  reste  de  la  photosphère.  Le  P.  Secchi  imagina  une  combi- 
naison spectroscopique  permettant  de  voir  en  même  temps  le 
spectre  des  taches  et  celui  de  la  photosphère  environnante  ; il 
put  ainsi  se  rendre  compte  de  la  nature  des  gaz  au  sein  du  noyau 
des  taches.  Depuis  la  mort  du  P.  Secchi  l’étude  des  accidents 
de  la  photosphère  a fait  de  grands  progrès,  grâce  surtout  à 
l’emploi  de  la  photographie.  Deux  nouveaux  instruments,  le 
spectrographe  enregistreur  et  le  spectrohéliographe,  dus  aux 
astronomes  Deslandres  et  George  Haie,  ont  rendu  possible  la 
photographie  des  protubérances  et  même  celle  des  facules. 
Mais  les  travaux  de  l’astronome  romain  n’ont  rien  perdu  de  leur 
valeur. 

Nous  passons,  pour  abréger,  les  recherches  du  P.  Secchi  sur  la 
température  moyenne  du  Soleil  et  des  différentes  régions  de  sa 
surface  , sur  les  rapports  du  magnétisme  terrestre  et  des  pertur- 
bations de  la  photosphère,  etc. 

Dans  le  programme  qu’il  s’était  tracé  figurait  aussi  la 
recherche  des  comètes.  Rien  d’étonnant,  car  ses  prédécesseurs 
au  Collège  Romain  s’étaient  signalés  dans  cette  voie.  De  1844  à 
1847,  l’Observatoire  du  Collège  Romain,  à la  tête  duquel  se 
trouvait  le  P.  De  Vico,  put  revendiquer  sept  fois  la  priorité  de 
découverte  de  ces  astres  errants.  Le  P.  Secchi  eut  le  mérite  de 
retrouver,  en  1852,  les  deux  fragments  principaux  de  la  comète 
Biela,  désagrégée  en  1846.  Les  mémoires  de  l’Observatoire,  de 
1852  à 1856,  enregistrent  également  la  découverte  d’une  autre 
comète  d’aspect  singulier  et  à noyaux  multiples.  Le  P.  Secchi 
étudia  soigneusement  toutes  les  autres  comètes  signalées  dans 
les  années  1858,  1861,  1862,  1874,  1876,  1877,  surtout  celle  de 
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1858,  la  célèbre  comète  de  Donati  : et  il  mit  le  même  zèle  à 
rechercher  et  à suivre  dans  le  ciel  les  petites  planètes. 

En  même  temps  il  dresse  un  catalogue  considérable  d’étoiles 
multiples  ; il  étudie  la  rotation  de  Saturne  et  de  ses  anneaux,  et 
les  révolutions  des  satellites  de  Jupiter;  il  dessine  une  carte  de 
la  planète  Mars  : il  applique,  avec  grand  succès,  la  photographie 
à l’élude  de  la  surface  lunaire,  et  inaugure  l’emploi  de  la  télé- 
graphie dans  l’observation  systématique  des  étoiles  filantes.  Et 
tout  cela,  sans  préjudice  pour  ses  recherches  d’astronomie 
physique,  auxquelles  l’attachaient  ses  prédilections,  et  sans  nuire 
à ses  études  et  à ses  observations  dans  le  domaine  de  la  météo- 
rologie qui  ne  lui  est  pas  moins  redevable  que  l’astronomie. 

Dans  un  éloge  du  P.  Secehi  prononcé  l’année  de  sa  mort  à 
VAccadenria  Tiberina  de  Rome,  le  directeur  de  l’Observatoire 
du  Capitole  s’exprimait  ainsi  : u Les  travaux  et  les  publications 
du  P.  Secchi  semblent  représenter  plutôt  l'activité  d’un  corps 
scientifique  que  celle  d’un  savant  isolé.  „ 

L’Observatoire  du  Collège  Romain,  nous  l’avons  dit,  renfermait 
une  section  météorologique  où  Secchi  recueillit  de  nombreuses 
et  utiles  données  relatives  à la  climatologie  de  Rome.  Grâce  aux 
communications  télégraphiques  établies  aujourd’hui  entre  les 
observatoires  météorologiques,  nous  pouvons  connaître,  à un 
instant  donné,  la  situation  atmosphérique  sur  de  vastes  étendues 
et,  jusqu’à  un  certain  point,  prévoir  la  marche  des  grandes  per- 
turbations. Secchi  fut  l'initiateur  de  cette  méthode  : il  eut  l’idée 
de  comparer  entre  elles,  au  moyen  du  télégraphe,  les  observa- 
tions faites  simultanément  dans  les  diverses  villes  de  l’Italie 
centrale. 

Les  appareils  enregistreurs  en  étaient  à leurs  débuts,  lorsque 
Secchi  construisit  son  célèbre  météorographe  enregistrant  les 
variations  continues  des  phénomènes  atmosphériques.  L’appareil 
parut  digne  de  figurer  à l'Exposition  universelle  de  Paris  de  18(17. 
Le  Pape  Pie  IX,  ami  et  protecteur  de  Secchi,  voulut  faire  les 
frais  de  l'exemplaire  que  le  P.  Secchi  fit  construire  dans  ce  but. 
Avant  qu’on  emballât  le  météorographe  pour  Paris,  le  Pape 
se  rendit  au  Collège  Romain  et  se  fit  expliquer  par  l’inventeur 
tous  les  détails  de  l’ingénieux  mécanisme.  Cette  invention  Ht 
sensation  à Paris.  Elle  inaugurait  une  ère  nouvelle  pour  les 
observations  météorologiques,  et  les  distinctions  les  plus  flat- 
teuses en  soulignèrent  le  mérite  : la  médaille  d’or,  obtenue  par 
un  très  petit  nombre  d’exposants,  fut  décernée  à l’auteur  par  le 
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jury  de  l’Exposition  : la  croix  de  la  Légion  d’honneur  lui  fut 
remise  par  l’empereur  Napoléon  111,  enfin  la  nomination  de  grand 
dignitaire  de  la  Rose  d’or  lui  fut  conférée  par  l’empereur  du 
Brésil. 

Aujourd’hui  la  météorologie  dispose  d’instruments  plus  sim- 
ples, d’un  maniement  plus  facile  ; mais  à Secehi  revient  l'honneur 
du  premier  pas  dans  cette  voie  de  progrès. 

Le  P.  Secchi  n’était  pas  du  nombre  de  ces  savants  exclusive- 
ment occupés  à recueillir  des  faits  nouveaux.  Esprit  éminemment 
philosophique,  et  admirablement  préparé  aux  larges  synthèses 
par  sa  vaste  érudition  et  ses  nombreuses  recherches  person- 
nelles, il  voulut  tenter  le  groupement  et  l’enchaînement  des 
grands  problèmes  de  la  Philosophie  naturelle. 

Discuter  et  réunir  les  données  fondamentales  de  la  nature 
physique,  leur  chercher  une  origine  commune,  c’est-à-dire  un 
principe  premier  qui  donne  la  raison  et  l’explication  de  l’en- 
semble, tel  est  l’objet  de  son  beau  livre  L'unité  des  Forces 
physiques,  ou  il  expose  “ les  bases  de  la  théorie  mécanique  de 
la  chaleur,  et  en  étend  les  applications  aux  agents  impondé- 
rables et  aux  autres  forces  physiques  „.  L’entreprise  était 
grandiose  et  n’a  pas  cessé  de  dépasser  les  ressources  de  la 
théorie.  Si  l’ouvrage  qu’elle  nous  a valu  n’épuise  pas  les  pro- 
blèmes qu’elle  soulève, c’est  que  beaucoup  sont  insolubles;  il  n’en 
est  pas  moins  digne  d’occuper  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
œuvres  qu'a  fait  éclore  la  foi  dans  les  théories  mécaniques. 

Le  livre  du  P.  Secchi  s’adressait  surtout  à ceux  qui  voulaient 
s’associer  au  mouvement  scientifique  qu'avait  fait  naître  la  nou- 
velle théorie  de  la  chaleur,  et  désiraient  exercer  leurs  forces 
dans  ce  nouveau  champ  d’exploration.  J1  indiquait  les  problèmes 
à résoudre,  découvrait  des  sentiers  encore  inexplorés  et,  grâce 
au  grand  nombre  de  faits  constatés  et  encore  peu  connus  qu’il 
groupait  habilement,  jalonnait  la  route  à suivre  pour  ne  point 
s’égarer.  C’est,  en  effet,  un  des  mérites  les  plus  saillants  de  ce 
livre  que  la  plupart  des  découvertes  déjà  réalisées,  et  encore 
éparses  à ce  moment  dans  la  littérature  scientifique  de  l’Europe 
et  de  l’Amérique,  s’y  irouvaient  non  seulement  renseignées,  mais 
souvent  développées  et  systématiquement  groupées.  On  se 
demande  où  l’auteur  a trouvé  le  temps  de  lire  et  de  s’assimiler 
tous  les  ouvrages,  toutes  les  publications  scientifiques  qu’il  met 
à contribution. 

En  18t>2,  aux  frais  du  prince  Boncompagni,  son  protecteur, 
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REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


Secchi  fonde  le  Bullettino  meteorologico  dell’  Osservatorio 
del  Collegio  Homa.no.  Cetle  revue  ne  s’en  tenait  pas  à la  météo- 
rologie, mais  contenait  dçs  notices,  correspondances,  articles  et 
même  des  mémoires  de  longue  haleine,  concernant  la  physique 
terrestre,  la  physique  céleste  et  parfois  l’astronomie  de  position. 
C’est  là  que  Secchi  publia  ses  recherches  et  ses  découvertes 
relatives  à la  constitution  du  Soleil  et  des  étoiles,  ainsi  que  les 
premiers  essais  de  classification  des  spectres  stellaires.  Mais  il 
s’en  faut  de  beaucoup  que  le  Bullettino  eût  le  monopole  de  ses 
travaux.  Vingt-quatre  périodiques  scientifiques  se  sont  partagé 
ses  écrits.  La  liste  en  est  longue;  elle  occupe  une  trentaine  de 
pages  dans  la  vie  de  Secchi,  par  le  P.  Bricarelli  (1).  Parmi  ses 
livres  principaux,  rappelons  les  Leçons  élémentaires  de  phy- 
sique terrestre, a i répandues, et  surtout  ses  deux  grands  ouvrages 
sur  Les  Étoiles  et  Le  Soleil,  que  nous  avons  déjà  cités.  La  pre- 
mière édition  française  de  ce  dernier  date  de  1870.  Elle  fut  suivie 
d’une  seconde  en  la  même  langue,  de  deux  éditions  allemandes 
et  d’une  édition  anglaise, 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  l’activité  du  P.  Secchi  restât 
concentrée  dans  son  observatoire  ou  ne  se  répandît  au  dehors 
que  par  des  publications  données  au  monde  savant.  Accablé 
d’occupations  et  de  correspondance,  il  trouvait  encore  moyen  de 
consacrer  beaucoup  de  temps  à des  travaux  très  variés. 

En  1851,  il  avait  repris  dans  l’église  du  Collège  Romain 
(Saint-Ignace)  les  expériences  du  pendule  faites  par  Foucault  au 
Panthéon  de  Paris. 

Sur  la  demande  du  Gouvernement  pontifical,  il  entreprenait, 
en  1854,  les  longues  et  délicates  opérations  de  la  mesure  d’une 
base  géodésique  sur  la  voie  Appienne.  Il  s’agissait  de  reprendre 
les  travaux  de  triangulation  exécutés  au  xvme  siècle,  dans  des 
conditions  défavorables,  par  le  P.  Boscovich  et  de  déterminer  à 
nouveau  une  hase  de  12  kilomètres  pour  servir  à la  triangulation 
des  États  Pontificaux  et  de  l’Italie  méridionale. 

En  1868,  la  Commission  du  méridien  central  européen,  réunie 
à Florence,  demanda  d’étendre  la  mesure  de  cet  arc  méridien  à 
travers  les  États  de  l’Église.  Le  Souverain  Pontife  Pie  IX  voulut 
que  son  Gouvernement  prît  part  aux  travaux.  Commencés  parle 


(1)  Delta  cita  e dette  opéré  del  P.  Angelo  Secchi,  Roma,  1888.  — La 
Bibliographie  générale  de  l'astronomie  de  J.  C.  Houzeau  et  A.  Lancaster, 
signale  360  mémoires  et  notices  astronomiques  publiés  par  Secchi,  dans 
les  recueils  périodiques,  de  1846  à 1878.  Tome  II.  Introduction,  p.  lxxjv. 
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P.  Secclii  avec  l’aide  du  génie  militaire,  ils  furent  interrompus 
par  l'occupation  de  Rome  en  1870.  L’État-Major  italien  les  pour- 
suivit plus  tard  et  conserva  le  souvenir  de  son  collaborateur  le 
P.  Secclii  dans  l’inscription  qui  se  lit  à Capo  di  Bove  à quelque 
distance  du  mausolée  de  Cecilia  Metella. 

En  1872,  siégeait  à Paris  la  Commission  internationale  du 
mètre,  Secclii  y représenta  le  Saint  Siège. 

En  1858,  le  docte  Jésuite  avait,  toujours  dans  un  but  scienti- 
fique, entrepris  pour  le  compte  du  Gouvernement  pontifical  une 
excursion  en  Allemagne  et  en  France.  11  s’agissait  de  rechercher 
les  meilleurs  appareils  pour  les  phares  maritimes  des  Etats  de 
l’Église. 

Parmi  les  nombreuses  questions  de  physique  et  de  météoro- 
logie qu’il  a spécialement  étudiées,  citons  encore  ses  recherches 
en  électro-dynamique  et  sur  les  phénomènes  manifestés  par  les 
tubes  de  Crookes  ; ses  études  sur  la  formation  de  la  grêle,  etc. 
Rappelons  aussi  son  zèle  à multiplier  en  Italie  les  stations 
météorologiques,  et  son  empressement  à accueillir  les  demandes 
de  conférences  qu’on  lui  adressait  de  toutes  parts  et  dont  il 
faisait  d’admirables  causeries  de  vulgarisation  et  de  solides 
leçons  d’apologétique  religieuse. 

Nous  avons  esquissé  à grands  traits  la  carrière  scientifique 
du  P.  Secclii  : nous  n’avons  rien  dit  de  l’homme  et  du  religieux. 
Mais  cette  sèche  énumération  de  travaux,  si  nombreux  et  si 
variés,  poursuivis  avec  une  infatigable  énergie,  témoigne  assez 
des  qualités  dominantes  de  leur  auteur.  Ajoutons-y  les  vertus 
du  religieux  et  spécialement  celte  modestie  dont  il  a donné  tant 
de  beaux  exemples.  Elle  lui  faisait  attribuer  volontiers  à la  per- 
fection de  ses  instruments  une  bonne  partie  de  ses  découvertes: 
tout  le  monde  pourtant  s’accorde  à reconnaître  que  ces  instru- 
ments étaient  bien  défectueux.  Quand,  après  la  mort  du  P.  Sec- 
chi,  l’administration  officielle  prit  possession  de  l’Observatoire, 
on  fut  déçu  de  ne  trouver  qu’un  si  pauvre  outillage  et  l’on  s’em- 
pressa de  remplacer  par  un  autre  instrument  le  télescope  auquel 
se  rattachent  les  grandes  découvertes  du  maître.  Bien  loin  donc 
d’avoir  été  beaucoup  aidé  par  ses  instruments,  Secclii  est  un 
exemple  de  ce  qu’on  peut  faire,  malgré  des  appareils  imparfaits, 
avec  du  génie,  l’amour  de  la  science  et  le  travail  persévérant. 
Quels  progrès  ne  ferait  pas  l’astronomie  si  son  budget  était  par- 
tout aussi  productif  que  furent  à Rome,  entre  les  mains  de 
Secclii,  les  ressources  très  modiques  dont  il  disposait  ! 

IIIe  StflîlE.  T.  IV.  i ;> 
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RK  VUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


Les  honneurs  n’ont  pas  manqué  à la  mémoire  de  cet  homme 
excellent  et  de  ce  travailleur  infatigable.  Après  les  modestes 
obsèques  accordées  à ses  membres  par  la  Compagnie  de  Jésus, 
le  prince  Boncompagni  fit  célébrer  en  l’église  Saint  Ignace  de 
solennelles  funérailles  : les  sommités  scientifiques,  littéraires  et 
artistiques  de  l’Italie  y prêtèrent  leur  concours.  L’Académie 
pontificale  des  Nuovi  Lincei  proposa  d'élever  un  monument 
commémoratif.  On  ne  put  mener  l’œuvre  à bonne  fin  et  l’on  se 
contenta,  en  attendant  des  temps  meilleurs’,  d’une  inscription 
murale  qui  se  lit  auprès  du  buste  de  Seccbi,  dans  l’atrium  du 
Palais  de  la  Chancellerie.  De  son  côté  la  municipalité  de  Rome 
fit  placer  le  buste  du  savant  religieux  à la  promenade  du  Pineio, 
sur  la  colonne  qui  servait  de  mire  à la  lunette  méridienne  de 
l’Observatoire.  Sa  ville  natale  Reggio  Emiliu  s’est  efforcée  de 
conserver  le  souvenir  de  son  illustre  enfant.  Elle  fit  placer  une 
plaque  commémorative  sur  la  maison  qui  l’a  vu  naître,  et  donna 
son  nom  à l’une  de  ses  rues  et  à son  Institut  technique  ; elle 
voudrait  faire  mieux  encore  ; elle  a pris  l’initiative  d’une  fonda- 
tion grandiose  : il  s’agit  de  remplacer  l’Institut  technique  actuel 
par  un  établissement  beaucoup  plus  important  qui  perpétuera 
le  souvenir  d’Angelo  Seccbi,  par  un  observatoire  qui  y sera 
annexé. 

Ainsi,  après  tant  d’années,  Secchi  n’est  pas  oublié  : l’empres- 
sement avec  lequel  des  fêtes  se  sont  organisées  en  son  honneur 
a l’occasion  de  ce  XXVe  anniversaire  de  sa  mort  le  prouve  à 
l’évidence. 

Le  jour  même  où  le  Comité  romain  célébrait  au  Palais  de  la 
Chancellerie  cet  anniversaire,  une  autre  cérémonie  commémora- 
tive avait  lieu  au  Collège  Romain,  théâtre  même  des  découvertes 
de  Secchi,  aujourd’hui  le  lycée  Ennio  Quirino  Visconti. 

Apres  les  événements  de  1870  et  l'abandon  du  Collège  Romain 
par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Secchi  resta,  jusqu’à 
la  fin  de  sa  vie,  maître  de  son  observatoire.  Sa  gloire  rejaillissait 
sur  l'Italie  ; on  ne  voulut  pas  se  séparer  d’un  bon. me  faisant 
autorité  dans  la  science,  ni  se  priver  de  ses  services.  On  lui 
offrit  même  le  titre  de  sénateur  avec  dispense  du  serment,  hon- 
neur qu’il  refusa.  A sa  mort,  en  1878,  le  confrère  Jésuite  qui  lui 
avait  succédé  fut  invité  à se  retirer  et  l’Observatoire  du  Collège 
Romain  passa  sous  une  direction  officielle.  Cette  direction  voulut, 
elle  aussi,  honorer  la  mémoire  de  Secchi.  Sa  vie  et  son  œuvre 
firent  l’objet  d’une  remarquable  conférence  donnée  par  le  Prof. 
Millosevich,  dans  la  grande  salle  du  Collège  Romain,  devant  une 
nombreuse  assistance. 
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De  divers  côtés  encore,  à Rome  et  en  Italie,  on  signale  des 
fêtes,  des  séances  solennelles  consacrées  à Secchi  par  des 
Académies,  des  établissements  d’instruction,  des  sociétés 
savantes.  Le  mouvement  dont  le  Comité  romain  avait  pris 
l’initiative  s’est  donc  propagé  de  lui-même,  tant  sont  nombreux 
les  admirateurs  du  grand  homme  et  ceux  qu’il  a gratifiés  de  ses 
bienfaits  (1). 

A côté  de  ces  témoignages  publics  d’estime  et  de  reconnais- 
sance, il  nous  faut  mentionner  une  démonstration  d’un  caractère 
plus  intime,  au  sein  de  la  famille  religieuse  du  P.  Secchi.  Les 
professeurs  et  les  élèves  de  l’Université  grégorienne  du  Collège 
Romain  ont  aussi  fêté  la  mémoire  de  leur  illustre  maître  par 
une  séance  consacrée  à des  travaux  scientifiques. 

Enfin  nous  11e  pouvons  manquer  de  signaler  l’écho  trouvé  dan-; 
le  monde  savant  hors  de  Rome,  hors  de  l’Italie,  hors  même  de 
l’Europe,  par  les  manifestations  en  l’honneur  de  Secchi.  Les 
adhésions  sont  parvenues  nombreuses  au  Comité  romain, 
émanant  d’hommes  de  science,  de  sociétés  savantes,  d’observa- 
toires du  monde  entier  : la  France,  l’Allemagne,  l’Espagne,  la 
Russie,  le  Danemark,  la  Norvège,  les  deux  Amériques,  les 
Philippines,  les  Indes,  le  Turkestan  etc.,  ont  à l’en vi  tressé  a 
l’illustre  astronome  des  couronnes  de  louanges.  Lecture  de  ces 
flatteuses  appréciations  fut  donnée  à la  séance  du  2fi  février. 
Les  principales  sont  reproduites  dans  la  brochure  du  Comité 
romain. 

Léon  XIII,  comme  son  prédécesseur,  tenait  Secchi  en  haute 
estime.  Mécène,  lui  aussi,  des  arts  et  des  sciences,  il  a voulu  que 
l’œuvre  scientifique  du  P.  Secchi  fût  continuée  en  son  palais  du 
Vatican.  On  sait  avec  quelle  munificence  il  y a érigé  un  observa- 
toire, appelant  à sa  direction  d’éminents  religieux.  L’illustre 
Pontife  jubilaire  a daigné  honorer  encore  la  mémoire  du  P.  Secchi 
en  faisant  remettre  au  Comité  un  précieux  autographe.  Nous  le 
reproduisons  ici  : 

Meritos  viro  insigni  honores  doctrina  et  religio  certatim 
instaurent  ; ediscatque  progenies  succrescens  quid  acies  possit 
huma  ni  ingenii,  duce  et  auspice  Fide. 

(I)  Citons  tout  spécialement  le  beau  discours  prononcé  par  le  H.  P.  B. 
Carrara,  S.  J.,  à Padoue  : Il  P.  Angelo  Secchi.  Discorso  del  Prof.  Bellino 
Carrara,  S.  1 , letto  nella  solenne  commeinorazione  del  XXV  anniver- 
sario  delta  sua  morte  nell’aula  del  Collegio  Sacro  in  Padova,  il  23  marzo 
1903.  Une  brochure  in-8°  de  34  pages,  avec  portrait  du  P.  Secchi,  Padoue 
1903. 
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Ces  quelques  paroles  expriment  parfaitement  le  but  et  la 
signification  des  honneurs  rendus  au  P.  Secehi. 

P.  G. 


Rome,  mars  1903. 
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LES  ANIMAUX  PRÉVOIENT-ILS 
LES  TREMBLEMENTS  DE  TERRE? 

A compulser  les  innombrables  relations  de  grands  tremble- 
ments de  terre,  on  remplirait  des  volumes  rien  qu’à  réunir  les 
faits  d’observation  soi-disant  bien  avérée,  d’après  lesquels  les 
animaux  domestiques  ou  sauvages  les  plus  divers  seraient 
capables  de  prévoir  à l’avance  les  secousses  du  sol  et  de  les 
annoncer  par  des  signes  non  équivoques  de  profonde  terreur, 
par  des  tentatives  de  fuite  que  rien  ne  semble  justifier,  par  une 
agitation  insolite,  etc.  Au  contraire  l’homme  est  presque  toujours 
brutalement  surpris  par  les  secousses  du  sol.  11  est  facile  de  se 
rendre  compte  des  conséquences  qu’une  superstition  aveugle 
chez  des  peuples  peu  cultivés  ou  une  philosophie  naturelle  im- 
prudente ont  pu  tirer  d’un  tel  pouvoir  de  divination  du  phéno- 
mène sismique  qu’on  suppose  dévolu  aux  animaux.  A s’en  tenir 
au  simple  point  de  vue  utilitaire,  qui  ne  voit  le  parti  qu’on  en 
pourrait  tirer  dans  les  pays  à tremblements  de  terre  ? En  effet,  la 
prétendue  prescience  des  animaux  se  manifeste  tantôt  peu  d'in- 
stants, tantôt  plusieurs  heures  ou  plusieurs  jours  avant  les 
secousses  désastreuses.  Dans  le  premier  cas  les  personnes  ou 
les  familles  assez  favorisées  pour  être  à temps  témoins  de  ces 
signes  parmi  leurs  animaux  domestiques  pourraient,  à ces  aver- 
tissements. quitter  rapidement  leurs  demeures  et  ainsi  éviter 
d’être  ensevelies  sous  leurs  ruines,  tandis  que  dans  le  second  des 
populations  entières,  prévenues  de  la  prochaine  destruction  de 
leur  cité,  échapperaient  au  désastre  et  auraient  même  le  temps 
de  sauver  leurs  biens  les  plus  précieux.  La  question  ne  manque 
donc  [tas  d’un  certain  intérêt  pratique  et,  à ce  titre  seul,  mérite 
bien  d’être  étudiée  scientifiquement. 

Hélas  ! il  faut  en  rabattre,  et  beaucoup.  Encore  que  de  for- 
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nielles  études  expérimentales  dirigées  expressément  dans  ce 
sens  manquent  à peu  près  complètement  dans  la  littérature 
sismologique,  le  peu  qu’on  ait  cherché  dans  cette  voie  montre 
que  les  animaux  ne  jouissent  pas  plus  que  l’homme  d’un  don  de 
prescience  sismique.  Comme  on  va  le  prouver,  ils  sentent  dans 
d’autres  conditions  que  lui  les  secousses  du  sol,  et  c’est  tout. 

Une  illusion  de  moins;  mais  n’est-ce  pas  le  rôle  de  la  science 
de  tout  mettre  au  point  et  de  ne  pas  laisser  subsister  d’erreurs, 
fussent-elles  encore  plus  enracinées  que  celle  dont  il  s’agit  ici  V 
Que  l’on  interroge  là- dessus  bien  des  sismologues,  presque  tous 
répondront  sans  doute  et  sans  la  moindre  hésitation  que  rien 
n’autorise  une  telle  croyance  et  relégueront  au  nombre  des 
fables  toutes  les  relations  même  signées  de  savants  sérieux  affir- 
mant que  dans  les  pays  à tremblements  de  terre  les  animaux 
fournissent  à l'homme  des  avertissements  auxquels  les  popula- 
tions de  ces  régions  ne  se  trompent  point. 

En  réalité,  et  comme  il  arrive  souvent,  entre  la  négation  bru- 
tale d’une  prescience  sismique  naturelle  aux  animaux  et  une 
croyance  aveugle  en  ce  don  inné,  il  y a place  à une  interpréta- 
tion intermédiaire  des  phénomènes  observés,  et  c’est  ce  qu’on  va 
faire  connaître. 

Quel  que  soit  le  problème  de  sismologie  auquel  on  s’attaque, 
on  est  certain  de  trouver  le  nom  de  Milne  parmi  ceux  qui  l’ont 
abordé,  et  l’on  va  donner  ici  le  résultat  de  ses  recherches,  mais 
surtout  de  celles  de  Cancani,  qui  les  a poussées  plus  loin,  en 
commençant  par  quelques  détails  sur  les  manifestations  exté- 
rieures dont  les  animaux  nous  donnent  le  spectacle  lors  des 
tremblements  de  terre. 

Tout  d’abord  il  semble  que  les  oiseaux  soient  le  plus  sensibles 
à ces  phénomènes.  En  cage  ou  en  liberté, ils  volettent  éperdument 
et  crient  d’une  manière  tout  à fait  anormale  tant  par  rapport  à 
leurs  habitudes  propres  que  quant  au  son  émis.  Leur  terreur  n’a 
pas  de  limite  et,  dans  des  cas  bien  connus  et  bien  observés, 
mort  s’en  est  suivie.  Cela  s’est  notamment  produit  le  14  janvier 
1888  à Velletri  pour  un  canari  et  un  merle  dans  des  maisons 
différentes,  et  encore  des  canaris  à Vérone  le  28  février  1887, 
lors  du  fameux  désastre  de  la  Ligurie.  Un  fait  peu  connu  est 
celui,  rapporté  par  de  Rossi,  d’oies  qui,  à Viterbe  le  12  mars 
1878,  ne  pouvant  s’enfuir,  s’affalèrent  à terre  les  ailes  écartées, 
commencèrent  à pousser  des  cris  tout  à fait  insolites  rappelant 
l’aboiement  des  chiens,  puis  après  la  secousse  restèrent  long- 
temps endormies,  paralysées  ou  hypnotisées,  tellement  qu’on  les 
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crut  mortes.  Avaient-elles  donc  subi  des  vibrations  du  sol  une 
influence  semblable  à celle  qui  permet  d’endormir  un  coq  ou 
une  poule  en  les  berçant  mollement  après  leur  avoir  mis  la  tête 
sous  l'aile?  Le  nom  de  de  Rossi  suffit  à faire  considérer  ce  fait 
curieux  comme  digne  de  foi.  On  a vu  à Valparaiso  des  nuées 
de  mouettes  quitter  précipitamment  la  mer  pour  se  réfugier  à 
terre  lors  du  grand  tremblement  de  1835  ; on  sait  que  ce  désas- 
treux événement  fut  accompagné  d’énormes  vagues  sismiques. 

La  grande  impressionnabilité  des  oiseaux  semble  en  rapport 
avec  la  délicatesse  de  leur  organisation  générale.  En  outre  per- 
chés, sauvages  ou  non,  ils  se  trouvent  alors  dans  des  conditions 
parfaites  pour  ressentir  les  vibrations  du  sol  qui  sont  notable- 
ment amplifiées  par  l’élasticité  des  arbres  sur  lesquels  ils  sont 
juchés.  Il  serait  assurément  très  intéressant  de  vérifier  si  l’on 
pourrait  inculquer  autant  d'effroi  à des  oiseaux  en  cage  en  com- 
muniquant des  vibrations  artificielles  aux  supports  de  leurs 
prisons  S’il  n’en  était  ainsi,  on  serait  amené  à penser  que,  lors 
des  tremblements  de  terre,  ils  ont  assez  d’instinct  ou  de  juge- 
ment pour  se  rendre  compte  que  les  vibrations  sismiques  corres- 
pondent à un  phénomène  éminemment  dangereux  et  anormal. 
Je  ne  sache  point  qu’une  telle  expérience  ait  jamais  été  tentée. 

Passons  aux  quadrupèdes.  On  a pu  observer  la  manifestation 
des  sentiments  de  terreur  de  ceux  qui  vivent  en  liberté  aussi 
bien  que  de  ceux  soumis  à l’homme.  Il  serait  tout  a fait  oiseux 
d’en  donner  des  exemples  dont  fourmillent  les  relations  de  trem- 
blements de  terre.  Qu’on  permette  cependant  de  citer  un  cas 
bien  intéressant  et  peu  connu.  Lors  de  la  grande  éruption  du 
Coseguïna  (Nicaragua)  en  1835,  les  habitants  du  port  de  La  Union, 
situé  en  face  du  volcan  de  l’autre  côté  du  goulet  de  la  rade  de 
Fonseca.  s’enfuirent  pour  éviter  les  nombreuses  secousses  qui 
agitaient  le  sol  et  pour  échapper  à la  pluie  de  cendres  qui  pen- 
dant trois  jours  faisait  une  nuit  profonde  dans  toute  la  région. 
Ce  fut  un  véritable  exode  de  toute  une  population  que  relate 
longuement  Montufar,  l’historien  de  l’Amérique  du  Centre.  On  y 
lit  que  les  animaux  sauvages,  même  les  plus  féroces,  tels  que 
tigres  et  pumas,  perdant  tout  leur  naturel,  se  mêlèrent  aux 
fuyards  le  long  des  routes  et  semblaient  dans  ce  bouleversement 
général  se  mettre  sous  la  protection  du  roi  de  la  Création.  En 
1882,  j’ai  pu  obtenir  d’un  témoin  oculaire  et  digne  de  foi  la  con- 
tinuation de  ce  fait  étrange. 

Les  animaux  domestiques  témoignent  leur  frayeur  de  toutes 
les  façons  imaginables.  Couchés  ils  se  lèvent  presque  toujours, 
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s’enfuient  éperdument  et  poussent,  chacun  suivant  son  espèce, 
des  cris  dont  l’expression  de  détresse  n’est  pas  un  instant  dou- 
teuse pour  qui  les  entend.  Tantôt  les  chevaux  se  cabrent,  tantôt 
ils  s’arc-boutent  sur  leursquatre  membres, comme  pour  échapper 
au  danger  d’une  chute. On  a vu  en  Italie  des  bœufs  rompre  leurs 
attaches  dans  leur  étable  (18  mars  1875,  Pesaro)  et  dans  leur 
fuite  écraser  le  gardien  qui  voulait  s’opposer  à leur  sortie  par 
la  porte  qu’ils  avaient  brisée.  Au  Japon,  les  taupes  passent  pour 
se  terrer  vivement  dès  que  les  secousses  du  sol  commencent  à 
se  faire  sentir;  on  dirait  qu'elles  ne  se  croient  en  sûreté  que 
sous  terre,  dans  le  milieu  où  elles  passent  presque  toute  leur 
vie.  Mais  à qui  connaît  leurs  habitudes  et  la  difficulté  de  les 
observer  à l’air  libre,  le  fait  doit  paraître  douteux. 

Plus  bas  dans  l’échelle  animale,  les  poissons  sautent  hors  de 
l’eau  et  nagent  affolés  dans  toutes  les  directions.  Leur  intelli- 
gence si  obtuse  suffit  donc  à leur  faire  pressentir  un  danger  qu'ils 
perçoivent  par  toute  leur  surface  extérieure,  plongés  qu’ils  sont 
dans  le  milieu  vibrant.  Cependant  pour  eux  le  danger  est  mince; 
tout  au  plus  pourrait-on  citer  quelques  cas  où  beaucoup  d’entre 
eux  ont  été  tués,  vraisemblablement  asphyxiés  par  des  dégage- 
ments d’acide  carbonique  ou  de  carbures  d’hydrogène  provoqués 
par  des  tremblements  de  terre  dans  les  vases  du  fond.  Il  serait 
puéril  de  supposer  qu’ils  aient  connaissance  de  ce  danger  tout 
spécial.  Lors  du  grand  tremblement  des  Calabres  en  1783,  on  a 
vu  des  anguilles  s’enfuir  précipitamment  des  sables  des  plages 
sous  lesquels  elles  étaient  cachées. 

A Sant’  Angelo  in  Vado,  le  naturaliste  Antonini  a vu  un  orvet 
se  réveiller  de  sa  léthargie,  pousser  quelques  sifflements  et 
retomber  dans  son  apathie  dès  la  secousse  du  12  mars  1873 
passée.  On  dit  que  les  grenouilles  cessent  de  coasser  au  moment 
des  tremblements  de  terre. 

Je  ne  sache  point  qu'on  ait  jamais  rien  dit  sur  les  manifesta- 
tions que  pourraient  provoquer  les  séismes  chez  les  articulés, 
encore  moins  chez  les  mollusques. 

Pour  tous  les  animaux,  les  vibrations  sismiques  semblent 
constituer  un  phénomène  tellement  en  dehors  de  toute  expé- 
rience acquise  personnellement,  pourrait-on  dire,  que  la  fuite 
leur  paraît  le  seul  moyen  d’échapper  à un  danger  imminent, 
mais  inconnu,  dont  la  tradition  n’a  pu  leur  faire  mesurer  la 
grandeur.  Leur  terreur  tient  donc  à la  nature  même  des  sensa- 
tions que  les  vibrations  sismiques  leur  font  éprouver.  Pas  plus 
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d’ailleurs  que  l'homme,  on  ne  voit  dans  les  pays  à tremblements 
de  terre,  la  gent  animale  s’y  accoutumer. 

Jusqu’à  présent  nous  avons  omis  intentionnellement  de  dire 
que  les  animaux  manifestent  très  fréquemment  leur  frayeur 
bien  avant,  plusieurs  secondes  et  même  plusieurs  minutes,  que 
l’homme  ait  rien  éprouvé.  C'est  là  un  fait  indéniable.  On  a vu 
des  chiens  couchés  au  premier  étage  avoir  le  temps  de  se  faire 
ouvrir  une  porte  et  arriver  en  plein  air  dans  la  cour  au  moment 
où  des  personnes  commençaient  seulement  à s'apercevoir  de  la 
secousse.  D’autres  fois  (Cauierino.  12  mars  1878),  en  entendant 
des  cris  insolites  dans  son  poulailler,  un  propriétaire,  le  croyant 
envahi  par  un  putois  ou  en  butte  à une  tentative  de  vol,  a eu  le 
temps  de  saisir  un  fusil  et  d'ouvrir  la  fenêtre,  quand  le  choc 
sismique  est  venu  le  détromper.  D’allonger  cette  liste  on  ne 
gagnerait  rien  en  certitude  : les  animaux  sentent  les  tremble- 
ments de  terre  bien  avant  l'homme. 

On  sait  trop  combien  les  sens  de  celui-ci  sont  émoussés  par 
la  civilisation  héréditaire  et  par  faute  d'usage  en  regard  de 
ceux  des  animaux  qu’aucune  pensée  ne  vient  distraire  du  monde 
matériel  extérieur.  S’il  est  debout,  sa  chaussure  amortit  les 
vibrations  du  sol  : assis,  il  y est  plus  accessible,  et  couché  plus 
encore.  Cela  s’explique  par  une  plus  grande  surface  de  commu- 
nication avec  le  milieu  vibrant.  C’est  de  là  que  vient  en  partie 
la  croyance  surannée,  mais  non  encore  complètement  extirpée, 
à un  plus  grand  nombre  de  secousses  la  nuit  que  le  jour,  erreur 
rectifiée  par  l’emploi  des  instruments  enregistreurs,  dont  la 
sensibilité  ne  subit  aucune  variation  physiologique.  Au  contraire 
de  l’homme,  les  animaux  sont  en  rapport  très  intime  avec  le  sol 
par  quatre  membres  que  ne  recouvrent  pas  toujours  d’épais 
téguments  cornés  isolateurs.  Ce  sont  quatre  véritables  sismo- 
scopes  à leur  disposition.  D’ailleurs  on  sait  bien  que  d’une  façon 
générale  les  sens  des  animaux  sont  affinés  par  l'exercice  con- 
stant de  leurs  facultés  tendues  pour  la  recherche  de  leur  nour- 
riture et  un  sévère  struggle  for  life,  et  cette  délicatesse  rela- 
tivement à ceux  de  l’homme  ne  semble  pas  avoir  été  effacée,  si 
toutefois  elle  doit  jamais  l'être,  par  les  facilités  d’existence 
que  leur  apporte  la  domestication. 

Cette  supériorité  sensitive  suffirait  à expliquer  le  fait  que  les 
animaux  perçoivent  généralement  les  tremblements  de  terie 
bien  avant  l'homme,  si  ce  phénomène  était  constant,  mais  celte 
condition  n’est  pas  remplie;  il  arrive  que,  non  au  hasard,  mais  au 
contraire  sur  de  vastes  espaces  de  l'aire  ébranlée  par  un  trem- 
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bleinent  de  terre,  les  animaux  et  l’Iiumme  éprouvent  simul- 
tanément les  vibrations  du  sol.  C’est  dans  la  nature  intime  du 
phénomène  qu’il  faut  chercher  la  raison  de  cette  apparente 
anomalie,  et  à Cancani  revient  l’honneur  d’en  avoir  trouvé  l’ex- 
plication véritable. 

On  sait  que  les  diagrammes  tracés  par  les  appareils  sismo- 
graphiques  débutent  pour  toutes  les  secousses,  petites  ou 
grandes,  par  d’imperceptibles  vibrations,  frémissements  ou 
“ tremors  comme  les  appellent  les  sismologues  japonais  et, 
après  eux,  ceux  de  tous  les  pays.  Leur  amplitude  n’atteint 
guère  le  dixième  de  millimètre  et  leur  nombre  varie  peu 
autour  de  cinq  à six  par  seconde.  Sur  un  sol  rocheux  et  com- 
pact leur  amplitude  tend  à décroître  et  leur  fréquence  à aug- 
menter. 11  est  rarement  donné  à l’homme  de  les  percevoir.  Cela 
n’arrive  que  dans  des  circonstances  particulièrement  favorables 
tenant  au  sol,  à la  position  de  l’observateur,  au  plus  ou  moins 
d’attention  qu’un  sismologue  de  profession  donne  à ces  phéno- 
mènes vers  lesquels  toutes  ses  facultés  sont  tendues,  etc. 

Cette  période  d’agitation  préliminaire  du  sol.  avant  les  vibra- 
tions qui  constituent  le  choc  sismique  proprement  dit  ou  trem- 
blement de  terre,  destructeur  ou  non,  dure  moyennement  de 
15  à 30  secondes,  quelquefois  2 ou  3 minutes.  Cela  correspond 
parfaitement  au  temps  avant  lequel  les  animaux  perçoivent  les 
tremblements  de  terre  par  rapport  à l'homme,  et  il  devient  évi- 
dent que  ce  sont  ces  vibrations  qui  leur  permettent  d’annoncer 
un  peu  à l'avance  le  séisme  imminent. 

Mais  il  ne  suffit  pas  qu’une  explication  soit  plausible  pour 
qu’on  doive  l’accepter  sans  plus  ; il  lui  faut  d’autres  confirma- 
tions que  Cancani  va  nous  donner.  Ce  savant  a cherché  parmi  les 
notables  tremblements  de  terre  d Italie  ceux  pour  lesquels  les 
animaux  n’avaient  rien  ressenti  avant  la  véritable  secousse,  c’est- 
à-dire  n’avaient  pu  utiliser  leur  plus  grande  sensibilité  avant 
l’homme.  Il  en  a donné  les  exemples  suivants,  que  l’on  pourrait 
facilement  multiplier  : Itj  juillet  1889  à Pienza,  près  de  Sienne; 
18  novembre  et  7 décembre  de  la  même  année,  entre  Trévi  et 
Foligno  et  à Aquila  respectivement  ; enfin  le  22  janvier  1892, 
dans  les  collines  du  Latium.  Or  tous  ces  exemples  présentent  un 
caractère  commun:  ce  sont  des  secousses  très  locales,  présentant 
plutôt  la  forme  de  chocs  que  d’ondulations,  et  dont  l’aire  d'ex- 
tension était  très  restreinte.  On  est  presque  en  droit,  malgré 
l’absence  de  diagrammes  instrumentaux  correspondants,  de 
supposer  que  les  “ tremors  „ préliminaires  y faisaient  défaut. 
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Poussant  plus  loin  ses  investigations,  Cancani  a cherché  les 
cas  où,  suivant  les  localités,  les  animaux  manifestaient  ou  non 
leur  terreur  avant  que  l’homme  perçût  le  tremblement  de  terre 
et,  à ce  point  de  vue  très  logique,  il  a surtout  étudié  ceux  de 
Riinini  (18  mars  1875)  et  de  l'Italie  centrale  (1:2  mars  1873),  dont 
on  possède  des  relations  très  détaillées.  11  a bientôt  reconnu,  et 
c’est  bien  là  la  clef  du  problème,  qu’au-dessus  de  l’épicentre  ou 
foyer  du  tremblement  de  terre,  et  aussi  à peu  de  distance  de  ce 
point,  les  sensations  animales  ne  précèdent  point  celles  de 
l’homme,  et  qu’autant  du  moins  qu’une  semblable  recherche 
peut  conduire  à une  appréciation  numérique,  les  animaux  per- 
çoivent les  séismes,  ou  plutôt  les  frémissements  préliminaires, 
un  temps  d'autant  plus  grand  avant  l’homme  qu’on  s’éloigne 
davantage  de  l’épicentre. 

Or  quelle  que  soit  la  nature  des  vibrations  initiales  d’un  trem- 
blement de  terre,  transversales  ou  longitudinales  — et  ce  n’est 
pas  le  lieu  de  discuter  ici  cette  question,  d’autant  moins  qu’au 
moment  précis  où  se  produit  le  phénomène  géologique,  origine 
du  tremblement  de  terre,  les  vibrations  ne  sont  ni  transversales 
ni  longitudinales,  mais  complexes  et  simultanées  — il  n’en  est 
pas  moins  vrai  qu’à  peu  de  distance  de  l’épicentre  les  appareils 
sismographiques  accusent  successivement  les  frémissements 
d’abord,  puis  ensuite  les  ondes  principales  qui  constituent  le 
tremblement  de  terre  proprement  dit.  Les  deux  modes  de  mouve- 
ment se  propagent  inégalement  vite,  avec  des  vitesses  variables, 
il  est  vrai,  suivant  la  nature  du  milieu  traversé  et  celle  aussi  du 
choc  sismique,  mais  en  tout  cas  de  telle  sorte  que  la  séparation, 
nulle  au-dessus  du  foyer  et  autour  de  l’épicentre,  va  s'accentuant 
à mesure  qu'on  s’en  éloigne,  les  frémissements  se  propagent 
notablement  plus  vite  que  les  ondes  principales.  Dès  lors  les 
animaux  capables  de  sentir  les  frémissements  ne  percevront  rien 
avant  l’homme  autour  de  l’épicentre,  puisque  là  frémissements 
et  ondes  arrivent  ensemble  à la  surface  terrestre,  tandis  qu’à  une 
certaine  distance  ils  manifesteront  leur  frayeur  à la  perception 
des  frémissements  qui  échappent  à l’homme  et  avant  l’arrivée 
des  ondes  auxquelles  celui-ci  est  seul  sensible.  Cette  antériorité 
de  perception  augmentera  naturellement  avec  la  distance. 

Ainsi  s’explique  d’une  manière  lumineuse  la  soi-disant 
prescience  sismique  des  animaux  quand  elle  est  limitée  à un 
temps  court,  secondes  ou  minutes. 

Il  reste  à examiner  leur  pressentiment  longtemps  avant  les 
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tremblements  de  terre.  Iieures  ou  jours,  et  dans  lequel  ont  pleine 
confiance  centaines  populations,  celle  de  Caracas  par  exemple. 

On  sait  que  d’ordinaire  les  grands  séismes  sont  précédés  et 
suivis  de  secousses  prémonitoires  et  d’autres  subséquentes. 
Parfois  leur  nombre  est  considérable;  c’est  ainsi  qu’il  a été  de 
plusieurs  milliers  lors  du  grand  désastre  de  l’Assam  le  12  juin 
1807.  Ces  secousses  sont  beaucoup  plus  faibles  que  le  choc 
principal,  quoique  plusieurs  d’eulre  elles  soient  quelquefois 
assez  fortes  pour  préparer  ou  compléter  la  catastrophe.  Et  cette 
période  d’agitation  peut  durer  des  jours,  des  mois,  voire  même 
des  années.  Mais  il  est  bien  à supposer  que  beaucoup  des 
secousses  prémonitoires  échappent  a l’homme  parleur  petitesse 
et  avorteront,  réduites  qu’elles  seront  aux  frémissements  préli- 
minaires dont  on  a parlé.  Ces  animaux  les  percevront  et,  l'homme 
y restant  insensible,  l’on  ne  manquera  pas  de  dire  que  quelques 
heures  avant  le  désastre,  ou  même  la  veille,  les  animaux  l’avaient 
prévu  et  prédit  par  leurs  signes  de  détresse.  C’est  ainsi  qu’après 
le  grand  tremblement  de  (erre  des  Calabres  en  1788,  les  habi- 
tants se  hâtaient  de  quitter  les  ruines  de  leurs  maisons  dès  que 
les  anguilles  sortaient  des  sables  de  leurs  plages.  Ils  se  croyaient 
ainsi  prévenus  des  principales  secousses  subséquentes,  qui  con- 
tinuèrent de  ravager  cette  malheureuse  province  plusieurs 
années  après;  mais  leur  attention  ne  se  portait  nullement  sur 
les  cas  (ont  aussi  nombreux,  sinon  plus,  dans  lesquels  ces  pois- 
sons sortaient  au  même  instant  qu’eux-mêmes  ressentaient  les 
secousses.  Ils  ne  tenaient  compte  que  de  ceux  dans  lesquels,  ne 
percevant  rien,  les  anguilles  semblaient  les  avertir  des  séismes 
à venir,  conformément  à leur  croyance  erronée. 

C’est  en  interprétant  des  observations  incomplètes  que  s’éta- 
blissent les  légendes  qu’un  examen  attentif  a tôt  fait  de  dissiper 
au  souffle  de  la  science. 


F.  de  Montessus  de  Ballore 
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IV 

LES  ARBRES  ET  LES  BOIS 

ESSAI  D’ESTHÉTIQUE  FORESTIÈRE 

I 

— Monsieur,  quel  est  le  plus  bel  arbre?  demandait  à un  vieux 
forestier  une  jeune  femme  du  monde,  intelligente  et  curieuse 
des  choses  de  la  nature. 

— Ils  sont  tous  beaux,  Madame,  quand  ils  végètent  bien, 
répondit  le  forestier. 

C'est  qu’eu  effet,  un  arbre,  qu’il  soit  pris  dans  la  forêt,  sur  une 
pelouse  ou  dans  un  parc,  quand  sa  végétation  est  vigoureuse,  ses 
formes  régulières,  est  toujours  beau  quelle  que  soit  son  essence, 
chacun  des  nombreux  types  de  nos  grands  végétaux  ligneux 
ayant  un  genre  de  beauté  qui  lui  est  propre. 

Par  comparaison  avec  les  créatures  humaines,  notre  forestier 
classe,  au  point  de  vue  esthétique,  nos  arbres  rustiques  en  deux 
grands  groupes  qu’il  assimile  aux  types  brun  et  blond  de  notre 
espèce  (1).  Et  tout  en  donnant  de  chacun  d’eux  une  description 
poétique  où  l’on  trouve  nombre  de  réminiscences  virgiliennes,  il 
en  esquisse  en  traits  rapides  le  tempérament,  les  exigences 
culturales,  l’habitat  normal.  Bien  présentée,  la  donnée  scienti- 
fique, qui  tend  vers  le  vrai,  ne  dépare  jamais  l’expression  du 
beau,  conformément  au  précepte  classique  : 

Rien  n’est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable. 

Dans  le  type  brun  se  rangent  les  chênes  à la  ramure  contour- 
née. au  feuillage  sombre,  à l’écorce  brune  et  profondément 
gercée  : le  pédonculé  dans  les  sols  frais  et  humides,  le  rouvre  à 
peu  près  partout  mais  de  préférence  sur  les  coteaux  graveleux. 
Emblème  de  la  force,  avec  son  tronc  épais,  souvent  très  haut, 
ses  branches  coudées  et  trapues,  sa  cime  vert  foncé  en  été, 
feuille  morte  fin  d’automne  et  hiver,  un  beau  chêne  est  empreint 
de  majesté. 

Il)  Questions  féminines  et  réponses,  par  C.  Broilliard,  Conservateur 
des  forêts  en  retraite,  dans  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts,  années  1901 
et  1902,  passim. 
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Son  antithèse  rattachée  au  type  blond  est  fournie  par  le  hêtre 
à la  cime  ample  et  touffue,  à la  verdure  gaie  et  lustrée,  à l’écorce 
grise  et  lisse.  Isolé,  il  s’élève  peu  mais  étend  au  loin  sa  vaste 
ramure  et  son  ombrage  bienfaisant;  crû  en  massif  et  ayant  atteint 
ou  dépassé  cent  ans,  il  élève  à trente  ou  trente-cinq  mètres  une 
tige  droite,  entre-croise  ses  branches  avec  ses  voisins  et  couvre 
le  sol  d’un  écran  feuillé  impénétrable  aux  rayons  du  soleil. 

Dans  les  terrains  humides,  sur  le  bord  des  cours  d’eau,  un 
autre  type  brun  de  la  nature  ligneuse,  est  l’aune  ou  aulne 
( alnus , la  vente  ou  vergue  de  nos  ancêtres  gaulois),  dont  la  tige 
d’un  gris  foncé,  les  feuilles  d’un  vert  vif,  exsudantes,  le  petit 
fruit  noirâtre  en  forme  de  pomme  de  pin,  contrastent  avec  son 
voisin  le  bouleau  — un  blond  clair,  celui-là  — avec  son  écorce 
toute  blanche,  son  feuillage  menu  et  découpé,  ses  rameaux 
inclinés  qui  semblent  parfois  pleurer  comme  ceux  du  saule 
(varietas  pendula)  au  bord  d’une  mare  ou  d’un  étang,  ses  longs 
chatons  pendants,  fleurs  mâles  formées  dès  l'automne,  pour 
féconder,  au  printemps  suivant,  les  chatons  femelles  naissant 
avec  les  feuilles.  Le  bois  de  bouleaux,  la  boulinière , s’associe  à la 
vernée  au  voisinage  des  eaux,  ou  bien  devient  plus  exclusif,  ou 
au  contraire  se  mêle,  s'associe  à d’autres  essences  dans  des 
terrains  moins  frais. 

Les  ormes,  le  tilleul,  le  peuplier  noir  (dont  le  peuplier  pyra- 
midal ou  d’Italie  n’est  qu’une  variété  moins  belle  et  surtout 
moins  précieuse)  sont  de  beaux  arbres  du  type  brun  auxquels 
correspondraient,  dans  les  types  blonds  : 

Aux  ormes,  les  érables  — des  blonds  foncés  — aux  fruits  en 
sam  ares  semblables  à des  papillons  : champêtre  à l’écorce 
subéreuse  et  jaunâtre,  aux  petites  feuilles  fortement  découpées  ; 
sycomore  ou  faux-platane  à la  cime  plantureuse  et  au  feuillage 
épais,  à l’écorce  rugueuse  ; plane  on  plaine  plus  élégant  peut-être 
mais  moins  rustique  ; 

Au  tilleul,  la  vaste  famille  des  saules,  mais  surtout  le  saule 
blanc,  le  plus  grand  et  le  plus  beau  de  tous  quand  on  lui  laisse 
prendre  son  développement  naturel  sans  le  déshonorer  en 
l’étêtant  ; 

Au  peuplier  noir,  le  peuplier  blanc,  appelé  aussi  ypréau  et 
blanc  de  Hollande,  bien  qn’il  ne  soit  spécial  ni  à la  Hollande  ni 
à la  ville  d’Ypres,  mais  remarquable  par  son  feuillage  aux  tons 
argentés,  la  rapidité  de  sa  croissance,  ses  belles  dimensions  et 
son  écorce  verdâtre,  souvent  parsemée  à la  base  de  petites 
crevasses  noires  de  forme  circulaire. 
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Le  charme,  à l’écorce  grise,  lisse  et  cannelée,  aux  feuilles 
oblongues  finement  dentées  et  abondantes,  correspondrait,  parmi 
les  bruns,  au  frêne  parmi  les  blonds,  s’il  était  susceptible  d’at- 
teindre d’aussi  grandes  dimensions.  Mais  le  charme  plaît  par  son 
doux  et  frais  ombrage;  le  frêne,  a\ec  son  feuillage  découpé,  sa 
cime  légère,  son  écorce  gris  verdâtre  ou  jaune  pâle,  tranche 
agréablement  avec  les  arbres  à larges  feuilles  auxquels  il  s’as- 
socie dans  les  terrains  fi  ais  ou  humides  : chêne  pédoncule,  oi  me, 
aune.  Parfois  aussi  il  croît  an  milieu  des  grand."  saules  qui 
semblent  lui  faire  cortège,  comme  des  courtisans  autour  de  leur 
>ou verain. 

J’en  passe,  comme  les  blonds  alisiers  et  les  bruns  sorbiei  s, 
pour  dire  quelques  mots  des  conifères  les  plus  répandus. 

Quoi  de  plus  beau,  dans  la  montagne,  que  le  sapin  au  fût 
droit  et  élancé  comme  un  cierge,  recouvert  d’une  épaisse  écorce 
aux  tons  blanchâtres, entre-croisant  avec  ses  voisins  ses  branches 
grêles  munies  d’aiguilles  (feuilles)  rangées  comme  les  dents  d’un 
peigne,  d’un  blanc  d’argent  en  dessous,  d’un  vert  noir  et  lustré  à 
la  face  supérieure  ! Quand,  par  une  nuit  d’été,  un  doux  rayon 
de  lune  filtre  à travers  ce  réseau  de  rameaux  sombres  et  le  long 
de  ces  tiges  pâles,  une  impression  d'effroi  saisirait  aisément  une 
âme  craintive,  par  l’aspect  mystérieux  et  comme  fantastique 
que  présente  alors  la  forêt  de  grands  sapins. 

Si  nous  classons  le  sapin  (Abies)  parmi  les  bruns,  son  proche 
\ oisin  la  pesse,pèce  ou  épicéa  sera  dans  les  blonds.  Par  son  écorce 
rousse,  ses  branches  et  rameaux  entourés  de  toute  part  d’ai- 
guilles létragonales,  piquantes,  d’un  vert  clair  si  on  le  compare 
au  vert  sombre  à la  face  supérieure,  de  la  feuille  du  sapin,  il  se 
distingue  de  celui-ci.  Il  s’en  distingue  encore  par  ses  strobiles 
ou  cônes  (vulgo  : pommes  de  pin)  pendant  à l’extrémité  des 
rameaux,  et  persistant  plus  ou  moins  longtemps  après  que 
l’écartement  des  écailles  a laissé  s'envoler  les  graines  qu'elles 
recouvraient  : sur  le  sapin  les  cônes  sont  dressés  le  long  des 
rameaux,  et  leurs  écailles  tombent  avec  les  graines,  l’axe  seul 
du  cône  restant  en  place  comme  des  dards  qui  menaceraient  le 
ciel.  Enfin  la  cime,  plus  fournie,  plus  chargée  d’aiguilles,  de 
l’épicéa,  forme  à l’état  isolé  une  pyramide  plus  régulière  et 
mieux  remplie  que  celle  du  sapin. 

L’un  et  l’autre  croissent  souvent  ensemble  ou  mélangés  avec 
le  hêtre  sur  les  hauts  plateaux  de  la  chaîne  du  Jura  ou  les 
versants  escarpés  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  formant,  à quatre* 
v ingts  pieds  ou  trente  mètres  au-dessus  du  sol  ou  plus  encore, 
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une  voûte  ombreuse,  impénétrable  aux  rayons  du  soleil  et  portée 
par  une  colonnade  aux  fûts  rougeâtres,  blancs  ou  gris  de  fer 
d’une  rectitude  parfaite. 

Mais  quand,  en  mélange  avec  le  sapin  ou  l’épicéa,  croit 
aussi  le  mélèze,  à des  altitudes  alpines  variant  entre  1000  et 
2000  mètres,  rien  n’est  beau,  à l’automne,  comme  le  contraste 
qu’offre  la  feuillée  jaune  d’or  du  dernier  avec  la  verdure  austère 
des  deux  autres.  Au  printemps,  le  contraste  n’est  pas  moindre, 
mais  il  diffère  : il  provient  de  la  verdure  tendre  et  gaie  des 
feuilles  renaissantes,  parsemée  de  boutons  dorés  qui  sont  les 
fleurs  mâles,  et  de  chatons  ovoïdes  diaprés  de  rose  et  de  violet 
qui  seront  les  fruits  (strobiles  ou  cônes)  à l’automne  suivant. 

S’il  est,  parmi  les  arbres,  des  bruns  et  des  blonds,  le  mélèze 
est  assurément  parmi  les  plus  blonds. Dans  les  très  bruns  serait 
le  pin  sylvestre,  dont  l’écorce,  rugueuse  et  noirâtre  à la  base, 
s’éclaircit  vers  la  cime  et  prend  une  consistance  pelure  d’oignon 
de  teinte  jaune  d’or  ou  rosée;  dont  les  aiguilles  allongées,  réunies 
deux  par  deux  et  d’un  vert  bleuâtre,  point  très  nombreuses,  11e 
fournissent  au  sol  qu’un  couvert  incomplet;  mais  qui,  venu  en 
massif  normal  dans  les  stations  qui  lui  conviennent,  offre  un  fût 
droit,  régulier,  comparable  à celui  du  sapin,  bien  qu’avec  une 
cime  capricieuse,  formée  de  grosses  branches  peu  régulièrement 
disposées. 

Plus  haut  que  le  pin  sylvestre  (et  jusqu’à  2500  mètres  dans 
les  Pyrénées)  le  pin  oncinié  ou  de  montagne  s’en  distingue  par 
un  feuillage  plus  foncé,  une  cime  plus  ample,  plus  régulière  et 
plus  fournie.  Parfois,  à la  limite  où  s’arrête  le  sylvestre  et  où 
commence  l’oncinié,  on  rencontre  des  sujets  d’aspect  mixte, 
tenant  de  l’un  et  l’autre  type. 

Enfin,  plus  haut  encore  et  particulièrement  dans  les  endroits 
ombreux  qui  entretiennent  la  fraîcheur  du  sol,  mais  aux  der- 
niers confins  de  la  végétation  arborescente,  se  rencontre,  dans 
les  Alpes,  un  petit  arbre  vert,  court,  trapu,  à épais  feuillage 
d’aiguilles  réunies  par  bouquets  de  cinq  et  d’un  beau  vert  qui 
se  retrouve  sur  l'écorce  elle-même.  C’est  Yarole  ou  pin  cembro 
dont  le  cône  renferme  des  graines  volumineuses  et  comestibles, 
fort  appréciées  des  Alpins...  et  des  écureuils. 

Tous  ces  aibres  sont  beaux,  et  bien  d’autres  encore,  chacun 
dans  son  genre  et  surtout  quand  ils  ont  crû  librement  dans  leur 
aire  naturelle.  De  ce  “ surtout  „ faut-il  conclure  qu'ils  11e  le  sont 
que  là,  et  que  partout  ailleurs  ils  détonnent  comme  de  fausses 
notes  dans  une  exécution  musicale?  Telle  est  l'opinion  de 
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M.  Broillard,  un  patriarche  et  un  maître  aussi  bien  dans  l’art 
que  dans  la  science  de  la  forêt,  une  haute  autorité  par  con- 
séquent. 

N’est-ce  pas  toutefois  aller  un  peu  bien  loin  ? N’est-il  pas  un 
tantinet  excessif  également  de  ne  voir  d’harmonie,  de  fusion  des 
nuances  avec  quelques  tons  tranchant  sur  l’ensemble  connue 
tel  ut  de  poitrine  ou  tel  si  bémol  à pleine  voix  dans  un  chœur 
d’opéra,  rien  que  dans  une  forêt  venue  naturellement , et  point 
dans  celle  qui  serait  plantée  de  main  d'homme  ? 

Un  grand  cèdre,  isolé  sur  une  pelouse,  n’est-il  pas  aussi  beau, 
dans  un  parc  d’Europe,  que  vu  sur  les  versants  du  Liban,  dans 
les  gorges  de  l’Atlas  ou  sur  les  ressauts  des  montagnes  de 
l’Inde  (1)  ? Sa  beauté  peut  être  d’un  genre  différent  ici  et  là  ; elle 
n’en  est  pas  moins  réelle. 

Le  sapin  de  Nordmann,  originaire  de  Tifflis,  en  Circassie,  est 
même  plus  décoratif,  avec  son  double  rang  de  feuilles  plus 
larges,  plus  étoffées,  que  notre  sapin  commun.  Sa  beauté  est  de 
même  genre,  mais  elle  la  surpasse,  malgré  son  mauvais  renom 
d’arbre  étranger. 

Une  ombreuse  allée  de  grands  platanes,  nonobstant  leur  ori- 
gine asiatique  et  américaine,  n’est-elle  pas  d’un  aspect  impo- 
sant? Il  faut  avoir  vu  les  arbres  magnifiques  de  cette  essence 
dont  sont  formées  les  promenades  publiques  de  Perpignan,  avec 
leurs  troncs  puissants  s’élevant  droits  jusqu’à  vingt-cinq  ou 
trente  mètres,  émettant  des  branches  qui  semblent  elles-mêmes 
des  arbres  ; leur  aspect  appelle  l’admiration. 

Le  tulipier,  le  maître  le  recc  nnaît,  est  un  arbre  magnifique, 
avec  “ ses  feuilles  en  truelles  „ et  ses  fleurs  qui  sont  de  belles 
tulipes  vertes.  Pourquoi,  vu  son  origine  américaine,  déparerait-il 
par  son  voisinage  nos  érables  et  notre  hêtre  par  exemple  ? 

Comme  tout  ce  qui  est  chinois,  le  Gink-go  bilobé,  arbre  chi- 
nois, est,  j’en  conviens,  assez  original.  Sa  feuille,  étalée  en  limbe, 
semble  une  aiguille  de  pin  dont  on  aurait  écarté  les  fibres  par 
l’extrémité  supérieure  pour  en  faire  un  éventail  éehancré  au 
milieu.  Est-ce  pour  cela  qu’on  l’a  classé  parmi  les  conifères,  alors 
qu’au  lieu  de  porter  après  la  floraison  un  cène,  il  porte  un  fruit 
drupacé,  une  sorte  de  prune?  Quoi  qu’il  en  soit, avec  ses  branches 
graciles  et  élancées,  la  forme  pyramidale  de  sa  cime,  la  teinte 
douce  de  sa  verdure,  il  est  loin  de  déplaire  à la  vue,  quand  il  a pu 
se  développer  librement  sans  être  gêné  par  ses  voisins. 


(1)  Cedrus  Libani,  C.  Atlatica,  C.  Indien  t el  Dodarci. 
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Que  d’autres  arbres  encore,  introduits  dans  nos  climats,  qu’il 
serait  intéressant  de  décrire  ! C’est  bien  toujours  le  cas  de 
répondre  à la  question  féminine  : “ Quel  est  le  plus  bel  arbre  ? — 
Ils  sont  tous  beaux.  Madame,  quand  ils  végètent  bien.  „ 


11 

Mais,  à cet  autre  problème  posé  par  la  même  interlocutrice  : 
“ Où  sont  les  plus  belles  forêts  en  France?  „ il  n’est  pas  aussi 
facile  de  donner  une  solution. 

Et  d’abord,  pourquoi  une  forêt  créée  de  main  d’homme  — et 
il  commence  à s’en  trouver  depuis  soixante  ans  qu’on  s’occupe 
de  reboiser  les  montagnes,  sans  parler  des  dunes  et  des  landes 
de  l’ouest  — serait-elle  nécessairement  moins  belle  qu’une  forêt 
“ naturelle  „ ? 

Le  type  complet  de  la  “ forêt  naturelle  „ c’est  la  forêt  vierge  ; 
et  si  le  spectacle  de  la  forêt  vierge  peut  paraître  grandiose  par  la 
puissance  de  végétation  qu’il  révèle  ordinairement  et  par  la 
majesté  des  arbres  plusieurs  fois  séculaires  qui  s’y  rencontrent, 
on  ne  peut  pas  dire  précisément  qu’il  soit  beau,  au  moins  au 
sens  absolu,  parce  que  la  mort  y coudoie  la  vie, la  décomposition 
des  sujets  tombés  de  vétusté,  y offense  le  regard,  l’exubérance 
de  la  poussée  végétale  y est  attristée  par  le  déclin,  la  décré- 
pitude des  mourants  et  la  vue  des  morts  gisants  sur  le  sol  ou 
soutenus  par  leurs  branches  enchevêtrées  dans  celle  des  vivants. 

Ce  n’est  pas  sans  doute  cette  forêt-là  que  le  maître  entend 
par  “ forêt  naturelle  „.  Je  présume  qu’il  fait  allusion  à la  forêt 
de  futaie  pleine,  soit  jardinée  s’il  s’agit  de  résineux  sur  d’abrupts 
versants  montagneux,  soit  traitée  par  la  fameuse  méthode  du 
réensemencement  naturel  et  des  éclaircies,  s’il  s’agit  de  peuple- 
ments d’essences  feuillues.  Mais  je  me  demande,  surtout  à 
l’égard  de  cette  dernière,  en  quoi  elle  peut  différer  de  celle  qui 
aurait  été,  à l’origine,  créée  de  main  d’homme. 

Par  la  marche  régulière  des  exploitations  en  coupes  succes- 
sives d’éelaircie  et  de  régénération  ayant  toutes  amené  les  résul- 
tats voulus,  prévus  -dans  le  cahier  d’aménagement,  voilà  une 
forêt  d’origine  “ naturelle  „ que  la  science  théorique  des  amé- 
nagistes,  suivie  de  la  pratique  éclairée  des  agents  d’application, 
est  parvenue  à conduire  à l'état  normal. 

Voici,  non  loin  de  là,  une  autre  forêt  qui  a été,  soit  par  voie 
de  semis,  soit  par  voie  de  plantations,  créée  tout  entière  de 
III»  SERIE  T.  IV.  10 
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main  d'homme.  Peu  importe  que  ce  soit  sur  des  pentes  rapides 
pour  en  soutenir  les  terres,  ou  sur  des  laudes  incultes  qu’il 
s’agissait  d’utiliser.  Cette  forêt,  datant  d’un  siècle  ou  deux,  a été 
soumise  aux  mêmes  systèmes  d’aménagement  et  d’exploitation 
que  la  première,  étant  peuplée  des  mêmes  essences,  dans  des 
conditions  identiques  de  sol  et  de  climat. 

Pourquoi,  comment,  en  quoi  tout  11e  serait-il  pas,  dans  cette 
forêt  d’origine  artificielle, “ harmonieux  comme  en  un  morceau  de 
musique  très  bien  exécuté  aussi  bien  que  dans  celle  d’origine 
naturelle  ? Si,  par  la  qualification  d 'artificiel,  nous  entendons 
tout  ce  qui  est  dû  à l’art,  à l’intelligence  et  à la  main  de  l’homme, 
la  forêt  dite  naturelle,  mais  amenée  graduellement  au  type  théo- 
rique appelé  normal,  me  paraît,  à bien  peu  de  chose  près,  aussi 
artificielle  que  l’autre  ; et  ce  que  l’on  peut  y admirer  comme 
exubérance  de  végétation,  formes  grandioses  ou  gracieuses  des 
arbres,  régularité  et  belle  ordonnance  des  massifs,  fraîcheur  du 
sous-bois,  élégance  des  arbrisseaux  de  diverses  natures  mêlés 
aux  jeunes  peuplements,  se  retrouvera,  selon  toute  probabilité, 
de  point  en  point  semblable  dans  la  forêt  créée  par  l'initiative 
de  l’homme. 

Ce  point  établi,  comment  préciser  où  sont  et  quelles  sont  les 
plus  belles  forêts  ? Cela  dépend  d’abord  du  point  de  vue  de 
l’auteur  de  la  question.  Préfère-t-il  les  futaies  pleines  aux  taillis 
composés,  les  majestueux  massifs  de  chênes  et  de  hêtres  des 
plaines  fertiles,  ou  les  pittoresques  sapinières  suspendues  aux 
flancs  des  Alpes  ou  s’étalant  sur  les  riches  plateaux  du  Jura  ou 
des  Vosges  ? 

Il  y en  a pour  tous  les  goûts,  et  l’on  pourrait  appliquer  ici,  en 
le  modifiant  légèrement,  un  dicton  célèbre  : 

Des  goûts  et  des  forêts  l’on  ne  peut  discuter. 

Mais  le  plus  simple,  pour  arriver  à résoudre  le  problème  posé, 
ce  serait  de  faire  une  tournée  générale  à travers  les  grandes 
masses  boisées  de  la  France,  une  sorte  de  Voyage  forestier  en 
zigzags,  à la  manière  de  Tùpffer. 

Une  telle  excursion  serait  assurément  fort  intéressante,  mais 
un  peu  longue  aussi.  O11  peut  d’ailleurs  la  borner  aux  sites  les 
plus  remarquables,  lesquels  seront  suffisants  pour  répondre  à la 
question  en  permettant  d’apprécier  des  beautés  de  divers  ordres. 

Suivons  donc  de  loin  en  loin  nos  deux  voyageurs,  notre 
Maître-ès-forêts  et  son  interlocutrice  éprise  de  beaux  arbres  et 
de  belles  forêts. 


VARIÉTÉS. 


243 

Les  voilà  en  route  pour  le  département  du  Nord.  Ils  font  escale 
non  loin  de  Valenciennes.  Là,  au  confluent  de  la  Scarpe  el  de 
l’Escaut,  au-dessus  de  vastes  houillères,  s’étendent,  sur  une 
surface  de  5000  hectares,  deux  forêts.  Celle  de  Saint-Arnaud 
appartenant  à l’Etat,  et  celle  de  Raismes  appartenant  à Mine 
la  princesse  d’Arenberg,  toutes  deux  traitées  en  taillis  sous 
futaies.  Le  sol  est  humide,  souvent  inondé  en  hiver  : aussi  le 
chêne  pédonculé  lui  fait-il  fête,  pouvant  y atteindre  douze  mètres 
de  hauteur  de  fût  et  cinq  mètres  de  circonférence  ; le  frêne 
et  l’ypréau  y tiennent  bonne  place  aussi,  et  le  coudrier-noisetier 
aux  rameaux  élancés  et  flexibles  y forme  sous-bois  avec  le  taillis. 
Sur  quelques  monticules,  au  sol  sablonneux  que  n’a  pu  recouvrir 
le  limon  déposé  par  les  eaux,  se  dressent  de  superbes  pins  syl- 
vestres plusieurs  fois  hauts  comme  le  relief  des  ondulations  qui 
les  portent. 

Un  peu  plus  au  sud,  au  delà  du  Quesnoy  et  tout  près  de  la  fron- 
tière du  Hainaut  beige,  nos  excursionnistes  trouveront  la  vaste 
forêt  de  Mormal,  aménagée  en  futaie  pleine  et  couvrant  une 
surface  de  10  000  hectares.  Assise  sur  une  plaine  limoneuse 
dont  le  sol  est  toujours  humide,  elle  offre  le  spectacle  assez  rare 
d’un  mélange,  en  parts  à peu  près  égales,  de  hêtre  et  de  chêne 
pédonculé.  tous  bienvenants  et  d’imposant  aspect  Percée  dans 
tous  les  sens  de  bonnes  routes  empierrées,  et  transversalement 
de  layons  ou  sentiers  en  ligne  droite  relevés  en  contre-haut  du 
sol,  la  forêt  de  Mormal  offre  libéralement  ses  majestueux 
ombrages  aux  promeneurs.  Elle  a aussi  ses  légendes,  mais  nous 
n’avons  pas  le  temps  de  nous  y arrêter. 

Tout  près  et  au  sud  de  la  forêt  de  Mormal,  “ sur  le  plateau 
limoneux  où  naît  la  Sambre,  „ est  la  forêt  du  Nouvion-en- 
Thiérache,  léguée  par  Msr  le  duc  d’Aumale  à S.  A.  R.  Mer  le  duc 
d’Orléans.  Elle  est  aussi  le  paradis  des  chênes  pédonculés  et  en 
produit  d’énormes.  On  y trouve  également,  égayant  l’aspect 
d’austère  majesté  des  vieux  chênes,  des  bouleaux  au  feuillage 
léger  et  à l’écorce  neigeuse,  des  aunes  et  des  trembles  à la 
feuille  incessamment  agitée,  et  autres  bois  blancs  utilisables 
comme  étais  de  mines. 

Tout  le  long  de  la  frontière  belge,  près  d’Avesnes,  de  Sains, 
de  Fourmies,  à la  Fagne  de  Sains,  sur  les  vieux  terrains  arden- 
nais,  à l’extrémité  ouest  de  la  chaîne,  ce  ne  sont  que  riches 
forêts  où  le  chêne  domine  favorisé  à la  fois  par  la  fertilité  du  sol 
et  l’habile  direction  des  propriétaires. 

Grands  et  magnifiques  chênes  encore,  sur  les  taillis  de  la  forêt 
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domaniale  de  Saint  Michel,  forêt  ardennaise  elle  aussi,  com- 
prenant 3000  hectares  en  terrain  de  sables  argileux,  et  au  sein 
de  laquelle  entre  en  France,  petit  ruisseau  encore  né  en  Bel- 
gique, la  rivière  d'Oise.  En  continuant  jusqu’à  Sedan  et  remon- 
tant le  bassin  de  la  Meuse,  c’est  toujours  du  chêne  qui  peuple  les 
croupes  et  les  versants  de  cette  région  très  boisée;  mais  il  y est 
exploité  surtout  en  vue  de  l’écorce  et,  par  conséquent,  en  très 
bas  âge  : c’est  vers  douze  ans  que  les  taillis  de  chêne  fournissent 
l’écorce  la  plus  estimée  des  tanneurs.  Sur  des  peuplements  aussi 
peu  élevés  les  futaies  de  réserve  ne  sauraient  parvenir  à grande 
hauteur. 

En  Argonne,  si  l’on  se  dirige  du  nord  au  sud,  on  peut  suivre 
une  région  boisée  qui  n’occupe  pas  moins  de  soixante-dix  kilo- 
mètres et  où  l’on  rencontre  toute  la  variété  des  peuplements  de 
divers  âges  et  de  divers  aspects,  tantôt  sur  riches  sols  argilo- 
calcaires,  tantôt  sur  des  grès  accidentés.  André  Theuriet,  le 
littérateur  des  bois  et  de  la  vie  forestière  en  divers  pays,  a,  dit-on, 
fait  des  descriptions  imagées  des  aspects  et  des  sites  de  la 
vaste  nappe  de  forêts  qui  s’étend  sur  l’Argonne. 


lit 

Cette  course  du  nord  au  sud  nous  a conduits  jusqu’à  Sainte- 
Menehould  sur  les  bords  de  l’Aisne,  pas  très  loin  de  la  source 
de  cette  rivière.  Si  de  là,  nous  voulons  gagner  en  train  rapide 
l’imposante  forêt  domaniale  de  Retz  qui  entoure  la  petite  ville 
de  Villers-Cotterets  (dép.  de  l’Aisne),  et  celle  de  Compiègne 
(Oise)  sur  la  rive  de  laquelle  est  bâtie  la  ville  du  même  nom,  nous 
devrons  traverser  la  portion  de  la  Champagne  appelée  pouilleuse 
à cause  de  la  maigreur  et  de  l’aridité  de  son  sol  essentiellement 
crayeux.  Elle  tend  toutefois  de  plus  en  plus  à cesser  de  mériter 
cette  qualification  ; mais  grâce  à quoi?...  Grâce  à l’introduction 
de  la  végétation  forestière  : pins  sylvestres,  pins  noirs  ou  laricios 
d’Autriche,  bouleaux  et  saules,  mais  pins  principalement.  Les 
premiers  essais  ne  donnèrent  que  des  arbres  rabougris  et  de 
piètre  venue;  mais  avec  les  années  ils  produisirent  de  la  graine  ; 
cette  graine  tombant  sur  un  sol  déjà  rafraîchi,  enrichi,  humifié 
par  la  décomposition  des  feuilles  et  détritus  de  toute  sorte  pro- 
venant de  ces  arbres, en  a fait  naître  de  nouveaux  déjà  plus  beaux 
et  plus  vigoureux.  La  troisième  génération  arborescente  sera 
plus  forte  et  mieux  venante  encore;  et  ce  qui  fut  naguère  un 
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ensemble  de  plaines  nues,  arides,  desséchées,  11e  tardera  pas  à 
offrir  le  tableau  d’une  verdoyante  et  fraîche  végétation  fores- 
tière (1). 

Nous  laissons  encore,  sans  nous  y arrêter,  le  vaste  plateau  qui 
couronne  les  coteaux  où  donnent  leurs  produits  estimésdu  monde 
entier,  les  vignobles  de  la  Champagne,  insinuant  les  racines  de 
leurs  ceps  dans  des  cailloutis  de  pierre  à fusil.  Sur  ce  plateau 
calcaire,  entrecoupé  de  lits  épais  de  meulière,  les  bois  couvrent 
27  000  hectares;  le  chêne  y domine  et  les  vides  y ont  été  couverts 
par  des  repeuplements  de  pin  sylvestre.  A l’extrémité  est  de  la 
montagne  de  Heinis,  dans  la  forêt  de  Verzy  (1033  hectares),  on 
remarque  quelques  hêtres  de  formes  bizarres  et  qui  jouissent 
d’une  certaine  célébrité  sous  la  dénomination  de  faux  de  Saint- 
Basles  (fan,  de  fagus)  : d’un  tronc  tors,  court  et  comme  écrasé, 
partent  des  branches  “ contournées,  repliées,  tordues  en  spi- 
rales „ ou  retombant  vers  le  sol  en  manière  d’arbres  pleureurs. 
Du  haut,  de  la  côte  de  Verzy,  le  touriste  ne  manque  pas  de  jeter 
un  coup  d’œil  complaisant  sur  les  crus  fameux  de  Verzenay, 
d’Ay,  etc.  (2),  et  d’étendre  son  regard  vers  Reims,  Châlons, 
Epernay,  dominant  la  plaine  champenoise  tout  entière. 

Ne  pouvant  tout  visiter,  laissons  les  gracieux  massifs  des 
forêts  de  Saint-Gobain  et  de  Coucy-le-Château  (7000  hectares) 
chevauchant  de  l’ile  de-Franee  à la  Picardie,  le  petit  bois  com- 
munal de  Bléraneourt  composé  d’un  taillis  de  charme  que  sur- 
monte une  riche  réserve  de  chênes  pédonculés,  et  arrêtons-nous 
à Villers-Cotterets  pour  en  admirer  la  splendide  forêt,  la  forêt 
de  Retz  dont  les  13  000  hectares  constituaient  le  parc  du  château 
princier  du  même  nom.  Mais  laissons  les  souvenirs  historiques, 
car  cette  étude  s’en  allongerait  hors  mesure. 

Admirablement  percée  de  routes  dans  toutes  les  directions, 
la  forêt  de  Retz,  aménagée  à une  révolution  de  1 80  ans,  est 
peuplée  pour  les  deux  tiers  de  hêtre,  et  de  chêne  pour  le 
dernier  tiers.  L’effort  du  service  forestier  tend  à renverser  la 
proportion  ; mais  c’est  une  entreprise  laborieuse  et  de  longue 
haleine  ; le  hêtre,  passé  la  première  jeunesse,  croît  plus  vite  que 
le  chêne,  il  tendrait  à l’étouffer  si  une  culture  savante  et  des 
soins  incessants  11’y  mettaient  bon  ordre.  D’ailleurs  l’association 


(1)  Cf.  Flore  pittoresque  de  la  France,  par  G.  Heuzé,  B.  de  la  Grye, 
St.  Meunier,  etc.  Paris,  Laveur.  Article  sur  La  Flore  au  point  de  vue 
forestier. 

(2)  Ibid. 
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de  ces  foyards  portant  le  sommet  de  leur  cime  à 40  mètres  de 
hauteur  et  a 25  mètres  leur  tronc  sous  branches,  avec  les  chênes 
luttant  de  hauteur  avec  eux,  présente,  dans  tous  les  vieux  mas- 
sifs, un  tableau  vraiment  pittoresque.  L’un  de  ces  hêtres,  non 
loin  du  village  de  Puiseux,  offre  une  particularité  curieuse  : 
son  fût,  de  deux  mètres  de  circonférence  à la  base,  s’élève 
lisse  et  tout  droit,  en  diminuant  insensiblement  de  diamètre,  et 
sans  la  moindre  petite  branche  jusqu’à  l’ombelle  étalée  de  sa 
cime.  Malgré  le  nom  peu  esthétique  de  queue  de  billard  qu’on 
lui  a donné,  c’est  un  arbre  de  toute  beauté. 

A travers  le  labyrinthe  de  ses  routes  forestières  sans  nombre, 
les  grandes  chasses  ont  beau  jeu  pour  courre  le  cerf  et  le  san- 
glier qui  y abondent  ; et  les  autres  gibiers,  poil  et  plume,  11e 
font  pas  défunt  non  plus  aux  amateurs  de  chasse  à tir. 

Tout  près  de  la  forêt  de  Retz,  est  celle  de  Compiègne  qui 
jadis  faisait  corps  avec  elle  et  n’en  est  séparée  aujourd'hui  que 
par  un  intervalle  de  quelques  centaines  de  mètres.  Avec  celles 
de  Laigue  et  d’Ourscamp,  la  forêt  de  Compiègne  forme,  sur  les 
maigres  plaines  sableuses  de  la  rive  gauche  de  l’Oise,  une  masse 
de  20  000  hectares.  Dans  l’ensemble,  cette  étendue  boisée  est 
peut-être  plus  gracieuse  mais  moins  riche  et  moins  grandiose 
que  les  grands  massifs  de  Retz.  Cependant  il  faut  faire  excep- 
tion pour  un  canton  de  200  hectares  appelé  les  Beaux  Monts,  où 
l'on  voit  des  chênes  et  des  hêtres  de  dimensions  colossales,  bien 
venants  encore  quoique  très  vieux,  et  sous  lesquels  croît  en 
sous-étage  un  peuplement  de  superbes  houx  ; le  cas  est  assez 
rare  pour  être  signalé.  Le  gibier  pullule  sous  ces  interminables 
ombrages  : cerfs  et  chevreuils  y circulent  sans  cesse,  et  le 
lapin,  cet  infatigable  rongeur,  y dévoré  le  sous-bois. 

Ne  quittons  pas  les  plaines  du  Valois  sans  donner  un  coup 
d’œil  à la  forêt  de  Chantilly  dont  la  munificence  de  Mgr  le  duc 
d’Aumale  a fait  don.  avec  l’historique  et  incomparable  château 
qui  l’accompagne,  à l’Institut  de  France.  Ses  15  000  hectares  de 
taillis  sous  futaie  contiennent  en  assez  grand  nombre  des  bou- 
leaux à l’écorce  blanche  et  satinée  et  surtout  d'abondantes  cépées 
de  tilleul,  dont  on  tille  le  dessous  de  l'écorce  (le  liber)  pour  en 
faire  des  cordes  à puits.  De  là  le  nom  de  ce  magnifique  domaine  : 
campus  tiliae,  Champtilly.  Le  bois  sert  aux  tourneurs  pour 
bobines,  petites  boîtes  et  autres  menus  objets. 

En  nous  rapprochant  de  Paris  nous  trouvons  douze  ou  quinze 
forêts  de  l’État  bien  connues  sous  les  noms  de  Saint-Germain, 
Marly,  Versailles,  Meudon.  les  Fausses  Reposes,  couvrant,  sur 
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divers  points,  une  quinzaine  de  milliers  d’hectares,  sans  parler  de 
trente-sept  mille  autres  hectares  appartenant  à des  proprié- 
taires particuliers  et  répartis  dans  un  rayon  de  vingt-cinq  kilo- 
mètres autour  de  la  capitale  — proportion  qui,  relativement  aux 
terres  cultivées,  n’est  égalée,  en  France,  que  dans  la  région  des 
Maures  et  de  l’Esteral  en  Provence,  et  dans  celle  des  Landes  en 
Gascogne.  L’hygiène  trouve  à cela  son  compte  aussi  bien  que 
l’esthétique  naturelle. 

A quarante-cinq  ou  cinquante  kilomètres  au  sud-est  de  Paris, 
quand  on  a dépassé  Melun,  on  trouve  la  lisière  de  la  célèbre 
forêt  de  Fontainebleau,  autrefois  forêt  de  Bierre.  Ici  ce  n’est  pas 
dans  l’exubérance  d’une  végétation  plantureuse  qu'il  faut  cher- 
cher des  sujets  d’admiration.  Sur  ces  grès  miocènes  secs  et 
arides  la  croissance  des  arbres,  la  seule  d’ailleurs  qui  puisse  s’y 
développer,  est  relativement  lente  et  peu  active.  Elle  plaît  néan- 
moins au  touriste  et  à l’artiste,  mais  pour  d’autres  causes.  Elle 
est  d’abord  d’un  aspect  très  varié  et  offre  des  points  de  vue  à 
tous  les  goûts.  Sur  son  sol  tourmenté  et  hérissé  par  places  de 
fouillis  de  rochers  sauvages,  on  voit  ici  du  taillis  composé,  là  de 
la  futaie  pleine  où  domine  le  chêne,  ailleurs  des  massifs  de  pin 
sylvestre,  seule  essence  qui  pût  convenir  aux  parties  les  plus 
arides.  Puis  du  haut  de  certains  sommets  de  ce  sol  très  inégal, 
on  jouit  d’une  vue  panoramique  admirable.  D’autre  part  il  est 
un  canton  de  la  forêt  appelé  Gros  Fouteau,  d’une  étendue  de 
1057  hectares  et  représentant  le  seizième  de  l’ensemble  (lti  903 
hectares),  qui  appartient  exclusivement  aux  artistes  : du  moins 
la  hache  du  bûcheron  n’y  intervient  jamais,  et  les  charrois  11’y 
sont  employés  que  pour  l’enlèvement  des  arbres  qui,  tombés  de 
vétusté,  ont  péri  de  leur  belle  mort.  Là  des  arbres  de  150  ans, 
300  ans  et  même  400  ans.  offrent  aux  dessinateurs  et  aux  paysa- 
gistes toutes  les  études  et  tous  les  effets  qu’ils  peuvent  désirer. 

La  forêt  de  Fontainebleau  remonte,  paraît-il,  au  roi  Robert  qui 
en  réunit  les  premiers  éléments  au  xe  siècle.  Les  rois  de  France, 
ses  successeurs,  ont  petit  à petit  étendu  ce  domaine.  Mais  jus- 
qu’au xvme  siècle  il  ne  comprenait  encore  qu’une  collection  de 
boqueteaux  épars  et  séparés  par  des  étendues  plus  ou  moins 
grandes  de  déserts  sableux.  C’est  par  les  ordres  du  roi 
Louis  XVI,  que  l’on  commença  à relier  entre  eux  par  des  peuple- 
ments de  pin  sylvestre  tous  ces  bois  distincts,  faisant  disparaître 
ainsi  ces  vides  difformes,  et  constituant  ainsi  la  forêt  telle  que 
nous  la  voyons  aujourd’hui  (1). 


(1)  Flore  pittoresque  de  la  France,  loc.  cit. 
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IV 

Si.  de  Fontainebleau,  nous  faisons  un  saut  jusqu’aux  plaines 
et  aux  collines  de  la  Normandie,  nous  nous  trouvons  dans  le 
pays  des  grandes  masses  boisées  dont  ni  petits  massifs  ni 
petits  boqueteaux  séparés  11e  garnissent  les  intervalles.  Dans  la 
Seine-Inférieure,  c’est  la  forêt  d’Eu,  propriété  des  héritiers  de 
Mgr  le  comte  de  Paris,  les  forêts  d’Arques  et  d’Eawy,  près  de 
Dieppe,  appartenant  à l’État,  celle  de  Brotonne  également 
domaniale  et  la  belle  futaie  de  hêtres  de  Lyons-la-Forêt  qui 
chevauche  sur  la  Seine-Inférieure  et  sur  l’Eure  et  qui,  aménagée 
à 160  ans,  montre,  dans  les  affectations  les  plus  âgées,  les 
arbres  les  plus  imposants  que  l’on  puisse  voir,  tant  par  la 
puissance  de  leurs  troncs  que  par  l’ampleur  de  leurs  cimes.  Elle 
appartient  à l’Etat  et  contient  dix  à onze  mille  hectares  dis- 
posés sur  des  vallonnements  que  séparent  des  prés  et  des  terres 
en  culture.  Le  département  de  l’Eure  comprend  aussi  la  forêt 
domaniale  de  Louviers  qui  repose  sur  un  sol  acide  envahi  par  la 
bruyère  et  où  le  pin  sylvestre  est  encore  d’un  grand  secours 
pour  le  repeuplement  des  vides. 

La  forêt  d’Evreux,  celles  de  Couches  et  de  Breteuil  qui  forment 
à elles  deux  un  ensemble  de  quinze  à seize  mille  hectares  de 
taillis  composés,  appartiennent  à des  particuliers.  Il  en  est  de 
même  de  celle  d'Ivry  qui  s’étend  dans  la  plaine  rendue  célèbre 
par  la  victoire  que  remporta  Henri  IV  sur  le  duc  de  Mayenne, 
el  de  celle  de  Roseux  qui  lui  est  contiguë  et  avoisine  la  rive 
gauche  de  l'Eure.  Ces  deux  forêts  contenant  ensemble  2600  hec- 
tares environ,  et,  non  loin  d’elles,  la  petite  forêt  de  Merey  (800 
hectares),  proviennent  de  l’ancien  domaine  de  la  maison  d’Or- 
léans. Les  deux  premières  ont  été  aliénées  par  l'État  en  Î866. 
Toutes  les  trois  sont  peuplées  principalement  en  chêne,  hêtre, 
charme  et  diverses  autres  essences  feuillues  traités  en  taillis- 
sous-futaie  : les  vides  et  clairières  y avaient  été,  il  y a une 
quarantaine  d’années,  repeuplés  en  résineux.  Elles  appartien- 
nent aujourd’hui  à divers  particuliers. 

De  l’autre  côté  de  la  rivière  d’Eure  s’étend,  en  Eure-et-Loire, 
la  belle  forêt  de  Dreux  qui  appartient,  si  je  ne  me  trompe,  aux 
héritiers  de  Mgr  le  duc  de  Nemours.  De  là,  inclinant  au  sud- 
ouest,  nous  trouverons  une  des  plus  riches  forêts  de  chênes 
qu’accompagne  en  moindre  proportion  le  hêtre  ; c’est  la  forêt 
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domaniale  de  Bellème  au  sud  de  Mortagne  dans  l’Orne,  assise 
sur  un  sol  de  sables  frais  et  profonds  et  où  les  arbres  attei- 
gnent leur  plein  développement  à l’âge  de  deux  cents  ans.  Aussi 
y remarque- 1-011  des  massifs  de  chênes  rouvres  11e  mesurant  pas 
moins  de  40  mètres  de  hauteur.  Non  moins  remarquable  est 
celle,  également  à l’Etat,  de  Bercé,  entre  Ecommoy  et  Château- 
du-Loir  dans  la  Sarthe  : les  conditions  de  sol  et  de  croissance 
sont  les  mêmes  qu’à  Bellème  ; on  y signale  un  canton  de  huit 
hectares  seulement  d’étendue,  soit  un  six  cent- vingt-cinquième 
seulement  de  la  contenance  totale, connu  sous  le  nom  de  Bouquet 
Roulleau  et  qui  est  peuplé  d’arbres  tellement  grands,  tellement 
volumineux,  tellement  beaux,  et  probablement  aussi  tellement 
vieux,  que  ce  u bouquet  „ n’est  pas  évalué  à moins  de  400  000  fr., 
soit  50  000  fr.  à l’hectare.  “ C’est,  dit  M.  Broilliard,  le  plus  beau 
massif  de  chênes  que  nous  possédions,  et  après  qu’il  aura  été 
abattu,  vous  n’en  verrez  plus  de  pareils,  Madame,  ni  à Bercé,  ni 
ailleurs  (1).  „ 

Un  tout  autre  aspect  est  présenté  par  la  forêt  domaniale  de 
Perseigne,  entre  Le  Mans  et  Alençon.  Ses  5060  hectares  reposent 
sur  un  ensemble  de  collines  schisteuses  et  granitiques,  formant, 
au  voisinage  du  massif  primaire  armoricain,  comme  un  îlot  au 
milieu  des  marnes  et  des  sables  des  plaines  jurassiques  et  créta- 
cées de  la  campagne  d’Alençon.  Nous  n’avons  plus  ici  la  mer- 
veilleuse végétation  de  Bellème  et  de  Bercé,  partout  uniformé- 
ment plantureuse  et  brillante.  A Perseigne,  il  y a de  tout  un 
peu  : parties  bienvenantes,  parties  médiocres  et  souffreteuses, 
parties  moyennes,  variant  avec  les  veines  du  sol  et  les  exposi- 
tions sur  ce  terrain  très  mouvementé  ; et  tout  cela  donne  une 
série  d’aspects  variés  d’une  beauté  différente,  mais  non  moindre 

Laissons  les  forêts  de  la  Bretagne,  11e  pouvant  tout  visiter, 
malgré  l’intérêt  sui  generis  qu’elles  peuvent  offrir  sur  cette 
terre  primitive  et  mélancolique;  et  arrivons  à la  forêt  d’Orléans, 
la  plus  grande  des  forêts  de  France,  mais  non  pas  la  plus  belle. 

Elle  n’a  pas  moins  de  34  000  hectares  (exactement  34  164).  et 
occupe  la  région  sud  du  plateau  qui  s’étend  entre  la  vallée  de  la 
Loire  et  celle  de  l’Eure.  Le  sol  de  sable  siliceux  sur  lequel  elle 
repose  est  lui-même  porté  sur  un  sous-sol  imperméable  (2).  Ce 
sont  là  de  médiocres  conditions  de  végétation.  Aussi  les  peuple- 

(1)  Questions  féminines  et  réponses,  dans  la  Revue  des  Eaux  et 
Fohêts,  de  mars  1902. 

(2)  Flore  pittoresque  de  la  France,  toc.  cit. 
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inents  de  chêne  et  de  charme  dont  elle  se  compose  principale- 
ment n’offrent-ils  le  plus  souvent  qu’une  végétation  relativement 
languissante, et  les  vides  couverts  de  bruyères  y sont-ils  ou  plutôt 
y étaient-ils  nombreux;  on  les  a repeuplés  avec  du  pin  sylvestre, 
essence  précieuse  dans  des  terrains  à la  fois  siliceux  et  humides. 

En  descendant  vers  le  sud-ouest,  toujours  du  même  côté  droit 
de  la  Loire  qui  roule  à 50  mètres  en  contre-bas,  s’étend  sur 
2756  hectares  le  plateau  graveleux  et  sec  que  couvre  la  forêt  de 
Blois,  propriété  de  l’Etat.  Aussi  les  chênes  dont  elle  se  compose 
sont-ils  de  la  variété  robur  ou  rouvre.  La  variété  pédonculée  n’y 
pourrait  vivre.  Leur  croissance  est  lente  ; mais  comme,  d’après 
l’aménagement,  ils  ont  deux  siècles  pour  parfaire  leurs  dimen- 
sions, ce  terrain  sec  et  sans  eau  — pas  une  source,  pas  un  ruis- 
selet,  pas  la  moindre  mare  ne  rafraîchissent  ce  sol  brûlant  — ne 
leur  fait  pas  moins  atteindre  de  très  belles  dimensions  ; il  est 
même  à croire  que  la  seule  végétation  qui  lui  convienne  est 
celle-là  : on  n’y  rencontre  qu’en  infime  quantité  le  hêtre  et  le 
charme,  et  l’on  cite  le  fait  d’un  propriétaire  riverain  du  domaine 
de  l’Etat  qui,  ayant  défriché  son  terrain  jusqu’à  trois  fois, 
ne  parvint  pas  à y voir  pousser  autre  chose  que  du  chêne.  Aussi 
les  chênes  du  Blaisois  sont-ils  renommés,  et  la  forêt  de  Blois 
est-elle,  suivant  l’expression  de  M.  Broilliard,  “ comme  un  bijou 
au  centre  de  la  France  „. 

De  l’autre  côté  de  la  Loire,  sur  sa  rive  gauche,  nous  sommes 
en  Sologne.  Là,  dans  la  plaine  qui  s’étend  entre  la  Loire  et  le 
Cher,  il  y aurait  place,  dit  iVI.  Broilliard  (1),  pour  une  futaie  de 
chêne  de  200  000  hectares  ; au  temps  des  druides  il  y en  avait 
au  moins  le  double,  et  le  gui  n’y  manquait  pas.  Un  exemple  — 
devenu  si  rare  — de  gui  croissant  sur  le  chêne  se  trouve  dans  le 
parc  de  M.  le  Mis  de  Vibraye,  à Cour  Cheveruy,  au  joignant  d’une 
forêt  de  3000  hectares  lui  appartenant.  Cet  exemplaire  unique 
de  gui  croissant  sur  le  chêne  a pour  support  un  arbre  de  80  à 
100  ans,  et  tous  deux  seraient  des  mieux  venants. 

Les  forêts  d’Amboise,  propriété  de  Alme  la  princesse  Clémen- 
tine, comprend  4200  hectares  de  taillis  sous  futaie  en  terrain 
argileux  où  le  chêne  domine  très  principalement.  La  disposition 
excellente  des  réserves  au-dessus  du  taillis  due  à une  série  de 
balivages  judicieux  et  soignés,  devrait  servir  de  modèle  à tous 
les  propriétaires  forestiers  de  la  région. 

Revenons  sur  nos  pas,  remontons  le  cours  de  la  Loire,  et  en 


(1)  Loc.  cit. 


VARIÉTÉS. 


25  1 


face  de  la  forêt  de  Blois  sur  l’autre  rive,  nous  trouverons,  en 
terrain  bas  et  humide,  un  bois  de  3900  hectares,  propriété  de 
l’Etat,  le  bois  de  Russy  où  le  chêne  pédoncule  est  souvent  mêlé 
au  chêne  rouvre,  et  tous  deux  le  sont  avec  le  charme.  Remontons 
encore:  à 15  kilomètres  en  amont  de  Blois,  nous  trouverons  le 
bois  de  Chambord  dont  les  1500  hectares  entourent  la  demeure 
princière  du  même  nom.  Tout  près  est  une  forêt  domaniale  de 
3984  hectares,  appelée  Boulogne  ; elle  repose  sur  une  argile 
sableuse,  aigre,  pauvre,  sèche  en  été,  mouilleuse  en  hiver,  et  se 
compose  d’une  futaie  de  chêne  pédonculé  d’une  végétation  extra- 
ordinairement lente  (grossissement  de  2 millimètres  par  an  : 
des  arbres  de  cent  ans  y sont  encore  à l’état  de  perches  d’un 
diamètre  de  20  centimètres  !).  Le  maître  attribue  celte  infertilité 
à l’absence  de  mélange,  dans  un  sol  aussi  pauvre,  avec  des 
essences  fertilisantes  telles  que  charme  et  coudrier  en  sous- 
étage. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  mélange  des  essences  ne  soit  un 
élément  de  fertilité  surtout  dans  les  sols  pauvres.  Serait-il 
nécessaire,  pour  les  introduire  efficacement  ici.  de  défricher, 
défoncer,  drainer  le  sol  pour  le  repeupler  ensuite  à nouveau, 
comme  le  propose  M.  Broilliard  ? Ce  seraient  des  frais  bien  con- 
sidérables. Ne  pourrait  on  pas,  tout  simplement,  dans  les  jeunes 
peuplements,  associer  au  chêne  le  pin  sylvestre  qui  vient  si  bien 
en  Sologne?  Peut-être  verrait-on  alors  avec  le  temps  ce  qui  se 
voit  souvent  dans  des  mélanges  de  ce  genre  : une  sorte  d’ému- 
lation de  croissance  s’établir  entre  feuillus  et  résineux.  Mais  il 
faut  s’en  tenir  au  pin  sylvestre  et  renoncer  au  pin  maritime,  qui 
vient  très  bien  en  Sologne,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  résiste  pas 
aux  hivers  rigoureux  : on  l’a  bien  vu  lors  du  terrible  hiver  de 
1879-1880.  D’ailleurs,  avec  son  feuillage  clairsemé,  il  est  moins 
fertilisant  que  son  congénère  sylvestre. 


V 


En  traversant  les  plaines  et  les  pineraies  de  la  Sologne  et 
inclinant  d’abord  vers  le  sud,  on  gagne  le  Berry  où  l’on  peut 
visiter,  aux  environs  de  Bourges,  la  forêt  de  Vier/on,  de  5295 
hectares,  appartenant  à la  famille  de  Mortemart,  peuplée  prin- 
cipalement en  chêne  et  traitée  en  taillis  sous  futaie.  En  Niver- 
nais, dans  le  département  voisin,  la  forêt  domaniale  de  Ber- 
trange,  de  3972  hectares,  et  celle  d’Arcy  contiguë  à la  riche  forêt 
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communale  de  Varzy,  se  recommandent  aussi  à l’attention  des 
admirateurs  de  beaux  arbres  et  de  massifs  forestiers  régu- 
liers et  bienvenants.  Non  loin  de  là  s’étend  la  région  monta- 
gneuse et  granitique  du  Morvan,  région  très  boisée,  très  acciden- 
tée, sillonnée  de  nombreux  cours  d’eau,  partant  très  pittoresque 
et  où  la  propriété  est  assez  divisée;  les  croupes  couvertes  de 
taillis  sont  séparées  par  des  prairies  entrecoupées  de  baies  sur 
lesquelles  on  laisse  croître  des  chênes.  Ceux-ci,  exposés  de  tous 
côtés  au  soleil  et  aux  vents,  la  tige  hérissée  d’un  fouillis  de 
branches  gourmandes,  donnent  un  bois  noueux,  aux  veines  très 
contournées  et  exceptionnellement  dur. 

Si  négligeant  le  Morvan  et  partant  d’une  ligne  qui  joindrait 
Bourges  et  Nevers,  comme  base,  nous  nous  dirigeons  vers  le 
nord-est,  puis  ensuite  vers  le  nord,  nous  trouvons  une  région 
comprise  entre  Auxerre  et  Dijon,  Bar-le-Due  et  Nancy,  Mézières 
et  Metz,  comprenant  une  partie  du  Berry  et  du  Nivernais,  la 
basse  Bourgogne  (Côte  d’Or  et  Yonne),  le  plateau  de  Langres, 
la  Champagne  humide  et  tout  le  bassin  delà  Meuse  jusqu’au 
massif  des  Ardennes.  Cette  vaste  contrée,  qui  forme  un  arc  de 
cercle  autour  du  côté  est  du  bassin  de  Paris,  est  composée  toute 
de  collines,  de  plaines  et  de  vallons  jurassiques  et  crétacés,  con- 
stituant un  sol  généralement  sec  et  peu  profond  mais  entremêlé 
par  places  de  marnes  fraîches  et  fertiles  entre  les  gorges  et  les 
écarts  des  coteaux.  La  propriété  forestière  qui,  tant  à l’État 
qu’aux  communes  et  aux  particuliers,  ne  comprend  pas  moins, 
sur  les  300  kilomètres  de  cette  zone,  de  600  000  hectares,  est 
extrêmement  divisée  et  se  partage  en  domaines  de  toutes  les 
grandeurs, offrant  aussi  tous  les  degrés  de  fertilité,  comme  toutes 
les  variétés  de  paysages  pittoresques,  sauvages  ou  gracieux  (I). 

Il  serait  impossible,  même  en  s’en  tenant  seulement  aux 
masses  de  quelque  importance,  de  donner  une  mention  à toutes 
les  forêts  comprises  dans  cette  vaste  zone.  Mais  on  peut  en  citer 
quelques-unes. 

Nommons  d’abord  la  forêt  d’Otbe  assise  sur  un  bourrelet  ter- 
tiaire faisant  saillie  au  milieu  du  crétacé  champenois  et  s’éten- 
dant des  pentes  de  la  ville  de  Joigny  jusqu’aux  environs  de 
Troyes.  Elle  se  divise  entre  propriétés  particulières,  commu- 
nales et  de  l’État.  Ces  dernières  traitées  partie  en  taillis,  partie 
en  futaie  pleine,  représentent,  sous  les  noms  de  bois  des  Céri- 

(1)  Cf.  C.  Broilliard,  dans  la  Revue  des  Eaux  et  Forêts,  mai  1902. 
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siers,  forêts  de  Courbépine,  de  Malgouverne  et  de  Rajeuse,  une 
étendue  de  2424  hectares  peuplés  principalement  de  chêne  et  de 
charme. 

Dans  la  forêt  d’Ollie  les  arbres  sont  plus  beaux  sur  les  pla- 
teaux que  le  long  des  versants,  et  au  fond  des  vallées,  particu- 
larité qui  se  remarque  aussi  dans  les  forêts  de  l’Argonne,  et  qui 
tient  à ce  que  les  hauts  plateaux  ont  conservé  dans  les  deux 
régions  une  couche  argileuse  que  les  eaux  emportent  dans  les 
vallées  (1) 

De  la  colline  d’Othe,  en  marchant  vers  l’est  on  peut  gagner, 
entre  Bar-sur  Aube  et  Langres,  la  grande  forêt  de  Chateauvilain, 
appartenant  à Mgr  le  duc  de  Penthièvre,  et  dont  l'étendue  est 
d’environ  13  000  hectares.  Traitée  en  taillis  composé,  elle  con- 
tient de  superbes  réserves  de  futaie  parmi  lesquelles  domine 
le  hêtre,  et  qui  sont  dues  aux  excellents  balivages  exécutés  par 
les  agents  forestiers  au  service  du  propriétaire  princier.  Au  nord 
du  même  département  (Haute-Marne)  et  au  sud  de  la  petite  ville 
de  Saint-Dizier,  la  forêt  du  Val,  en  sol  riche  et  profond,  montre 
également  une  admirable  réserve  de  futaies  sous  taillis,  avec 
cette  avantageuse  différence  que  c’est  le  chêne  qui  y domine. 

Tout  près  de  Nancy  est  la  forêt  de  Haye,  objet  spécial  d’étude 
pour  les  élèves  de  l’Ecole  forestière  et  aménagée  en  vue  de  la 
formation  d’importants  massifs  de  hêtre,  chêne  et  charme.  Mais 
nous  voici  en  Lorraine, la  terre  classique  des  forestiers  en  France. 
Saluons  en  passant,  sur  les  grès  bigarrés  au  sol  végétal  frais  et 
profond  qui  séparent  les  plateaux  calcaires  de  la  chaîne  des 
Vosges,  les  imposants  massifs  de  chênes  et  de  hêtres  des  envi- 
rons de  Rambevillers  et  d’Epinal  et  ceux  de  la  forêt  de  Darney, 
d’une  surface  de  8000  hectares  environ.  C’est  au  sein  de  celle-ci 
que  prennent  leur  source  la  Saône  et  le  Madon,  ce  dernier 
affluent  de  la  Moselle. Jetons  encore  un  coup  d’œil  de  sympathie 
aux  frais  ombrages  que  nous  offriraient  les  retraites  idylliques 
des  bois  communaux  de  Bains,  Fontenoy,  Les  Molières,  Saint- 
Georges,  cet  “ exil  des  bois  „ du  poète  attristé  sur  la  tombe 
duquel 

Nul  n'est  venu  verser  des  pleurs, 

et  arrivons  aux  opulentes  montagnes  des  Vosges,  sur  les  crêtes 
desquelles  commence,  pour  s’étendre  tout  le  long  de  nos  fron- 
tières de  l’est,  du  sud-est  et  jusqu'aux  montagnes  des  environs 


(1)  Flore  pittoresque  (le  la  France,  loc.  cit. 
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de  Draguignan  et  de  Nice,  le  règne,  sinon  exclusif  du  moins  pré- 
dominant du  sapin  (Abies  pectinata)  et,  dans  une  moindre  pro- 
portion, de  l’épicéa  (Picea  excelsa). 

Il  ne  saurait  être  question  de  visiter  en  détail  toutes  ces  belles 
sapinières  qui,  domaniales,  communales  ou  particulières,  régnent 
sur  une  zone  relativement  étroite  tant  qu’elle  n’occupe  que  les 
versants  et  les  hauts  plateaux  des  montagnes  vosgiennes  et  de 
la  chaîne  du  Jura  jusqu’à  Ambérien  et  Belley,  mais  qui  de  là 
s’élargit,  couvrant  toute  la  Savoie, tout  le  haut  Dauphiné  et  toute 
la  partie  alpestre  de  la  Provence.  Même  les  forêts  de  sapin, 
l’épicéa  exclu,  régnent  encore,  mélangées  ou  concurremment  au 
hêtre,  et,  aux  basses  et  moyennes  altitudes,  au  chêne  et  au 
pin  sylvestre,  dans  toute  la  chaîne  des  Pyrénées  et  dans  toute 
la  région  qui  englobe  le  Plateau  central,  Auvergne,  Forez, 
Beaujolais,  Vivarais,  etc.  compris  (1). 

Les  sapinières  des  Vosges,  avec  leur  verdure  sombre,  souvent 
panachées  du  vert  plus  clair  des  hêtres,  plaisent  par  l’imposante 
régularité  de  leurs  massifs  : des  tiges  droites  comme  des  fûts  de 
colonne,  blanchâtres  sur  le  sapin,  rousses  sur  l’épicéa,  sans 
branches  jusqu’à  soixante,  soixante-dix,  quatre-vingts  pieds, 
étalent,  à cette  hauteur,  leurs  branches  inclinées  qui,  relevées  à 
leur  extrémité  et  s’entre-croisant  entre  elles, semblent  les  arceaux 
d'une  interminable  voûte  ogivale.  Le  son  de  la  voix  résonne 
comme  dans  une  cathédrale  à travers  ces  colonnades  sonores  et 
pleines  de  fraîcheur,  sur  un  sol  toujours  moelleux  sous  le  pied 
et  que  tapissent  fougères  variées,  airelles  myrtilles,  mousses 
spongieuses  et  mille  autres  plantes  herbacées  ou  sous- frutes- 
centes. 

Nommons,  entre  autres,  les  magnifiques  sapinières  qui  en- 
tourent Gérardmer  ; là  une  forêt  de  4750  hectares  occupe  les 
hauts  versants  dont  les  lacs  de  Gérardmer,  Langemer  et  Re- 
tournemer  baignent  le  pied  (2).  Gravissons  de  là,  le  col  de 
Schluckt  : nos  regards  plongent  dans  un  cirque  alsacien  d’une 
profondeur  de  100  ou  150  mètres,  dont  les  parois  sont  garnies 
d’une  forêt  d’épicéa  pur  (chose  rare  dans  la  région)  et  apparte- 
nant à une  commune  qui  naguère  était  française. 

Des  granitiques  “ ballons  „ des  Vosges  passons  aux  plateaux 


(1)  Cf.  L’Atlas  de  la  statistique  forestière  de  France,  publié  par  le 
ministère  de  l’Agriculture,  1878.  Imprimerie  nationale. 

(2)  La  Flore  au  point  de  vue  forestier,  dans  la  Flore  pittoresque  de 
France. 


VARIÉTÉS. 


2Cj5 


calcaires  de  la  chaîne  du  Jura.  Les  sapinières  n’y  sont  pas  moins 
belles  ; peut-être  y offrent-elles  moins  de  régularité;  la  méthode 
d’exploitalion  dite  jardinatoire, y est-elle,  ou  du  moins  y a-t-elie 
été  plus  fréquemment  en  usage  ; mais  aussi  l’on  y rencontre  en 
plus  grand  nombre  des  arbres  à dimensions  exceptionnelles. 

C’est  dans  les  arrondissements  de  Pontarlier  (Doubs)  et  de 
Saint-Claude  (Jura)  que  se  trouvent  les  plus  belles  sapinières  de 
la  chaîne  du  Jura.  Dans  le  premier,  il  faut  citer,  autour  du  vil- 
lage de  Levier,  les  superbes  massifs  du  Grand  et  du  Petit  Jura, 
de  Maublin,  de  Boujailles.  Je  me  souviens,  aux  débuts  de  ma 
carrière  de  forestier  — ce  n’est  pas  d’hier,  il  y a de  cela  près 
d’un  demi-siècle  — avoir  noté,  dans  ces  parages,  un  épicéa  qui 
mesurait  4m,70  de  circonférence  à hauteur  d'homme  et  qua- 
rante-cinq mètres  de  hauteur.  Mais  dans  ces  sapinières-là  de 
telles  dimensions  ne  sont  pas  choses  extraordinaires. 

Au  sud-ouest  du  bourg  de  Levier,  à la  limite  de  celte  com- 
mune et  du  département  du  Jura,  le  massif  qui  a nom  Forêt  de 
Levier,  est  continué,  sur  le  département  voisin,  par  une  sapi- 
nière de  2300  hectares,  la  forêt  de  la  Joux  (1)  dans  laquelle  ou 
remarque  un  sapin, surnommé  Le  Président  et  qui, avec  un  pour- 
tour de  cinq  mètres,  soit  cinq  pieds  de  diamètre,  mesure  cin- 
quante mètres  dehauteur, entouré, comme  un  patriarche  biblique, 
de  plusieurs  générations  de  ses  descendants  (2). 

Dans  la  chaîne  du  Jura  comme  dans  celle  des  Alpes,  les 
pessières,  autrement  dit  les  sapinières  exclusivement  ou  très 
principalement  composées  d’épicéa,  vulgairement  appelé  pesse, 
sont  réservées  aux  fortes  altitudes,  hauts  plateaux  du  Jura,  ver- 
sants des  Alpes  voisins  de  la  zone  où  ne  tarde  pas  à s’arrêter  la 
végétation  arborescente,  pour  faire  place  aux  pâturages  alpins. 

C’est  dans  l’arrondissement  de  Saint-Claude,  aux  environs 
des  villages  de  Morey  et  de  Saint  Laurent-.en-Grandvaux,  que 
l’on  voit  les  plus  belles  pessières.  Dans  la  portion  de  la  chaîne 
qui  longe  à l’est  le  département  de  l’Ain,  dans  le  pays  de  Gex, 
on  trouve  l’épicéa  plus  ordinairement  en  mélange  ; entre 
Oyonnax  et  Charix,  la  forêt  d’Échallon  est  composée  exclusive- 
ment d’épicéa.  Celle  d’Arvières,  peu  étendue,  378  hectares 


(1)  Ce  nom  de  La  Joux  ou  de  Joux  est  très  fréquent  dans  toute  la  région 
du  Jura,  aussi  bien  suisse  que  française.  “ La  Joux  „ serait  un  diminutif 
de  “ La  montagne  de  Joux  laquelle  serait  la  traduction  de  Mous 
Jovis  ; cette  dénomination  aurait  donc  une  origine  gallo-romaine. 

(2)  C.  Broilliard,  loc.  cit. 
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seulement,  et  située  sur  une  gorge  profonde,  d’accès  difficile,  ne 
refuse  pas  au  hêtre  et  au  sapin  une  place  parmi  les  épicéas  ; et 
de  là  on  peut  aisément  atteindre  un  sommet  de  1534  mètres,  le 
Grand  Colombier,  d’où  l’on  découvre,  en  un  splendide  panorama, 
Culoz,  la  campagne  de  Belley,  Aix-les-Bains  et  le  lac  du 
Bourget  (1). 

Ici  nous  touchons  les  Alpes. 

Mais  de  l’extrémité  septentrionale  des  Vosges  à ces  contre- 
forts  méridionaux  du  Jura,  si  nous  n’avons  parlé  des  forêts 
qu’en  ce  qui  concerne  la  composition  de  leurs  peuplements,  il 
n'est  que  juste  d’ajouter  que  toutes,  en  plus  du  charme  dû  à la 
belle  venue  et  aux  formes  majestueuses  ou  élégantes  des  arbres 
dont  elles  sont  formées,  y ajoutent  celui,  non  moins  grand,  de  la 
beauté  des  sites,  de  la  variété  des  points  de  vue  et  des  paysages 
dont  elles  font  d’ailleurs  partie  intégrante  et  essentielle. 

VI 

Le  pittoresque  est  bien  plus  accentué  encore  dans  les  forêts 
des  Alpes. 

Celle  de  la  Grande-Chartreuse,  dans  l’Isère,  d’une  contenance 
de  6600  hectares  en  chiffre  rond,  de  même  que  Lente  (3300  h.) 
et  la  forêt  du  Vercors  (3500  h.)  dans  la  Drôme,  sont  assises  sur 
des  roches  du  calcaire  crétacé  offrant  un  assemblage  bouleversé 
de  crêtes  déchiquetées,  de  vallons  et  de  plateaux  séparés  par 
d’abruptes  falaises.  On  s’est  demandé  si  le  Dante  n’avait  pas 
visité  ces  sites  d’une  majesté  sauvage,  et  si  ce  n’est  pas.  en  les 
revoyant  dans  son  souvenir,  qu'il  a dépeint,  en  ces  termes,  la 
forêt  sombre  qu’il  place  à l’entrée  de  son  Enfer  : 

Questa  selva  selvaggia  ed  aspra  e forte 
Che  net  pensier  rinova  la  paura  (2). 

Mais  cette  impression  de  terreur  est  loin  d’être  générale  ; et 
dans  les  Alpes  de  l’Isère  comme  des  deux  Savoies,  une  impres- 
sion de  grandiose  et  de  magnificence  est  celle  qu’on  éprouve 
presque  à chaque  pas. 

Toutefois  dans  ces  forêts  où  le  sapin  domine,  comme  d’ailleurs 
dans  toutes  celles  des  Alpes,  qui  occupent  ces  montagnes  lour- 


(1)  C.  Broilliard,  loc.  cit. 

(2)  La  flore  au  point  de  vue  forestier. 
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mentées,  profondément  déchirées,  entrecoupées  de  précipices,  la 
vie  est  beaucoup  plus  difficile,  “ pour  les  sapins  comme  pour  les 
hommes  „ (i),  que  dans  les  sapinières  des  Vosges  et  du  Jura  par 
exemple.  Il  est  tels  recoins  tellement  abrupts,  tellement  escarpés, 
d’un  accès  tellement  difficile,  que  ce  sont  les  arbres  les  plus 
beaux,  les  plus  volumineux  et  partant,  en  soi,  les  plus  précieux, 
qui  sont  laissés  sur  place,  abattus  ou  non,  vu  l’impossibilité  de 
les  transporter,  même  débités  en  tronces. 

Le  fait  se  rencontre  surtout  dans  des  forêts  communales  et 
particulières,  beaucoup  moins  dans  les  forêts  de  l’État,  mieux 
pourvues  de  routes,  de  sentes  et  de  chemins  muletiers.  Voici,  par 
exemple,  dans  le  département  des  Hautes-Alpes,  la  forêt  de 
Durbon,  d’une  contenance  primitive  de  1500  hectares  mais 
considérablement  agrandie  depuis  1884  après  l’acquisition  faite 
par  l’Administration  du  surplus  des  bassins  de  torrents  et  des 
versants  qui  la  dominaient  et  qui  étaient  une  menace  permanente 
pour  elle.  La  propriété  de  l’ancienne  “ Chartreuse  de  Durbon  „ 
se  trouve  ainsi  reconstituée  entre  les  mains  du  Domaine.  C’est 
une  sapinière  fortement  mélangée  de  hêtre  dans  les  parties 
basses  et  moyennes,  c’est  à-dire  aux  altitudes  de  douze  à seize 
cents  mètres.  Plus  haut  le  pin  sylvestre  remplace  le  sapin  et  fait 
place  lui-même,  plus  haut  encore,  an  pin  de  montagne  ou  pin  à 
crochets. 

Traversée  de  l’est,  à l’ouest  et  au  sud  par  d’importants  torrents 
qui  naissent  au-dessus  d’elle  dans  d’anciens  pâturages  et  qui 
reçoivent  l’afflux  d’un  grand  nombre  de  ravins  et  torrents  secon- 
daires, elle  était  menacée  par  les  dégradations  sans  cesse  crois- 
santes que  l’abus  du  pâturage  des  moutons  y faisait  naître. 
L’État,  par  l’acquisition  de  ces  terrains,  leur  mise  en  défends, 
c’est-à-dire  leur  accès  interdit  au  bétail,  et  le  reboisement  des 
parties  qui  y sont  aptes,  a sauvé  d’un  désastre  prochain,  sinon 
imminent,  non  seulement  la  forêt,  mais  tout  le  bassin,  en  cette 
région,  du  Grand  et  du  Petit  Buech,  deux  rivières  torrentielles 
qui,  réunies  en  une  seule  au  village  de  Serres,  vont  ensuite 
rejoindre  la  Durance  à Sisteron. 

Mais  la  forêt  de  Durbon,  est,  en  outre,  sillonnée  de  bonnes 
routes  partout  où  la  chose  est  possible  ; et  là  où  de  vrais  tracés 
de  routes  n’eussent  pas  été  praticables,  des  chemins  muletiers 
bien  entretenus  rendent  l’accès  relativement  facile  jusqu’aux 
versants  les  plus  abrupts  et  aux  plateaux  les  plus  escarpés. 

(1)  C.  Broilliard,  loc.  cit.,  juillet  1Ù02. 

Ill«  sKItlË.  T.  IV. 


17 


258 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


Ne  quitlons  pas  le  département  des  Hautes-Alpes  sans  admirer 
pendant  quelques  instants  de  belles  forêts  de  mélèze  pur  et  de 
mélèze  et  sapin  mélangés.  Le  Briançonnais  est  surtout  la  patrie 
du  mélèze,  avec  ['Embrumais  et  l’arrondissement  de  Barcelon- 
nette dans  le  département  des  Basses-Alpes.  La  vallée  du 
Queyras,  au  pied  du  mont  Viso  (3886ni)  qui  la  sépare  de  la 
province  Piémontaise  de  Coni,  ne  comprend  pas  moins  de 
8500  hectares  de  forêts  communales.  Pour  y arriver  en  partant 
de  la  petite  ville  de  Mont-Dauphin,  ou  suit  d’abord,  durant  un 
parcours  de  douze  kilomètres,  une  gorge  étroite  que  suit  le  tor- 
rent du  Gail  entre  deux  falaises  rocheuses  de  six  cents  mètres 
de  hauteur;  elles  finissent  par  se  rejoindre  en  encorbellement  sous 
lequel  passent  route  et  torrent,  pour  se  séparer  ensuite  brusque- 
ment et  s'ouvrir  sur  une  large  et  riante  vallée,  non  loin  de 
Château-Queyras  son  chef-lieu  assis  à 1350  mètres  de  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  là,  il  faut  monter  encore 
pour  gagner  les  plateaux,  prés-bois  plutôt  que  forêts,  rien  ne 
séparant  le  sol  forestier  des  pâturages,  au  grand  dam  de  celui-ci; 
car  partout  où  passe  le  mouton,  le  bois  ne  repousse  plus.  Mais  les 
beaux  arbres  y sont  nombreux  encore  où  chantent  et  s’ébattent, 
au  printemps,  tétras  et  coqs  de  bruyère. 

Aux  environs  du  village  de  Molines,  à la  Chapelle-Saint-Simon, 
l’on  cite  un  bouquet  de  vieux  mélèzes  d’un  aspect  splendide.  Ils 
ont  trois  cents  ans  et  ne  montrent  encore  aucun  signe  de  dépé 
rissement,  car  à ces  altitudes,  la  longévité  du  mélèze  est 
presque  indéfinie.  Ils  ont  un  mètre  de  diamètre,  soit  plus  de 
trois  mètres  de  tour;  et  à travers  leur  feuillage  léger  et  diaphane 
le  soleil  vivifie  le  sol  sur  lequel  croissent  serrés  au  pied  des 
arbres,  gazons  et  framboisiers.  N’essayez  pas  de  graver,  avec 
la  pointe  d’un  couteau,  vos  initiales  sur  ces  troncs  vénérables  ; 
vous  y casseriez  votre  lame.  A ces  hauteurs  et  à cet  âge,  le 
mélèze  acquiert  une  dureté  à défier  le  fer. 

Un  peu  plus  au  nord-est,  dans  les  bois  de  la  commune  de 
Ristolas,  après  avoir  gravi  le  pic  de  Moloqueste,  haut  de 
2580  mètres,  nous  apercevons,  au  sud-est,  par-dessus  les  cimes 
des  mélèzes  et  les  pics  alpins  français,  “ la  pyramide  aiguë  du 
mont  Viso  „ dont  le  blanc  sommet  dépasse  de  plus  de  mille 
mètres  en  altitude,  notre  poste  d’observation.  Le  spectacle  en 
est  grandiose.  Mais  tournons-nous  vers  le  plein  nord  : par  delà 
Moutiers  en-Tarentaise  et  le  Petit  Saint-Bernard,  nous  aperce- 
vons les  cimes  neigeuses  du  mont  Blanc  (4810  m.)  qui,  vu  le 
fort  éloignement,  ne  représentent  pas  à l’esprit  l’image  de  leur 
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élévation.  Maintenant  regardons  dans  la  direction  de  l’Oisans, 
au  nord-ouest  : c’est,  à douze  ou  treize  lieues,  l’énorme  massif  du 
Pelvoux,  dont  le  plus  liant  sommet  11e  dépasse  pas  3954  mètres 
— une  misère!  mais  qui,  vu  son  rapprochement  relatif  et  la 
vallée  ouverte  qui  s’étend  devant  lui,  semble  un  géant  en  avant 
de  tous  ces  pics,  de  toutes  ces  cimes,  de  toutes  ces  crêtes 
contournées,  découpées,  qui  s’étalent  et  se  suivent  au  pied  de 
ses  glaciers.  On  croirait  qu’on  va  le  toucher;  mais  un  grand 
aigle  ou  un  gypaète  qui  prendrait  près  de  nous  son  essor  pour 
s’y  rendre  en  ligne  droite,  aurait  à franchir  une  distance  de 
cinquante  kilomètres. 

Suivons  par  la  pensée  le  vol  de  cet  oiseau.  Si  le  mont  Blanc 
11’existait  pas,  le  Pelvoux  serait,  comme  élévation,  le  doyen  des 
montagnes  de  France.  C’est  un  point  culminant  qui.  par  un  temps 
clair,  sans  brumes  et  moyennant  de  bons  yeux  ou  une  longue-vue, 
est  visible  du  Canigou  des  Pyrénées  Orientales  au  Puy-de-Sancy 
d’Auvergne,  du  mont  Beuvray  en  Morvans  (où  fut  la  Bibraete 
gallo-romaine)  au  plateau  de  Langres  qui  n’est  pas  distant  du 
Pelvoux  de  moins  de  300  kilomètres. 

Au  Pelvoux  comme  à la  Moloqneste,  nous  sommes  toujours 
dans  la  région  des  mélèzes  et  des  aroles,  c’est-à-dire  des  pins 
cembros,  là  du  moins  où  11e  descendent  pas  les  glaciers  et  où  se 
soutient  encore  la  végétation  ligneuse.  L’épicéa  n’y  est  pas 
dépaysé  non  plus  ; car  si,  transporté  par  les  soins  de  l’homme, 
il  accepte  de  croître  et  de  prospérer  dans  nos  plaines  tempérées, 
son  habitat  naturel  et  normal  est  aux  hautes  altitudes,  plus 
haut  habituellement  que  le  sapin  et,  au  besoin,  en  compagnie 
des  mélèzes. 

Les  Alpes  françaises  11e  sont  pas  seulement  un  pays  où  l’on 
peut  trouver  des  forêts  en  pleine  croissance  ; elles  sont  plus 
encore  un  pays  de  reboisements,  ce  qui  implique  des  forêts 
existant  autrefois,  aujourd’hui  disparues  et  qu’il  s'agit  de  recon- 
stituer. Triste  effet  du  pâturage  abusif  des  moutons,  sans  que  la 
limite,  d’ailleurs  peu  précise,  qui  sépare  le  pré-bois  des  bois,  le 
pâturage  de  la  forêt,  fût  jamais  respectée. 

Sur  les  montagnes  dénudées  par  la  dent  avide  et  le  pied  aigu 
des  ovidés,  d’où  l’herbe  même  a disparu,  n’offrant  plus  au 
regard  attristé  qu’un  sol  graveleux  et  sillonné  par  le  moindre 
orage,  de  ravins  qui  iront  toujours  s’agrandissant,  l’esthétique 
n’a  rien  à voir...  Si  ce  11’est  cependant  dans  les  parties  reboisées 
depuis  un  nombre  d’années  suffisant  pour  offrir  de  jeunes  peu- 
plements, espoir  de  l’avenir,  tels  par  exemple  que  les  beaux 
perchis  d’épicéa,  de  mélèze  et  de  pins  qu’on  peut  admirer  au 
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“ périmètre  de  reboisement  „ de  Lus-la-Croix-haute  (Drôme), 
tout  près  de  la  forêt  de  Durbon,  dont  ils  ne  sont  séparés  que 
par  la  crête  rocheuse  qui  limite  les  deux  départements. 

C’est  par  des  reboisements  combinés  avec  des  barrages  et 
des  digues  tantôt  en  maçonnerie,  tantôt  en  clayonnages  de  saule 
formant  boutures  (barrages  vivants),  que  l’on  régularise  peu  à 
peu  le  régime  des  torrents,  que  l’on  reconstitue  les  versants 
ravinés,  et  que  l’on  atténue  par  là  dans  une  proportion  plus  ou 
moins  forte  mais  toujours  appréciable  le  fléau  des  inondations. 

Mais  ces  très  louables  tentatives  de  restauration  et  consolida- 
tion des  montagnes,  dont  les  reboisements  sont  un  élément 
important,  sont  relativement  récentes.  Les  premiers  essais  n’en 
remontent  pas  au  delà  de  186:2  ; et  longue  fut  la  période  des 
essais  et  des  tâtonnements  avant  qu’on  pût  arriver  à une  marche 
méthodique  et  assurée,  incessamment  entravée  du  reste  par  le 
mauvais  vouloir  ou  la  résistance  des  populations  qui  ne  veulent 
jamais  envisager  que  leur  intérêt  immédiat  d’aujourd’hui,  et  à 
qui  fort  peu  chaut  l’intérêt  de  demain.  D’ailleurs  ces  efforts  ne 
peuvent  porter  que  sur  les  versants  ravinés  et  les  bassins  des 
torrents,  en  vue  de  parer  au  danger  le  plus  immédiat.  11  ne 
saurait  être  question,  dit  judicieusement  M.  Broilliard,  de  reboi- 
ser de  main  d'homme  des  versants  dénudés,  où  toute  végétation 
a disparu,  ou  à peu  près,  “ sur  50  000  hectares  dans  le  Brian- 
çonnais,  autant  dans  le  surplus  des  Hautes-Alpes,  peut-être  le 
double  dans  les  Basses-Alpes,  soit  sur  300  000  hectares  des 
Alpes  sèches  „.  Mais  il  ne  serait  pas  nécessaire  d’y  faire  des 
semis  ou  des  plantations  ; il  suffirait  d’en  interdire  l’accès  aux 
bêtes  ovines  conformément  à l’article  110  du  Code  forestier,  car 
ce  sont  des  terrains  communaux  et  soumis  — ou  censés  soumis 
— au  régime  forestier.  Si  cette  prescription  légale  pouvait  être 
exécutée,  cela  suffirait  ; les  terrains,  suivant  l’heureuse  expres- 
sion de  M.  Broilliard,  “ se  tranquilliseraient;  la  végétation  spon- 
tanée des  herbes,  des  arbrisseaux,  des  arbres  en  reprendrait 
possession,  y constituant  des  prés-bois  et  des  bois.  „ Par  là,  ces 
immenses  étendues,  monotones,  attristantes  et  laides,  recouvre- 
raient cette  beauté  que  porte  toujours  avec  elle  la  végétation,  la 
vie,  au  grand  profit  de  l’esthétique.  Mais  surtout  “ le  régime  des 
rivières  en  seraient  heureusement  modifié  dès  le  début , et  les 
réservoirs  naturels  se  reconstitueraient  bientôt,  de  sorte  que 
Vaucluse  et  les  Bouches-du-Rhône  ne  se  battraient  plus  pour 
jouir  de  la  Durance  „ (1). 


(1)  Cl.  Broilliard,  loc.  cit.,  avril  1902. 
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La  Provence,  dans  ses  terrains  de  peu  d’élévation  au-dessus 
de  la  mer,  offre  une  végétation  arborescente  bien  différente  de 
tout  ce  dont  nous  nous  sommes  occupés  jusqu’ici.  Sans  parler 
des  oliviers  qui  n’y  croissent  qu’isolément  et  comme  arbres  à 
fruits,  nous  y trouvons  le  chêne  vert  ou  yeuse,  le  pin  d’Alep  à la 
tige  et  aux  branches  contournées  sous  l’effort  du  mistral,  le 
chêne-liège,  le  pin  maritime,  le  pin  parasol  ou  pin  d’Italie  (Pinus 
pinea)  qui,  au  lieu  de  dresser  sa  cime  en  pyramide  comme  tous 
les  autres  conifères,  l’étale  en  une  vaste  ombelle  ; bien  que  le 
châtaignier  et  nos  vieilles  connaissances,  chêne  rouvre  et  chêne 
pédonculé,  11’en  soient  pas  exclus.  On  y rencontre  même  le  pin 
sylvestre,  non  qu'il  y soit  venu  de  lui-même,  mais  on  l’y  a 
introduit. 

Toutefois  c’est  dans  la  région  spéciale  connue  sous  ce  nom  : 
Les  Maures  et  VEsterel,  qu’il  faut  aller  chercher  les  beaux 
arbres,  et  les  beaux  massifs  forestiers,...  quand  toutefois  l’in- 
cendie ne  les  a pas  détruits.  — Le  sol  de  la  Provence  est  géné- 
ralement composé  de  formations  secondaires  et  tertiaires;  mais 
de  Toulon  à Cannes,  entre  la  Méditerranée  au  sud-est  et  les 
marnes  et  calcaires  du  trias  au  nord-ouest,  s’étend  une  sorte 
d’îlot  de  granit,  de  trachyte  et  de  porphyre  qui,  à partir 
d’Hyères,  forme,  entre  la  mer  et  la  voie  ferrée,  deux  petits 
groupes  de  montagnes, le  premier  aux  ondulations  harmonieuses, 
entremêlées  de  quelques  crêtes  noircies,  et  se  terminant  à l'em- 
bouchure de  la  petite  rivière  d’Argens,  non  loin  de  Saint-Raphaël 
et  de  Fréjus,  c’est  le  massif  des  Maures:  le  second,  allant  de  la 
vallée  de  l’Argens  jusqu’à  Cannes,  est  d’un  aspect  pittoresque- 
ment sauvage,  entrecoupé  de  gorges  profondes,  aux  roches 
éruptives  et  porphyriques,  et  paraît  accuser  une  formation  géo- 
logique plus  récente  que  les  schistes  et  les  granits  du  groupe 
précédent  ; c’est  le  groupe  de  VEsterel. 

Sur  l’un  comme  sur  l’autre,  le  sol,  produit  de  la  désagrégation 
superficielle  de  ces  roches  primitives,  donne  à la  végétation 
ligneuse  une  exubérance  et  une  variété  dans  les  espèces  qui  ne 
se  retrouvent  en  nulle  autre  partie  de  la  Provence. 

Les  forêts  qui  peuplent  cette  région  couvrent  un  peu  plus 
de  111  000  hectares  dont  8000  à l’État,  21  300  ou  21  400 
aux  communes,  82  000  aux  particuliers,  le  tout  s’étendant  sur 
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une  longueur  de  108  kilomètres  et  sur  35  en  sa  plus  grande  lar- 
geur. Là  le  chêne  liège,  le  pin  maritime,  le  châtaignier,  le  pin 
parasol  et  le  pin  d’Alep  lui-même  y parviennent  — quand  le  feu 
les  épargne  — à des  dimensions  surprenantes.  Sous  ces  hautes 
futaies  croissent,  en  un  fouillis  indescriptible,  arbousiers,  pista- 
chiers, genêts  épineux,  cistes  buissonnants,  alaternes,  grandes 
bruyères  hautes  de  2 à 3 mètres  et  davantage.  Cette  richesse  de 
végétation  frutescente  est  le  grand,  le  permanent  danger  des 
forêts  de  cette  région  : les  feuilles,  les  ramules,  une  partie  des 
rameaux  de  tous  ces  arbrisseaux  et  petits  arbres,  se  dessèchent 
et  meurent  lors  des  grosses  chaleurs  des  étés  de  Provence  ; leurs 
feuilles,  et  plus  particulièrement  celles  des  grandes  bruyères, 
forment  à terre,  mêlées  aux  aiguilles  mortes  des  pins,  un  tapis 
épais  mais  desséché  et  imprégné  en  quelque  sorte  de  toute  la 
température  ambiante. 

Qu’une  étincelle  vienne  à tomber  sur  cet  amoncellement  de 
matières  combustibles,  aussitôt  le  feu  s’y  communique  et  voilà 
l’incendie  qui  se  déclare.  Que  la  moindre  brise  s’élève,  dans  cet 
empire  du  mistral,  l’incendie  s’étend,  gagne  de  proche  en  proche, 
le  feu  se  communique  aux  arbrisseaux  à demi  desséchés  qui 
flambent  ; et  l’incendie  marche  toujours,  il  saute  par-dessus 
les  obstacles,  franchit  d'un  bond  les  vallées  et,  avant  que  les 
efforts  des  populations  accourues  pour  le  combattre  aient  pu 
réussir  à s’en  rendre  maîtres,  il  a dévoré  des  milliers  d’hec- 
tares (1). 

11  n’entre  pas  dans  le  plan  de  cette  étude  de  décrire  les  moyens 
préventifs  et  répressifs  du  fléau  qui  ont  été  adoptés  et  mis  en 
pratique  depuis  l’année  1870  pour  en  préserver  ces  magnifiques 
forêts.  Disons  seulement  que  telle  est  la  richesse  et  la  fécondité 
de  ce  sol  primitif  que,  sitôt  l’incendie  éteint  et  son  emplacement 
refroidi,  la  végétation  aussitôt  en  reprend  possession.  Les  arbris- 
seaux y renaissent  sur  celles  de  leurs  souches  qui  n’ont  pas  été 
entièrement  calcinées  ; et,  sous  leur  abri,  pins  et  chênes-liège 
germeront  de  nouveau  par  les  graines  qu'ont  apportées  du 
voisinage  le  vent  et  les  oiseaux. 

Rien  n’est  beau,  vues  de  la  mer,  comme  ces  agrestes  mon- 
tagnes couvertes  de  végétation  luxuriante  si  ce  n’est  peut-être 
la  mer  bleue  elle-même  vue  du  liant  de  ces  rochers  qu’ombrage 
l'ombelle  des  pins  d’Italie  ou  la  cime  des  vieux  chênes. 

(1)  Cf.  Des  incendies  de  forêts  dans  la  région  des  Maures  et  de 
l'Esterel,  par  Charles  de  Ribbe,  mémoire  publié  par  la  Société  forestière 
des  Maures  ( passim ). 
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VIII 

De  la  Méditerranée  à l’Océan,  il  y a la  chaîne  des  Pyrénées. 
Ce  que  nous  avons  vu  dans  les  Alpes  dauphinoises  et  savoi- 
siennes,  nous  l’y  retrouverions,  sinon  dans  les  moindres  détails 
du  moins  dans  les  grandes  lignes,  moins  toutefois  les  mélèzes  et 
les  épicéas.  Mais  imposants  massifs  de  sapin  et  de  hêtre,  chêne 
pédoncule  dans  les  vallées  fraîches  et  chêne  rouvre  sur  les  ver- 
sants d’altitude  moyenne;  et  même,  dans  la  partie  orientale  de 
la  chaîne,  pin  maritime  et  chênes  verts  comme  en  Provence  ; et 
le  tout,  encadré  dans  les  sites  magnifiques  de  ces  montagnes 
comparables  à celles  des  Alpes,  ne  charme  pas  moins  le  regard 
du  touriste  appréciateur  du  beau  dans  les  œuvres  de  l’Auteur  de 
la  nature.  Mais  hélas  ! comme  dans  les  Alpes  également,  la  dent 
vorace  et  le  pied  pointu  des  moutons  transhumants,  déeharnent 
les  versants,  dévorent  l’espérance  et  préparent  les  terres  à se 
déchirer  en  ravins  sous  l’effort  de  l’orage,  les  eaux  météoriques 
à se  précipiter  en  torrents  charriant  les  boues  et  les  roches  vers 
les  vallées,  les  avalanches  hibernales  à creuser  sans  obstacles  le 
lit  de  nouveaux  torrents. 

Là  aussi  le  service  forestier  s’efforce  d’atténuer  le  mal,  autant 
que  possible  de  le  prévenir.  Mais  là  aussi  la  grosse  difficulté 
vient  non  pas  de  la  nature  qui  ne  demanderait  qu’à  n’être  point 
contrecarrée  pour  exercer  son  influence  bienfaisante  et  recon- 
stituante ; elle  vient  de  l’homme  qui  ne  voit  que  son  intérêt  du 
moment,  se  soucie  peu  des  désastres  du  lendemain  et  jette 
chaque  été,  en  multitudes  sans  limites,  ses  troupeaux  sur  la 
montagne. 

Au  pied  des  Basses-Pyrénées  coule  l’Adour  dans  sa  riante 
vallée  que  hantent,  avec  son  tronc  puissant  et  sa  verte  ramure, 
le  chêne  pédonculé  et  une  variété  occidentale  du  chêne-liège  de 
Provence,  le  faux-liège  ou  corder.  Au  delà  du  bassin  de  l’Adour 
s’étend  l’immense  plaine  des  Landes  que  borde  la  chaîne  des 
dunes  étendue,  le  long  du  golfe  de  Gascogne,  jusque  par  delà  la 
Pointe  de  Grave  sur  le  littoral  de  la  Charente  Inférieure.  C’est 
le  royaume  incontestable  et  incontesté  du  pin  maritime,  ici  pour 
fixer  la  dune  mouvante  et  opposer  une  digue  à ses  envahisse- 
ments, là  pour  utiliser  un  sol  ingrat  rendu  imperméable  par  un 
sous-sol  d ’nlios,  sorte  de  conglomérat  peu  épais,  mais  qui  ne 
laisse  aucune  issue  à la  descente  des  eaux  superficielles. 

Dans  ces  interminables  étendues  de  pignadas  couvertes 
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d’arbres  aux  flancs  desquels  suinte  la  résine  le  long  des  quarres 
ouvertes  dans  leur  écorce,  il  11e  faudrait  pas  s’aventurer  sans 
guide  ; on  serait  vile  perdu  dans  ce  labyrinthe  autrement  vaste, 
autrement  mystérieux  que  ne  fut  jamais  celui  de  l’architecte 
Dédale,  de  mythologique  mémoire.  Le  chêne,  notre  chêne  pédon- 
culé  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  s’y  associer  au  pin  ; et 
l'yeuse,  et  le  corcier  aussi.  Ils  y parviennent  parfois,  mais  diffi- 
cilement: les  résiniers,  ces  artisans  qui  récoltent  la  résine  dont 
les  pins  de  ce  pays  abondent,  les  résiniers,  c’est-à-dire  en  fait 
toute  la  population  rurale  de  la  région,  leur  font  une  guerre 
acharnée.  C'est  que  là  où  pousse  un  chêne  ne  pousse  pas  un  pin, 
et  le  chêne  11e  donne  pas  de  résine.  Il  est  vrai  qu’il  fournit  d’au- 
tres produits;  mais  le  résinier  les  apprécie  peu  et  il  tient  à sa 
routine.  Il  est  juste  de  dire  aussi  que  la  croissance  du  pin  mari- 
time, la  plus  rapide  de  celles  de  tous  les  conifères,  dépasse 
singulièrement  la  lenteur  majestueuse  de  celle  du  chêne.  C’est 
cette  rapidité  de  croissance  qui  a fait  propager  le  pin  maritime 
non  seulement  dans  tout  l’ouest  et  jusqu’en  Bretagne,  mais  aussi 
dans  le  centre  de  la  France,  malgré  la  rude  leçon  donnée  par 
l’hiver  mémorable  de  1879-1880,  où  tous  les  arbres  de  cette 
essence,  en  dehors  du  midi  et  de  l’ouest,  périrent  par  la  gelée. 

11  faut  savoir  se  borner. 

Nous  n’avons  voulu  donner  ici  qu'un  aperçu  rapide  des  élé- 
ments du  beau  dans  la  nature  que  peuvent  fournir  les  arbres, 
soit  considérés  isolément,  soit  envisagés  dans  leur  état  social  si 
l’on  peut  ainsi  s’exprimer,  c’est-à-dire  croissant  côte  à côte  dans 
ces  groupements  plus  ou  moins  vastes,  appelés  forêts.  L’exemple 
nous  en  avait  été  donné,  nous  l’avons  dit  eu  commençant,  par 
un  maître  dans  la  science  comme  dans  l’art  des  forêts,  qui,  après 
avoir  professé  l'une  et  l’autre  à l’Ecole  forestière  de  Nancy,  en  a 
fait  l'application  pendant  de  longues  années  et.  toujours  amant 
passionné  des  arbres  et  des  bois,  leur  consacre  les  loisirs  d’une 
laborieuse  retraite. 

Puissions-nous  avoir  imité  de  loin  ce  patriarche  du  culte  des 
forêts  et  avoir  acquis  le  droit  de  dire  en  terminant  cette  esquisse: 

Si  caniruus  syivas,  sylvae  sint  consule  dignae. 
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Exposé  synthétique  des  principes  fondamentaux  de  la 
Nomographie,  par  M.  Maurice  d’Ocagne,  professeur  à l’Ecole 
des  Ponts  et  Chaussées.  Un  volume  in-4"  de  62  pages,  avec 
31  figures  dans  le  texte.  — Paris,  Gauthier- Villars,  1903. 
Prix  : 3,50  fr. 

L’Institut  de  France,  dans  sa  séance  publique  annuelle  du 
22  décembre  1902,  a décerné  le  prix  Poncelet  à M.  Maurice 
d’Ocagne,  Ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  pour  ses  travaux 
sur  la  Nomographie.  La  Société  scientifique  de  Bruxelles  tout 
entière  s’est  réjouie  de  la  haute  distinction  accordée  à l’un  de 
ses  membres  éminents. 

Je  signale  aujourd’hui  aux  lecteurs  de  la  Revue  le  Mémoire, 
tout  récent,  de  M.  d'Ocagne,  inséré  dans  le  Journal  de  I’Ecole 
Polytechnique  (2e  série,  cahier  n°  8)  et  qui  a pour  titre  : Exposé 
synthétique  des  principes  fondamentaux  de  la  Nomographie. 

Dans  son  beau  Traité  (1),  M.  d'Ocagne  a suivi  la  méthode  par 
excellence  de  renseignement  : commencer  par  les  cas  les  plus 
simples  pour  arriver,  après,  à la  théorie  générale. 

Dans  ce  nouveau  Mémoire,  l’auteur  s’adressant  aux  mathé- 
maticiens, aborde  immédiatement  de  front  le  problème  dans 
toute  sa  généralité:  l’étude  de  “ tous  les  modes  de  représenta- 
tion plane  applicables  à des  êtres  géométriques  à n dimensions 

Tout  est  fondé  sur  ce  principe  (page  11):  “ la  seule  relation 
précise  de  position  entre  deux  éléments,  qui  puisse  être  jugée 
à vue,  c’est  leur  contact  Après  quelques  préliminaires,  l’au- 

(1)  Paris,  Gauthier- Villars,  1899.  Voir  cette  Revue,  seconde  série, 
t.  XVI,  juillet  1899,  p.  605. 
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teur  indique  le  procédé  de  V Anamorphose  géométrique,  dû  à 
Lalamie,  changement  de  variables  qui  simplifie  souvent  remar- 
quablement les  figures  à considérer.  M.  Massau,  en  1884,  lit 
connaître  les  équations  représentables  par  des  droites.  M.d’Oca- 
gne  fait  aussi  usage  de  cercles  et  obtient  une  forme  très  élégante 
(page  20).  Puis  il  montre  que  les  nomogrammes  (ce  nom  sera 
désormais  substitué  à celui  d abaque)  peuvent  être  tous  ramenés 
à 19  types  canoniques  à deux  plans  (outre  un  à un  seul  plan) 
(page  35)  ; et  ceci  est  très  particulièrement  intéressant. 

L’on  voit  encore  (page  48)  que,  grâce  à la  transformation  de 
Tschirnhausen,  qui  ramène  l’équation  de  degré  7 à la  forme  : 

x7  -f  nx:i  -j-  px-  -j - qx  -\-  1=0 

l’on  peut  représenter  les  équations  algébriques  jusqu’au  degre  7 
inclusivement  (et  ceci  était  contraire  aux  prévisions  de  M.  D. 
Hilbert,  de  Gôttingue). 

L’auteur  parle  enfin  de  la  résolution  des  équations  algébriques 
par  les  images  logarithmiques  de  M.  Melnnke. 

Ce  trop  court  résumé  suffira,  nous  l’espérons,  à donner  le  désir 
de  lire  ce  Mémoire  si  parfaitement  clair  et  intéressant. 

M.  d’Ocagne  a constitué,  sous  le  nom  de  Nomographie,  un 
corps  de  doctrine  de  la  plus  haute  utilité.  Les  ingénieurs  civils 
et  militaires,  les  physiciens,  les  astronomes  doivent  étudier  cette 
science  qui  leur  rendra  d’éclatants  services. 

Les  mathématiciens  apprécieront  l'ingéniosité,  la  limpidité  et 
l’élégance  de  la  théorie. 

Vte  R.  d’Adhémar. 


11 

Analyse  infinitésimale  a l’usage  des  ingénieurs,  par  E.  Rou- 
ché  et  L.  Lévy  (Ouvrage  faisant  partie  de  V Encyclopédie  indus- 
trielle). Tome  II  : Calcul  intégral.  Un  vol.  in-8°  de  848  pages.  — 
Paris,  Gauthier- Villars,  1902. 

Le  but  et  le  caractère  de  cet  ouvrage  ont  déjà  été  définis  dans 
cette  Revue  (I)  à propos  de  la  publication  du  tome  L On  n’y 
reviendra  donc  pas  ici.  Il  y a lieu  toutefois  de  remarquer  que, 

(1)  Deuxième  série,  t.  XIX,  janvier  1901,  p.  289. 
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dans  ce  tome  II,  les  auteurs  ont  sensiblement  élargi  leur  cadre, 
d’une  part  en  donnant  plus  d’ampleur  aux  applications  géomé- 
triques et  mécaniques  propres  à intéresser  plus  particulièrement 
le  public  visé  par  l’ouvrage,  d’autre  part  en  se  laissant  entraîner, 
dans  le  domaine  de  la  théorie  pure,  à des  développements  dont 
ils  n’ont  pas  voulu  priver  le  lecteur  non  uniquement  soucieux  du 
côté  purement  utilitaire  de  la  science. 

Dans  le  chapitre  1,  consacré  aux  intégrales  indéfinies,  les 
auteurs  étudiant  la  réduction  des  intégrales  usuelles  aux  types 
classiques,  abordent  immédiatement  la  réduction  des  intégrales 
hyperelliptiques  et  abéliennes. 

Les  divers  modes  d’évaluation  des  intégrales  définies  sont 
soigneusement  étudiés  dans  le  chapitre  II  où  l’on  trouve  diverses 
digressions  intéressantes,  relatives  notamment  à la  démonstra- 
tion de  la  transcendance  des  nombres  e et  r.  L’intégration  par  les 
séries,  fort  importante  au  point  de  vue  des  applications  tech- 
niques, est  particulièrement  développée.  Des  notions  assez  éten- 
dues sont  données  sur  les  intégrales  curvilignes. 

Le  chapitre  111,  qui  peut  être  considéré  comme  une  pointe 
poussée  dans  le  domaine  de  la  théorie  abstraite  (non  sans  utilité 
d’ailleurs  pour  préparer  certaines  applications,  aux  fonctions 
elliptiques  principalement)  a trait  à l’intégration  des  fonctions 
de  variables  imaginaires. 

Les  résultats  ainsi  obtenus  sont  utilisés,  dans  le  chapitre  IV. 
en  vue  de  l’étude  de  deux  espèces  de  fonctions  dont  le  rôle  est 
capital  : les  polynômes  de  Legendre  et  les  fonctions  eulériennes. 

La  série  de  Fourier  donne  lieu  au  chapitre  V.  Comme  exemple 
de  cas  où  une  telle  série  est  applicable,  les  auteurs  développent 
avec  soin  les  célèbres  conditions  de  Dirichlet. 

Le  chapitre  VI  introduit  la  notion  d’intégrale  double,  immé- 
diatement appliquée  à diverses  questions  classiques  (existence 
des  racines  des  équations  algébriques,  formules  relatives  aux 
fonctions  eulériennes,  etc.),  ainsi  que  la  notion  plus  générale  des 
intégrales  de  surface  à laquelle  se  rapportent  les  importantes 
formules  de  Green,  de  Riemann  et  de  Stokes. 

Le  chapitre  Vil  est  réservé  à diverses  applications  géomé- 
triques touchant  les  rectifications,  les  quadratures  et  les  cuba- 
tures.  On  y trouve  une  digression  intéressante  sur  la  courbure 
totale  de  Gauss.  Les  méthodes  d’approximation,  qui  sont,  au 
fond,  les  plus  utiles  à connaître  au  point  de  vue  pratique,  sont 
largement  traitées,  avec  application  à des  exemples  heureuse- 
ment choisis. 
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Quelques  notions,  très  suffisantes,  sont  données  au  cha- 
pitre VIII  sur  les  intégrales  multiples  et  particulièrement  sur 
les  intégrales  triples  qui  intéressent  la  recherche  des  centres  de 
gravité  et  des  moments  d’inertie.  Ce  chapitre  se  termine  par 
un  tableau  détaillé,  en  trente  pages,  des  principales  formules 
obtenues  jusque-là,  tableau  sur  l’utilité  duquel  il  est  inutile 
d’insister  et  qui  sera  tout  particulièrement  goûté  du  public 
auquel  s’adresse  spécialement  l’ouvrage. 

L’importance  primordiale,  en  mécanique  et  en  physique,  de 
la  théorie  du  potentiel  a décidé  les  auteurs  à lui  consacrer  tout 
le  chapitre  IX  où  ils  en  donnent  un  résumé  élémentaire  très 
substantiel.  Il  se  termine  par  un  beau  théorème  de  Vaschy  sur 
les  champs  de  forces,  qui  mérite  de  rester  classique. 

Eu  égard  aussi  aux  applications  auxquelles  elles  peuvent 
donner  lieu  dans  le  champ  de  la  mécanique,  les  propriétés  fon- 
damentales des  fonctions  elliptiques  sont  exposées  au  chapitre  X, 
à la  suite  d'une  courte  introduction  où  est  esquissée  la  théorie 
purement  analytique  des  fonctions  trigonométriques  qui,  par 
analogie,  aide  puissamment  les  débutants  à la  compréhension  de 
celle  des  fonctions  elliptiques. 

Le  reste  du  volume,  soit  450  pages  environ,  est  réservé  aux 
équations  différentielles,  et  ce  développement  n’a  rien  d’exagéré 
vu  les  besoins  sans  cesse  croissants  des  techniciens  à cet  égard. 

Admettant  sans  démonstration  les  théorèmes  d’existence  qui 
n'importent  qu’aux  théoriciens  purs,  les  auteurs  s’attachent 
surtout  aux  méthodes  d'intégration  en  les  appliquant  immédia- 
tement à divers  problèmes  empruntés  à la  géométrie  ou  à la 
mécanique.  C’est  ainsi  que,  dans  le  chapitre  XI  consacré  aux 
équations  différentielles  du  premier  ordre  à deux  variables, 
après  avoir  traité  des  divers  types  classiques  (Bernoulli,  Jacobi, 
Riecati,  Lagrange,  Clairaut,  Euler)  et  s’être  étendus,  plus  qu’on 
n’a  coutume  de  le  faire,  sur  la  théorie  du  facteur  intégrant,  les 
auteurs  développent  la  solution  de  divers  problèmes  relatifs  aux 
tangentes,  aux  normales,  aux  trajectoires,  aux  lignes  de  cour- 
bure et  aux  lignes  asymptotiques. 

La  même  marche,  suivie  dans  le  chapitre  XII  pour  les  équa- 
tions d'ordre  quelconque,  aboutit  à des  questions  intéressantes 
touchant  les  lignes  planes  définies  par  une  propriété  de  leur 
courbure  (1),  les  courbes  de  poursuite  et  les  lignes  géodésiques. 

(1)  A titre  de  détail,  on  peut  regretter  qu'à  cet  endroit  les  auteurs 
aient  omis  la  détermination  des  courbes  dont  le  rayon  de  courbure  est 
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Le  cas  si  important  des  équations  linéaires  est  traité  à part 
dans  le  chapitre  XIII  : c’est  l’occasion  pour  les  auteurs  d’intro- 
duire la  notion  du  prolongement  analytique  d’un  domaine  à un 
autre,  de  dire  un  mot  des  découvertes  de  M.  Painlevé  touchant 
les  équations  du  second  ordre  et  d’énoncer  le  célèbre  théorème 
de  M.  Fuchs  sur  les  conditions  pour  qu’une  équation  linéaire 
ait  toutes  ses  intégrales  régulières.  Les  applications  qui  suivent, 
remarquables  par  leur  nouveauté,  sont  empruntées  soit  à la 
physique,  et  plus  particulièrement  à l’électricité,  soit  à la  méca- 
nique, et  notamment  à l’étude  de  la  résistance  des  poutres 
métalliques  telle  qu’elle  s’est  présentée  à M.  Jean  Résal,  l’auteur 
des  ponts  Mirabeau  et  Alexandre  III,  jetés  dans  ces  dernières 
années  sur  la  Seine,  à Paris. 

L’intégration  des  équations  différentielles  simultanées,  d’une 
si  haute  importance  pour  la  philosophie  naturelle,  fait  l’objet  du 
chapitre  XIV.  Elle  a été,  pour  les  auteurs,  l'occasion  d’intro- 
duire la  méthode  des  approximations  successives  de  M.  Picard 
sur  laquelle  nous  revenons  un  peu  plus  bas. 

La  théorie  des  équations  aux  dérivées  partielles  du  premier 
ordre,  étant  admis  les  théorèmes  généraux  d’existence  de 
Cauchy,  est  développée  d’une  façon  largement  suffisante  pour  le 
but  visé  par  l’ouvrage  dans  le  chapitre  XV. 

Les  types  particuliers  d’équations  aux  dérivées  partielles  du 
second  ordre  dont  on  doit  l’intégration  à d’Alembert,  Euler, 
Laplace,  Liouville,  Monge,  Ampère,  Poincaré,  sont  étudiés  dans 
le  chapitre  XVI.  C’est  ici  que  la  méthode  d’approximations 
successives  de  M.  Picard  prend  toute  son  importance,  et  les 
auteurs  ont  eu  une  excellente  inspiration  en  demandant  au  savant 
géomètre  d’en  rédiger  lui-même  pour  leurs  lecteurs  un  exposé 
succinct,  mais  véritablement  lumineux. 

Le  chapitre  XV  II  et  dernier  contient  une  théorie  du  calcul 
des  variations,  réduite  aux  cas  les  plus  simples  en  même  temps 
que  les  plus  usuels  et  présentée  sous  une  forme  nouvelle  qui  en 
rend  l’accès  bien  plus  aisé.  Elle  est  d’ailleurs  illustrée  par  de 
nombreux  exemples  dont  l’intérêt  propre  est  de  nature  à sou- 
tenir l'effort  de  l’étudiant. 


M.  O. 

inversement  proportionnel,  soit  au  rayon  vecteur  (lemniscate),  soit  à 
l’arc  (clothoïde)  en  raison  des  applications  qui  ont  été  laites  de  ces 
courbes  pour  les  raccordements  à courbure  progressive  entre  parties 
droites  et  circulaires  des  voies  ferrées. 
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III 

Cours  de  Chemins  de  fer,  professé  par  E.  Vicaire,  Inspecteur 
général  des  Mines,  rédigé  et  terminé  par  F.  Maison,  Ingénieur 
au  Corps  des  Mines  (Ouvrage  faisant  partie  de  I Encyclopédie 
industrielle).  Un  volume  in-8p  de  581  pages.  — Paris,  Gauthier- 
Vil  lars,  1903. 

Dans  la  Notice  consacrée  à Vicaire,  qui  a paru  dans  cette 
Revue  (1).  nous  émettions  le  vœu  que  la  rédaction,  due  à M.  l'In- 
génieur Maison,  du  Cours  des  Chemins  de  fer  que  le  savant  In- 
specteur général  avait  professé  à l’Ecole  des  Mines,  prît  la 
forme  d'un  livre.  Ce  vœu  vient  d’être  exaucé  grâce  àM.  l’Inspec- 
teur général  Lechalas  qui  a tenu  à faire  figurer  cet  important 
ouvrage  dans  son  Encyclopédie  industrielle. 

Il  nous  suffira  de  rappeler  ici  d’un  mot  l’alliance  si  heureuse 
chez  Vicaire  des  qualités  éminentes  de  l’ingénieur  et  du  savant, 
que  nous  nous  sommes  efforcé  de  faire  ressortir  dans  la  Notice 
qui  vient  d’être  rappelée.  Cette  alliance  s’affirme  tout  parti- 
culièrement dans  l’ouvrage  que  nous  voulons  aujourd’hui 
signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue.  Une  méthode  vraiment  scien- 
tifique y domine  l’exposé  de  matières  strictement  techniques, 
sans  négliger  aucun  des  côtés  pratiques  dont  la  considération 
importe  aux  ingénieurs.  Si  donc,  par  son  essence,  cet  ouvrage 
est  constitué  surtout  pour  satisfaire  à des  besoins  pratiques, 
l’esprit  dans  lequel  il  est  conçu  lui  donne  une  portée  qui  dépasse 
ces  besoins  et  fait  véritablement  de  lui  une  œuvre  de  science. 

L’Introduction  du  livre  contient  les  renseignements  statis- 
tiques nécessaires  pour  fixer  l’importance  économique  prise, 
sur  toute  la  surface  du  globe,  par  l'industrie  des  chemins  de  fer, 
et  indique  les  considérations  qui  ont  conduit  l’auteur  à adopter 
l’ordre  suivant  : Matériel  de  transport  ; matériel  moteur  ; résis- 
tance des  trains;  traction;  voie;  signaux ; exploitation  tech- 
nique. 

Dans  le  Chapitre  I sont  examinés  tous  les  détails  relatifs  au 
matériel  de  transport, c’est-à-dire  aux  véhicules  remorqués  par  la 
locomotive  sur  la  voie  ferrée.  Tour  à tour,  l’auteur  s’attache  à 
tout  ce  qui  a trait  aux  roues,  aux  essieux,  au  mode  de  suspension, 
aux  châssis,  aux  appareils  de  traction  et  de  choc,  voire  même  à 


(1)  Deuxième  série,  t.  XIX,  avril  1901,  p.  420. 
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la  disposition  et  à l’aménagement  des  caisses  des  véhicules. 
Il  ne  se  borne  d’ailleurs  pas  à une  sèche  description  ; il  analyse 
le  rôle  de  chaque  organe  pour  en  déterminer  rationnellement  les 
dispositions  principales.  On  remarquera  à cet  égard  le  soin  avec 
lequel  il  traite  la  question  des  ressorts  de  suspension  dont  il 
développe  amplement  la  théorie  mathématique. 

L’étude  du  matériel  moteur  s’ouvre  avec  le  Chapitre  11  où  la 
locomotive  est  considérée  en  tant  que  véhiculé.  C’est  assurément 
là  une  des  parties  du  Cours  où  Vicaire  a apporté  la  plus  large 
contribution  personnelle.  Admirablement  servi  par  ses  profondes 
connaissances  en  mécanique,  il  a analysé,  avec  un  soin  minutieux, 
tous  les  efforts  intervenant  dans  la  locomotive,  notamment  ceux 
qui  sont  propres  à faire  naître  des  mouvements  de  nature  oscilla- 
toire, et  a su  tirer  de  la  discussion  mathématique  à laquelle  il  les 
a soumis  des  conséquences  du  plus  haut  intérêt  pratique.  L’étude 
des  réactions  intérieures  et  extérieures  dans  une  locomotive  au 
repos  ou  en  marche,  celle  des  efforts  développés  par  l’action  de  la 
vapeur,  celle  des  effets  de  l’inertie  des  pièces  en  mouvement 
relatif,  ne  sont  pas  moins  dignes  d’attention  à titre  de  remar- 
quables exemples  d’application  rationnelle  des  principes  de  la 
mécanique  théorique  que  pour  les  indications  précieuses  qu’elles 
mettent  à la  disposition  des  ingénieurs.  L’auteur  11e  sacrifie 
d’ailleurs  aucune  considération  plus  particulièrement  technique 
aux  développements  théoriques,  non  moins  utiles  d’ailleurs  que 
brillants,  dans  lesquels  il  juge  à propos  d’entrer.  C’est  ainsi  que 
les  dispositions  propres  à faciliter  le  passage  des  machines  dans 
les  courbes,  les  particularités  de  construction  des  organes  des 
locomotives,  leur  composition,  leur  fonctionnement,  leur  aména- 
gement sont  successivement  examinés  en  détail. 

La  locomotive  considérée  comme  machine  à vapeur  fait  l’objet 
du  Chapitre  J J I . Ici,  l’auteur  renvoie  au  Cours  spécial  de  machines 
à vapeur  suivi  par  ses  élèves  et  se  borne  à envisager,  d'ailleurs 
avec  de  très  suffisants  détails,  les  conditions  particulières  aux- 
quelles doivent  être  soumis  la  chaudière  et  le  moteur  des  loco- 
motives. 

Après  l’étude  du  matériel,  l’auteur  s’applique  à celle  de  la 
traction.  Elle  s'ouvre,  dans  le  Chapitre  IV,  par  la  détermination 
de  la  résistance  des  trains,  immédiatement  suivie,  dans  le 
Chapitre  V,  de  celle  des  charges  qu’une  machine  peut  remorquer 
dans  des  conditions  données,  à laquelle  se  rattachent  diverses 
questions  accessoires  d’une  haute  importance  pratique  comme 
celles  qui  ont  trait  aux  stations  de  prise  d’eau,  au  nombre  des 
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machines  nécessaires  au  service  d’une  ligne,  aux  dépôts,  remises, 
abris,  etc. 

Les  Chapitres  VI  et  VII  sont  respectivement  consacrés  aux 
freins  ordinaires  et  aux  freins  continus.  Vicaire,  bien  entendu, 
applique  à leur  étude  les  ressources  de  la  mécanique  théorique. 
On  sait  d’ailleurs,  ainsi  que  nous  l’avons  1 appelé  dans  la  Notice 
citée  plus  haut,  qu’en  ce  qui  concerne  les  freins  continus  il  a 
puissamment  contribué  pour  sa  part  à élucider  les  questions  les 
plus  essentielles  relatives  au  fonctionnement  de  ces  engins  rela- 
tivement nouveaux. 

La  voie  est  abordée  dans  le  Chapitre  VIII.  11  ne  s’agit  ici  ni  des 
études  préliminaires  propres  à déterminer  le  tracé  d'un  chemin 
de  fer,  ni  même  de  l’exécution  de  l’infrastructure,  qui  se 
rattachent  à l’enseignement  donné  aux  élèves  ingénieurs  des 
Ponts  et  Chaussées,  mais  de  la  disposition  même  des  rails  dans 
les  parties  courantes  de  la  voie,  et  c’est  l'objet  du  Chapitre  VIII, 
ou  sur  certains  points  particuliers  (parties  courbes,  traversées  de 
voies,  changements  de  voie),  et  c’est  l’objet  du  Chapitre  IX. 

En  ce  qui  concerne  les  raccordements  à courbure  progressive 
entre  les  parties  rectilignes  et  circulaires  de  la  voie,  l’auteur  se 
borne  à développer  la  solution,  d’ailleurs  suffisante  en  pratique, 
par  la  parabole  cubique,  préconisée  tout  d’abord  par  M.  de 
Nordling.  O11  peut  rappeler  toutefois  que  divers  travaux  ont 
depuis  lors  été  poursuivis  en  vue  d’approprier  au  même  objet 
des  solutions  théoriquement  plus  parfaites. 

Un  court  chapitre,  le  dixième,  est  réservé  aux  dispositions 
des  gares. 

L’exploitation  s’ouvre  avec  le  Chapitre  XI  consacré  aux 
signaux.  L’auteur  développe  à cette  occasion  la  théorie,  aujour- 
d’hui capitale,  des  enclenchements  mécaniques  en  faisant  usage 
de  la  notation  symbolique  de  M.  Cosmann.  Il  examine  d’ailleurs 
en  détail  les  organes  qui  interviennent  dans  ces  enclenchements. 

Le  volume  se  termine  par  le  Chapitre  XII  traitant  de  l’exploi- 
tation technique  et,  plus  particulièrement,  de  la  formation  et  de 
la  circulation  des  trains,  du  block  System,  de  l’exploitation  des 
lignes  à voie  unique,  et  enfin  de  la  protection  des  gares  et  des 
bifurcations. 

Une  note  de  l’éditeur,  placée  en  tête  de  l’ouvrage, nous  apprend 
qu’une  partie  notable  de  la  dernière  partie  doit  être  attribuée 
personnellement  à M.  Maison.  Il  ajoute  que  l’impossibilité  pour 
le  lecteur  de  découvrir  le  point  de  souduie  est  le  plus  bel  éloge 
qui  puisse  être  fait  du  collaborateur  de  Vicaire.  Nous  ne  pouvons 
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que  souscrire  à cette  appréciation,  et  tout  en  redisant  les  ser- 
vices qu’un  tel  livre  est  appelé  à rendre  aux  ingénieurs  par  sa 
documentation  générale,  nous  féliciter  d’y  rencontrer,  en  outre, 
la  synthèse  des  recherches  originales  de  Vicaire,  si  remarquables 
à tous  égards,  sur  la  mécanique  de  la  keomotive. 

M.  O. 


IV 

Cours  de  Navigation  intérieure,  par  F.  R.  de  Mas.  Inspecteur 
général  des  Ponts  et  Chaussées  (ouvrage  faisant  partie  de  Y En- 
cyclopédie des  Travaux  publics).  Tome  I : Rivières  a courant 
libre,  un  vol.  in-8°  de  480  pages.  Tome  II  : Rivières  canalisées, 
un  vol.  in-8°  de  505  pages.  — Paris,  Réranger,  1899  et  1903. 

On  sait,  en  dépit  de  l’immense  développement  des  chemins  de 
fer,  combien  s’est  accrue,  pendant  le  dernier  siècle  écoulé,  l'im- 
portance des  transports  par  voies  d’eau.  Aussi  le  Cours  de 
Navigation  intérieure  tient-il  un  rang  éminent  dans  l’enseigne- 
ment de  l’Ecole  des  Ponts  et  Chaussées  de  Paris.  Professé  pen- 
dant de  longues  années,  avec  un  éclat  dont  le  souvenir  ne  s’est 
pas  effacé,  par  M.  Guillemain,  il  a déjà  donné  lieu  naguère  à un 
ouvrage  qui  a figuré  dans  Y Encyclopédie  des  Travaux  publics  ( I ). 
Le  titulaire  actuel  de  la  chaire,  M.  l’Inspecteur  général  de  Mas, 
qui  a su  brillamment  continuer  la  tradition  laissée  par  M.  Guil- 
lemain, s’est  décidé  à livrer  à son  tour  à la  publicité  la  matière 
de  son  enseignement.  Sur  les  trois  volumes  qui  la  renfermeront, 
les  deux  premiers  (Rivières  à courant  libre  et  Rivières  canali- 
sées) ont  déjà  paru  ; le  troisième  (Canaux)  esl  en  préparation. 

Parlant,  dans  son  Avant-propos,  de  l’ouvrage  de  M.  Guillemain, 
l’auteur  s’exprime  ainsi  : “ Nous  avons  constaté  que  dans  (oui es 
les  questions  où  11’étaient  pas  intervenus  des  faits  nouveaux,  il 
était  impossible  de  mieux  faire  comme  fond  et  comme  forme. 
L’ouvrage  que  nous  présentons  n’est  donc,  en  quelque  sorte, 
qu’une  deuxième  édition  de  ce  traité.  Le  lecteur  ne  s’y  trompera 
pas  et  reconnaîtra  fréquemment  la  main  du  maître.  „ 

M.  l’Inspecteur  général  de  Mas  est  trop  modeste.  Les  pariies 

(1)  Voir  l’analyse  de  cet  ouvrage  dans  la  Revue,  première  série, 
t.  XXI,  avril  1887',  p.  595. 

Lll<  SÉRIE.  T.  IV. 
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de  son  livre  où  il  a eu  à faire  œuvre  personnelle,  étant  donnés 
les  progrès  réalisés  depuis  une  quinzaine  d’années,  sont  encore 
assez  nombreuses  pour  qu’il  y ait  lieu  de  le  louer  à son  tour, 
sans  nuire  au  tribut  de  reconnaissance  qui  revient  à son  prédé- 
cesseur, et  nous  pensons  ne  pouvoir  mieux  le  faire  qu’en  con- 
statant que,  dans  les  parties  les  plus  neuves  de  son  exposé,  il  a 
su  retrouver  la  manière  si  nette  et  si  bien  ordonnée,  en  même 
temps  que  si  élégante,  de  son  guide,  et  mettre,  comme  lui,  au 
service  de  la  science  technique  la  plus  étendue,  la  critique  la 
plus  sûre  étayée  du  plus  robuste  bon  sens. 

A la  suite  d’une  Introduction  où,  après  avoir  donné  sur  les 
voies  navigables  des  aperçus  historiques  pleins  d’intérêt,  il  défi- 
nit les  conditions  actuelles  de  leur  établissement  et  de  leur 
fonctionnement  en  France,  ainsi  que  leur  rôle  économique,  l’au- 
teur développe,  dans  le  premier  volume,  l’étude  des  rivières  à 
courant  libre.  Cette  étude  se  divise  en  sept  chapitres  : 

I.  Etat  naturel  des  cours  d’eau  (Origine  et  régime  des  eaux 
fluviales  ; constitution  du  lit  des  cours  d’eau  ; forme  du  lit  des 
cours  d’eau). 

II.  Opérations  et  observations  pour  l'étude  des  cours  d’eau  et 
de  leur  régime  (Relevé  du  terrain  ; observation  des  variations 
de  l’état  des  cours  d’eau  ; prévision  des  crues  et  des  inondations  ; 
annonce  des  crues  et  des  inondations). 

III.  Matériel  et  procédés  de  la  navigation  fluviale  (Flottage  ; 
matériel  de  la  batellerie  ; résistance  à la  traction  des  bateaux  ; 
premiers  modes  de  propulsion  et  de  traction  ; bateaux  à vapeur 
à propulseur  ; touage). 

IV.  Premières  améliorations  (Travaux  exécutés  dans  le  che- 
nal ; défenses  des  rives  : digues  ; chemins  de  halage  ; délimita- 
tion du  lit  des  cours  d’eau  navigables  ou  flottables  ; quais). 

V.  Travaux  contre  les  inondations  (Curages  ; emmagasinements 
d’eau  vers  les  sources  ; endiguements  insubmersibles  ; endigue- 
ments  submersibles  ; exécution  des  travaux  avec  le  concours 
des  riverains). 

VI.  Régularisation  des  fleuves  et  rivières  (Emploi  des  digues 
longitudinales;  emploi  des  digues  transversales  ou  épis;  système 
mixte). 

Vil.  Exploitation  (Entretien  de  la  voie;  matériel  et  traction; 
exploitation  technique  et  commerciale  ; ports  ; résultats  finan- 
ciers). 

Nous  donnerons  de  même  une  idée  du  plan  du  deuxième 
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volume,  relatif  aux  rivières  canalisées,  par  l’énumération  de  ses 
chapitres  : 

I.  Généralités.  Barrages  autres  que  les  barrages  mobiles  (De 
la  canalisation  en  général  ; des  barrages  en  général  ; barrages 
fixes  ; barrages  à vannes  ; barrages  à poutrelles  ; barrages  à 

aiguilles). 

II.  Barrages  mobiles  à fermettes  (Description  générale  du 
barrage  Poirée  ; bouchure  ; fermettes  et  accessoires  des  fer- 
mettes ; parties  fixes.  — Appréciation  du  système). 

III.  Barrages  mobiles  à pont  supérieur  (Barrage  de  Poses; 
autres  applications.  — Appréciation  du  système). 

IV.  Barrages  mobiles  à hausses  (Premiers  essais;  description 
générale  du  barrage  Chanoine;  hausse  ; chevalet  et  arc-boutant 
avec  leurs  accessoires  ; parties  fixes.  — Appréciation  du  sys- 
tème ; modification  du  barrage  Chanoine  ; système  Pasqueau). 

V.  Barrages  mobiles  à tambour  (Premiers  essais  de  barrages 
manœuvrés  en  utilisant  la  puissance  même  de  la  chute;  système 
Louiche-Desfontaines  ; autres  barrages  manœuvrés  en  utilisant 
la  puissance  de  la  chute). 

VI.  Bègles  à suivre  pour  l’établissement  d'une  retenue  d’eau 
au  moyen  d’un  barrage  mobile  (Dispositions  et  dimensions  de  la 
partie  fixe  , choix  des  organes  mobiles). 

VII.  Écluses  à sas  (Dispositions  générales;  description  détail- 
lée d’une  écluse  du  type  légal  ; types  divers  d’écluses  à sas  ; 
dispositions  spéciales  en  vue  du  remplissage  et  de  la  vidange 
du  sas). 

VJ  1 1 . Portes  d’écluse  (Considérations  générales;  portes  bus- 
quées. — Constitution  des  vantaux  : organes  et  appareils  de 
manœuvre  ; portes  non  busquées  ; comparaison  entre  les  divers 
systèmes  de  portes  d’écluse). 

IX.  Emplacement,  abords  et  accessoires  des  écluses  (Ecluses 
en  rivière  ; écluses  en  dérivation). 

X.  Exploitation  (Comparaison  avec  les  rivières  à courant  libre; 
résultats  financiers). 

Chacun  des  deux  volumes  est  d’ailleurs  complété  par  des 
annexes  traitant  en  détail  de  certains  points  spéciaux  d'ordre 
technique  ou  économique. 

Nous  indiquerons,  en  terminant,  les  parties  de  ce  vaste 
ensemble  sur  lesquelles  la  contribution  personnelle  de  M.  de  Mas 
s’est  plus  particulièrement  exercée  par  rapport  à l’exposé  pri- 
mitif de  M.  Guillemain  qui  a servi  de  point  de  départ  à l’ouvrage 
actuel. 
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Dans  le  premier  volume,  il  convient,  à eet  égard,  de  signaler 
la  prévision  et  l’annonce  des  crues  et  des  inondations  (Chap.  Il, 
§§  3 et  4),  la  régularisation  des  fleuves  et  rivières  par  la  combi- 
naison des  digues  transversales  et  longitudinales  (Chap.  VI,  § 3), 
et,  d'une  façon  générale,  tout  ce  qui  a trait  au  matériel  et  à 
l’exploitation  (Chap.  III  et  VU).  Sur  ce  dernier  point,  M.  de  Mas 
a pu  largement  faire  intervenir  son  expérience  personnelle.  Tous 
les  ingénieurs  connaissent,  en  effet,  les  importantes  recherches 
qu’il  a,  pendant  huit  années  consécutives  (1890  à 1897),  pour- 
suivies avec  tant  de  science  et  de  soin  sur  la  résistance  à la 
traction  des  bateaux  de  navigation  intérieure,  et  grâce  auxquelles 
il  est  parvenu  à formuler  d’importantes  conclusions  sur  un  sujet 
à peu  près  complètement  ignoré  avant  qu’il  en  ail  abordé  l’étude. 
On  peut  d’ailleurs  s’étonner  que  ses  précieuses  indications  ne 
soient  pas  encore  parvenues  à réformer  davantage  la  routine 
séculaire  suivie  dans  la  construction  de  ces  bateaux,  alors  pour- 
tant que  les  quelques  essais  auxquels  elles  ont  donné  lieu  ont  si 
nettement  réussi. 

Dans  le  deuxième  volume,  il  y a lieu  également  de  dégager  ce 
qui  se  rapporte  aux  barrages  mobiles  à pont  supérieur,  et 
notamment  aux  nouveaux  barrages  de  l’Oise  (Chap.  III),  aux 
règles  à suivre  pour  l’établissement  d’une  retenue  d’eau  au 
moyen  d’un  barrage  mobile  (Chap.  VI),  aux  types  divers  d’écluses 
à sas  et  aux  dispositions  spéciales  en  vue  du  remplissage  et  de 
la  vidange  des  sas  (Chap.  VII,  §§  3 et  4),  aux  portes  non  busquées 
et  à la  comparaison  entre  les  divers  systèmes  de  portes  d’écluse 
(Chap.  VIII,  §§  4 et  5),  enfin,  comme  dans  le  premier  volume, 
d’une  manière  générale,  à l'exploitation. 

11  11e  doit  sans  doute  pas  y avoir,  à l’heure  présente,  sur  les 
matières  dont  il  traite,  d’ouvrage  plus  complet,  d'une  informa- 
tion plus  sûre  et  plus  précise,  que  celui  de  M.  de  Mas.  Pour  tous 
ceux  qui  le  liront,  l’éminent  ingénieur  restera  le  digne  continua- 
teur de  M.  Guillemain. 


M.  O. 
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V 

VoRLESUNGEN  ÜBER  GeSCHICHTE  DER  TRIGONOMETRIE  VOI1  Dl\ 

A.  von  Braunmühl,  O.  Professor  der  Mathematik  an  der  tech- 
nischen  Hochschule  zu  München.  Zweiter  Teil,  von  der  Erfin- 
dung  der  Logarithmen  bis  auf  die  Gegenwart.  CJ11  vol.  in-8°  de 
xii-264  pages.  — Leipzig,  Tenbner,  1903. 

A l’apparition  du  premier  volume  de  V Histoire  de  la  Trigo- 
nométrie du  Dr  von  Braunmühl,  j’ai  dit  aux  lecteurs  de  la 
Revue  (1)  quels  étaient  l’érudition,  l’esprit  de  critique  et  la 
sûreté  d’information  dont  l’auteur  faisait  preuve  dans  cet  ouvrage; 
je  m’empresse  d’ajouter  aujourd’hui  que  le  second  volume  est 
digne  du  premier  s’il  n’est  peut-être  d’un  intérêt  encore  plus 
grand. 

Ce  second  volume,  le  titre  l’indique,  s’étend  depuis  l’inven- 
tion des  logarithmes,  en  1614,  jusqu’aux  dernières  années  du 
xixe  siècle.  M.  von  Braunmühl  n’a  donc  pas  imité  Cantor  qui 
s’est  arrêté,  on  le  sait,  au  milieu  du  xvme  siècle  et  n’a  pas  osé 
aborder  l’histoire  des  mathématiques  contemporaines.  A ce 
propos  le  professeur  de  Munich  croit  devoir  présenter  quelques 
observations  dans  la  préface. 

S’il  s’est  imposé  la  tâche,  dit-il,  d’écrire  l’histoire  de  la  trigo- 
nométrie jusqu’aux  temps  les  plus  récents,  il  doit  être  entendu 
cependant  qu’il  a fait  un  choix  dans  l’énorme  multitude  des 
manuels  et  traités  modernes  ainsi  que  dans  les  innombrables 
articles  de  Revues  consacrés  à la  trigonométrie.  Il  ne  mentionne 
que  les  seuls  ouvrages  et  les  seuls  mémoires  qui  ont  en  de  l’in- 
fluence sur  le  développement  de  cette  branche  des  Mathéma- 
tiques. 

Eu  outre  la  trigonométrie  est  intimement  liée  à d’autres  par- 
ties de  la  science,  notamment  à la  géodésie,  à l'astronomie,  à 
l’analyse  et  à la  théorie  des  fonctions  Comment  fallait-il  limiter 
le  sujet?  Il  y avait  plusieurs  partis  à prendre.  O11  pouvait  s’en 
tenir  rigoureusement  à la  trigonométrie  élémentaire.  On  pou- 
vait aussi  aller  à l’extrême  opposé  et  faire  connaître  en  détail 
toutes  les  applications  de  la  trigonométrie  dans  les  sphères  les 
plus  diverses  et  les  plus  relevées.  M.  von  Braunmühl  a essayé, 
dit-il,  de  tenir  un  juste  milieu  entre  ces  deux  partis  extrêmes, 


(1)  Revue  des  Questions  scientifiques,  janvier  1901. 
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en  ne  mentionnant  encore  une  fois  que  les  seules  applications 
qui  ont  eu  pour  effet  de  contribuer  au  progrès  même  de  cette 
science. 

Je  disais,  il  y a un  instant,  que  l’intérêt  du  second  volume  de 
YHistoire  de  la  Trigonométrie  est  peut-être  plus  grand  encore 
que  celui  du  premier  ; j’aurais  pu  ajouter  que  cet  intérêt  sera 
surtout  apprécié  par  un  nombre  plus  grand  de  lecteurs. 

La  trigonométrie  telle  que  nous  la  concevons  aujourd’hui  est 
relativement  récente  et  date  d'Euler.  C’est  Euler  qui  introduit 
en  trigonométrie  l’algorithme  actuel  ; c’est  lui  le  premier  qui  y 
fait,  dans  les  formules,  le  rayon  égal  à l’unité  ; c’est  encore  lui 
le  premier  qui  définit  le  sinus  par  l’égalité 

0 . e *«'  — e -** 

bin  x = g* 1 

c’est  lui  en  un  mot  qui  débarrasse  la  trigonométrie  de  son 
antique  forme  géométrique  pour  lui  donner  un  caractère  franche- 
ment algébrique. 

Or  le  chapitre  consacré  à Euler  occupe  les  pages  101  à 125, 
c’est-à-dire,  le  milieu  du  volume  de  M.  vonBraunmühl.La  seconde 
partie  de  ce  volume  a donc  pour  objet  les  progrès  modernes  de 
la  science  et  ses  transformations  actuelles.  C’est  pourquoi  je 
n’hésite  pas  à dire  que  cette  partie  sera  lue  avec  plaisir  par  tous 
les  mathématiciens,  par  ceux-là  même  qui  s’intéressent  le  moins 
à l’histoire  de  leur  branche. 

Voici  maintenant  dans  ses  grandes  lignes  et  sans  entrer  dans 
le  détail,  le  plan  suivi  par  M.  von  Braunmrthl. 

Chap.  1.  — L’invention  des  logarithmes.  1.  Logarithmes  de 
Burgi  et  de  Neper.  2.  Exposé  des  autres  progrès  de  la  trigono- 
métrie dus  à Neper.  Analogies  de  Neper.  La  règle  de  Neper 
pour  la  résolution  des  triangles  rectangles  (1).  3.  Diffusion  des 
logarithmes  et  influence  de  cette  méthode  sur  les  progrès  de  la 
trigonométrie.  Kepler.  4.  La  trigonométrie  logarithmique  en 
Angleterre  après  la  mort  de  Neper.  Briggs  et  Gellibrand.  5.  Les 
logarithmes  à base  dix  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne,  en 

(1)  L’auteur  semble  ne  pas  avoir  connu  les  John  Napier's  werken 
door  N.  L.  W.  A.  Gravelaar  publiées  en  1899,  dans  les  Verhandelingen 
der  Koninklijke  Akademie  van  Wetenschappen  te  Amsterdam.  Sans 
vouloir  déprécier  par  là  les  pages  consacrées  à Neper  par  M.  von  Braun- 
mühl,  je  dirai  que  le  mémoire  de  M.  Gravelaar  reste  néanmoins  jus- 
qu'ici, l’étude  la  plus  importante  qui  ait  été  consacrée  au  célèbre 
inventeur  des  logarithmes. 
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France,  en  Italie  et  en  Suède.  Tables  de  Vlacq,  travaux  de 
Cavalieri. 

Chap.  2.  — La  trigonométrie  au  commencement  du  XVIIIe 
siècle.  1.  De  quelques  écrits  consacrés  exclusivement  à la  tri- 
gonométrie. Hérigone,  Ougtred  et  Ozanam.  2.  Section  de  l’angle 
et  mesure  du  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre.  Huygens, 
Grégoire  de  Saint- Vincent  (l),  etc.  Séries  de  Wallis  et  de  lord 
Brouncker.  3.  Découvertes  des  séries  trigonométriques  et  pre- 
miers calculs  de  la  valeur  de  ces  séries.  Mercator,  Newton, 
Leibniz,  etc. 

Chap.  3.  — Développement  de  la  trigonométrie  au  X Vf t Fe 
siècle  jusqu'à  Euler.  1.  Les  premières  formules  générales  don- 
nant la  valeur  d’une  ligne  de  l’arc  multiple  en  fonction  des  puis- 
sances de  la  ligne  de  l’arc  simple  (2).  2.  Théorèmes  de  Moivre 
et  de  Cotes.  Trigonométrie  différentielle  de  Cotes.  3.  Du  calcul 
de  7r  jusqu’à  Euler  ; Machin.  La  goniométrie  de  de  Lagny.  Calcul 
des  tables  ; Scherwin  et  Gardiner.  4.  Trigonométrie  élémentaire. 
Mollweide,  Christian  von  Wolf,  Jacques  Hermann,  Thomas 
Simpson,  Frédéric  Christian  Meier,  etc. 

Chap.  4.  — Léonard  Euler.  1.  Réforme  de  la  trigonométrie 
par  Euler;  son  Introductio  in  Analysin  infinitorum  (2  vol.in  4U, 
Lausannae,  1748).  2.  Travaux  d’Euler  sur  le  calcul  de  77.  3.  Tra- 
vaux d’Euler  sur  la  trigonométrie  sphérique. 

Chap.  5.  — Contemporains  et  successeurs  d'Euler  au  XVTII* 
siècle.  1.  Contributions  diverses  apportées  à la  réforme  de  la 
trigonométrie.  Pingré,  Lambert,  Riccati,  Lexell,  Lagrange,  Ca- 
gnoli,  etc.,  etc.  2.  Tétragonométrie  et  polygonométrie.  Simon 
L’Huillier.  3.  Nouvelles  tables  de  trigonométrie  ; tables  de  La- 
lande, tables  de  Gallet,  tables  de  Prony.  Séries.  Cyclométrie. 
Trigonométrie  différentielle.  4.  Des  diverses  méthodes  usitées  à 
la  fin  du  xvnie  siècle  dans  l’exposé  des  éléments  de  la  trigono- 
métrie (3). 

(1)  Cette  partie  du  travail  de  M.  von  Braunmühl  est  fort  écourtée  et 
à propos  de  Grégoire  de  Saint-Vincent,  l’auteur  se  contente  (p.  59)  de 
s’en  référer  à ce  que  dit  Cantor  dans  ses  Vorlesungen  (2e  édit.,  t.  Il, 
pp.  713-716).  Il  y avait  cependant  lieu  de  compléter  Cantor  en  quelques 
points. 

(2)  Je  relève  ici  une  faute  de  plume.  Le  Traité  des  Sinus  de  Michiel 
Coignet  n’a  pas  été  publié  en  1731,  comme  l’écrit  M.  von  Braunmühl 
(p.  72,  en  note),  mais  en  1901  seulement. 

(3)  Paragraphe  des  plus  intéressants  qui  mériterait  d'être  médité  par 
tous  les  professeurs  chargés  d'enseigner  la  trigonométrie.  J’en  dirais 
autant  du  chapitre  6 tout  entier  et  notamment  des  quatre  premiers 
paragraphes  de  ce  chapitre. 
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Chap.  6.  — La  trigonométrie  au  XIXe  siècle.  1.  Travaux 
ayant  pour  but  la  généralisation  des  formules  de  la  goniométrie 
et  de  la  trigonométrie  plane.  Travaux  de  Carnot,  etc.  2.  Exposés 
divers  des  fondements  de  la  trigonométrie  sphérique.  Môbius. 

3.  Etablissement  systématique  des  formules  de  la  trigonométrie. 

4.  Contributions  isolées  à la  trigonométrie  sphérique.  5.  La  tri- 
gonométrie envisagée  comme  faisant  partie  de  ia  théorie  des 
fonctions.  6.  La  cyclométrie  au  xixe  siècle.  Tables  trigonomé* 
triques  de  Sang,  de  Wiberg.  etc.  Table  des  sinus  et  des  cosinus 
naturels  de  Jordan  d’après  1 ’Opus  palatinum  de  Rheticus. 
7.  Polygonométrie  et  polyèdrométrie.  8.  Trigonométrie  d'espèces 
diverses  et  généralisation  des  fonctions  trigonométriques. 

Le  volume  se  termine  par  une  excellente  table  alphabétique 
des  matières  rendant  les  recherches  fort  faciles. 

H.  Bosmaxs,  S.  J. 


VI 


Œuvres  de  Descartes,  publiées  par  Charles  Adam  et  Paul 
Taxnery,  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l’Instruction  publique. 
Discours  de  la  Méthode  et  Essais.  VI.  Un  volume  grand  in-4° 
carré  de  xiv-727  pages.  — Paris,  librairie  Léopold  Cerf,  1902. 

Nous  avons  rendu  compte  des  quatre  premiers  volumes  des 
Œuvres  de  Descartes  publiées  par  MM.  Charles  Adam  et  Paul 
Tannery  (1).  Ces  quatre  volumes  étaient  consacrés  à la  Corres- 
pondance. qui  exigera  encore  un  volume.  En  attendant  que 
celui-ci  soit  prêt,  on  nous  a donné  le  tome  VI,  contenant  le 
Discours  de  la  Méthode,  la  Dioptrique,  les  Météores  et  la  Géo- 
métrie. On  voit  que  les  éditeurs  rejettent  à la  fin  les  œuvres 
posthumes,  telles  que  les  Regulæ  ad  directionem  ingenii,  ce 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  regretter  quelque  peu,  car  ce  pro- 
cédé rompt  l’enchaînement  de  la  pensée  de  Descartes  en  rejetant 
vers  la  fin  de  la  publication  cette  première  esquisse  de  la 
méthode,  parfois  plus  complète  que  l’œuvre  définitive. 

Le  présent  volume  répond  exactement  à celui  qui  parut  en 
1637,  à Leyde,  et  dont  on  nous  donne  la  reproduction  photo- 
typique du  frontispice.  Ce  texte  français  des  quatre  ouvrages  est 


(t)  Avril  1898,  juillet  1899,  juillet  1900.  octobre  1901. 
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d’ailleurs  complété  par  la  traduction  latine  des  trois  premiers 
qui,  due  à Étienne  de  Courcelles,  ministre  protestant  à Amster- 
dam, parut  dans  cette  ville,  en  1644,  chez  Louis  Elzevier,  sans 
nom  d’auteur  et  avec  cette  déclaration  de  Descartes  : “ Hæc 
specimina  Gallicè  à me  scripta  et  ante  septem  annos  vulgata, 
paullô  pôst  ab  amico  in  linguani  latinam  versa  fuere,  ac  versio 
mihi  tradita,  ut  quicquid  in  eâ  minùs  placeret,  pro  meo  jure 
mutarem.  Quod  variis  in  locis  feci  : sed  forsan  alia  milita  præ- 
termisi  ; hæcque  ab  illis  ex  eo  dignoscentur,  quod  ubique  fere 
tidus  interpres  verbum  verbo  reddere  conatus  si t,  ego  vero  sen- 
tentias  ipsas  sæpè  mutârim,  et  non  ejus  verba.  sed  meum  sen- 
sum,  emendare  ubique  studuerim.  „ 

Quant  à la  Géométrie,  le  texte  français  seul  en  est  donné,  la 
traduction  de  Schooten,  publiée  en  1649.  n'ayant  pas  été  patro- 
née  par  Descartes,  qui  était  cependant  en  très  bonnes  relations 
avec  le  traducteur. 

On  vient  de  voir  que,  dans  la  traduction  d’Étienne  de  Cour- 
celles, se  trouvent  des  modifications  apportées  par  Descartes  à 
son  texte  primitif  : les  plus  importantes  ont  été  signalées  par 
des  guillemets  dans  la  nouvelle  édition. 

Avant  de  discuter  quelques  questions  à l’occasion  de  ce  volume, 
il  nous  reste  à constater  combien  la  reproduction  phototypique 
des  figures  de  l’édition  originale,  figures  qui  s’harmonisent  bien 
avec  les  caractères  archaïques  du  texte,  donne  de  charme  à cette 
réimpression,  qui  indique  la  pagination  primitive.  Mais  nous  nous 
permettrons  de  signaler  à la  vigilance  des  éditeurs  le  trop  grand 
nombre  de  caractères  avariés,  notamment  des  f et  des  s (archaï- 
ques) qui  ont  perdu  leur  crochet  final. 

Nous  ne  saurions  songer  à entreprendre  une  étude  générale 
du  Discours  de  la  Méthode;  mais  nous  devons  noter  combien 
nous  a paru  intéressant  son  rapprochement  avec  les  œuvres  qui 
l’accompagnaient  lors  de  sa  première  apparition.  L’enseignement 
littéraire  de  la  philosophie  en  France,  qui  a dominé  pendant 
tout  le  xixe  siècle  et  qui  règne  plus  que  jamais  dans  l’organisa- 
tion de  l'enseignement,  malgré  l’esprit  tout  différent  des  maîtres 
les  plus  éminents  des  Universités,  a habitué  à ne  point  tenir 
un  compte  suffisant  du  rôle  des  sciences  dans  la  pensée  des 
philosophes.  11  est  donc  bon  qu’011  nous  remette  sous  les  yeux, 
auprès  de  la  Méthode,  ces  trois  essais  que  Descartes  tint  à y 
joindre,  en  l’absence  de  ce  traité  du  Monde,  que  les  malheurs 
de  Galilée,  auxquels  il  fait  une  très  discrète  allusion  (p.  60), 
l’empêchèrent  de  publier.  Ces  essais  nous  le  montrent  géomètre 
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et  physicien,  et,  s’il  annonce  qu’il  emploiera  le  temps  qui  lui 
reste  à vivre  à tâcher  d’acquérir  quelque  connaissance  de  la 
nature  qui  soit  telle  qu’on  en  puisse  tirer  des  règles  pour  la 
médecine,  plus  assurées  que  celles  qu’on  avait  eues  jusqu’alors, 
il  marque  nettement  son  intention  d’ouvrir  des  voies  nouvelles 
aux  recherches  des  savants. 

Qu'on  relise  à ce  point  de  vue  la  conclusion  de  sa  Géométrie. 
Après  avoir  dit  : “ Mon  dessein  n’est  pas  de  faire  vn  gros  liure, 
et  ie  tasche  plutost  de  comprendre  beaucoup  en  peu  de  mots, 
comme  on  Jugera  peutestre  que  i’ay  fait  „,  il  termine  par  ce  vœu, 
d’expression  quelque  peu  hautaine  : “ Et  i'espere  que  nos  neueux 
me  sçauront  gré.  non  seulement  des  choses  que  i’ay  icy  expli- 
quées. mais  aussy  de  celles  que  i’ay  omises  volontairement,  affîn 
de  leur  laisser  le  plaisir  de  les  inuenter  „.  On  se  souvient  ici  que 
Descartes  (sa  correspondance  en  fait  foi)  se  plaisait  parfois  à 
dissimuler  ses  découvertes  pour  se  donner  la  satisfaction  de  voir 
ses  contradicteurs  dans  l’embarras. 

Nous  n’insisterons  pas  du  reste  sur  la  Géométrie,  car  c’est 
plutôt  aux  Regulœ  qu  elle  se  rattache  qu’à  la  Méthode,  et  il  sera 
préférable  de  l’examiner  d’un  peu  près  lorsque  cette  œuvre 
posthume  aura  été  publiée  par  MM.  Adam  et  Tannery. 

La  Dioptrique  nous  montre  Descartes  en  présence  de  ques- 
tions de  physique  n’exigeant  que  des  expériences  assez  simples 
pour  être  réalisées  par  lui  ; or  on  sait,  par  sa  Méthode  même, 
combien  il  jugeait  les  expériences  nécessaires  (p.  63)  et  combien 
il  se  rendait  compte  de  leur  difficulté.  Nous  voyons  Descartes, 
dans  cet  essai,  ayant  la  notion  parfaitement  nette  d’une  loi  phy- 
sique et  de  la  forme  mathématique  que  doit  recevoir  son 
énoncé,  et  d’autre  part  il  nous  y apparaît  profondément  soucieux 
d’améliorer  les  procédés  d’investigation,  par  l’amélioration  des 
verres  d’optique  : sa  correspondance  nous  avait  déjà  montré 
combien  ce  sujet  lui  tenait  à cœur.  Eu  ce  qui  concerne  la  loi  de 
la  réfraction,  nous  avons  précédemment  parié  des  controverses 
soulevées  par  la  question  de  savoir  si  Descartes  avait  eu  connais- 
sance des  travaux  de  Snellius  (1).  et  nous  n’y  reviendrons  pas. 

Les  Météores  sont  assurément  l’une  des  œuvres  les  moins 
lues  de  Descartes.  Trop  souvent  en  effet,  par  leurs  explications 
de  pure  imagination,  elles  font  songer  au  mot  de  Pascal  : “ Il 
faut  dire  en  gros  : Cela  se  fait  par  figure  et  mouvement,  car 
cela  es!  vrai.  Mais  de  dire  quels,  et  composer  la  machine,  cela 

(Il  Revue  des  Questions  scientifiques  d’avril  1898,  p.  600. 
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est  ridicule.  Car  cela  est  inutile,  et  incertain  et  pénible  „ (1). 
Mais  cet  essai  contient  une  étude  de  l’arc  en-ciel  qui  constitue 
un  fragment  bien  digne  de  figurer  dans  une  anthologie  scienti- 
fique. Nous  voudrions  tâcher  d'en  faire  saisir  la  beauté  à ceux 
qui  l'ignorent:  c'est  le  discours  huitième.  En  voici  le  début. 

“ L’Arc-en-ciel  est  vne  merueille  de  la  nature  si  remarquable, 
et  sa  cause  a esté  de  tout  teins  si  curieusement  recherchée  par 
les  bons  esprits,  et  si  peu  connue,  que  ie  ne  sçaurois  choisir  de 
matière  plus  propre  a faire  voir  comment,  par  la  méthode  dont 
ie  me  sers,  on  peut  venir  a des  connaissances  que  ceux  dont 
nous  avons  les  escrits  n’ont  point  eues.  Premièrement,  ayant 
considéré  que  cet  arc  ne  peut  pas  seulement  paroistre  dans  le 
ciel,  mais  aussy  en  l’air  proche  de  nous,  toutes  fois  et  qualités 
qu  il  s’y  trouue  plusieurs  gouttes  d’eau  esclairées  par  le  soleil, 
ainsi  que  l’experience  fait  voir  en  quelques  fontaines,  il  m'a  esté 
aysé  de  iuger  qu’il  ne  procédé  que  de  la  façon  que  les  rayons 
de  la  lumière  agissent  contre  ces  gouttes,  et  de  là  tendent  vers 
nos  yeux.  Puis,  sçachant  que  ces  gouttes  sont  rondes,  ainsi  qu’il 
a esté  prouvé  cy  dessus,  et  voyant  que,  pour  estre  plus  grosses 
ou  plus  petites,  elles  ne  font  point  paraistre  cet  arc  d'autre 
façon,  ie  me  suis  anisé  d’en  faire  vne  fort  grosse,  affin  de  la  pou- 
voir mieux  examiner  „. 

11  a donc  rempli  d’eau  une  sphère  de  verre,  et  il  a trouvé,  en 
l’exposant  au  soleil,  qu’une  partie  de  cette  boule  paraissait  toute 
rouge  et  incomparablement  plus  éclatante  que  le  reste  ; or 
quelles  que  fussent  les  autres  circonstances  de  l’expérience,  la 
ligne  joignant  l’œil  à ce  point  rouge  faisait  toujours  un  angle 
d’environ  42°  avec  la  direction  des  rayons  lumineux  venant  du 
soleil.  Si  tôt  que  cet  angle  était  un  peu  plus  grand,  la  rougeur 
disparaissait  ; si  on  le  faisait  un  peu  plus  petit  “ elle  ne  dispa- 
raissoit  pas  du  tout  si  a coup,  mais  se  divisoit  auparauant  comme 
en  deux  parties  moins  brillantes,  et  dans  lesquelles  on  voyoit  du 
iaune,  du  bleu  et  d’autres  couleurs 

La  même  boule  faisait  apparaître  une  autre  partie  rouge, 
mais  moins  éclatante  que  la  première  et  qui  correspondait  à un 
angle  d’environ  52  degrés.  La  disparition  brusque  se  montrait 
ici  pour  des  angles  plus  petits,  et  la  disparition  progressive  pour 
des  angles  plus  grands. 

11  est  superflu  d’iusister  sur  ce  que  cette  expérience  confirme 
l’hypothèse  que  le  double  arc-en-ciel  est  dû  aux  modifications 


(1)  Pensées,  édition  Brunschvicg,  section  II,  79. 
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apportées  par  chaque  goutte  d’eau  à la  propagation  de  la 
lumière  ; mais  il  faut  maintenant  se  rendre  compte  de  ce  qui  se 
passe  ainsi  dans  chaque  goutte. 

La  connaissance  qu’avait  Descartes  des  lois  de  la  réfraction 
et  de  la  réflexion  lui  permet  de  tracer  la  marche  d’un  rayon 
lumineux  arrivant  à l’œil  après  une  ou  deux  réflexions  sur  la 
surface  interne  de  la  boule  servant  à ses  expériences,  réflexions 
comprises  entre  deux  réfractions  à l'entrée  et  à la  sortie,  et 
alors  il  lui  suffit  de  placer  un  corps  opaque  en  un  point  quel- 
conque de  ces  trajets  pour  faire  disparaître  la  couleur  rouge, 
tandis  qu’il  pouvait  couvrir  toute  la  boule,  à l’exception  des 
points  de  pénétration  et  d’émergence,  sans  faire  évanouir  cette 
couleur. 

Descartes  aperçoit  bien  cependant  une  difficulté:  il  y a d’autres 
rayons  qui,  après  deux  réfractions  et  une  ou  deux  réflexions, 
peuvent  tendre  vers  l’œil  quand  la  boule  a une.  autre  situation  ; 
or.  il  n’y  a que  ceux  dont  il  a parlé  qui  fassent  paraître  quelque 
couleur.  L’explication  qu’il  trouvera  laisse  fort  à désirer  ; mais 
ses  observations  à ce  sujet  sont  intéressantes  et  pouvaient  le 
conduire  à la  théorie  complète  du  phénomène.  Cherchant  quelque 
autre  cas  analogue  dont  la  comparaison  puisse  faire  mieux  juger 
de  la  cause  commune,  il  songe  au  spectre  obtenu  au  moyen  d’un 
prisme  triangulaire,  recevant  les  rayons  solaires  normalement 
à sa  face  hypoténuse  et  les  réfractant  à leur  sortie  par  une  partie 
étroite  d’une  de  ses  autres  faces,  limitée  par  un  corps  opaque 
de  part  et  d’autre.  On  obtient  ainsi,  sur  un  papier  blanc  vertical, 
les  couleurs  de  l’arc-en-ciel,  le  rouge  en  haut  et  le  violet  en  bas. 
Il  en  conclut  que  la  courbure  des  superficies  des  gouttes  d’eau 
n’est  pas  nécessaire  à la  production  de  ces  couleurs,  non  plus 
que  la  grandeur  de  l’angle  sous  lequel  elles  paraissent,  car  011 
peut  le  faire  varier,  ni  enfin  la  réflexion  qui  ici  est  absente  : une 
réfraction  unique  est  suffisante.  Deux  réfractions  inverses  sup- 
priment d’ailleurs  le  phénomène. 

Jusqu’ici  la  discussion  est  excellente,  mais  voici  où  elle  s’égare. 
Au  lieu  de  se  dire  que  la  lumière  est  composée  et  que  le  spectre 
est  dû  à sa  décomposition,  par  suite  de  réfractions  différentes, 
il  attribue  évidemment  la  hauteur  du  spectre  à la  largeur  du 
pinceau  lumineux  traversant  l’ouverture  ménagée  sur  la  face  du 
prisme,  et  il  imagine  la  théorie  suivante. 

Attribuant  les  diverses  couleurs  aux  diverses  rotations  des 
petites  boules  composant  la  matière  subtile,  il  conçoit  qu’au 
centre  du  pinceau  lumineux  elles  doivent  toutes  tourner  de  même 
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façon,  tandis  que  celles  qui  sont  voisines  de  l’ombre  tournent 
différemment,  étant  soumises  à des  réactions  différentes.  On 
remarquera  que  Descartes  s’appuie  sur  un  fait  très  réel,  la  dilu- 
tion des  couleurs  au  centre  d’un  spectre  donné  par  une  fente 
insuffisamment  mince,  mais  il  se  trompe  sur  la  cause.  Deux 
choses  du  reste  l’embarrassaient  : il  ne  remarquait  point  d’ombre 
qui  limitât  la  lumière  de  l'arc-en-ciel,  et  d’autre  part  il  ne  voyait 
pas  encore  pourquoi  les  couleurs  n’y  paraissaient  que  sous  cer- 
tains angles.  Ici  nous  ne  voulons  rien  changer  à ses  paroles. 

“ Ayant  pris,  dit-il,  la  plume  et  calculé  par  le  menu  tous  les 
rayons  qui  tombent  sur  les  diuers  poins  d’vne  goutte  d’eau, 
pour  sçauoir  sous  quels  angles,  après  deux  refractions  et  vue 
ou  deux  reflexions,  ils  peu  lient  venir  vers  nos  yeux,  i’ay  trouué 
qu’aprés  une  reflexion  et  deux  refractions,  il  y en  a beaucoup 
plus  qui  peuueut  estre  veus  sous  l’angle  de  41  à 42  degrés,  que 
sous  aucun  moindre  ; et  qu’il  n’y  en  a aucun  qui  puisse  estre  vû 
sous  vu  plus  grand.  Puis,  i’ay  trouué  aussy  qu’aprés  deux 
reflexions  et  deux  refractions,  il  y en  a beaucoup  plus  qui 
vienent  vers  l’œil  sous  l’angle  de  51  à 52  degrés,  que  sous 
aucun  plus  grand  ; et  qu’il  n’y  en  a point  qui  vienent  sous  vu 
moindre.  De  façon  qu’il  y a de  l’ombre  de  part  et  d’autre,  qui 
termine  la  lumière,  laquelle  après  avoir  passé  par  une  infinité 
de  gouttes  de  pluie  eselairées  par  le  soleil,  vient  vers  l’œil  sous 
l’angle  de  42  degrés  ou  vu  peu  au  dessous,  et  ainsi  cause  le 
premier  et  principal  arc-en-ciel.  Et  il  y en  a aussy  qui  termine 
celle  qui  vient  sous  l’angle  de  51  degrés  ou  vu  peu  au  dessus, 
et  cause  l’arc-en  ciel  extérieur  ; car  ne  receuoir  point  de  rayons 
de  lumière  en  ses  yeux,  ou  en  receuoir  notablement  moins  d’vn 
obiet  que  d’vn  autre  qui  luy  est  proche,  c’est  voir  de  l’ombre.  „ 

11  y a dans  ce  passage,  en  même  temps  qu’une  explication 
ingénieuse  qui  confirme  Descartes  dans  son  erreur,  l’indication 
d’un  calcul  précis,  dont  il  donne  les  résultats  détaillés  pour 
chacun  des  deux  arcs  (1)  et  qui  montre  toute  la  précision  de  sa 
science.  Pour  obtenir  une  théorie  irréprochable  de  l’arc  en-ciel, 
il  suffira  de  rectifier  et  de  compléter  celle  que  nous  venons  de 
résumer  au  moyen  de  la  notion  de  composition  de  la  lumière 
blanche  par  des  lumières  colorées  inégalement  réfrangibles  : le 
calcul  est  tout  fait,  et  il  ne  reste  qu’à  y introduire  les  divers 
indices  de  réfraction.  G.  Lécha  las. 

(1)  Les  tableaux  donnés  montrent  que  l’arc  extérieur  doit  être  bien 
moins  lumineux  que  l’intérieur,  abstraction  faite  du  déchet  pouvant 
résulter  de  la  seconde  réflexion  et  signalé  précédemment  par  Descartes. 
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Opuscules  et  fragments  inédits  de  Leibniz  extraits  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Hanovre,  par  Louis 
Couturat,  chargé  de  cours  à l’Université  de  Toulouse.  Un  vol. 
in-4°  carré  de  xvi-683  pages.  — Paris,  1003,  librairie  Félix 
Alcan. 

Nous  avons  précédemment  donné  une  analyse  du  beau  livre 
de  M.  Couturat  sur  La  logique  de  Leibniz  (1),  et  nous  avons  dit 
à cette  occasion  que  son  auteur  avait  dû  aller  prendre  connais- 
sance des  manuscrits  du  grand  philosophe  conservés  à la  Biblio- 
thèque royale  de  Hanovre,  qu'il  en  avait  extrait  les  fragments 
lui  paraissant  les  plus  intéressants  et  qu’il  se  proposait  de  les 
publier.  Cette  promesse  vient  d’être  tenue. 

Ainsi  que  l’indique  M.  Couturat  dans  sa  Préface,  ce  nouveau 
volume  n’est  en  principe  que  la  collection  des  textes  inédits  qui 
lui  ont  servi  à compléter  son  travail  historique  sur  la  logique 
de  Leibniz  ; mais,  comme  sa  logique  est  le  centre  du  système 
du  philosophe  allemand,  son  nouvel  éditeur  a été  conduit  à 
“ rayonner  „ dans  diverses  provinces  de  son  œuvre. 

11  convient  de  signaler  le  soin  pieux  avec  lequel  M.  Couturat 
s'est  appliqué  à reproduire  la  physionomie  des  manuscrits  qu’il 
publiait.  “ Non  seulement,  dit-il,  nous  avons  respecté  l’ortho- 
graphe dans  toutes  ses  bizarreries,  mais  nous  avons  noté  la 
pagination  et  marqué  par  des  signes  spéciaux  les  passages  ajou- 
tés et  les  passages  effacés.  Cette  dernière  précaution  nous  paraît 
très  importante  : elle  a été  constamment  négligée  par  les  édi- 
teurs antérieurs;  aussi  nous  permettons-nous  de  la  recommander 
aux  éditeurs  futurs.  Pour  en  comprendre  l’utilité,  il  faut  savoir 
comment  travaillait  Leibniz.  Il  écrivait  le  plus  souvent  sur  des 
pages  in-folio  (à  peu  près  du  format  “ ministre  „)  pliées  en  deux 
dans  la  largeur.  Le  brouillon  occupait  une  des  deux  colonnes 
ainsi  marquées;  il  s'augmentait  successivement  d’additions  et 
de  notes  marginales  inscrites  dans  l’autre  colonne;  et  il  n’est 
pas  rare  que  celle-ci  soit  aussi  pleine  que  celle-là...  On  conçoit 
aisément  que  ces  additions,  souvent  surchargées  elles-mêmes 
d’additions  ultérieures,  compliquent  et  dénaturent  le  texte  pri- 
mitif et  donnent  lieu  à des  périodes  d’une  longueur  insolite, 

(1)  Revue  des  Questions  scientifiques  de  janvier  1902. 
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qu’on  ne  s’explique  pas  quand  on  n’en  connaît  pas  la  formation 
successive...  Les  ratures  de  Leibniz  ne  sont  pas  moins  instruc- 
tives car  elles  trahissent  souvent  sa  pensée  intime,  elles  répon- 
dent au  premier  mouvement  de  son  esprit,  qu’il  corrige  ensuite 
pour  des  raisons  de  prudence,  de  politique  ou  de  diplomatie... 
Comme  presque  tous  ces  manuscrits  11e  sont  que  des  brouillons, 
on  assiste  à l’éclosion  de  cetle  pensée,  on  suit  pas  à pas  ses 
recherches,  ses  tentatives,  ses  insuccès,  ses  retours,  et  ce  spec- 
tacle passionnant,  parfois  presque  dramatique,  est  autrement 
intéressant  que  la  lecture  d’un  texte  définitif  et  fixé  „ (1). 

Étant  donnée  la  nature  de  la  publication  de  M.  Conturat  et 
étant  donné  aussi  que  nous  avons  rendu  compte  de  l’ouvrage 
que  lui  ont  inspiré  à la  fois  ces  documents  jusqu’ici  inédits  et 
les  publications  antérieures,  il  est  clair  que  nous  ne  pouvons 
songer  à donner  une  analyse  systématique  de  ces  Inédits.  Nous 
nous  bornerons  à signaler  quelques-uns  des  documents  les  plus 
importants  qu’ils  contiennent  ou  qui  ne  rentrent  pas  dans  le 
cadre  de  la  Logique. 

S’il  est  un  point  capital  dans  la  doctrine  de  Leibniz,  c’est  la 
nature  de  la  distinction  entre  les  vérités  nécessaires  et  les  véri- 
tés contingentes,  distinction  qui,  d’après  lui,  n’empêche  pas  les 
dernières  d’être  purement  analytiques  comme  les  premières.  La 
différence  consiste  seulement  en  de  que  la  démonstration  des 
vérités  de  fait  exigerait  une  analyse  infinie,  le  concept  de  toute 
chose  concrète  enveloppant  une  infinité  d'éléments  ou  de  condi- 
tions. Le  premier  des  fragments  publiés  est  relatif  à cette  ques- 
tion et  porte  ce  titre  caractéristique  : Origo  veritatum  contin - 
gentimn  ex  professa  in  in  finit  nm  ad  exemplum  proportionnai 
inter  quant itates  incommensurabiles  ; mais  les  documents  les 
plus  importants  sur  ce  sujet  vont  de  la  page  15  à la  page  24  et 
de  la  page  518  à la  page  523.  Ce  dernier  avait  été  déjà  donné 
par  M.  Conturat  dans  la  Revue  de  métaphysique  et  de  morale 
(janvier  1902)  et  a servi  de  point  de  départ  à une  brillante  dis- 
cussion à la  Société  française  de  philosophie  (2).  Nous  nous 
bornerons  à reproduire  ce  passage  du  premier  de  ces  deux 
fragments,  où  l’on  voit  bien  ce  que  deviennent  les  possibles  dans 
cette  théorie:  “ Cæleva  possibilia  dicuntur  in  Contingent!- Veritate, 


(1)  Nous  devons  signaler  aussi  le  soin  apporté  par  M.  Couturat  dans 
ses  multiples  index,  qui  11’occupent  pas  moins  de  34  pages, généralement 
à deux  colonnes. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  française  de  Philosophie,  avril  1902. 
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etsi  prædicatum  révéra  insit  subjecto,  tamen  resolutione  utrius- 
que  licet  terniiui  indefinitè  continuata,  nunquam  tamen  perveni- 
tur  ad  demonstrationem  seu  identitatem,  soliusque  Dei  est 
intinitum  semel  comprehendeiitis  perspicere  quomodo  un  uni 
alteri  insit,  perfedatnque  à priori  intelligere  contingentiæ  ratio- 
nem,  quod  in  creaturis  suppletur  experimento  à posteriori 
Une  telle  doctrine  donne  à toute  chose  une  explication  ration- 
nelle fondée  sur  le  droit  du  meilleur  à l'existence,  et  par  suite 
elle  doit  reconnaître  une  véritable  prééminence  aux  causes 
finales;  mais  Leibniz  avait  l’esprit  trop  scientifique  pour  écarter 
les  causes  efficientes.  “ Pulcherrimè  Socrates  in  Phædone  philo- 
sophiam  per  finales  causas  laudat,  oinnia  referentem  ad  Mentis 
ordinatricis  providentiam.  Exscribendus  est  integer  locus.  Non 
quod  ideo  rejicienda  sit  explicatio  per  materiam  motumque 
partium  ; summa  enim  causa  per  inferiora  operatur,  et  hoc 
ipsum  divinæ  sapientiæ  fuit,  non  ordinaria  extra  ordinem  agere, 
sed  per  paucissimas  naturæ  leges  omnium  perfectissimas,  ex 
infinito  possibilium  numéro  semel  ab  ipso  delectas  semelque 
positas  pleraque  machinali  necessitate  producere,  quae  tamen 
ignoro  non  nisi  miraculis  perpetuis  extraordinarioque  semper 
concursu  præstari  potuisse  videantur.  Omnis  enim  artificis  laus 
in  eo  sita  est,  ut  opus  varium  et  admirandum  quàm  simplicissi- 
mis  principiis  ducat,  utque  correctione  sive  insolitoque  auxilio 
præter  ordinem  primum  et  communem  non  facilè  indigeat.  Itaque 
om lies  aliquid  veritatis  babuere,  si  sanè  intelligantur,  tum  Pla- 
tonici  Fluddusque  et  similes,  qui  Deum  onmia  facere  dicunt, 
creaturas  pro  instrumentishabentes,tum  Democritici,  Gassendus, 
Cartesius  aliique  qui  cuncta  mechanicè  expücare  tentavére. 
Quanquam  illi  ineptè,  si  explicationes  mechanicas,  id  est  per 
eausarn  efficientem  et  materiam  proximam,  explodendas  credi- 
dêre,  hi  impiè  si  causas  finales  prorsùs  ablegavere  (1).  „ 

Sur  le  même  sujet,  nous  trouvons  cette  courte  note,  écrite  en 
français  : “ Comme  tout  se  peut  expliquer  dans  la  Géométrie  par 
le  calcul  des  nombres  et  aussi  par  l’analyse  de  la  situation,  mais 
que  certains  problèmes  sont  plus  aisément  résolus  par  l’une  de 
ces  voyes,  et  d’autres  par  l’autre,  de  meme  je  trouve  qu’il  en  est 
ainsi  des  plienomenes.  Tout  se  peut  expliquer  par  les  efficientes 
et  par  les  finales  ; mais  ce  qui  touche  les  substances  raisonnables 
s’explique  plus  naturellement  par  la  considération  des  fins, 


(1)  Societas  Theophilorum,  p.  7. 
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comme  ce  qui  regarde  les  autres  substances  s’explique  mieux 
par  les  efficientes  (1).  „ 

C’est  avec  une  sorte  de  lyrisme  que  Leibniz  célèbre  les  bien- 
faits des  mathématiques  dans  l’étude  de  la  nature.  Si  ce  fut  le 
bonheur  de  son  siècle  que  la  découverte  du  télescope  et  du 
microscope,  qui  aident  si  merveilleusement  l’œil,  combien  11e 
l’emporte  pas  sur  le  télescope  et  le  microscope  la  méthode  qui 
rend  à la  raison  les  services  qu’ils  rendent  à l’œil,  à la  raison 
qui  est  l’instrument  des  instruments,  l’œil  de  l’œil  pour  ainsi 
dire  (2)  ! 

Mais  ce  qui  est  au-dessus  de  tout,  c'est  la  combinatoire,  deve- 
nue aujourd’hui  la  logique  algorithmique.  Voici  le  début  d’un 
fragment  en  français  sur  ce  sujet  qui  l’occupa  toute  sa  vie: 

“ Les  hommes  ont  sçu  quelque  chose  du  chemin  pour  arriver 
à la.  certitude  : la  logique  d’Aristote  et  des  Stoïciens  en  est  une 
preuve,  mais  sur  tout  l'exemple  des  Mathématiciens  et  je  puis 
adjouter  celuy  des  J.Ctes  romains,  dont  plusieurs  raisonnemens 
dans  les  digestes  ne  different  en  rien  d’une  démonstration. 

„ Cependant  on  n’a  pas  suivi  ce  chemin,  parce  qu’il  est  un  peu 
incommode, et  parce  qu’il  y faut  aller  lentement  et  à pas  comptés. 
Mais  je  croy  que  c’est  parce  qu’on  n’en  a pas  sçu  les  effets.  O11 
n’a  pas  considéré  de  quelle  importance  il  seroit  de  pouvoir 
establir  les  principes  de  Métaphysique,  de  Physique  et  de  Morale 
avec  la  meme  certitude  que  les  Elemens  de  Mathématique. 

„ Or  j’ay  trouvé  que  par  ce  moyen  on  11’arriveroit  pas  seule- 
ment cà  une  connaissance  solide  de  plusieurs  importantes  vérités, 
mais  encore  qu’on  parviendroit  à l’Art  d’inventer  admirable,  et  à 
une  analyse  qui  feroit  quelque  chose  de  semblable  en  d’autres 
matières,  à ce  que  l’Algebre  fait  dans  les  nombres. 

„ J’ay  même  trouvé  une  chose  estonnante,  c’est  qu’on  peut 
représenter  par  les  nombres  tentes  sortes  de  vérités  et  consé- 
quences. Il  y a plus  de  20  ans  que  je  trouva  la  démonstration 
de  cette  importante  connaissance, et  que  je  m’avisa  d’une  méthode 
qui  nous  mene  infailliblement  à l’analyse  generale  des  connais- 
sances humaines,  comme  on  peut  juger  par  un  petit  traité  que 
je  fis  imprimer  à lors  (3),  où  il  y a quelques  choses  qui  sentent 
le  jeune  homme  et  Papprentif,  mais  le  fonds  est  bon,  et  j'y  basti 


(1)  Page  329. 

(2)  Elementa  rutionis,  pp.  335  et  suiv. 

(3)  Allusion  au  Le  Acte  combinat  or  ta  (lOfiti). 
IIP  SERIE.  T.  IV. 
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depuis  la  dessus  autant  que  d’autres  affaires  et  distractions  nie 
pouvoient  permettre... 

„ L’unique  moyen  de  redresser  nos  raisonnemens  est  de  les 
rendre  aussi  sensibles  que  le  sont  ceux  des  Mathématiciens,  en 
sorte  qu’on  puisse  trouver  son  erreur  a veue  d’œil,  et  quand  il  y 
a des  disputes  entre  les  gens,  on  puisse  dire  seulement  : contons, 
sans  autre  ceremonie,  pour  voir  lequel  a raison  (1).  „ 

M.  Couturat  va  nous  fournir  maintenant  une  occasion  de  lui 
faire  un  reproche,  et  cela  par  le  fait  même  de  la  publication 
d’un  des  plus  beaux  fragments  de  son  volume.  A la  fin  de  celui- 
ci  se  trouve  un  dialogue  imité  de  Platon,  consacré  à la  philoso- 
phie première  du  mouvement  et  ayant  pour  sujet  essentiel  la 
critique  de  l’infini  et  du  continu  (2).  Bien  que  nous  soyons  loin 
d’être  d’accord  sur  certaines  conclusions  avec  Leibniz,  ce  dia- 
logue nous  apparaît  comme  un  de  ses  écrits  les  plus  admirables  ; 
or,  il  contient,  longuement  développées,  des  conceptions  con- 
traires à celles  que  M.  Couturat  expose  dans  sa  Logique  de 
Leibniz  : tout  au  moins  aurait-il  fallu  nous  montrer  la  contra- 
diction apparente  et  sa  conciliation. 

Tandis  qu'011  lit,  dans  la  Logique,  que  “ toutes  les  figures 
sont  conçues  comme  des  ensembles  de  points  „ (p.  409),  nous 
voyons,  dans  notre  dialogue,  toute  la  discussion  résumée  en  ces 
termes  par  Pacidius,  prête-nom  de  Leibniz  : “ Lineam  ex  punctis 
componi  absurdum  esse  demonstratum  est  „,  affirmation  com- 
plétée par  celle-ci  que  les  indivisibles  ne  sont  point  des  parties, 
mais  les  extrémités  des  parties  : “ Non  ideô  tamen  admittetur 
aut  corpus  vel  spatium  in  puncta  dividi,  aut  tempus  in  momenta, 
quia  indivisibilia  non  partes,  sed  partium  extrema  sunt  „.  Une 
pareille  tbèse,  longuement  développée,  aurait  bien  mérité  qu’il 
en  fût  tenu  compte. 

Avant  de  clore  ce  compte  rendu,  nous  signalerons  enfin  deux 
projets  de  fondation  d’ordres  religieux,  Societas  sive  ordo  Cari- 
tatis  Pacidianorum  (3)  et  Societas  Theophilorum  ad  celebran • 
dus  laudes  Dei  opponenda  gliscenti  per  orbem  Atheismo  (4). 
Nous  avons  déjà  vu  que  Pacidius  est  le  pseudonyme  de  Leibniz, 
mais  il  en  donne  ici  ce  commentaire  : “ Pacidiana  scilicet  pacem 


(1)  Projet  et  Essais  pour  arriver  à quelque  certitude  pour  finir  une 
bonne  partie  des  disputes  et  pour  avancer  l’art  d’inventer,  pp.  175-182. 

(2)  Pacidius  Philalethi,  pp.  594  à 627. 

(3)  Page  3. 

(4)  Page  5. 
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Dei  ferens.  „ Cet  ordre  comprendrait  des  contemplatifs  et  des 
actifs.  “ Contemplativi  omne  studium  collocent  in  canendis  1)eo 
hymnis  pulcherrimis,  in  quærenda  ubique  materia  taudis  Divinæ, 
in  naturæ  artium  ac  scientiarum  arcanis  ad  Dei  autoris  perfec- 
tionem  agnoseendam  referendis.  Iidem  accuratas  constituent 
demonstraliones  de  Deo  et  anima,  de  veritate,  de  justitia  et  re 
morum.  Colligent  Thesaurum  omnis  humanæ  cognitionis.  For- 
mabunt  Linguam  illam  admirabilem  aplani  Missionariis  ad  popu- 
los convertendos,  veritatemque  ad  modmn  calculi  in  omnibus 
rebus  quoad  ex  datis  licet  per  solam  vocabulorum  considera- 
tionem  consequendam.  Hortos  colent,  Animalia  aient,  pharmaca 
component. 

„ Activi  inter  omnes  exercenda  Caritatis  causa  versabuntur; 
et  professio  eorum  erit  succurrere  miseris  quà  licet.  ttaqiie,  si 
quis  inopià  laboret,  si  animi  ægritudine,  si  inorbo,  illi  socielas 
hæc  perfugio  erit,  illi  non  auxilium  tantum,  sed  et  silentium 
præstabit.  Ante  omnia  ægris  succurrent...  Missionarii  hujus 
societatis  mittentur  ad  infidèles  et  hæreticos,  nunquam  illi  dis- 
putabunt,  sed  leniter  admonebunt,  virtute  magis  et  exemplis, 
quam  rationilms  hommes  convincent.  Non  intideli  minus  au! 
hæretico,  quàm  catholico  opem  ferent.  Nunquam  se  gubernationi 
et  politicis  rebus  miscebunt.  „ 

Leibniz  se  rend  compte  du  reste  que  son  ordre  des  Pacidiens 
n’aurait  rien  d’absolument  nouveau;  aussi  voudrait-il  qu’il  se 
formât  par  la  réunion  des  Bénédictins  et  des  Bernardins.  “ Reti- 
nebuntur  regulæ  Benedicti  et  Bernardi.  dit-il.  sed  tamen  auge- 
buntur.  „ 

Quant  au  second  ordre  rêvé  par  Leibniz,  voici  en  quels  termes 
il  en  définit  le  but  : u Cum  multi  præclari  ordines  sint  instituti, 
milium  adhuc  video  cujus  hoc  proprium  ac  primum  officium  sit 
incendere  homines  AMORE  autoris  rerum  Dei,  laudesque  ejus 
celebrare.  Cum  tamen  hujus  unius  rei  causa  potissimum  conditi 
simus,  et  Deum  laudaturis  pro  cujusque  gentis  captu  etiam  ad 
Turcas,  et  Persas,  et  Indos  via;  et  tota  rerum  natura  liymnorum 
materiam  præbeat  quamquam  majora  Dei  in  Christianos  bénéfi- 
cia singulares  etiam  gratias  mereantur.  „ 

Les  quelques  citations  que  nous  avons  données  suffisent  à 
montrer  et  l’intérêt  et  la  variété  des  Inédits  publiés  par  M.  Cou- 
turat. 


G.  Lechalas. 
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VIII 

La  Vie  des  Animaux  illustrée,  sous  la  direction  de  M.  Edmond 
Perrier,  directeur  du  Muséum  d’Histoire  naturelle,  membre  de 
l’Académie  des  Sciences.  Vol.  I.  Les  Mammifères,  par  A.  Mene- 
gaux,  assistant  au  Muséum  d’Histoire  naturelle.  Fasc.  I.  Singes 
et  Lémuriens.  — Paris,  J. -B.  Baillière  et  fils. 

“ La  Vie  des  Animaux  illustrée  a pour  but  de  présenter,  sous 
une  forme  à la  fois  exacte  et  pittoresque,  l’histoire  de  ceux  qui 
sont  nos  commensaux,  nos  serviteurs  ou  nos  ennemis,  à la  sur- 
face du  globe. 

„ M.  Edmond  Perrier,  le  savant  directeur  du  Muséum  d’Histoire 
naturelle,  membre  de  l’Institut,  a bien  voulu  prendre  la  direction 
de  cette  vaste  publication  ; il  a confié  la  direction  des  Mammi- 
fères et  des  Oiseaux  à un  de  ses  élèves,  M.  A.  Menegaux,  assis- 
tant de  la  chaire  de  Mammalogie  et  Ornithologie  au  Muséum, 
connu  par  de  nombreux  travaux  de  zoologie  et  déjà  rompu  aux 
difficultés  de  l’exposition  d une  science  aussi  variée,  par  quinze 
années  d'enseignement  dans  nos  grands  lycées. 

„ Les  animaux  ont  été  classés  méthodiquement  d’après  les  der- 
nières données  de  la  science,  et  rangés  en  groupes  bien  définis 
répondant  à des  types  connus  : les  Singes,  les  Chats,  les  Chiens, 
les  Chevaux,  les  Ours,  les  Phoques,  les  Éléphants,  les  Bœufs , 
les  Moutons,  les  Cerfs,  etc.,  qui  forment  autant  de  fascicules 
séparés. 

„ Dans  chacun  d’eux  on  trouvera  1 histoire  complète  d’un 
groupe  ; l’auteur  donne  sommairement  les  caractères  anato- 
miques ; il  a rédigé  ses  descriptions  d’après  nature,  ayant  sous 
les  yeux  les  magnifiques  spécimens  réunis  dans  les  galeries  du 
Muséum.  11  insiste  sur  la  distribution  géographique,  les  mœurs, 
les  habitudes  ; il  indique  les  procédés  de  chasse,  les  produits 
utiles,  l’acclimatation  et  la  domestication.  Il  s’est  efforcé  de 
rendre  le  texte  aussi  intéressant,  aussi  captivant  que  possible, 
en  semant  le  récit  d’anecdotes  originales  et  authentiques. 

„ Ce  livre  n’est  pas  seulement  une  description  des  animaux 
sauvages  qui  peuplent  les  déserts  de  l’Afrique  ou  de  l’Asie,  une 
large  place  a été  faite  à nos  animaux  domestiques. 

„ Ce  qui  constitue  l’originalité  de  ce  bel  ouvrage,  c’est  son 
illustration,  due  à un  artiste  de  grand  talent,  W.  Knhnert.  Toutes 
les  figures  sont  entièrement  nouvelles,  et  spécialement  dessinées 
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par  lui  pour  la  Vie  des  Animaux  illustrée.  — On  a pu  arriver 
ainsi  à un  effet  d’ensemble  tout  à fait  artistique  que  ne  pourrait 
donner  la  simple  reproduction  de  photographies  émanant  de 
sources  multiples. 

„ Les  planches  en  couleur  sont  merveilleuses  d’exactitude,  de 
coloris,  d’effet;  elles  rendent  les  poses,  les  attitudes,  les  physio- 
nomies, les  milieux,  avec  un  charme  qui  n’a  d’égal  que  leur 
précision.  La  reproduction  de  ces  aquarelles  et  de  ces  dessins  a 
été  faite  avec  un  art  merveilleux  ; et,  de  l'avis  de  tous  les  spé- 
cialistes et  de  tous  les  connaisseurs,  il  n’a  certainement  pas 
encore  été  publié,  même  en  librairie  d’art,  d’aussi  belles  aqua- 
relles en  couleur.  „ 

Nous  reproduisons  bien  volontiers  la  page  qu’on  vieid  de  lire. 
Nous  n’avons  rien  à retrancher  de  l’éloge  qui  y est  fait  de  ce 
beau  livre.  Si  les  fascicules  suivants  sont  à la  hauteur  du  pre- 
mier qui  traite  des  Singes  et  de  leurs  voisins,  les  Lémuriens,  la 
France  sera  une  digne  émule  de  l’Allemagne  qui  nous  a donné 
Brehm  et  Vogt. 

Signalons  dans  le  fascicule  actuel  quelques  pages  spéciale- 
ment intéressantes  sur  l’adresse  des  Orang-Outangs  (p.  8),  l’agi- 
lité des  Semnopithèques  et  des  Sajous  (pp.  32  et  82),  la  gour- 
mandise des  Capucins,  qui  ne  méritent  guère  leur  nom  à ce  point 
de  vue  (p.  84),  la  force,  le  courage  et  le  dévouement  des  Hama- 
drvas  (p.  67),  les  mœurs  des  Guenons  s’en  allant  à la  maraude 
(p.  43),  les  péripéties  de  l’existence  des  Magots,  les  seuls  singes 
de  l’Europe  (p.  56). 

Pour  montrer  que  nous  11e  faisons  pas  un  métier  de  l’éloge, 
nous  critiquerons  l’emploi  du  mot  herbivores  (pp.  7 et  31)  au 
lieu  de  végétariens  ou  de  frugivores. 

Autant  nous  sommes  satisfait  de  l’œuvre  de  Menegaux,  autant 
nous  avons  de  réserves  à faire  sur  celle  de  Perrier.  Car  Perrier  a 
coopéré  à cet  ouvrage  par  une  préface  qui,  à notre  avis,  est  plutôt 
de  nature  à piquer  la  curiosité  qu’à  satisfaire  la  raison. 

Menegaux  s’est  attaché  à décrire  la  réalité  qu’il  a voulu 
prendre  sur  le  vif.  Perrier  s’est  lancé  en  plein  dans  le  domaine 
de  l’imagination  en  cherchant  à retracer  les  origines  et  l’histoire 
géologique  des  êtres  vivants  et  en  particulier  des  animaux. 

Perrier  ne  m’en  voudra  pas  si  je  le  qualifie  d’homme  d’imagi- 
nation. C’est  une  épithète  qu’il  a accolée  lui-même  au  nom  de 
Lamarck.  Parlant  du  système  de  l’illustre  zoologiste  français, 
“ c’était  là,  dit-il,  une  de  ces  vues  de  génie,  comme  on  disait 
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alors,  qui  étaient  permises  à tous  les  hommes  d’imagination  et 
qu’il  aurait  fallu  établir,  pour  la  faire  accepter,  sur  des  preuves 
irrécusables  (1).  „ 

A-t-il  voulu  ainsi  diminuer  la  valeur  de  Lamarek?  Bien  loin  de 
là  : sincère  admirateur  de  l’ancien  professeur  du  Muséum,  il  fait 
même  profession  d’être  son  disciple,  et  c’est  sa  théorie  qu’il  pré- 
conise, la  mettant  bien  au-dessus  de  celles  de  Darwin  et  de 
Hæckel  (2). 

Mais,  ajoute-t-il.  “ si  les  arguments  qu’il  apportait  n’étaient 
pas  sans  valeur,  ils  pouvaient  être  discutés  : les  faits  qu’il  invo- 
quait n’étaient  pas  de  nature  à entraîner  la  conviction...  Il  fallait 
prendre  en  quelque  sorte  sur  le  fait  les  causes  modificatrices  ; 
au  temps  de  Lamarek,  cela  était  impossible  (3).  „ 

Mais  de  nos  jours.  u l’à  priori,  sous  la  poussée  de  la  science, 
s’est  lentement  éliminé  de  notre  esprit.  Nous  demandons  à 
l’observation,  à l’expérience,  ce  que  nos  ancêtres  demandaient 
jadis  à ce  qu’on  appelait  leur  génie.  „ 

* Aux  savants  modernes,  ce  qu'on  demande  ce  n’est  plus  leur 
impression  personnelle,  c’est  un  ensemble  impersonnel  de  con- 
naissances positives  sur  lesquelles  chacun  puisse,  à ses  risques 
et  périls,  baser  sa  philosophie  personnelle  (4).  „ 

Nous  devons  nous  féliciter,  nous  enfants  du  xixe  siècle, 
d’être  nés  dans  un  temps  où  il  nous  est  si  aisé  de  connaître 
l'exacte  vérité  dans  les  sciences  naturelles.  Si  nous  en  croyons 
Perrier,  il  nous  suffit  dans  ce  but  d’ouvrir  un  livre  fait  par  un 
“ savant  moderne  Nous  y trouverons  “ un  ensemble  imper- 
sonnel de  connaissances  positives  „,car  le  savant  moderne  avant 
que  d’entreprendre  d’écrire,  jure  de  dire  la  vérité,  toute  la 
vérité,  rien  que  la  vérité.  Il  croirait  se  déshonorer  s’il  hasardait 
des  hypothèses,  s’il  se  livrait  à des  généralisations  qui  ne  fussent 
pas  une  conclusion  nécessaire  des  faits.  En  le  suivant,  on  ne 
risque  jamais  de  s’égarer  ou  de  devoir  revenir  sur  ses  pas. 

C’est  un  beau  programme  que  celui  de  la  science  moderne,  et 
nous  ne  doutons  pas  que  Perrier  l’ait  toujours  eu  devant  les  yeux 
au  moment  où  il  écrivait  son  introduction. 

Cette  introduction  vise  cependant  un  sujet  qui  a excité  beau- 
coup de  controverses,  et  c’est  vraiment  une  bonne  fortune  pour 


(1) P.  ix. 

(2)  P.  x. 

(3)  P.  ix. 

(4)  P.  vin. 
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nous  qu’un  savant  qui  a certainement  étudié  profondément  le 
règne  animal  veuille  nous  donner  un  exposé  tellement  véridique, 
tellement  adéquat  de  la  question  de  révolution  que  personne  ne 
puisse  non  seulement  révoquer  en  doute  ses  conclusions  mais 
même  leur  objecter  d’être  des  hypothèses  possibles  assurément, 
probables  peut-être,  mais  dépassant  la  limite  des  faits  “ positifs  „ 
et  représentant  une  “ impression  personnelle 

A toutes  nos  questions,  Perrier  va  répondre  par  oui  ou  non  et, 
s’il  a le  moindre  doute,  il  se  taira  sans  même  nous  révéler  son 
opinion,  tant  il  craindra  de  s’écarter  de  sa  règle  de  consulter 
uniquement  “ l’observation  et  l’expérience 

Lamarck,  malgré  son  génie,  eût  été  incapable  de  résoudre  la 
question  de  l’évolution.  Perrier  lui-même  nous  le  dit  ; ce  n’était 
pas  faute  de  talent,  mais  “ au  temps  de  Lamarck  cela  était 
impossible  „. 

Mais  “ de  nos  jours  tout  s’est  éclairci  dans  les  sciences  natu- 
relles „ (1),  et  le  temps  de  parler  est  arrivé. 

Depuis  un  siècle  que  Lamarck  est  mort,  les  fouilles  opérées 
dans  l’écorce  terrestre  ont  dû  jeter  une  lumière  bien  vive  sur  les 
âges  anciens  du  monde  puisque  tout  est  maintenant  éclairci  dans 
l’histoire  de  la  nature.  De  nouveaux  Ponipéi  se  sont  révélés  dans 
le  domaine  de  la  paléontologie,  et  il  suffit  d’ouvrir  les  yeux  pour 
voir  la  descendance  non  interrompue  des  végétaux  et  des 
animaux.  Apparemment  il  ne  manque  plus  aucun  chaînon  dans  la 
série  des  êtres  vivants  et.  grâce  aux  documents  soigneusement 
ensevelis  dans  les  profondeurs  terrestres,  on  peut  reconstituer 
les  généalogies  depuis  les  premiers  ancêtres  jusqu’à  leurs 
derniers  descendants. 

Tous  les  savants  de  notre  époque  ne  partagent  pas  cependant 
l'optimisme  du  directeur  du  Muséum  ; tous  ne  pensent  pas  que 
tout  s’est  éclairci.  Je  ne  citerai  que  deux  paléontologistes  que 
Perrier  ne  récusera  pas  comme  adversaires  à priori  de  l’évolu- 
tionnisme : Vogt  et  Hæckel. 

“ Examinons,  dit  Vogt,  les  faits  sur  lesquels  on  a fondé  le 
dogme  théorique.  La  chaîne  des  aïeux  des  organismes  plus 
élevés,  nous  dit-on,  présente  toujours  un  tout  continu,  une  suc- 
cession de  formes  sans  interruption.  Certes  oui,  si  nous  construi- 
sons celte  chaîne  hypothétiquement  suivant  des  probabilités 
plus  ou  moins  palpables;  — non,  lorsque  nous  essayons  de 
mettre  en  ordre  et  de  relier  ensemble  les  faits  sur  lesquels  ces 
probabilités  se  fondent... 


(U  P.  x. 
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„ Nous  pourrions  peut-être  parler  d’une  manière  si  positive, 
si  nous  avions  à notre  disposition  un  nombre  immense  de  faits, 
qui  nous  permettraient,  pièces  en  mains,  de  tenir  le  raisonnement 
suivant  : les  chaînes  de  formes  ininterrompues  d’un  grand 
nombre  de  types  appartenant  à des  classes  différentes  du  règne 
animal  étant  connues,  nous  pouvons  conclure  par  analogie,  qu’il 
en  sera  de  même  pour  les  autres  types  encore  mal  connus  sous 
ce  rapport. 

„ Tel  aurait  été  un  raisonnement  véritablement  scientifique, 
basé  sur  les  faits,  vérifiable  par  des  observations.  Mais  il  aurait 
été  long  et  pénible  à établir;  il  est  plus  aisé  de  se  lancer  dans 
des  spéculations  hasardées  qui  ne  sont  pas  encore  basées  sur 
des  faits  assez  nombreux.  Lang  dit,  en  effet...  que  “ d’aucune 
„ espèce  la  marche  phylogénique  ne  nous  est  connue  pas  à pas 
C’est  là  l’exacte  vérité,  et  nous  pouvons  ajouter  que  les  docu- 
ments que  nous  possédons  présentent  des  lacunes  extrêmement 
importantes  et  nombreuses,  et  que,  comme  dit  Lang,  “ ces 
..  pauvres  restes  appartiennent  presque  tous  au  chapitre  final.  „ 

Quant  à l'homme.  Vogt  ajoute  : “ Dans  le  cas  même  où  nous 
connaîtrions  un  singe  anthropomorphe  fossile  se  rapprochant 
davantage  de  l’homme  que  les  espèces  actuellement  vivantes, 
forme  encore  inconnue,  de  l’aveu  de  Hæckel  lui-même,  la  “ série 
,.  non  interrompue  „ n'en  serait  pas  moins  rompue  derrière  ce 
précurseur  fossile  de  l'homme.  Le  pont  de  passage  qui  doit 
conduire  depuis  ce  singe  anthropomorphe  ancêtre  aux  autres 
singes,  de  là  aux  Prosimiens,  et  depuis  les  Prosimiens  à d’autres 
formes  de  mammifères  plus  anciens,  ressemble  en  effet  à l’arc- 
en-ciel,  à ce  pont  aérien  conduisant  à Walhalla,  sur  lequel  che- 
vauchent les  Valkyries  et  autres  êtres  fabuleux  — êtres  engen- 
drés par  l’imagination  et  marchant  sur  un  pont  engendré  par  la 
réflexion  !... 

„ Et  c’est  en  présence  de  ce  tohu-bohu  d’opinions  divergentes 
et  opposées,  où  l’on  ne  voit  ni  les  premiers  ni  les  derniers 
jalons,  ni  ceux  du  milieu,  qu’on  nous  affirme  péremptoirement 
et  sans  réplique  que  la  série  des  ancêtres  de  l'homme  constitue 
une  chaîne  non  interrompue  de  formes,  développées  les  unes  des 
autres  dans  une  unité  continue,  et  que  c’est  une  loi  applicable  à 
toutes  les  espèces  sans  distinction  ! 

„ Celte  assertion  est  pourtant  un  des  piliers  essentiels  sur 
lesquels  repose  le  dogme  (1).  „ 


(1)  Revue  scientifique,  1891,  t«  semestre,  pp.  647  et  suiv. 
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Vogt  attaque  Hæckel,  mais  les  deux  adversaires  sont  cepen- 
dant d’accord  sur  les  lacunes  de  la  science  paléontologique 
moderne. 

Entendons  Hæckel  : 

“ Si,  dans  leur  marche  sans  cesse  progressive  (et  partant 
complicative),  dit  Hæckel,  tous  les  êtres  vivants  avaient  laissé 
derrière  eux  des  témoins  de  leur  condition  primaire  bien  authen- 
tiques, aisément  déchiffrables  et  parfaitement  accessibles,  en  un 
mot,  des  continuateurs  fidèles  et  à transition  bien  ménagée 
reliant  leur  état  primitif  à leur  état  actuel,  les  naturalistes 
seraient  dans  la  situation  des  philologues  qui,  retrouvant  sans 
effort,  à travers  les  écrits  anciens,  les  divers  états  successifs 
par  lesquels  a passé  un  mot,  actuellement  méconnaissable  dans 
ses  origines,  en  reconstituent  les  racines.  Mais  il  n’en  est  pas 
ainsi,  et  les  archives  souterraines  de  la  science  morphologique, 
actuellement  moins  riches  et  toujours  plus  impénétrables  que 
les  plus  arides  des  manuscrits  du  moyen  âge,  forment  un  livre 
à peine  entr’ouvert,  dont  quelques  privilégiés  seuls  peuvent  à 
grand’peine  épeler,  inhabilement  parfois,  les  pages  semi-frustes. 

„ D’autre  pari,  dans  cette  lutte  archiséculaire  pour  la  vie,  que 
de  naufrages  dont  aucune  épave  n’est  parvenue  jusqu’à  nous  à 
travers  les  révolutions  du  globe,  dont  aucun  être  n’a  survécu, 
éteignant  ainsi  dans  une  nuit  perpétuelle  des  lignées  entières  qui 
laissent  parmi  nos  groupes  survivants  de  béants  hiatus  ! Qui 
portera  la  lumière  dans  ces  ténèbres?  Quelque  nouvelle  loi 
évolutive  et  la  sûreté  de  nos  déductions  nous  permettront-elles 
de  les  scruter  un  jour  ? 

„ Dans  cette  misère,  les  naturalistes  ont  fouillé  d’autres  voies 
plus  âpres,  plus  sinueuses,  mais  aussi  moins  fécondes.  „ Et  ici 
Hæckel  étudie  la  “ formule  consacrée  que  V ontogénie  reproduit 
la  phylogénie  condensée  et  sa  conclusion  est  “ que  les  don- 
nées embryogéniques  acquises  en  zoologie...  ne  forment  pas  à 
elles  seules...  un  capital  de  faits  capables  de  constituer  des  assises 
suffisantes  pour  une  classification  évolutive.  „ ...  Bien  plus,  “ cet 
insuccès  partiel  du  principe  sur  le  terrain  zoologique  se  trans- 
forme en  un  véritable  désastre  dans  le  domaine  de  la  bota- 
nique (I).  * 

Les  témoignages  de  Vogt  et  de  Hæckel  ne  semblent  pas  très 
favorables  à la  thèse  qu’il  n’y  a plus  rien  d’obscur  dans  la  paléon- 
tologie. Mais  les  questions  scientifiques  ne  se  résolvent  pas  défi- 


(1)  Revue  scientifique,  1893,  semestre,  pp.  649  et  suiv. 
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nitivement  à coups  de  témoignages,  et  si  Perrier  nous  apporte  des 
faits  décisifs,  il  peut  avoir  peu  de  souci  des  autorités  alléguées 
contre  lui.  Car  rien  ne  vaut  contre  “ les  faits  positifs 

Immédiatement  après  avoir  énoncé  l’aphorisme  que  “ tout  s’est 
éclairci  dans  les  sciences  naturelles  „,  Perrier  continue  ainsi  : 
“ Si  l’on  ignore  encore  sous  quelles  influences  la  vie  s’est  pour  la 
première  fois  manifestée  sur  la  terre...  (1)  „ 

Ce  problème  de  l’origine  de  la  vie  est-il  donc  de  si  chétive 
importance  dans  la  question  de  l’évolution,  qu’on  puisse  dire  que 
tout  est  clair  avant  de  l’avoir  éclairci  ? 

Beaucoup  de  gens  sensés  pensent  que  c’est  là  le  problème 
fondamental  et  qu'il  restera  une  lacune  immense  dans  la  science 
paléontologique  tant  qu’on  ne  l’aura  pas  résolu. 

On  peut  même  dire  que  les  progrès  de  la  science  Pont  singu- 
lièrement obscurci.  Du  temps  de  Lamarck,  il  faisait  moins  de 
difficulté  qu'à  présent.  Car  l’idée  de  génération  spontanée  nous 
est  devenue  “ insupportable  „,  et  d'autre  part,  ceux  mêmes  qui  ne 
reculent  pas  devant  l’éternité  de  la  matière,  n’oseraient  cepen- 
dant affirmer  l’éternité  de  la  vie  sur  notre  globe.  Dans  les 
premiers  âges,  quand  tout  était  incandescent,  quelle  vie  était 
possible  ? 

La  vie  a donc  apparu  à un  instant  déterminé. 

D’où  venait-elle?  Qui  pourrait  se  flatter  de  répondre  à cette 
question  par  “ des  faits  positifs  „ ? 

“ On  ignore.  „ Quoique  cette  expression  semble  en  désaccord 
avec  l’affirmation  que  tout  s’est  éclairci,  je  l’aime  cependant  dans 
la  bouche  de  Perrier.  Elle  est  digne  du  savant  moderne  ; tout 
homme  qui  fait  profession  de  ne  pas  énoncer  des  hypothèses,  ne 
peut  dire  que  trois  choses  : j'affirme,  je  nie,  j’ignore. 

Mais  malheureusement  le  style  change  aussitôt.  “ Si  l’on 
ignore  encore  sous  quelles  influences  la  vie  s’est  pour  la  première 
fois  manifestée  sur  la  terre,  on  peut  se  faire  une  idée  assez  nette 
des  premières  formes  qu’elle  a revêtues.  11  est  probable  que  la 
poussière  verte  qui  recouvre  le  tronc  des  arbres  exposés  à 
l’humidité  n’est  pas  très  éloignée  de  ces  formes  primitives  qui 
ont  donné  directement  toute  la  série  des  plantes  (2).  „ 

Autant  j’approuve  “ on  ignore  „,  autant  je  trouve  étranges 
des  formules  comme  “ on  peut  se  faire  une  idée  assez  nette  „, 
“ il  est  probable  „ chez  un  savant  qui  reproche  à Buffon  et  à 


(t)  P.  x. 
(2)  Ibid. 
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Lamarck  d’avoir  invoqué  des  laits  qui  n étaient  pas  “ de  nature 
à entraîner  la  conviction  ,,  et  d’avoir  voulu  “ faire  accepter  ,,  des 
vues  qui  n’étaient  pas  “ établies  sur  des  preuves  irrécusables 

Si  Perrier  n’énonce  que  des  hypothèses  relativement  à la 
nature  des  premiers  êtres  vivants,  il  devient  catégorique  lors- 
qu’il s’agit  des  êtres  qui  leur  succédèrent.  “ Les  éléments  primi- 
tifs une  fois  constitués,  il  suffit,  dit-il,  de  faire  appel  à leurs 
propriétés  physiologiques  les  plus  évidentes  pour  comprendre 
comment  s’est  graduellement  édifié  le  corps  des  végétaux  ; 
comment  se  sont  construits  deux  types  d’animaux,  correspondant 
à deux  genres  de  vie  opposés,  l’immobilité  et  la  mobilité  (1).  „ 

Perrier  affirme  ici  deux  choses,  l’une  qu'il  fera  appel  unique- 
ment aux  propriétés  physiologiques  les  plus  évidentes, et  l’autre 
que  ces  propriétés  à elles  seules  suffisent  à faire  comprendre 
l’évolution. 

Quelles  sont  ces  propriétés  que  l’auteur  range  parmi  les  plus 
évidentes  de  la  physiologie  ? Il  répond  immédiatement  que  ce 
sont  les  principes  de  Lamarck. 

Comme  il  ne  dit  nulle  part  que  ces  principes  sont  sujets  à 
correction,  il  est  censé  les  admettre  tels  que  Lamarck  les  a 
conçus.  D’ailleurs,  s’il  les  restreignait  dans  leur  application,  ils 
ne  pourraient  guère  lui  être  de  quelque  utilité. 

Voici  ces  principes  : 

“ 1°  Tout  changement  un  peu  considérable  et  ensuite  main- 
tenu dans  les  circonstances  où  se  trouve  chaque  race  d'animaux 
opère  en  elle  un  changement  réel  dans  leurs  besoins  ; 

„ 2°  Tout  changement  dans  les  besoins  des  animaux  néces- 
site pour  eux  d’autres  actions  pouvant  satisfaire  aux  nouveaux 
besoins  et,  par  suite,  d’autres  habitudes  ; 

„ 3°  Tout  nouveau  besoin,  nécessitant  de  nouvelles  actions 
pour  y satisfaire,  exige  de  l’animal  qui  l’éprouve,  soit  l'emploi 
plus  fréquent  de  telles  de  ses  parties  dont  auparavant  il  faisait 
moins  d’usage,  ce  qui  la  développe  et  l’agrandit  considérable- 
ment, soit  l’emploi  de  nouvelles  parties  que  les  besoins  font 
naître  insensiblement  en  lui,  par  des  efforts  de  son  sentiment 
intérieur  (2).  „ 

Dans  l’énoncé  même  de  ces  propositions,  il  y a une  condition 
implicite  qu’il  est  utile  de  faire  ressortir. 

Puisque  tous  les  changements  sont  censés  se  faire  d’une 


(1)  P.  XI. 

(2)  Philosophie  soologique,  I,  233. 
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manière  insensible,  il  suit  qu’absolument  parlant  l’animal  peut 
vivre  au  début  dans  le  nouveau  milieu  sans  aucune  modification 
de  ses  organes  et  sans  “ l’emploi  de  nouvelles  parties  Il  suffit 
qu'il  multiplie  simplement  les  actions  des  organes  qu’il  possé- 
dait déjà.  Il  s’agit  donc  d’une  adaptation  secondaire,  et  non 
d’une  adaptation  primordiale. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  remarque  examinons  maintenant  si 
les  propriétés  physiologiques  d’adaptation  attribuées  par  La- 
marck  aux  êtres  vivants  sont  “ évidentes  „ dans  leur  généralité, 
c’est-à-dire,  si  tous  les  organes  peuvent  subir  toutes  sortes 
d’adaptation,  et  si  toutes  sortes  d’organes  peuvent  se  former  à 
nouveau  pour  parer  à de  nouveaux  besoins. 

Certes,  il  existe  des  cas  d’accommodation  des  organes,  mais 
cette  accommodation  est  toujours  restreinte  dans  certaines 
limites;  il  existe  des  cas  de  grossissement  de  certains  membres, 
mais  ces  grossissements  s’arrêtent  à un  certain  degré  et  ne 
transforment  pas  radicalement  la  fonction. 

Ce  serait  donc  aller  à l’encontre  des  règles  les  plus  élémen- 
taires de  l'induction  que  de  transformer  des  cas  particuliers  en 
lois  générales  et  de  transporter  les  résultats  acquis  dans  cer- 
taines conditions  à des  conditions  tout  à fait  différentes. 

Surtout  que,  s’il  existe  un  certain  nombre  de  propriétés  com- 
munes à tous  les  êtres  vivants,  chaque  groupe  cependant  pré- 
sente tant  de  caractères  spéciaux  qu’il  est  fort  difficile  de  rai- 
sonner de  l’un  à l’autre. 

Et  ainsi  lorsque  Perrier,  faisant  sortir  les  poissons  de  l’eau, 
les  transforme  en  salamandres,  il  fait  un  paralogisme,  car  il  fau- 
drait démontrer  que  tous  les  êtres  respirant  par  des  branchies 
peuvent  graduellement  être  amenés  à respirer  par  des  poumons, 
ce  qui  n’a  pas  été  fait  jusqu’à  présent,  et  il  est  plutôt  à croire 
que  si  on  les  transporte  dans  un  milieu  qui  n’est  pas  assez 
humide  pour  le  fonctionnement  des  branchies,  ils  périront.  L’in- 
capacité de  vivre  hors  de  l’eau  pour  un  poisson  est  un  fait 
qui  me  semble  au  moins  aussi  certain  que  celui  du  développe- 
ment des  organes  par  l’exercice.  En  tout  cas,  depuis  Lamarck 
aucune  expérience  nouvelle  n’est  venue  démontrer  que  les  pois- 
sons pouvaient  s’adapter  à la  vie  aérienne  et  dès  lors,  si  on 
reproche  à Lamarck  de  faire  des  hypothèses,  on  ferait  bien  de 
s’en  abstenir  soi-même. 

Mais  Perrier  va  plus  loin  même  que  Lamarck.  Celui-ci  faisait 
intervenir  dans  l’adaptation  les  causes  physiologiques  et  psy- 
chiques, car  il  attribue  “ l’emploi  de  nouvelles  parties  „ c’est- 
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à-dire, l’évolution  de  nouveaux  organes  “ aux  efforts  du  sentiment 
intérieur  de  l’animal  „ qui  veut  pourvoir  à ses  besoins. 

Perrier  prétend  qu’en  vertu  des  lois  physiques  elles-mêmes, 
il  doit  s’établir  une  adaptation  de  l’organisme  à de  nouvelles 
fonctions. 

Prenons  un  animal  arboricole,  un  écureuil,  par  exemple,  ou 
un  Lémurien.  Il  grimpe  sur  les  troncs  et  étendant  le  bras  tire 
par  le  fait  même  sur  le  repli  de  la  peau  qui  se  trouve  sous  l’ais- 
selle. Par  suite  de  mouvements  répétés,  le  repli  s’étire  toujours 
davantage,  et  bientôt  la  peau  de  la  région  thoracique  et  de  la 
région  abdominale  se  porte  également  au  dehors.  Enfin  l’exten- 
sion de  la  peau  gagne  les  cuisses  elles  mêmes,  et  ainsi  se  forment 
ces  expansions  cutanées  qui  servent  de  parachute  à certains 
animaux  vivant  sur  les  cimes  des  arbres  et  leur  permettent  de 
franchir  en  Pair  des  distances  considérables. 

Du  parachute  à l'aile  de  la  chauve-souris,  il  n’y  a évidem- 
ment qu’un  pas,  et  c’est  ainsi  que  par  le  seul  fait  de  la  traction 
physique,  les  organes  se  perfectionnent  et  acquièrent  même  de 
nouvelles  fonctions. 

J'avoue  que  j'avais  toujours  cru  que  l’usage  faussait  les  instru- 
ments et  ne  les  perfectionnait  pas.  Heureux  les  industriels  si 
leurs  machines  s’amélioraient  par  le  fonctionnement  lui-même. 

11  y a beau  temps  que  les  écureuils  grimpent  sur  les  arbres 
et  rien  ne  fait  présager  qu'ils  sont  en  train  de  se  former  un 
parachute. 

Mais  supposons  que  les  causes  physiques  puissent  agir  sur 
l’être  vivant  comme  le  veut  Perrier.  Quand  on  fait  intervenir  les 
causes  physiques,  comme  elles  sont  brutales,  il  faut  les  laisser 
aller  jusqu’au  bout. 

Je  veux  bien  qu  'un  instrument  puisse  se  perfectionner  au  début. 
Un  axe  raboteux  tourne  dans  un  tourillon  mal  poli.  Le  mouve- 
ment est  d’abord  assez  malaisé,  mais  l’axe  et  le  tourillon  se 
polissent  mutuellement,  et  bientôt  l’axe  tourne  plus  facilement. 
Tout  serait  bien  si  on  s’arrêtait  là,  mais  l’axe  et  le  tourillon 
continuent  à s’user  réciproquement,  et  bientôt  le  tourillon 
devient  trop  large  pour  l’axe,  qui  balance  alors  de  part  et  d’autre, 
et  devient  à la  fin  une  menace  pour  la  sécurité  de  la  manœuvre. 

Appliquons  ce  même  raisonnement  à l’aile  acquise  par  le  jeu 
des  forces  physiques.  L’aile  au  début  sera  d’une  grande  aide  à 
l'animal  pourvu  toutefois  qu'il  sache  s’en  servir,  car  si  un  ani- 
mal n’est  pas  fait  pour  voler,  si  ses  muscles,  ses  os,  son  instinct 
et  tout  son  être  enfin  ne  sont  pas  adaptés  à cette  fonction,  l’aile 
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lui  sera  d'un  moindre  secours  qu’il  ne  paraît  d’abord.  11  nous 
serait  si  aisé  de  nous  attacher  aux  membres  et  aux  flancs  une 
membrane  artificielle,  et  cependant  aucun  aviateur  n’a  recouru 
à ce  système  pour  se  mouvoir  dans  l’air. 

Mais  accordons  même  que  l’aile  soit  utile  au  moment  où  elle 
aura  atteint  un  développement  convenable.  L’animal  s’en  sert,  il 
bat  l’air,  mais  l’air  oppose  une  vive  résistance  qui  va  étirer  la 
membrane  encore  pins  qu’elle  ne  l’était.  Bientôt  la  membrane 
sera  tellement  tendue  qu’elle  se  déchirera,  ou,  si  elle  est  assez 
extensible,  elle  deviendra  tellement  lâche  qu’elle  ne  pourra  plus 
être  tendue  et  l’air  en  en  soulevant  les  bords  s’échappera  sans 
plus  soutenir  l’animal  qui  sera  chargé  d’un  poids  inutile. 

Nous  allons  être  plus  généreux  encore.  Nous  supposerons  que 
les  causes  physiques  et  les  conditions  du  milieu  extérieur  ont 
fait  apparaître  chez  un  animal  un  nouvel  organe.  La  doctrine  de 
l’évolution  n’y  a rien  gagné,  si  cet  organe  ne  se  transmet  pas 
aux  descendants. 

Perrier  ne  fait  pas  même  allusion  à cette  difficulté  et,  à le  lire, 
on  croirait  que  la  transmission  des  caractères  acquis  soit  un  fait 
tellement  patent  qu’il  est  inutile  de  le  signaler.  Lamarck,  au 
moins,  quand  il  fait  une  hypothèse  a soin  de  l’énoncer. 

La  transmission  des  caractères  acquis  rencontre  infiniment 
plus  d’incrédules  que  de  croyants  et.  à moins  que  Perrier  ne 
fasse  un  acte  de  foi  explicite,  je  ne  me  crois  pas  en  droit  de  lui 
attribuer  nue  opinion  contestée  par  le  grand  nombre  des  savants. 

Ce  qu’on  peut  certainement  affirmer,  c’est  qu’il  se  comprend 
aisément  que  les  caractères  naturels  puissent  se  transmettre  à 
l’exclusion  des  caractères  acquis. 

Prenons  un  couple  d’animaux  et  leur  progéniture. 

La  mère  et  le  père  sont  eux-mêmes  nés  respectivement  de 
deux  ovules,  que  nous  appellerons  respectivement  l’ovule  mater- 
nel et  l'ovule  paternel.  L’ovule  destiné  à se  transformer  en  indi- 
vidu de  la  seconde  génération,  nous  l’appellerons  l’ovule  filial. 

L’ovule  maternel  par  ses  dédoublements  successifs  a produit 
toutes  les  cellules  et  toutes  les  fibres  du  corps  de  la  mère  ; il  a 
donc  aussi  produit  l’ovule  filial.  L’ovule  filial  a donc  pour  ancêtre 
l’ovule  maternel  et  il  a pu  être  imprégné  des  caractères  propres 
de  l’ovule  maternel  qui  lui  a communiqué  une  partie  de  sa  sub- 
stance. 

Mais  il  n’a  aucun  lien  de  descendance  vis-à-vis  des  autres  cel- 
ules  du  corps  maternel,  qui  sont  ses  frères  et  sœurs,  ses  cousins 
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et  ses  cousines,  et  ainsi  de  suite  suivant  l’éloignement  des  des- 
cendants vis-à-vis  de  la  souche  commune  qui  est  l’ovule  maternel. 

Dès  lors,  il  n’a  plus  que  des  relations  extrinsèques  avec  tous 
ces  parents  plus  ou  moins  éloignés,  et  un  organe  quelconque  de 
la  mère  qui  viendrait  à être  modifié  pendant  la  vie  ne  trans- 
mettra pas  ses  nouveaux  caractères  à l’ovule  qui  ne  descend  pas 
de  lui. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’ovule  filial,  nous  pouvons  le  dire 
du  spermatozoïde  qui  vient  s’unir  à l’ovule  filial  dans  la  fécon- 
dation. Le  spermatozoïde,  lui  aussi,  descend  directement  de 
l’ovule  paternel  et  ne  contracte  que  des  liens  indirects  avec  les 
organes  qui  se  sont  développés  dans  le  père. 

La  progéniture  qui  reçoit  tout  son  être  par  l’ovule  et  le  sper- 
matozoïde doit  donc  hériter  uniquement  des  caractères  qui  se 
trouvaient  déjà  dans  les  ovules  paternel  et  maternel.  Ce  sont  ces 
caractères  qu’on  appelle  naturels  pour  les  distinguer  des  carac- 
tères acquis. 

Nous  venons  de  faire  une  critique  assez  développée  de  Y Intro- 
duction de  la  Vie  des  Animaux  illustrée.  Mais  on  aurait  tort 
de  juger  de  l’ouvrage  par  l’introduction.  Autant  Perrier  est 
aventureux,  autant  Menegaux  est  prudent  ; autant  Perrier  se 
lance  dans  les  hypothèses,  autant  Menegaux  reste  dans  le  do- 
maine des  faits  acquis.  Si  Perrier  ne  recule  pas  devant  l’idée 
que,  par  des  dérivations  successives,  un  oiseau  et  un  mammifère 
pourraient  naître  d’un  champignon  (1),  Menegaux  trouve  extrê- 
mement hasardeux  d’affirmer,  au  point  de  vue  de  la  paléonto- 
logie, que  l’homme  descend  d’un  singe  anthropomorphe.  “ De 
grands  efforts,  dit-il,  ont  été  faits  pour  reconstituer  1 histoire  des 
singes  anthropomorphes,  pour  soulever  ainsi  un  coin  du  voile 
qui  nous  cache  les  origines  de  l’homme.  Mais  cette  question  si 
intéressante,  si  captivante  même,  ne  peut  encore  être  résolue  ; 
car  les  données  que  nous  a fournies  la  géologie  sont  trop  incom- 
plètes pour  dissiper  les  ténèbres  qui  l’obscurcissent... 

„ On  ne  peut  édifier  une  théorie  sur  quelques  débris.  Pour  se 
décider  dans  une  question  si  importante,  si  on  ne  veut  pas  la 
traiter  à la  légère,  il  faut  attendre  la  découverte  des  chaînons 
qui  manquent,  il  faut  que  nous  ayons  la  série  complète  des 
intermédiaires  et  des  squelettes  entiers  et  bien  conservés  (2).  „ 


0)  P.  x. 

(2) P.  30. 
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Si  le  directeur  du  Muséum  avait  suivi  les  inspirations  de  son 
assistant,  il  aurait  pu  se  dispenser  d’écrire  son  introduction.  Il 
est  facile  de  dire  qui  des  deux  représente  mieux  le  type  de  la 
vraie  Science.  Qu’elle  soit  moderne  ou  ancienne,  la  vraie  Science 
ne  rejette  pas  les  hypothèses,  mais  veut  éprouver  leur  solidité 
avant  de  les  prendre  comme  fondements  de  l’édifice  et  surtout 
ne  les  considère  jamais  comme  des  faits  établis. 

G.  H. 


IX 

Traité  de  Sylviculture.  Principales  essences  forestières. 
par  P.  Mouillefert,  professeur  de  sylviculture  à l’École  d’agri- 
culture de  Grignon.  Un  vol.  in- 1 2 de  xi-544  pages  avec  630  gra- 
vures dans  le  texte.  — Paris,  Alcan,  1903. 

Cet  ouvrage  — ou  plutôt  ce  commencement  d’ouvrage,  car 
l’auteur  nous  annonce  trois  autres  volumes  devant  suivre  celui-ci 
pour  compléter  le  Traité  — est  la  mise  au  jour  des  leçons  pro- 
fessées par  l’auteur. 

11  a cet  avantage,  sur  tous  les  travaux  similaires  publiés 
depuis  cinquante  ou  soixante  ans,  de  n’être  pas  destiné  exclusi- 
vement à un  public  spécial  d’élèves  ou  de  professionnels  de  l'art 
forestier,  mais  de  s’adresser  au  grand  public,  à cette  partie  au 
moins  du  grand  public  qui,  à un  titre  quelconque  — scientifique, 
économique,  commercial,  technique,  de  propriétaire  ou  de  régis- 
seur — s’intéresse  à la  culture,  à la  production,  comme  à la 
conservation  et  au  débit  des  bois.  C’est,  en  un  mot,  un  ouvrage 
de  vulgarisation,  mais  de  haute  vulgarisation,  supposant  en  sta- 
tislique  ( 1 ), physique  du  globe,  entomologie  et  surtout  physiologie 
végétale  et  botanique,  des  notions  générales  assez  étendues. 

(1)  Au  sujet  de  la  statistique  forestière,  il  y a lieu  de  remarquer  que 
l’auteur  l’a  empruntée  au  travail  du  professeur  Mathieu  en  1878,  lequel 
n’était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  entièrement  exact.  En  France  on  ne 
connaît  sûrement  que  la  contenance  des  forêts  soumises  au  régime 
forestier , c'est-à-dire  gérées  par  l'Administration  publique  et  apparte- 
nant à l’Etat,  aux  communes  et  aux  établissements  publics.  Quant  à 
l’étendue  des  forêts  appartenant  aux  particuliers,  qui  est  de  beaucoup 
la  plus  considérable,  elle  n’a  jamais  été  déterminée,  comme  l’a  fait 
justement  remarquer  M.  Bouquet  de  la  Grye  à la  Société  des  Agricul- 
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Si,  comme  l’indique  le  sous-titre,  les  Principales  essences 
forestières,  sont  le  sujet  essentiel  de  ce  premier  volume,  une  qua- 
rantaine de  pages  y sont  consacrées  d’abord  (sous  la  rubrique  : 
Préliminaires)  à des  généralités  sur  la  statistique  forestière  de 
la  France,  sur  l’hydrologie  et  la  climatologie  des  forêts,  sur 
l’économie  physiologique,  culturale  et  commerciale  des  massifs 
boisés. 

C’est  à la  suite  de  ces  données  générales  que  l’auteur  entre 
dans  le  vif  de  son  sujet  : il  le  partage  en  trois  divisions  princi- 
pales : l’une  concernant  les  arbres  indigènes  ou  depuis  longtemps 
naturalisés,  tant  feuillus  que  résineux  ; une  autre  ayant  pour 
objet  les  morts-bois,  autrement  dit,  les  arbustes,  arbrisseaux  et 
sous-arbrisseaux  également  indigènes;  la  troisième  se  rapportant 
aux  essences  exotiques  naturalisables. 

Chaque  essence  est  l’objet  d’une  monographie  très  complète 
descriptive,  historique,  culturale  et  industrielle  quant  aux  qua- 
lités, propriétés  et  emplois  du  bois  et  des  produits  accessoires. 
Lorsqu’il  s’agit  de  genres  comprenant  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d’espèces  distinctes,  comme  le  chêne,  par  exemple,  une 
monographie  générale  précède  les  monographies  particulières 
des  espèces.  La  partie  descriptive  est  toujours  accompagnée 
d’une  planche  gravée  donnant  le  dessin  des  rameaux,  feuilles, 
bourgeons,  fleurs  (vues  d’ensemble  et  de  détail),  fruit,  gemmule. 
A la  suite  de  la  description  générale,  que  complète  un  tableau 
synoptique  des  espèces  dont  les  monographies  particulières 
vont  suivre,  on  trouve  l’énumération  détaillée  des  insectes  et 
des  végétaux  parasites  qui  vivent  aux  dépens  des  arbres  du 
genre. 

Arrivant  aux  espèces,  une  vue  de  l’ensemble  de  l’arbre  accom- 
pagnée d’un  personnage  humain  à son  pied  pour  en  faire  appré- 
cier la  stature,  est  suivie  des  dessins  des  différents  organes, 
comprenant  le  plus  souvent  une  tranche  transversale  de  la  tige 
suffisamment  grossie  pour  permettre  d’en  étudier  la  structure 
intérieure. 

Une  énumération  descriptive  rapide  des  variétés  suit,  chaque 
fois  qu’il  y a lieu,  la  monographie  de  l’espèce. 

leurs  de  France  (Section  de  Sylviculture,  séance  du  11  mars  1903). 
L’auteur  du  Traité  aurait  donc  dû  prévenir  ses  lecteurs  de  cette  incer- 
titude de  la  statistique  en  matière  forestière.  C’est  là,  du  reste,  la  seule 
critique  de  quelque  importance  qu’on  puisse  relever  dans  cet  ouvrage. 

IIIe  SÉRIE.  T.  IV.  -20 


3o6 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


Telle  est  la  marche  générale.  11  faut  ajouter  que  les  genres 
et  les  espèces  ne  sont  pas  rangés  suivant  un  ordre  arbitraire, 
mais  suivent  un  classement  logique.  Les  essences  feuillues  sont 
partagées  en  bois  durs,  comprenant  : chêue,  châtaignier,  hêtre, 
charme,  ostrya  (charme-houblon),  noyer,  ormes,  micocoulier, 
frênes,  olivier,  ailante  (faux  vernis  de  Japon),  robinier  (faux  aca- 
cia), érables,  platanes  et  mûrier  ; bois  demi-durs  et  demi-lourds. 
tels  que  bouleaux  et  aunes  ; fruitiers,  savoir  : merisier,  alisiers, 
sorbiers,  poirier,  pommiers  ; et  enfin  bois  blancs  : tilleuls,  marron- 
nier d’Inde,  peupliers  et  saules. 

Les  résineux  ou  conifères  ne  forment  qu’un  seul  groupe  com- 
prenant le  sapin,  la  pesse  ou  épicéa,  le  mélèze,  le  cèdre,  les 
diverses  catégories  de  pins,  le  cyprès  et  l’if. 

Ce  groupement  pratique  ne  nuit  point  au  classement  botanique 
(pii,  bien  que  subordonné,  est  soigneusement  observé  dans 
chaque  groupe. 

On  aura  remarqué,  dans  l’énumération  qui  précède,  quelques 
arbres  qu’on  a pu  être  étonné  de  voir  compris  parmi  les  essences 
forestières  : le  noyer,  l’ailante,  le  marronnier  d’Inde  ne  se  ren- 
contrent pas  en  forêt,  au  moins  en  Europe.  Ce  sont  plutôt  des 
arbres  de  culture,  soit  au  point  de  vue  des  fruits  comme  le 
noyer,  soit  au  point  de  vue  décoratif.  L’olivier  ne  se  voit  guère 
en  forêt  que  dans  le  nord  de  l’Afrique  ; en  Provence  et  en  Italie 
il  n’existe  qu’à  l’état  cultivé,  pour  son  fruit.  L'Ostrya  carpini- 
folia,  ce  cousin-germain  du  charme  (Carpinus  betulus)  est  une 
essence  exclusivement  méridionale  qu'on  ne  trouve,  en  France, 
qu’en  Corse,  si  ce  n’est  quelque  peu  dans  les  Alpes  maritimes. 

Parmi  les  arbrisseaux,  considérés  par  l’auteur  comme  morts- 
bois  “ occasionnels  c'est-à-dire  pouvant  parfois  donner  lieu  à 
exploitation  et  dont  il  décrit  quarante  ou  cinquante  espèces  ou 
variétés,  il  semblerait  que  le  cerisier  à grappes,  Cerasus  padus, 
l’amandier,  Amygdalus  communis,  et  le  pistachier  de  l’Atlas, 
Pistaccia  atlatica,  qui  peuvent  atteindre  le  premier  et  le  dernier 
8 à 12  mètres  de  hauteur,  le  second  20  mètres,  eussent  été  mieux 
placé  parmi  les  Arbres. 

Parmi  les  arbrisseaux  véritables,  citons,  comme  les  plus 
importants,  le  Bois  de  Sainte-Lucie,  Cerasus  mahaleb,  le  cytise 
faux  ébénier,  le  lentisque,  le  houx,  le  buis,  les  cornouillers,  les 
fusains,  les  nerpruns,  le  tamarix,  les  saules  nains,  le  coudrier  et 
les  genévriers. 

Reste  une  série  d’arbrisseaux  et  sous-arbrisseaux  considérés  ! 
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par  l’auteur  comme  morts-bois  “ essentiels  „ et  “ généralement 
nuisibles  Il  en  décrit  une  vingtaine.  Tels  seraient  parmi  les 
principaux  : l’ajonc,  les  genêts,  les  clématites,  l’épine-vinette 
(Berberis  vulgaris),  les  ronces,  l’églantier,  les  épines  Noire 
(Prunus  spin  osa)  e t Blanche  (Cratœgus  monogyna,  C.  oxya- 
cantha),  le  lierre,  les  chèvrefeuilles  communs  (Lonicera  capri- 
folium)  et  des  bois  (L.  periclymenum),  le  sureau  uo'w  (Sambncus 
nigra)  et  les  bruyères. 

Il  est  une  bruyère  arborescente  (Erica  arborea),  qui  s’élève 
de  1 m,50  à 5 ou  (1  mètres  de  hauteur,  et  pourrait  être  à bon 
droit  rangée  parmi  les  “ morts-bois  occasionnels  „.  Son  bois  est 
un  excellent  combustible,  et  la  souche,  volumineuse,  est  très 
recherchée  pour  la  fabrication  des  pipes.  D’autre  part  cette 
bruyère  mérite  bien  sa  place  parmi  les  arbrisseaux  nuisibles,  en 
raison  de  l’aliment  puissant  qu’elle  procure  aux  incendies  si 
fréquents  dans  les  forêts  de  la  région  méditerranéenne  où  elle 
abonde. 

Ne  médisons  pas  trop  non  plus  des  ronces  et  des  épines;  si 
elles  étouffent  parfois  les  jeunes  semis  naturels,  souvent  aussi 
elles  les  protègent  soit  contre  la  dent  des  bestiaux  ou  du  gibier, 
soit  contre  les  ardeurs  trop  vives  du  soleil,  et  I elle  régénération 
de  sapinière  après  coupe  définitive  a dû  sa  réussite  aux  ronces, 
prunelliers  et  aubépines  (pii  en  avaient  envahi  le  parterre. 

Au  nombre  des  essences  exotiques  en  voie  de  naturalisation 
dans  nos  climats,  que  notre  auteur  cite  et  décrit,  nous  mention- 
nerons, en  tant  que  feuillues  : le  tulipier  de  Virginie  (Lirioden- 
dron  tulipifera),  la  eédrèle  de  Chine  (Cedrela  sinensis),  {'Euca- 
lyptus globulus  (mais  seulement  pour  la  région  méditerranéenne), 
le  févier  à trois  épines  (Gleditschia  triacanthos),  voisin  des  aca- 
cias, le  zelkoua  à feuilles  crénelées  (Planera  crenata,  Desfon- 
taines), originaire  du  Caucase,  et  le  noyer  noir  d’Amérique;  en 
tant  que  conifères  : les  sapins  de  Céphalonie,  de  Gilicie,  de 
Numidie  et  d’Espagne  (Aines pinsapo),  les  épicéas  d’Orient  et  de 
Menzies,  le  sapin  de  Douglas  (Psecudo-tsuga  Douglasii),  les  pins 
de  Lambert  et  du  Népaul  (P.  Strobus  excelsa),  le  Wellingtonia, 
le  séquoia  taxifolia  ou  sempervirens  et  le  Thuya  géant. 

Nous  avons  été  surpris  que  l’auteur  n’ait  point  cité,  parmi  les 
conifères  exotiques  recommandables,  le  sapin  de  Nordmann, 
originaire  des  montagnes  avoisinant  l'illis,  voisin  de  noire  Abies 
pedinata,  mais  d’un  feuillage  plus  fourni,  plus  étoffé,  partant 
plus  ornemental  et  qui,  d’une  reprise  de  végétation  plus  tardive 
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au  printemps,  n'est  pas,  comme  notre  sapin  commun,  victime  du 
froid  dans  les  pays  non  montagneux  et  sujets  aux  gelées  prin- 
tanières. 

Cette  légère  critique,  comme  celles  qui  ont  pu  se  glisser  dans 
le  cours  de  cet  article,  est  d’ailleurs  de  minime  importance. 
L’ensemble  des  Principales  essences  forestières  de  M.  le  pro- 
fesseur Mouillefert  n’en  constitue  pas  moins  un  excellent  traité, 
appelé  à rendre  des  services,  non  seulement  aux  élèves,  mais 
même  aux  praticiens  qui  y trouveront  un  memento  complet  de 
tout  ce  qu’ils  pourraient  avoir  oublié  ou  perdu  de  vue, sans  parler 
des  personnes  qui  aiment  les  choses  de  la  nature  pour  elles- 
mêmes  et  pour  le  charme  qu’elles  recèlent. 

Nous  souhaitons  prompt  et  heureux  succès  à ce  volume,  et  ne 
doutons  pas  que  ceux  qui  sont  annoncés  comme  devant  le  suivre, 
ne  soient  dignes  de  leur  aîné. 

C.  de  Kirwan. 


X 

La  Géologie  générale,  par  Stanislas  Meunier,  professeur  de 
géologie  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  Un  vol.  in-8°  de  vi-336 
pages  avec  4 2 gravures  dans  le  texte.  — Paris,  Alcan,  1903. 

Al  u ès  La  Géologie  comparée  (1895),  La  Géologie  expérimen- 
tale (1899)  ; et  après  celle-ci,  La  Géologie  générale. 

Du  premier  de  ces  trois  ouvrages  il  a été  rendu  compte  au 
tome  XXXVJ1I  de  la  collection  de  ce  recueil,  pp.  585  et  suiv. 
(octobre  1895),  et  du  second  au  tome  XLVJ,  pp.  622  et  suiv. 
(octobre  1899).  Nous  n’avons  pas  à y revenir,  si  ce  n’est,  en  ce  qui 
concerne  celui-ci,  pour  observer  que  le  parti  pris  de  dénigrement 
que  nous  y avons  relevé  à l’égard  de  renommées  scientifiques 
aussi  hautes  que  celles  d’Élie  de  Beaumont,  de  Charles  Sainte- 
Claire-Deville  et  autres,  se  retrouve,  et  plus  accentué  peut-être, 
dans  ce  nouveau  volume. 

Que  l’auteur  diffère  de  ces  hommes  éminents  dans  l’appré- 
ciation des  phénomènes,  et  qu’il  expose  cette  divergence,  c’est 
incontestablement  son  droit.  Mais  en  pareil  cas,  ou  s'honorerait 
soi-même  en  entourant  un  tel  exposé  de  l’expression  de  la  con- 
sidération et  des  égards  dus  au  savoir,  au  talent  et  finalement  à 
la  mémoire  de  ces  grandes  figures  scientifiques.  On  verra,  dans 
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le  cours  de  celte  étude,  que  tel  n’est  pas  le  procédé  que  l’auteur 
a cru  devoir  adopter. 

M.  Stanislas  Meunier  s’était  montré,  dans  sa  Géologie  expéri- 
mentale, actualiste  à outrance.  Il  va  plus  loin  aujourd’hui  en 
superposant  à l’actualisme  ce  qu’il  appelle  ['activisme,  lequel 
“ doit  conduire  à une  interprétation  beaucoup  plus  saine  (sic) 
de  l’économie  de  la  Terre  „.  Non  seulement  il  n'y  a jamais  eu, 
même  dès  l’origine,  la  moindre  différence  d’intensité  et  de 
célérité  entre  les  phénomènes  géologiques  anciens  et  les  phéno- 
mènes actuels,  mais  de  plus  l’ensemble  des  transformations 
métamorphiques,  épigéniques  et  autres  se  produisant  dans  les 
entrailles  du  sol,  est  “ absolument  continu  „ (c’est  l'auteur  lui- 
même  qui  souligne),  bien  loin  que  ces  transformations  puissent 
caractériser  des  époques. 

Telle  est  la  pensée-mère  du  nouvel  écrit  qui  nous  occupe. 

Il  commence  par  passer  en  revue  les  théories  antérieures. 
C’est  d’abord  le  Cataclysmisme  représenté  par  “ Cuvier  et  son 
école  Là  Dolomieu.  Dufrénoy,  d’Orbigny,  Elie  de  Beaumont, 
etc.,  y compris  “ la  révélation  „,  sont  admonestés  comme  il 
convient.  C’est  ensuite  l’Unifokmitarisme  de  Hulton,  Playfer  et 
Lyell,  auquel  il  11’est  guère  consacré  qu’une  page,  et  que  suit 
l’éloge  de  Constant  Prévost  et  de  i.’Actualisme  : ici,  Cuvier, 
Barrande,  Belgrand,  Charles  Sainte-Claire-Deville  et  les  géo- 
logues déjà  nommés,  sont  mis  en  parallèle  avec  d’autres  illustra- 
tions telles  que  d’Omalius  d’Halloy,  Desnoyers,  d’Archiac, 
Buvignier,  mais  point,  comme  bien  l’on  pense,  à l’avantage  des 
premiers.  Vient  enfin  l’Activisme  “ qui  constitue  à l’heure 
actuelle  le  dernier  stade  de  l’évolution  des  idées  en  géologie  „. 

Ces  préliminaires  posés  en  forme  d’introduction,  l 'auteur  entre 
dans  le  vif  de  son  sujet  qu’il  développe  en  deux  parties  : 

I.  Caractère  physiologique  des  grands  phénomènes  actuels. 

II.  Physiologie  comparée  des  époques  géologiques  successives. 

I.  — Par  ces  seuls  énoncés,  l’on  voit  qu’une  des  idées  domi- 
nantes de  l’ouvrage  est  l’assimilation  du  fonctionnement  des 
phénomènes  telluriques,  tant  dans  le  passé  que  dans  le  présent, 
à celui  d’un  organisme  vivant.  Cet  organisme  a un  centre  d'acti- 
vité dans  sa  chaleur  interne,  et  deux  autres  causes  de  cette 
même  activité  dans  la  pesanteur  et  dans  l’activité  solaire. 

Sur  la  chaleur  propre  du  globe,  le  foyer  incandescent  que 
recouvre  une  croûte  ou  écorce  dont  l’épaisseur  moyenne  peut  être 
considérée  comme  lecentième  de  son  demi-diamètre, notre  auteur 
se  rencontre  avec  la  grande  majorité  des  savants  de  toutes  les 
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écoles,  et  il  en  donne  les  preuves  classiques.  Quant  à la  question 
de  savoir  si  le  granit  constitue  la  couche  primitive  solide  en 
contact  immédiat  avec  le  foyer  igné,  M.  Stanislas  Meunier  paraît 
plus  porté  à adopter  les  vues  de  Delesse  qui  voyait  dans  cette 
roche  “ un  produit  métamorphique  „ : il  renvoie  d’ailleurs  à sa 
Géologie  expérimentale  (I),  pour  le  développement  de  sa  théorie 
sur  ce  point. 

La  pesanteur  agit  sur  la  vitalité  du  sphéroïde  de  bien  des 
manières,  principalement  par  la  chute  et  la  circulation  des  eaux, 
l’action  des  vents  et  des  marées.  Elle  serait  de  plus  la  cause 
déterminante  dans  les  éruptions  volcaniques  par  la  chute,  dans 
les  cavités  souterraines,  de  matériaux  imprégnés  d’eau  (2).  Mais 
si  l’on  se  reporte  au  bel  article  donné  ici  même  (3)  par  M.  de 
Lapparent  sur  l’éruption  du  Mont  Pelé  en  Martinique,  on  sera 
frappé  des  considérations  décisives  qu’il  invoque,  appuyé 
d’ailleurs  sur  El ie  de  Beaumont  et  sur  l’illustre  géologue  viennois 
Suess,  pour  faire  dépendre  essentiellement  les  activités  volca- 
niques de  la  tension  violente  des  gaz  occlus  dans  le  noyau  incan- 
descent. 

Quant  au  Soleil,  il  n’est  pas  douteux  qu’il  n’ait  une  influence 
considérable  sur  la  physique  du  globe  ; et,  suivant  certaines 
théories  cosmogoniques,  d’ailleurs  aujourd’hui  fort  contestées, 
la  chaleur  du  noyau  incandescent  dériverait  originairement  de 
celle  de  la  masse  centrale.  En  tout  cas,  les  courants  aériens  et 
maritimes  ; la  circulation  météorologique  de  l’élément  aqueux 
s’élevant  en  vapeur  de  l’océan  dans  les  airs,  se  condensant  en 
neiges  et  en  glaces  aux  régions  polaires  et  sur  les  sommets 
montagneux,  pour  retourner  par  les  cours  d’eau  à la  mer;  l’in- 
fluence nécessaire  des  radiations  calorifiques  et  lumineuses  pour 
l’entretien  de  la  vie  végétale  et  animale  ; tout  cet  ensemble  de 
phénomènes  suffit  amplement  à justifier  le  concours  de  l’activité 
solaire  à l’activité  tellurique,  sans  qu’il  soit  besoin  d’y  ajouter 
une  prétendue  action  astronomique  sur  les  séismes  et  les  érup- 
tions des  volcans  (4). 

Malgré  tout,  conclure  de  là  que  “ nous  sommes  les  enfants  du 
Soleil  „ (5)  semble  une  métaphore  un  peu  risquée  : cela  rappelle 

(1)  Livre  11,  Ire  partie,  chap.  IV.  pp.  211  et  suiv. 

(2)  Page  55. 

(3)  Janvier  1903  ; voir  pp.  31  à 33. 

(4)  Voir  l'article  de  M.  de  Lapparent  ci-dessus  visé,  et  aux  pages  in- 
diquées. 

(5)  Géologie  générale,  p.  55. 
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involontairement  l’emphase  burlesque  du  bonhomme  Perrichon 
se  vantant,  après  avoir  soi-disant  retiré  un  jeune  homme  d’une 
crevasse  du  Mont  Blanc,  de  l’avoir  “ ramené  à la  face  du  Soleil 
notre  père  à tous  „ (1)  ! 

Ce  qui  précède  fait  l’objet,  après  l’Introduction,  d’un  premier 
chapitre  de  la  première  partie.  Le  second,  beaucoup  plus  impor- 
tant, est  résumé  comme  suit. 

Qu’elle  réside  dans  le  feu  central,  dans  la  pesanteur  et  dans  le 
contre-coup  et  l’influence  directe  de  l’activité  solaire,  l’activité 
(pour  M.  Meunier, la  physiologie ) tellurique  agit  par  des  appareils 
qui  sont  comme  ses  organes  : écorce  superficielle,  volcans,  nappes 
d’eau  phréatiques  et  de  surface,  mers,  glaciers,  atmosphère, 
organismes  vivants, 

En  ce  qui  concerne  “ l’écorce  flexible  „,  comme  l’appelle 
l’auteur,  le  paragraphe  qui  lui  est  consacré  semble  avoir,  pour 
principal  objectif  (qu’on  veuille  bien  nous  passer  la  vulgarité  de 
l’expression),  un  éreintement  en  règle  de  la  théorie,  en  tout  cas 
fort  ingénieuse,  d’Elie  de  Beaumont  assimilant  le  relief  du  Globe 
à un  réseau  pentagonal,  “ conception  née  d’un  esprit  nourri  de 
considérations  qui  sont  précisément  opposées  à celles  que  doit 
accueillir  le  naturaliste, et  en  qui  l’abstraction  remplaçait  l’obser- 
vation des  faits.  „ 

Quelle  que  puisse  être  la  valeur  de  l’appréciation  de  M. Meunier 
sur  les  vues  de  l’illustre  géologue,  elle  eût  gagné  à être 
exprimée  en  termes  plus  parlementaires  et  plus  polis. 

Le  paragraphe  suivant  concerne  l’action  volcanique.  Ici  l’au- 
teur joue  de  malheur  ; sa  théorie  du  volcan,  dont  l’entrée  en 
activité  serait  déterminée  par  la  descente  des  eaux  superficielles 
à uné  profondeur  suffisante,  est  absolument  renversée  par  les 
considérations  qu’a  développées  M.  de  Lapparent  dans  le  travail 
cité  plus  haut.  Ce  n’est  pas  qu'on  ne  rencontre  quelques  obser* 
vations  fondées  et  quelque  argumentation  plausible  chez  notre 
auteur,  surtout  quant  au  mode  de  fonctionnement  de  l’organe 
volcanique  ; mais  son  mécanisme  de  circulation  verticale  de 
l’eau  descendue  de  la  surface  et  y remontant  par  la  poussée 
intérieure  ne  paraît  pas  pouvoir  être  accepté. 

Le  rôle  de  la  “ nappe  d’eau  profonde  „ (nous  dirions,  en  terme 
d’Eaux  et  Forêts  : la  nappe  phréatique)  est,  pour  notre  auteur, 
un  rôle  de  circulation  continue,  cause  et  effet,  suivant  les  cir- 

(1)  Eugène  Labiche,  Le  voyage,  de  M.  Perrichon,  Acte  II,  Scène  X. 

(2)  Géologie  générale,  p.  73. 
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constances,  de  réactions  chimiques.  D'après  lui,  l’eau  contenue 
dans  les  profondeurs  de  la  croûte  solide,  soit  à l’état  de  nappes 
proprement  dites,  soit  en  imprégnation  dans  les  roches  de 
toute  nature,  molles  ou  dures,  désagrégées  ou  compactes, 
friables  ou  de  grande  densité,  cette  eau  dépasserait  de  beaucoup 
en  quantité  toutes  celles  qui  remplissent  les  océans,  les  lacs,  les 
glaciers  et  les  fleuves  ; en  outre,  elle  s’accroîtrait  sans  cesse 
aux  dépens  de  celles-ci.  Si  bien  qu’un  temps  viendra  où  toutes 
les  eaux  extérieures  auront  disparu,  emmagasinées,  comme  dans 
une  gigantesque  éponge,  dans  la  croûte  superficielle  considéra- 
blement épaissie,  ainsi  qu’il  en  est  dans  la  Lune. 

Ce  que  M.  Stanislas  Meunier  appelle  “ la  nappe  d’eau  super- 
ficielle „,  c’est-à-dire  le  produit,  sous  ses  différentes  formes,  de 
l'eau  météorique  tombant  à la  surface  du  sol  et  y circulant  soit 
à l’état  de  cours  d'eau  limités  et  définis,  soit  par  imprégnation 
des  couches  les  plus  superficielles,  cette  nappe,  bien  que  “ liée 
à chaque  instant  et  de  façons  diverses  à la  nappe  souterraine  „, 
conserve  cependant  “ son  autonomie  „ et  donne  lieu  à des  pro- 
duits qui  lui  sont  propres.  Dans  ce  paragraphe  l’auteur  émet 
des  vues  hydrologiques  qui  lui  sont  particulières  et  en  opposi- 
tion avec  celles  généralement  admises  aussi  bien  par  les  géo- 
logues de  profession  que  par  les  forestiers  qui  ont  eu  lieu 
d’observer  et  d’étudier  les  modes  de  formation,  de  développe- 
ment et  d'action  des  cours  d’eau  torrentiels.  Les  analyser  et 
surtout  les  discuter  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin. 

De  même  pour  les  glaciers.  Là,  M.  Meunier  cherche  à se 
mesurer  avec  M.  de  Lapparent.  C’est  même  presque  le  seul 
endroit  de  son  livre  où  il  le  nomme  ; car  il  a accompli  ce  tour 
de  force  — dans  un  livre  sur  la  géologie  générale  où  tous  les 
noms,  grands,  petits  ou  moyens  de  cette  science  dans  tous  les 
pays,  sont  cités  à profusion  — de  passer  à peu  près  constam- 
ment ce  nom-là  sous  silence  (1).  11  est  vrai  qu’ici  il  semble  n’y 
aller  qu’en  hésitant  et  comme  s’il  n’osait  le  prendre  directement 
à partie.  On  est  plus  à l'aise,  en  effet,  pour  pourfendre  un  Elie 
de  Beaumont,  un  Sainte-Claire-Deville,  un  Belgrand,  voire 
M.  Daubrée  lui-même  dont  M.  Meunier  a pourtant  occupé  pen- 
dant dix-sept  ans  la  chaire  à titre  de  suppléant  ; ceux-là  sout 
tous  morts  et  les  morts  ne  réclament  pas. 

(1)  Sauf  au  § 2 de  la  seconde  partie,  p.  181 , à l’occasion  des  roches 
éruptives  (“  fonction  volcanique  „ de  notre  auteur)  ; et  au  § 4-  à propos 
de  l’allure  du  diluvium  de  la  Seine,  p.  252  (“  fonction  aqueuse  super- 
ficielle ,.). 
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Passons  sur  le  rôle,  si  considérable  soit-il,  de  l’atmosphère 
dans  la  physiologie  du  globe  terrestre,  et  disons  quelques  mots 
de  celui  que  joue  “ l'être  vivant  „,  plante  ou  animal.  Ce  rôle  est 
assurément,  lui  aussi,  d’une  grande  importance  ; et,  chose  digne 
de  remarque,  ce  sont  les  êtres  les  plus  humbles,  mousses, 
lichens,  mollusques,  infusoires  qui  paraissent  exercer  l’action  la 
plus  sensible.  Quant  aux  grands  végétaux,  comme  les  arbres, 
l’auteur  signale  bien  l’action  désagrégeante,  dissolvante,  destruc- 
tive à un  titre  quelconque  de  leurs  racines.  Mais  pourquoi  ne 
dit-il  rien  du  rôle  bienfaisant,  protecteur  et  conservateur  de  ces 
êtres  vivants  ; soutènement  des  terres  déclives  par  le  lacis, 
l’enchevêtrure  des  racines,  aménagement  et  répartition  lente  dans 
l’atmosphère  et  dans  le  sol  des  eaux  météoriques,  d'où  correction 
des  torrents,  régularisation  des  cours  d’eau,  atténuation  des 
climats  extrêmes,  etc.  — Cette  action  bienfaisante  entre  bien  pour 
une  part,  elle  aussi,  dans  la  physiologie  du  globe. 

C’est  là  une  simple  omission  qui  s’explique  du  reste  par  ce  fait 
que  l’auteur  paraît  avoir  eu  en  vue  plutôt  l’action  des  divers 
éléments  de  l’activité  de  notre  sphéroïde  (comparé  à un  être 
vivant)  dans  le  sens  de  son  acheminement  lent  vers  un  état 
assimilable  à la  mort,  que  leur  action  dans  le  sens  de  la 
résistance  à cette  même  tendance. 

II.  Nous  voici  arrivés  à la  seconde  partie  de  l’ouvrage,  celle 
dans  laquelle  l’auteur  se  propose  de  constater,  aux  diverses 
époques  géologiques,  l’existence  des  “ grands  traits  „,  de 
l’époque  actuelle.  D’après  lui,  l’âge  des  éléments  du  sol  diffère, 
en  général,  de  celui  des  masses  constituées  par  eux  ; en  sorte 
que,  depuis  l’âge  du  dépôt  jusqu’aux  temps  actuels,  on  rencontre, 
parmi  les  plus  ou  moins  nombreux  éléments  y associés,  les  âges 
les  plus  divers. 

Pour  justifier  cette  vue,  M.  Stanislas  Meunier  suit  une  voie 
parallèle  à celle  adoptée  dans  le  Chapitre  II  de  sa  première 
partie  où  il  énumère  et  décrit  les  appareils  ou  organes  de  l’acti- 
vité (pour  lui  la  physiologie)  tellurique.  Il  examine  successive- 
ment et  à sa  manière  : la  “ fonction  corticale  „ aux  diverses 
époques  géologiques;  la  “ fonction  volcanique  „ aux  mêmes 
époques  ; le  fonctionnement  dans  les  mêmes  temps  de  la  nappe 
phréatique,  ce  qu’il  appelle  “ fonction  bathydrique  ou  aqueuse 
profonde  „ ; la  “ fonction  aqueuse  superficielle  „ qui  semble  être, 
avec  la  précédente,  celles  auxquelles  l’auteur  attacherait  le  plus 
d’importance;  la  “ fonction  océanique  „;  les  “ fonctions  glacière  n 
et  “ atmosphérique  „ ; enfin  la  “ fonction  biologique 
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Suivre  cette  seconde  partie  dans  le  détail  des  considérations 
qui  y sont  développées  parallèlement  aux  précédentes,  donnerait 
à cette  analyse  déjà  longue  une  étendue  disproportionnée.  Qu’il 
nous  suffise  de  dire  — sans  d’ailleurs  contester  le  mérite  des 
observations  minutieuses  et  des  expérimentations  auxquelles 
s’est  livré  l’auteur  — que  le  même  esprit  y règne  que  dans  la 
première  partie.  Il  semblerait  que  jusqu’à  M.  Stanislas  Meunier 
la  plupart  des  grands  géologues  aient  fait  fausse  route  et  que 
seules  les  théories  qu’il  édifie  soient  conformes  à la  réalité.  Nous 
11e  contestons  pas  qu’elles  présentent  un  ensemble  bien  lié, 
d’apparence  probante  et  de  nature  à le  convaincre  lui-même. 
Mais  qui  11e  sait  que  tout  auteur  d'un  système  possède  un  art 
merveilleux  pour  y adapter  les  faits  et  les  présenter  sincère- 
ment d’ailleurs,  sous  le  jour  le  plus  favorable  à ce  système?  Eu 
lisant  cette  seconde  partie,  on  11e  rencontre  pas  moins,  et  fré- 
quemment, comme  au  reste  dans  la  première,  des  propositions 
qui  soulèvent  le  doute,  des  assertions  dont  la  preuve  paraît 
incomplète. 

Il  y a,  dans  ce  nouveau  volume,  assurément  beaucoup  de 
science,  une  étude  approfondie  de  phénomènes  observés  dans 
une  foule  de  localités  ; et  les  conséquences  qu’en  tire  l’auteur 
sont  déduites  avec  beaucoup  d'ingéniosité.  Mais  on  sent  qu’un 
système  préconçu  le  guide  — à son  insu  peut-être  — vers  des 
conclusions  voulues  d’avance.  Autrement  dit,  M.  Stanislas  Meu- 
nier 11’a  pas  eu  suffisamment  recours  au  célèbre  “ doute  métho- 
dique „ qui  eût  été  ici  parfaitement  opportun. 

C.  de  Kirwan. 


XI 

Introduction  scientifique  a ua  foi  chrétienne,  par  Pierre 
Courbet.  Nouvelle  édition  revue  et  considérablement  augmentée. 
U11  vol.  gr.  in-8°  de  45:2  pages.  — Paris,  Blond  et  Cie,  1901. 

Conçue  sur  le  même  plan  que  la  première  édition  de  cet 
ouvrage,  dont  il  a été  rendu  compte  ici -même  en  avril  1893 
(t.  XXXIII  de  la  collection,  pp.  597  et  suiv.),  cette  édition 
nouvelle  comprend  néanmoins  des  développements  beaucoup 
plus  étendus. 

De  ses  quatre  parties,  la  première  et  tout  au  plus  la  seconde 
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appartiennent  à l’ordre  scientifique  proprement  dit  et  tel  qu’il 
est  considéré  dans  ce  recueil.  Elles  sont  intitulées, l’une  : u Néces 
sité  scientifique  de  l’existence  de  Dieu  „,  l’autre  : “ Des  rapports 
de  l’humanité  et  de  la  divinité  „.  Celle-ci  contient,  notamment  sur 
la  question  du  miracle,  des  aperçus  qui  se  rattachent,  sous 
certain  point  de  vue,  aux  sciences. 

Les  deux  dernières  parties  sur  “ Jésus-Christ  „ et  “ l’Eglise  „ 
n’appartiennent  à la  science  que  seulement  sous  cette  acception 
très  générale  qui  comprend  aussi  la  critique  historique,  l’exégèse 
et  l’apologétique.  Tout  au  plus  un  chapitre  sur  l’Incarnation 
présente-t-il  la  “ convenance  „ de  ce  mystère  à un  point  de  vue 
qui  confine  à la  science  au  sens  restreint. 

Nous  laisserons  de  côté,  dans  cette  analyse,  tout  ce  qui  ne  se 
rattache  pas  à celte  dernière  acception;  et,  après  en  avoir  résumé 
les  grands  traits,  nous  en  apprécierons  les  aperçus  qui  nous 
sembleront  discutables. 

J.  L’auteur  prétend  non  seulement  garder  vis-à-vis  de  nos 
adversaires  une  vigoureuse  défensive,  mais  encore  prendre 
l’offensive,  estimant  que  le  triomphe  définitif  est  à ce  prix.  Par 
exemple  dans  la  question  fondamentale  de  l’existence  de  Dieu, 
la  réfutation  de  l’argumentation  matérialiste  ne  suffit  pas.  Il  faut 
de  plus  montrer  que  l’existence  du  Souverain  Créateur  et  Ordon- 
nateur du  monde  est  une  vérité  aussi  bien  établie  que  les  prin- 
cipes les  plus  certains  de  la  science. 

L’objet  de  celle-ci  n’est  autre  que  l’ensemble  des  lois  qui  régis- 
sent l’univers. Or  en  Dieu  résident  la  cause  et  la  loi  premières  d’où 
dérivent  toutes  les  causes  et  lois  secondes,  objet  de  la  science. 
En  sorte  qu’une  corrélation  intime  s’établit  entre  ces  deux 
termes  : Dieu  et  la  science. 

Suit  une  réfutation  du  subjectivisme  kantien  appuyée  sur  la 
certitude  mathématique,  laquelle  s'impose  identiquement  aux 
esprits  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Dans  les  sciences 
physiques  et  naturelles,  les  données  de  l’expérience  et  le 
témoignage  des  sens  n’ont  de  valeur  que  par  le  contrôle  et  la 
critique  de  notre  raison,  critique  et  contrôle  également  appli- 
cables en  tous  temps  et  en  tous  lieux  à des  vérités  d'ordres 
différents  tels  que  l’ordre  métaphysique  ou  religieux. 

Nous  opposera-t-on  les  mystères?  Est-ce  que  la  science  n’a 
pas  les  siens?  Qui  pourra  nous  expliquer  les  lois  de  la  pesanteur? 
Personne  ne  les  comprend  et  cependant  nul  ne  les  conteste. 

L’espace  intersidéral  est  supposé  rempli  d’une  substance 
capable  d’entrer  en  vibration  et  qu’on  appelle  l 'éther.  L’éminent 
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physicien  Henri  Hertz  a même,  en  une  certaine  circonstance, 
considéré  l’existence  de  cette  substance  comme  certaine, 
humainement  parlant  (1).  En  tout  cas,  l'admission  de  ce  milieu 
vibratoire  est  indispensable  pour  expliquer  les  phénomènes 
calorifiques,  lumineux,  électriques,  etc. 

D’autre  part  d'illustres  savants  comme  Hirn,  Faye  et  d’autres, 
ont  énergiquement  combattu,  et  non  sans  succès,  toute  supposi- 
tion d’un  milieu  intersidéral  résistant,  qu'avaient  jadis  donné  à 
supposer  l’accélération  de  la  comète  d'Encke. 

Absence  de  tout  milieu  résistant,  existence  d’un  milieu  vibra- 
toire, voilà  deux  choses  admises,  si  opposées  qu’elles  puissent 
paraître  l’une  à l'autre,  parce  qu’on  ne  peut  s’en  passer  pour 
expliquer  les  faits  observés.  N’y  a-t-il  pas  là  aussi  beaucoup  de 
mystère  ? 

Vainement  nous  opposerait-on  le  prétendu  inconnaissable  ou 
incognoscible  de  Huxley,  de  Herbert  Spencer,  etc.,  ce  n’est  là 
qu’un  paralogisme.  Libre  à chacun  de  se  cantonner  exclusivement 
dans  la  spécialité  qu'il  a choisie.  Mais  de  quel  droit  interdire  à 
la  raison  humaine  d’aspirer  à un  domaine  plus  étendu,  d’appli- 
quer ses  facultés  à des  faits  et  idées  d’un  ordre  plus  vaste  et  de 
s’attacher  à la  recherche  du  pourquoi  et  du  comment  des  choses 
pour  s’élever  finalement  à la  cause  première  et  souveraine?... 
L'inconnaissable  ! Mais  il  se  rencontre  à chaque  pas  dans  la 
science,  beaucoup  moins  accessible  même  que  la  notion  de  cette 
Cause  des  causes,  personnelle  et  infiniment  intelligente  : et 
cependant  on  l’admet,  on  s’en  sert,  sans  quoi  la  recherche  scien- 
tifique deviendrait  elle-même  impossible.  Est-ce  que,  dans  leur 
essence,  l’espace,  le  temps,  la  force,  le  mouvement,  la  matière 
elle-même  sont  plus  cognoscibles  (pie  l’essence  divine?  Et  si, 
sous  prétexte  d’inconnaissable,  on  les  éliminait  de  la  science,  que 
deviendrait  celle-ci? 

L'examen  d’un  exposé  sérieux  et  complet  de  la  doctrine 
catholique  soit  d’après  les  seules  données  élémentaires  du 
catéchisme,  soit  d'après  les  solutions  approfondies  d’un  saint 
Thomas  ou  d’un  Suarez,  par  exemple,  fait  ressortir  le  rigoureux 
enchaînement  logique  qui  en  relie  toutes  les  parties  ; et  il  n’est 
pas  un  système  scientifique  ou  philosophique  qui  puisse  sous  ce 
rapport  lui  être  comparé.  Donc,  en  n’admettant  l’existence  de 

(I)  Cfr.  la  Revue  scientifique  du  26  octobre  1S89,  citant  une  Communi- 
cation de  l'éminent  physicien  an  62e  Congrès  des  naturalistes  allemands 
à Heidelberg.  — Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  point. 
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Dieu,  du  Dieu  des  théistes,  qu’à  titre  d’hypothèse,  nous  défions 
nos  adversaires  d’ébranler  ce  fondement  puisqu’il  est,  au  même 
titre  que  les  hypothèses  sur  lesquelles  reposent  toutes  les 
sciences,  le  principe  même  d’où  découle  une  vaste  doctrine 
parfaitement  coordonnée  dans  ses  enchaînements. 

Mais  nous  ne  saurions  admettre  que  l’existence  de  Dieu  soit 
une  simple  hypothèse.  Pour  tout  théiste  (1)  sincère  comme  pour 
tout  vrai  philosophe  et  tout  vrai  savant  que  n’aveuglent  pas  la 
passion  et  le  parti  pris,  elle  est  une  absolue  certitude.  Usant  de 
la  méthode  en  usage  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles, 
le  savant  peut  démontrer  que  toutes  les  hypothèses  invoquées 
pour  expliquer  — en  dehors  d’un  Dieu  personnel,  créateur, 
ordonnateur  et  régulateur  de  l’univers  — l’origine  des  choses, 
sont  en  contradiction  et  avec  les  faits  et  avec  les  données  et  les 
principes  les  plus  certains  de  la  raison.  L’existence  de  ce  Dieu 
n’est  donc  pas  seulement  une  vérité,  “ scientifiquement  admis- 
sible mais  bien  une  vérité  “ scientifiquement  démontrée 

Il  n’y  a finalement  que  deux  théories  auxquelles  se  rattachent 
toutes  les  autres  pour  expliquer  l’origine  des  choses  : l 'athéisme 
matérialiste  (auquel  confinent  le  panthéisme,  voire  le  panen- 
théisme  (2),  comme  aussi  le  déisme  des  encyclopédistes  du 
xvme  siècle),  et  le  théisme  spiritualiste. 

Du  premier,  on  trouve  la  base  dans  l’atomisme  antique  de 
Leucippe,  de  Dérnocrite  et  d’Epicure  popularisé  par  Lucrèce, 
auquel  aucun  savant  dans  les  temps  modernes  n’a  pu  appliquer 
l’analyse  mathématique  ; tandis  que,  au  contraire,  toutes  les 
cosmogonies  de  ces  derniers  siècles  supposent  à l’origine  des 
choses  un  certain  ordre,  un  mouvement  régulier,  déterminé  par 
une  ou  plusieurs  impulsions  initiales. 

Réfutation  de  la  prétendue  inhérence  du  mouvement  à la 
matière,  tirée  non  seulement  de  considérations  purement  ration- 
nelles, mais  aussi  des  lois  de  l’élasticité,  de  l’attraction  univer- 
selle, de  la  réversibilité,  etc.,  aboutissant  scientifiquement  à la 
mémorable  preuve  aristotélicienne  de  l’existence  de  Dieu  par  la 
nécessité  d’un  Premier  Moteur. 

(t)  Nous  disons  avec  intention  théiste  et  non  pas  déiste  pour  éviter  de 
fâcheuses  confusions.  Voir,  entre  autres,  sur  la  signification  précise  des 
mots  déisme  et  théisme , le  Dictionnaire  philosophique  de  Frank. 

(2)  Le  panentliéisme,  inventé  par  un  philosophe  de  haute  valeur  et 
d’ailleurs  sincèrement  spiritualiste,  feu  M.  Paul  Janet,  est  un  essai 
malheureux  de  conciliation  entre  le  théisme  et  le  panthéisme  et  qui 
aboutirait  logiquement  à ce  dernier,  lequel  n’est  au  fond  qu’un 
athéisme  déguisé. 
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Le  principe  de  lu  conservation  de  l’énergie  fournit  à l’auteur 
une  sorle  de  démonstration  mathématique  de  ce  principe  ration- 
nel qu’un  effet  ne  peut  être  supérieur  à sa  cause,  ni  le  plus 
sortir  du  moins.  Il  rappelle  aussi,  mais  plutôt  pour  mémoire  et 
sans  y insister,  les  démonstrations  de  théodicée  que  le  P.  Gralry 
avait  cru  pouvoir  tirer  du  calcul  infinitésimal. 

Bien  que  la  vie  se  manifeste  à nous  dans  des  organismes 
matéiiels,  elle  est  cependant  en  soi  indépendante  de  la  matière 
puisque,  de  l’aveu  même  de  M.  Berthelot  — un  matérialiste 
notoire  — “ elle  ne  consomme  aucune  énergie  qui  lui  soit  pro- 
pre „ Et  cela  est  vrai,  observe  M.  Armand  Gautier,  eu  ce  sens 
que  toutes  les  modifications  subies  par  un  organisme  vivant  sont 
soumises  à la  loi  de  la  conservation  de  l’énergie;  d’où  il  résulte, 
ici  nous  citons  textuellement,  que  “ puisque  la  vie  ne  consomme, 
à se  manifester  et  à se  transmettre,  aucune  parcelle  d’énergie 
matérielle,  elle  n’est  pas  une  forme  de  cette  énergie  (1).  „ En 
effet,  la  vie  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  manifestation  de 
forces  matérielles;  elle  se  manifeste  encore  dans  l 'emploi  de  ces 
forces,  dans  la  direction  imprimée  aux  phénomènes  matériels 
qui  en  résultent,  lesquels  n’ayant  aucun  équivalent  mécanique 
et  ne  pouvant  ni  dépenser  ni  produire  une  énergie  qui  leur  soit 
propre,  ne  dérivent  donc  pas  d’un  principe  matériel. 

A l’occasion  du  fait  universellement  constaté  de  la  transmis- 
sion de  la  vie  de  vivant  à vivant,  suivant  l’adage  Omne  vivmn 
ex  vivo,  l’auteur  arrive  aisément  à la  conclusion  forcée  que  le 
premier  organisme  vivant  qui  ait  paru  sur  la  terre,  être  com- 
plet ou  germe,  n’a  pu  recevoir  la  vie  que  d’un  être  qui  la  pos- 
sédât lui-même,  Etre  nécessaire  et  éternel  ou  Dieu.  Suit  une 
réfutation  facile  du  sophisme  de  Weissmann,  emprunté  par  lui 
à Hæckel,  et  d’après  lequel  génération  spontanée,  sélection 
naturelle,  etc.,  doivent  être  admises  nonobstant  toutes  preuves 
contraires,  parce  que,  sans  elles,  on  ne  peut  se  dispenser  de 
recourir  à un  plan  préconçu,  à une  cause  extra-naturelle. 

De  la  notion  de  l’existence  de  Dieu  découle  l’existence  de 
l’âme  humaine,  puisqu’il  y a en  nous  quelque  chose  capable 
de  saisir  cette  notion,  laquelle  est  tout  immatérielle.  L’auteur 
ajoute  que,  Dieu  étant  lui-même  immatériel,  “ il  serait  absurde  „ 


(I)  Aimand  Gautier,  de  l'Institut  : Les  Manifestations  de  la  vie 
dérivent-elles  toutes  des  forces  matérielles  ? 
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de  croire  qu’il  n’eût  pus  créé  d’êtres  d’une  nature  semblable  à 
la  sienne,  raisonnement  qui  nous  paraît  sujet  à discussion.  Mais 
n’anticipons  pas. 

Étant  donnés  l’existence  et  les  attributs  de  Dieu,  toule  morale 
et  toute  sanction  en  découlent  et  ne  peuvent  découler  que  de  là, 
en  dépit  des  chimères  de  la  prétendue  libre-pensée  et  du  maté- 
rialisme. 

Dans  les  rapports  de  l’âme  humaine,  de  l’humanité  avec  la 
Divinité,  thèse  qui  forme  le  sujet  de  tout  le  Livre  II  (1),  se  pré- 
sente naturellement  la  question  du  miracle.  C’est  une  question 
de  fait.  Longtemps  on  l’a  nié  en  vertu  du  principe  posé  à priori 
que  ce  fait  n’existe  pas,  ne  peut  pas  exister.  Aujourd’hui,  devant 
l’impossibilité  de  le  nier  en  tant  que  fait,  on  en  conteste  le 
caractère,  toujours  en  vertu  du  même  apriorisme  rajeuni  sous 
cette  forme  que  le  miracle  n’est  pas  scientifique.  Comme  si  un 
fait  cessait  d’être  scientifique  parce  qu’il  ne  cadre  pas  avec  une 
théorie  préconçue  ! 

L’auteur  établit  aisément  la  vraie  doctrine  à la  fois  scientifique 
et  philosophique  sur  cette  question.  11  établit  aussi,  dans  son 
Livre  lit,  “ la  convenance  scientifique  „ du  mystère  de  l’Incar- 
nation par  des  analogies  tirées  de  l’union  de  la  force  vitale  avec 
la  matière  dans  les  règnes  organiques;  de  la  composition  du 
principe  spirituel,  simple  et  immortel,  avec  l’organisme  humain 
complexe  et  périssable;  de  la  diffusion  du  verbe  humain  se 
communiquant  par  un  seul  organe  à des  multitudes,  etc. 

IL  Dans  la  rapide  analyse  qui  précède,  certaines  objections 
ont  pu  se  présenter  à l'esprit  de  plus  d’un  lecteur.  Par  exemple 
l’affirmation,  prêtée  à l’illustre  physicien  Hertz,  que  la  substance 
éthérée  peut  être  considérée  humainement  parlant  comme  cer- 
taine, provoquera-t-elle  peut-être  les  réclamations  des  savants 
qui,  suivant  l’École  des  Kirchhoff,  Helmholtz,  Poincaré,  Du- 
hem,  etc.,  et  Hertz  lui-même,  ne  considèrent  la  mécanique 
rationnelle  et  la  physique  mathématique  qu’à  un  point  de  vue 

(D  A vrai  dire,  la  philosophie  spiritualiste  est  comprise  tout  entière 
dans  les  deux  premiers  livres  de  notre  auteur,  s’il  est  vrai  (pie  la  phi- 
losophie, comme  la  définissait  jadis  Francisque  Bouillier,  de  regrettée 
mémoire,  soit  la  Science  de  l’âme  humaine  et  de  ses  rapports  avec  Dieu 
et  le  monde.  Toutefois  la  philosophie  de  M.  Bouillier  s’élève  de  ïjûme 
humaine,  observée  et  étudiée  par  voie  d’introspection,  à la  notion  de  la 
divinité,  selon  la  méthode  cartésienne  ; tandis  que  la  philosophie  qui 
se  dégagerait  des  exposés  de  notre  auteur  descendrait  au  contraire  de 
la  notion  même  de  Dieu  pour  en  déduire  celle  de  l’âme  humaine. 
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purement  cinématique  et  relativiste.  Pour  cette  École,  il  ne  s’agit 
pas  d’établir  des  théories  se  rapprochant  le  plus  possible  de  la 
vérité  objective,  mais  uniquement  de  construire  de  toutes  pièces 
un  ensemble  de  représentations  quelconques  permettant  d’en 
tirer  des  conséquences  comparables  aux  résultats  de  l’expé- 
rience. 

Que,  dans  une  conférence  de  vulgarisation,  Hertz  ait  pu  donner 
comme  certaine  l’existence  de  l’éther,  semblant  démentir  ainsi 
les  vues  subjectives  de  son  École,  cela  ne  renverse  pas  ce  fait 
que  les  hypothèses  d’existence  d’un  milieu  éthéré  et  d’absence 
d’un  milieu  résistant  11e  peuvent  être  données  comme  des  con- 
tradictions dans  la  science  et  opposées  aux  prétendues  contra- 
dictions que  nos  adversaires  nous  prêtent  dans  les  choses  de  foi, 
puisque  ce  sont,  dans  l’esprit  de  ces  savants,  des  constructions 
artificielles,  parfaitement  indifférentes  à la  réalité. 

Voilà  l’objection,  et  l’on  ne  peut  méconnaître  qu’au  point  de 
vue  du  monde  savant  elle  n'ait  toute  sa  valeur.  11  faut  toutefois 
considérer  que,  dans  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  le  grand 
public,  ces  subtilités  sont  peu  connues  ; et  le  grand  ou  gros 
public  prend  volontiers  pour  des  dogmes  les  théories  scienti- 
fiques, approchées  ou  conventionnelles,  qui  parviennent  jusqu’à 
lui  Allez  donc  lui  dire,  à ce  gros  public,  qu’il  est  indifférent,  au 
point  de  vue  cinématique,  de  faire  tourner  la  Terre  sur  elle-même 
et  autour  du  Soleil  ou  le  Soleil  et  le  Ciel  tout  entier  autour  d’elle, 
comme  l’ont  si  bien  établi  MM.  Mansion  et  Pasquier  (t)  : il  ne 
comprendra  pas  et  croira  qu’on  se  moque  de  lui.  Dans  un  ouvrage 
qui  lui  est  spécialement  destiné,  il  y a donc,  semble-t-il,  peu 
d’inconvénients  à lui  montrer  des  théories  contradictoires  ou 
inconciliables,  puisqu’il  11e  soupçonne  même  pas  leur  caractère 
artificiel  et  étranger  à toute  recherche  de  réalité  objective. 

Nous  serions  plus  attentif,  pour  notre  modeste  part,  à quelques 
expressions  non  moins  contestables  échappées  à l’auteur.  Dire, 
par  exemple,  que  la  Force  intelligente  qui  a créé  le  monde  est, 
en  tant  qu’indépendante  de  la  matière,  un  esprit,  c’est  assuré- 
ment une  assertion  exacte  ; mais  ajouter  que,  en  tant  qu'indé- 
pendante de  l'espace,  elle  est  infinie,  est  chose  fort  contestable. 
Non  pas  assurément  qu’on  en  puisse  contester  l’infinité,  mais 

(1)  Cf.  de  M.  Mansion  : Note  sur  le  caractère  géométrique  de  l’ancienne 
Astronomie,  reproduite  par  le  P.  Thirion  dans  les  conclusions  de  son 
Évolution  de  V Astronomie  ches  les  Grecs.  — Cf.  de  M.  Ernest  Pasquier  : 
A propos  du  pendule  de  Foucault,  dans  la  Revue  des  Questions  scien- 
tifiques d’avril  1903. 
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parce  que  ce  n’est  pas  de  l’indépendance  de  l’espace  que  résulte 
cette  infinité  : l’âme  humaine  en  tant  que  séparée  du  corps  qu’elle 
anime  est  indépendante  de  l’espace;  les  purs  esprits  que  la  raison 
soupçonne  et  que  la  foi  nous  révèle  sous  les  noms  d’anges  et  de 
démons,  le  sont  également  ; or,  les  uns  et  les  autres  sont  des 
êtres  créés  et  partant  finis. 

D’autre  part,  de  ce  que  Dieu  est  immatériel  il  n’y  aurait 
absolument  rien  d’  “ absurde  „ à supposer  qu’il  n’aurait  tiré  du 
néant  que  des  êtres  matériels.  Cela  peut  paraître  étrange,  invrai- 
semblable, inadmissible  si  l’on  veut,  mais  ne  répugne  point, 
l’Être  souverain  et  essentiellement  libre  pouvant  borner  la 
création  à ce  qui  lui  plaît. 

Une  dernière  critique  à adresser  à l’auteur  se  rapporte  à son 
insistance  à taxer  d’ “ absurde  „ (encore  !)  l’opinion  de  ceux  qui, 
à l’encontre  de  savants  de  premier  ordre  il  est  vrai,  estiment  que 
le  principe  d’attraction  des  corps  à travers  le  vide  n’est  pas 
impossible  en  soi  et  peut  avoir  été  attribué  à la  matière  par  la 
Toute-Puissance  divine.  Les  arguments  d’autorité,  dans  lesquels 
se  complaît  l’auteur,  eussent  gagné  à être  corroborés  par  la 
réfutation  des  arguments  directs  proposés  jadis  par  le  P.  Car- 
bonnelle  et  plus  récemment  par  nous-même  à l’appui  de  l’opi- 
nion qu’il  combat  : cela  eût  été  plus  démonstratif  que  la  citation 
d’opinions  qui,  nonobstant  la  haute  autorité  de  leurs  auteurs, 
ont  pu  et  peuvent  être  discutées. 

Somme  toute,  il  y a beaucoup  de  bonnes  choses  dans  le  livre 
de  Pierre  Courbet  : les  esprits  hésitants  mais  sincères  et  de 
bonne  foi  3'  trouveront  de  précieux  éclaircissements,  et  les 
croyants  un  utile  réconfort. 


C.  de  Kirwan. 
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REVUE 

DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES 


GÉOLOGIE 


Le  dévonien  inférieur  de  l’Artois.  — On  sait  que,  depuis 
longtemps,  les  géologues  ont  assimilé  à l’étage  inférieur  ou 
gédinnien  du  dévonien  de  l’Ardenne  les  grès  rouges  qui,  dans 
l’Artois,  affleurent  en  quelques  points  sur  le  prolongement  de 
l’axe  du  Bas-Boulonnais,  et  limitent  au  sud-ouest  le  bassin 
Rouiller  du  Pas-de-Calais.  On  a reconnu  également  que  ces  grès 
faisaient  partie  d'une  masse  de  recouvrement  qui  a glissé  du 
sud-ouest  au  nord-est,  le  long  de  la  faille  eifélienne,  sur  le  terrain 
houille)-  disloqué  et  retroussé  en  dressants.  Enfin,  dans  ces 
dernières  années,  on  s’est  assuré  qu’à  la  base  de  ces  grès  gédin- 
niens  se  montraient,  dans  quelques  puits  de  mines,  des  schistes 
calcareux  fossilifères,  de  l’âge  du  silurien  tout  à fait  supérieur. 

Ces  déterminations  d’âge  viennent  encore  d’être  confirmées  (1) 
par  une  trouvaille  récemment  faite,  au  sein  des  schistes  bigarrés 
du  gédinnien,  lors  d’un  creusement  de  puits  à Liévin  (Pas-de- 
Calais).  Un  quartzite  vert,  subordonné  à ces  schistes,  a fourni 
des  restes  d’un  Pteraspis , c'est-à-dire  de  l’un  des  poissons 
caractéristiques  du  vieux  grès  rouge  anglais. 

La  base  du  dévonien  aux  Iles  Malouines.  — La  présence 
du  dévonien  inférieur  fossilifère  aux  îles  Malouines  (Falkland) 
était  depuis  longtemps  connue,  et  on  savait  que  ce  dévonien 

(1)  Gosselet,  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Sciences,  CXXXVI, 
p.  540. 
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appartenait  à la  même  province  zoologique  que  les  affleure- 
ments connus  du  même  étage  dans  les  deux  Amériques.  Mais  on 
ignorait  sur  quelle  formation  reposait  ce  dévonien  austral. 

Cette  lacune  de  nos  connaissances  vient  d’être  comblée  par 
une  des  récentes  explorations  antarctiques.  M.  Gunnar  Anders- 
son  (1)  a constaté  que  le  grès  dévonien  des  Malouines,  caracté- 
risé par  le  mélange  de  fossiles  marins  avec  des  débris  mal  con- 
servés de  végétaux  terrestres,  reposait  au  cap  Meredith  sur  un 
ensemble  très  altéré  de  granité  et  de  gneiss.  C’est  sans  doute 
l’angle  d’un  continent  qui  devait  s’étendre  très  loin  vers  le  sud. 

Le  dévonien  et  le  carboniférien  en  Afrique.  — A mesure 
que  l’influence  française  s’étend  en  Afrique,  on  voit  tomber,  les 
uns  après  les  autres,  les  voiles  qui  nous  dérobaient  la  géologie 
du  continent  noir.  C’est  ainsi  que,  tout  récemment,  M.  Gautier  (2) 
a constaté  l’existence  du  dévonien  fossilifère  au  Gourara.  Des 
schistes  argileux,  reposant  sur  un  calcaire-amarante  à Calceola 
sandalina,  contiennent  des  clyménies  ainsi  que  des  goniatites, 
parmi  lesquelles  se  reconnaît  Goniatites  retrorsus.  Il  est  remar- 
quable de  trouver,  dans  cette  région,  le  dévonien  caractérisé  par 
les  mêmes  espèces  fossiles  que  dans  l’Ardenne. 

De  la  même  façon,  autour  d ’lgli . le  carboniférien  est  repré- 
senté par  les  fossiles  mêmes  de  l’étage  tournaisien,  Athyris 
Roissyi , Spirifer  cuspidatus,  Lithostrotion  irregulare  (H).  Cette 
bande  carboniférienne  a été  suivie  dans  le  Touat  par  M.  Flamand. 

Les  formations  à cailloux  striés  dans  le  paléozoïque  du 
continent  indo-africain.  — Un  des  problèmes  les  plus  intéres- 
sants de  la  géologie  est  celui  que  soulèvent  les  conglomérats 
à cailloux  striés,  observés  à la  base  du  permien,  aussi  bien  dans 
la  chaîne  indienne  du  Sait  Range  qu’en  Australie  ou  dans  la 
Colonie  africaine  du  Cap.  Ces  conglomérats  indiquent  des  condi- 
tions physiques  qui  paraissent  avoir  été  spéciales  à cet  ancien 
continent  de  Gondwana,  comme  l’a  appelé  M.  Suess,  par  lequel 
l’Inde,  l'Australie,  l’Afrique  australe  et  le  Brésil  étaient  autre- 
fois unis  en  un  seul  bloc. 

En  Afrique,  le  conglomérat  dit  de  Dwyka  a été  particulière- 
ment étudié  par  M.  Molengraaf  (4),  qui  a fait  ressortir  son  identité 

(1)  Geographical  Journal,  XXI,  p.  159. 

(2)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Sciences,  1««'  décembre  1902. 

(3)  Ficheur,  Ibid.,  28  juillet  1900. 

(4)  Transactions  of  the  geological  Society  of  South-Africa,  IV, 

p.  103. 
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complète  avec  les  formations  d’origine  glaciaire.  Les  cailloux 
striés  qu'il  contient  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  des  moraines,  et 
la  surface  de  jonction  du  conglomérat  avec  les  couches  sous- 
jacentes  est  moutonnée,  polie,  pourvue  de  stries  et  de  cannelures. 
La  même  chose  s’observe  au  Griqualand  et  sur  les  bords  de  la 
rivière  Orange,  et  il  n’en  est  pas  autrement,  paraît-il,  pour  les 
conglomérats  australiens. 

Dans  ces  conditions,  plusieurs  géologues  ont  admis  que  ces 
divers  conglomérats  devaient  être  tous  du  même  âge,  et  marquer 
un  changement  de  climat  caractéristique  du  début  de  la  période 
permienne  dans  la  région  de  Gondwana. 

Cependant,  en  Australie,  des  assises  à cailloux  striés  se  ren- 
contrent à divers  niveaux,  paraissant  empiéter  à la  fois  sur  le 
carboniférien  supérieur  et  le  permien  ; de  la  sorte,  quand  même 
leur  origine  glaciaire  serait  incontestable,  il  ne  s'agirait  pas  d’un 
phénomène  unique,  inaugurant  un  changement  radical  dans  les 
conditions  physiques  d'un  grand  continent. 

A cet  égard,  une  preuve  décisive  vient  d’être  fournie  par  une 
observation  récemment  faite  dans  la  Colonie  du  Cap.  Le  rapport 
annuel  pour  1900  de  la  Commission  géologique  de  cette  colonie 
constate  qu’à  Packhuis.  dans  le  grès  de  la  Montagne  de  la  Table, 
il  existe  une  couche  interstratifiée  de  conglomérat  à cailloux 
striés.  Or  le  grès  en  question  appartient  à la  base  même  du 
dévonien.  Dès  lors,  la  présence  de  cailloux  de  type  glaciaire  ne 
peut  suffire  pour  caractériser  une  époque. 

La  région  de  Ratisbonne  à l'époque  jurassique.  — Le 

véritable  objet  de  la  géologie  est  la  reconstitution  des  états 
géographiques  successifs  de  notre  planète.  Mais  on  sait  combien 
celte  tâche  est  difficile  à accomplir,  à cause  des  phénomènes  de 
la  dénudation,  qui  a fait  disparaître  des  masses  énormes  de 
terrains,  et  cela,  de  préférence,  dans  les  régions  occupées  par  les 
anciens  rivages.  Aussi,  quand  il  s’agit  de  reconstituer  approxi- 
mativement les  contours  des  mers,  faut-il  recourir  à un  ensemble 
compliqué  de  considérations,  tirées  soit  de  la  nature  des  sédi- 
ments, soit  de  celle  des  restes  organiques  qu’ils  renferment. 

C'est  une  analyse  de  ce  genre,  très  fine  et  très  pénétrante, 
que  M.  Pompeekj  (1)  a récemment  appliquée  à l’étude  des 
relations  qui  ont  dû  exister  entre  les  mers  jurassiques  de  la 

(l|  Die  Jura-Ablagerungen  srvisclien  Regensburg  und  Regenstauf. 
Geognotische  Jahreshefte,  1901,  p.  139. 
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Souabe  et  de  la  Franeonie,  d’une  part,  celles  des  régions  voisines, 
d’autre  part.  Le  bassin  de  la  Souabe  est  serré  entre  deux  massifs 
anciens  : celui  de  la  Forêt-Noire  et  celui  de  la  Bohême.  D’un 
autre  côté,  la  grande  différence  de  faciès  qu’y  présentent  les 
sédiments  jurassiques,  relativement  à ceux  de  la  région  située 
au  sud  des  Alpes  et  dans  les  Alpes  elles-mêmes,  implique 
l’existence  d’une  barrière  entre  les  deux  districts. 

Cette  barrière,  la  chaîne  vindélicienne  de  M.  Gümbel.  a dû 
être,  tantôt  continue  avec  le  massif  bohémien,  dont  elle  formait 
le  prolongement  sud-occidental,  tantôt  coupée  de  ce  massif  par 
un  détroit,  qui  permettait  aux  mers  franconiennes  de  commu- 
niquer par  Vienne  avec  celles  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie. 

Pour  reconstituer  les  étapes  de  ces  transformations.  M.  Pom- 
peckj  a donné  une  attention  toute  particulière  aux  îlots  de 
terrain  jurassique  des  environs  de  Ratisbonne.  Les  variations 
très  rapides  qn’y  subit  le  faciès  d’une  même  assise,  entre  le  lias 
inférieur  et  le  callovien,  trahissent  le  voisinage  d’une  côte,  et  la 
comparaison  des  faunes,  surtout  des  ammonites,  autorise,  sur 
l’ouverture  ou  la  fermeture  de  certains  détroits,  des  conclusions 
très  plausibles. 

La  discussion  à laquelle  s’est  livré  M.  Pompeckj  lui  a montré 
que,  dès  l’époque  du  muschelkalk,  la  mer  s’arrêtait,  au  sud  de 
la  Souabe,  contre  une  barrière  vindélicienne  qui  joignait  la 
Forêt  de  Bohême  à la  région  du  lac  de  Constance.  Lors  du  lias 
inférieur,  un  golfe  marquait  l’emplacement  de  l’extrémité  orien- 
tale de  la  barrière,  et  ce  golfe  s’étendait  entre  Ratisbonne  et 
Regenstauf,  limité  au  nord  par  un  autre  prolongement  du  massif 
bohémien.  C’est  à l’époque  bathonienne  que  le  fond  de  ce  golfe 
est  devenu  le  détroit  de  Ratisbonne  et  de  Passau,  la  barrière 
vindélicienne  se  transformant  en  une  île,  de  plus  en  plus  réduite 
jusqu’à  la  fin  des  dépôts  calcaires  si  uniformes  du  malm  ou 
jurassique  supérieur.  Après  quoi  la  région  paraît  avoir  été  con- 
stamment émergée  jusqu’à  la  transgression  cénomanienne,  qui  a 
amené  les  grès  verts  à reposer  indifféremment  sur  les  schistes 
cristallins  ou  sur  les  diverses  assises  du  jurassique. 

Une  carte  jointe  au  travail  de  M.  Pompeckj  indique  les  positions 
successives  que  devait  occuper  le  rivage,  depuis  l’époque  de 
l'hettangien  à Schlotheimia  angulata  jusqu’à  l’ouverture  du 
détroit  de  Ratisbonne.  On  ne  peut  qu’admirer  la  précision  que 
l’auteur  a su  imprimer  à cette  étude,  de  nature  si  délicate. 
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Le  jurassique  supérieur  en  Catalogne.  — Une  trouvaille 
d’un  grand  intérêt  vient  d’être  faite  en  Catalogne,  dans  le  massif 
de  Montsech.  par  M.  Vidal  (1).  Dans  ce  pays,  le  lias  moyen  fossili- 
fère est  surmonté  par  des  dolomies,  et  celles-ci  supportent  des 
calcaires  en  plaquettes  lithographiques,  que  couronne  le  crétacé 
inférieur. 

M.  Vidal  avait  signalé  l’analogie  des  calcaires  en  plaquettes 
avec  ceux  de  Solenhofen,  mais  sans  pouvoir  appuyer  cette 
assimilation  sur  des  preuves  paléontologiques.  Une  carrière 
nouvellement  ouverte  a fourni  des  poissons  et  des  plantes,  dont 
l’étude,  respectivement  faite  par  MM.  Sauvage  et  Zeiller.  confirme 
l’attribution  de  ces  calcaires  à l’étage  Kimeridgien,  jusqu’alors 
inconnu  dans  le  nord  de  l’Espagne. 

Ce  qui  est  tout  à fait  curieux,  c’est  la  présence,  dans  cette 
assise,  d’un  batracien  anoure,  décrit  par  M.  Fernand  Meunier 
sous  le  nom  de  Palœobcitracus  Gaudryi.  Jusqu’ici  les  animaux  de 
cette  classe  n’avaient  été  trouvés  que  dans  les  terrains  ter- 
tiaires. 

L’âge  du  terrain  wealdien.  — Dans  ces  dernières  années,  la 
question  de  l’âge  des  couches  dites  wealdiennes  a été  plusieurs 
fois  agitée.  En  ce  qui  concerne  le  Bas-Boulonnais,  il  semble  bien 
que  les  argiles  dites  wealdiennes  11e  soient  qu’un  faciès  d’altéra- 
tion du  portlandien  supérieur.  En  outre,  on  a donné  des  raisons 
sérieuses,  tirées  de  l’examen  des  poissons  et  des  végétaux,  pour 
descendre  au  même  niveau  les  couches  de  Bernissart,  celles  qui 
ont  fourni  les  célèbres  Iguanodons  du  Musée  d'histoire  naturelle 
de  Bruxelles. 

11  11e  faudrait  pas  croire  cependant  que  la  question  tut  défini- 
tivement jugée  en  ce  qui  concerne  tous  les  dépôts  vvealdiens, 
notamment  ceux  du  Nord  de  l’Allemagne.  M.  Struckmann  s’était 
efforcé,  il  y a plusieurs  années,  de  démontrer  leur  synchro- 
nisme avec  le  jurassique  supérieur.  Depuis  lors,  une  réaction  en 
sens  contraire  s’est  produite,  à mesure  qu’on  a mieux  connu  la 
faune  d’ammonites  des  argiles  du  Hils. 

Ainsi  M.  Struckmann  avait  exprimé  l’opinion  que  jamais,  au 
sommet  du  wealdien,  on  ne  trouverait  une  couche  établissant 
par  sa  faune  le  passage  du  wealdien  au  Hils.  Or  M.  Gagel  (2)  a 
montré  qu’il  y avait  des  points  où  les  couches  à Oxynoticeras 

(1)  Memorias  de  la  real  Academia  de  Ciencias,  Barcelona  (1902). 

(2)  Jahrbcch  der  preüss.  geol.  Landksanstalt,  1893,  p.  158. 
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heteroplerum  du  valanginien  inférieur  alternaient  à plusieurs 
reprises  avec  des  lits  wealdiens  à Corbula  inflexa,  Melania 
strombiformis  et  cyrènes.  Aussi,  pour  M.  Von  Koenen  (1).  le 
wealdien,  qui  peut  reposer  sur  n’importe  quel  étage  du  juras- 
sique supérieur,  est-il  l’exact  équivalent  des  couches  dites  de 
Berrias.  Du  reste,  un  Belemnites  très  voisin  de  B.  absolutus  a 
été  trouvé  dans  le  Serpulit. 

O11  sait  d’ailleurs  que  les  couches  de  Berrias  se  relient  si  bien, 
soit  au  jurassique  qui  les  supporte,  soit  au  crétacé  qui  les 
couronne,  qu’on  a longtemps  hésité  sur  leur  attribution.  On 
penche  aujourd’hui  pour  les  rattacher  au  crétacé,  parce  que  des 
ammonites  caractéristiques  du  berriasien,  telles  que  Hoplites 
Euthymei,  ont  été  trouvées  près  de  Neuchâtel  en  Suisse  à la 
base  du  valanginien  et  au-dessus  des  couches  de  Parbeck. 

Le  jurassique  et  le  crétacé  en  Nouvelle-Calédonie.  — Le 
temps  n’est  pas  encore  bien  éloigné  où  toute  donnée  taisait 
défaut  relativement  à la  représentation  du  terrain  jurassique  à 
l’extrémité  sud-orientale  du  continent  asiatique.  Il  y a quelques 
années,  quand  M.  Rothpletz  a signalé  la  présence  des  Arietites 
du  lias  inférieur  parmi  les  blocs  que  rejettent  les  volcans  de 
boue  de  Rotti  (Iles  de  la  Sonde),  quelques  géologues  ont  cru  un 
moment  qu’il  avait  dû  se  produire  une  confusion  de  provenances. 
Mais  ces  doutes  ont  été  levés  depuis,  tant  par  la  découverte  du 
lias  supérieur  avec  ammonites  à Bornéo,  que  par  les  nombreuses 
trouvailles  tout  récemment  faites  par  M.  Boehm  dans  le  groupe 
des  Moluques  (2). 

Il  est  donc  démontré  maintenant  que  le  bras  de  mer  hima- 
layen,  en  communication  avec  la  Méditerranée  européenne,  se 
soudait  par  l’Iudo-Chine  avec  le  Pacifique. 

Cette  communication  n’atteignait  pas  l’Australie  ; mais  elle 
embrassait  la  Nouvelle-Calédonie,  où  M.  Piroutet  (3)  vient  de 
signaler  la  présence  du  lias,  caractérisé  par  des  Spiriferina 
voisines  des  S.  Walcotti  et  S.  rostrata,  ainsi  que  par  un  Lyto- 
ceras  du  groupe  de  L.  cornucopiæ.  Le  jurassique  tout  à fait 
supérieur  est  indiqué  par  des  couches  auxquelles  la  présence,  en 
pleine  zone  tropicale,  d’une  aucelle  (Aucella  leguminosa)  im- 

(1)  Abhandlungen  der  preussischen  geolog.  Landesanstaet.  Berlin, 
1902. 

(2)  Zeitschrift  der  deutschen  geologischen  Gesellschaft,  1901  et 
1902. 

(3)  Soc.  géol.  de  France,  16  mars  1903. 
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prime  une  physionomie  tout  à fait  intéressante.  Enfin  le  gault 
supérieur  et  le  cénomanien  inférieur  sont  représentés  par  des 
sédiments  à lits  de  charbon,  alternant  avec  des  couches  marines 
à Holcostephanus,  Desmoceras  et  Acanthoceras. 

La  série  sédimentaire  de  la  Grèce.  — La  géologie  de  la 
péninsule  hellénique  présente  des  difficultés  particulières,  à cause 
du  métamorphisme  et  de  l’état  de  dislocation  de  la  plupart  des 
couches.  A ces  difficultés  viennent  s’ajouter  celles  qui  résultent 
de  l’insécurité  de  la  contrée,  dont  certaines  parties  demeurent, 
à ce  point  de  vue,  pratiquement  inaccessibles. 

Cependant  il  est  des  cas  où  cette  difficulté  d’accès  comporte 
une  compensation.  Nous  n’en  voulons  pour  preuve  que  l’expé- 
rience récemment  faite  par  un  jeune  géologue,  M.  Deprat,  venu 
en  Grèce  avec  le  dessein  d’étudier  la  géologie  du  massif  du 
Pinde.  Malgré  tous  ses  efforts,  il  lui  fut  impossible  d’y  pénétrer, 
le  gouvernement  lui  interdisant  l’entrée  d’un  district  où  il  ne 
pouvait  pas  répondre  de  sa  sécurité. 

Pour  utiliser  son  temps,  M.  Deprat  se  rendit  dans  la  partie 
centrale  de  l’île  d'Eubée,  où  il  eut  la  surprise  de  trouver  toute 
une  série  sédimentaire  qui  n'y  était  pas  soupçonnée  (1).  Cette 
série  repose  sur  un  puissant  ensemble  de  gneiss  et  de  schistes 
cristallins  avec  cipolins  verts  (verde  antico  de  Styra),  que 
M.  Teller  inclinait  à considérer  comme  du  crétacé  métamor- 
phique, mais  que  M.  Deprat  restitue  sans  hésiter  à l’arehéen.  En 
effet,  une  épaisse  succession  de  phyllades,  terminés  par  des 
lydiennes,  sépare  ces  schistes  de  calcaires  noirs  à bellérophons 
et  à fusulines,  accusant  au  moins  un  détroit,  compris  entre  l’ar- 
chéen  des  Cyclades  et  celui  de  la  péninsule  balkanique,  et  par 
lequel  la  Méditerranée  communiquait,  à l’époque  ouralienne, 
avec  le  bassin  de  l’Asie  Mineure  et  de  la  Perse. 

Des  schistes  et  grès  lie-de-vin  reposent  sur  ces  calcaires  noirs 
et  supportent,  au  Delphi,  des  calcaires  fétides  à Megalodon,  du 
trias  supérieur  ou  du  rhétien.  Et  ceux-ci  sont  surmontés  par 
d’autres  calcaires,  contenant,  les  uns  des  Heterodiceras  et  Plesio- 
diceras,  les  autres  des  fossiles  du  portlandien  ou  tithonique. 
Au-dessus  vient  une  puissante  série  de  calcaires  dolomitiques,  où 
s’observe  un  horizon  barrémien  à Bequienia.  Plus  haut  encore, 
les  calcaires-marbres  des  monts  Soukaron  contiennent  les 
caprines  du  cénomanien  et  passent  à des  calcaires  avec  Sauva- 

(1)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Sciences,  CXXXVI,  p.  105. 
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gesia  et  Radiolites,  où  le  turonien  trouve  sa  représentation.  Il 
n’est  pas  jusqu’au  santonien  qui  n’apparaisse  également  dans 
cette  coupe,  sous  forme  de  marbres  à hippurites  du  groupe 
d’Hipp.  Gauclryi.  Enfin,  dans  les  monts  Pyxaria,  cette  série  se 
termine  par  des  calcaires  jaunâtres  contenant  les  oursins  du 
maëstrichtien  des  Pyrénées,  Stegaster,  Tholaster,  etc. 

De  ces  intéressantes  découvertes,  il  convient  de  rapprocher 
celles  qui  ont  été  faites  en  Argolide  par  M.  Cayeux  (1).  L’hauté- 
rivien  à céphalopodes  et  le  barrémien  à faciès  zoogène  existent 
aux  environs  de  Nauplie,  sous  une  forme  qui  les  rapproche  des 
étages  correspondants  du  Tyrol  méridional. 

Les  mêmes  étages  ont  été  reconnus  par  M.  Cayeux  dans  l’île 
de  Crète  (2).  De  plus,  cette  île  fournit  une  explication  des  diffi- 
cultés qu’on  a si  longtemps  éprouvées,  dans  la  région  hellé- 
nique, pour  l’appréciation  de  l’âge  des  terrains  rencontrés.  En 
effet,  partout  ailleurs  que  sur  la  côte  sud  de  file,  le  système  des 
couches  jurassiques  et  crétacées  repose  par  chevauchement  sur 
le  nummulitique  ou  le  crétacé  supérieur  à rudistes.  Les  mêmes 
phénomènes  de  recouvrement  anomal  s’observent,  sur  une 
échelle  encore  plus  grande,  au  Péloponèse.  C’est  la  continuation 
des  complications  tectoniques  qui  caractérisent  la  partie  dinaro- 
taurique  du  système  alpin  (3). 

La  classification  des  étages  tertiaires  par  les  nummu- 
lites.  — Il  importe  de  signaler  les  progrès  qu’a  faits,  dans  ces 
dernières  années,  la  classification  des  étages  tertiaires  à l’aide 
des  nummulites.  Comme  l'a  prouvé  M.  Douvillé  (4),  ces  foramini- 
fères,  bien  étudiés,  fournissent  un  très  bon  moyen  de  distinguer 
les  étages.  Malheureusement  il  est  nécessaire  de  soumettre  les 
espèces  de  nummulites  à une  révision  complète  : car  beaucoup 
ont  été  très  mal  nommées,  ou  les  noms  classiques  ont  été  attri- 
bués à des  échantillons  auxquels  ils  u’étaient  pas  destinés.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  que  les  dénominations  si  usitées  de  Nmmn. 
perforatus  et  N.  complanatus  ne  devraient  pas  être  conservées. 

Le  lutétien  inférieur  est  caractérisé  par  les  nummulites 
granuleuses,  telles  que  N.  aturicus  (mutation  de  N.  crassus)  ; 
dans  le  lutétien  moyen  se  montrent  les  nummulites  globuleuses 


(1)  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  Sciences,  CXXXVI,  p.  165. 

(2)  Ibid.,  p.  330. 

(3)  Cayeux,  Comptes  rendus,  CXXXVI,  p.  474. 

(4)  Bull.  soc.  géol.  de  France,  4«  série,  II,  p.  15. 
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(N.  perforatus  and.),  et  le  lutétien  supérieur  correspond  au 
maximum  de  développement  de  la  taille  des  nummulites,  telles 
que  Assilina  planospira  (Numm.  exponens  aud.)  et  Numm. 
millecaput  (complanatus  aud.). 

Le  bartonien  est  l’ère  du  développement  du  groupe  Numm. 
contortus  et  N.  striatus,  associés  à N.  variolarius.  C’est  à cet 
horizon  que  M.  Haug  (1)  rapporte  les  couches  de  Faudon  et  des 
Diablerets,  à Cerithinm  diaboli.  Au-dessus,  viendraient  les  zones 
caractérisées  par  les  trois  couples  suivants  : Numm.  interme- 
dius-Fichteli,  N.  vascus-Boucheri,  N.  Bomllei-Tournouëri,  qui 
montent  depuis  le  priabonien  (sommet  de  l’éocène  ou  hase  de 
l’oligocène)  jusque  dans  le  stampien  on  oligocène  moyen. 

M.  Haug  est  d’ailleurs  disposé,  d’accord  avec  les  géologues 
allemands  et  belges,  à classer  le  priabonien  dans  l’oligocène  : 
d’abord  parce  que  les  trois  couples  de  nummulites  qui  viennent 
d’être  indiqués  se  poursuivent  indifféremment  à partir  du  bar- 
tonien; ensuite  parce  que,  à Biarritz,  c’est  avec  le  priabonien 
qu’on  voit  apparaître,  parmi  les  oursins,  les  genres  tout  à fait 
nouveaux,  Scutella  et  Clypeaster. 

La  tectonique  des  Alpes  occidentales.  — Depuis  douze  ans, 
M.  Fermier  explore  les  divers  massifs  des  Alpes  occidentales, 
savoir  la  Vanoise,  la  Haute-Maurienne,  les  Grandes  Rousses,  la 
chaîne  de  Belledonne,  le  Pelvoux  et  le  Briançonnais.  En  com- 
binant ses  observations  avec  celles  de  MM.  Marcel  Bertrand, 
Kilian,  Pierre  Lory,  et  celles  des  géologues  italiens,  MM.  Zac- 
cagna,  Mattirolo,  Franchi,  Novarese  et  Stella,  il  est  arrivé  à 
imprimer  aux  tracés  géologiques,  en  ce  qui  concerne  les  terrains 
existants  à la  surface  du  sol  ou  à faible  profondeur,  une  précision 
qui  pourrait  difficilement  être  dépassée.  Sur  cette  base  solide, 
il  lui  est  devenu  possible  d’élever  une  synthèse  d’ensemble,  en 
vue  de  reconstituer  les  grandes  lignes  de  la  tectonique  de  cette 
région  si  compliquée  (2). 

Dans  un  premier  aperçu,  publié  il  y a quelques  années, 
M.  Fermier  inclinait  à considérer  les  terrains  existants  du  massif 
comme  les  restes,  plus  ou  moins  morcelés  par  l’érosion,  de  trois 
nappes  charriées  successives,  dont  chacune,  venant  de  l’est  ou 
du  sud-est,  aurait  été  horizontalement  traînée  sur  la  précédente. 

(1)  Bull.  soc.  géol.  de  Fkance,  4e  série.  If,  p.  483. 

(2)  Quatre  coupes  à travers  les  Alpes  franco-italiennes,  Bull,  de  la 
Soc.  géol.  de  France.  4e  série,  t.  II,  p.  411. 
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Aujourd'hui,  et  par  analogie  avec  les  brillantes  études  de 
M.  Lugeon  sur  le  Chablais,  M.  Termier  interprète  la  structure  de 
la  région  comme  le  résultat  de  la  déformation  subie  pur  l’ancien 
éventail  alpin,  sous  l’effort  d’une  série  de  poussées  successives, 
toutes  venant  de  l’est,  et  résultant  du  déversement  de  plis 
couchés.  Il  y aurait  eu  ainsi  jusqu’à  six  nappes,  dont  une  ou  deux 
seulement  auraient  laissé  des  traces  encore  reconnaissables,  tout 
le  reste  ayant  été  enlevé  par  l’érosion.  Les  quatre  coupes 
schématiques,  très  claires  et  très  instructives,  que  M.  Termier  a 
jointes  à sa  note,  font  bien  comprendre  cette  disposition. 

L’un  des  points  les  plus  intéressants  de  la  thèse  de  M.  Termier 
est  l’origine  qu’il  attribue  à l’ensemble  des  gneiss  et  micaschistes 
du  Piémont,  série  longtemps  considérée  comme  archéenne,  et 
où  il  n’hésite  pas  à voir  le  produit  du  métamorphisme  des  assises 
permo-carbonifères.  Ce  métamorphisme,  essentiellement  pluto- 
nien.  et  dû  à l’ascension  de  fluides  chauds  venus  d’une  très 
grande  profondeur,  se  serait  manifesté  deux  fois  dans  la  région 
alpine  : une  première  fois  avant  l’époque  houillère,  donnant  lieu 
à la  série  cristallophyllienne  du  Mont-Blanc,  du  Pelvoux  et  de 
Belledonne  ; une  seconde  fois  aux  débuts  de  l’oligocène,  en 
coïncidence  avec  la  phase  terminale  du  géosynclinal  subalpin. 
Le  même  afflux  de  vapeurs  abyssales,  sans  aucune  intervention 
du  dynamométamorphisme  (que  rejette  absolument  M.  Termier), 
aurait  ainsi  modifié  tout  l’ensemble  sédimentaire  depuis  la  base 
du  houiller  jusqu’au  sommet  de  Téocène,  y compris  la  série  des 
schistes  lustrés  du  Briançonnais  et  des  Grisons,  avec  les  inter- 
calations ophiolithiques  de  cette  dernière  contrée.  Cet  afflux  se 
serait  encore  traduit  par  la  formation  des  amas  de  tonalité,  de 
granité  et  de  monzonite  des  Alpes  tyroliennes. 

Dans  la  conception  hardie  et  brillante  de  M.  Termier,  après 
un  premier  plissement  anté  nummulitique,  affectant  la  région  du 
Pelvoux,  les  1500  ou  2000  mètres  du  flysch  se  seraient  accumulés 
dans  ce  qu’il  restait  du  géosynclinal  subalpin,  pendant  que,  dans 
la  partie  morcelée  et  déjà  plissée  de  ce  géosynclinal,  les  assises 
profondes  subissaient  un  métamorphisme  intense. 

Alors  une  striction  énergique,  changeant  le  géosynclinal  en  un 
faisceau  de  plis  verticaux  serrés,  aurait  façonné  la  zone  brian- 
çonnaise  en  un  long  et  large  anticlinal,  bordé  de  part  et  d’autre 
par  deux  synclinaux.  Ensuite  une  décompression  de  la  région 
serrée  aurait  amené  la  formation  de  l’éventail,  les  plis  verticaux 
se  couchant  des  deux  côtés  sur  les  zones  plus  plastiques.  Enfin 
un  refoulement  intense,  venant  de  l’est  et  décollant  de  son  sub- 
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stratum  une  masse  importante,  prise  dans  la  région  interne  des 
Alpes,  l’aurait  poussée  de  manière  à lui  faire  rouler  sous  elles, 
à l’état  de  plis  couchés,  peu  à peu  effilés  et  transformés  en  lames 
ou  écailles,  les  assises  déjà  plissées  sur  lesquelles  elle  passait. 
Ce  qu’on  observe  aujourd’hui  résulterait  du  laminage  subi  par 
ces  écailles,  entre  leur  substratum  granitique  inébranlable  du 
Pelvoux  et  le  traîneau  écraseur,  d’un  poids  énorme,  qui  les 
poussait  vers  l’ouest. 

Il  y aurait  ainsi  lieu  de  distinguer  les  nappes  successives,  c’est- 
à-dire  les  plis  couchés  déplacés,  et  la  vraie  nappe  ou  traîneau 
écraseur,  qui  les  roulait,  obligeant  chaque  pli  d’origine  plus  loin- 
taine à passer  sur  le  précédent  et  à déferler  sur  lui  : exactement 
comme,  sur  une  côte,  les  vagues  déferlent,  poussées  par  le  vent 
qui  les  chasse.  Le  traîneau  aurait  ainsi  fait,  sur  les  vagues  de  la 
chaîne  alpine,  l’office  du  vent. 

Par  cette  conception,  M.  Termier  se  rallie  absolument  à la 
manière  de  voir  exposée  en  1899  par  M.  Marcel  Bertrand  sur  la 
formule  générale  du  processus  orogénique. 

A.  de  Lapparent. 


HYGIÈNE 


Les  cures  d'eau  et  les  cures  d'air  pendant  l'hiver  de 
1902-1903.  — Les  journaux  français  constatent  comme  les 
nôtres  la  banqueroute  du  printemps  dans  l’Europe  occidentale, 
après  un  hiver  des  plus  dangereux,  à cause  des  changements 
brusques  de  température  qui  n’ont  cessé  de  se  produire  depuis 
le  mois  de  novembre  dernier. 

Par  un  contraste  singulier,  l’hiver  a été  particulièrement  doux 
dans  le  midi  de  la  France,  de  novembre  à avril,  la  saison  clas- 
sique ; les  colonies  de  Nice,  Menton,  Cannes  etc.,  ont  joui  d’une 
température  clémente  et  régulière  et  d'un  beau  soleil  qui  ont 
attiré  un  grand  nombre  d’étrangers  et  d’écloppés  au  bord  de 
la  Riviera. 

Le  littoral  de  la  Méditerranée  devient  décidément  le  champ 
d’asile  non  seulement  des  tuberculeux  mais  des  infirmes  et  des 
valétudinaires  de  nos  climats  tempérés,  ainsi  nommés  par 
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ironie,  sans  doute  ! Nous  verrons  plus  loin  les  merveilleux 
résultats  obtenus  dans  ces  derniers  temps  sur  ce  littoral  en  com- 
binant la  cure  d’air  et  de  soleil  avec  la  cure  de  mer. 

Malheureusement,  disons-le  tout  de  suite,  la  Côte  d'azur,  où 
la  vie  n’est  pas  plus  chère  qu’ailleurs  quand  on  sait  s’y  prendre, 
n’est  guère  abordable  qu’aux  riches  parce  que  les  prix  du  trans- 
port de  la  ligne  Paris-Lyon-Méditerranée  sont  trop  élevés  ; un 
infirme  ou  un  malade  ne  peut  se  résigner  à la  torture  de  ces 
interminables  voyages  en  trains  à trois  classes  qui  mettent  plus 
de  vingt-quatre  heures  à ramper  le  long  du  Rhône  et  de 
la  Corniche. 

Ainsi  que  le  faisait  remarquer  cet  hiver  un  médecin  corres- 
pondant d’un  journal  Niçois  (1),  il  faudrait  pour  favoriser  l’exode 
des  voyageurs  vers  cette  terre  bénie  où  le  soleil  va  passer 
l’hiver,  des  billets  circulaires  spéciaux,  qui  n’entraveraient  pas 
les  services  ordinaires  de  la  Compagnie,  des  billets  de  saison  à 
prix  réduit  qui  ne  seraient  valables  qu’à  la  fin  de  l’automne, 
pour  l’aller,  et  au  printemps,  pour  le  retour. 

Il  faudrait  organiser  aussi  un  service  de  bateaux-mouches  le 
long  du  littoral,  de  Cannes  à Menton,  par  exemple,  qui  permet- 
trait de  réaliser  à peu  de  frais  la  cure  d’air  et  d’eau  par  les 
promenades  journalières  sur  la  mer  bleue.  La  cure  d’air  marin, 
en  effet,  ne  produit  tous  ses  résultats  que  par  ce  traitement 
dont  les  médecins  de  la  Corniche,  pas  plus  d’ailleurs  que  les 
savants  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris,  ne  semblent  avoir  soup- 
çonné jusqu’ici  les  effets  hygiéniques  et  thérapeutiques  extra- 
ordinaires, puisqu’ils  ne  le  prescrivent  guère  à leurs  patients. 

Par  ce  moyen  cependant,  nous  avons  vu  s’opérer  sous  nos 
yeux  des  cures  inespérées,  non  seulement  dans  le  traitement 
de  la  tuberculose  mais  d’une  série  de  maladies  chroniques  de 
l’appareil  respiratoire  et  digestif  et  du  système  nerveux. 

Les  bronchites,  les  gastrites,  le  diabète,  les  accidents  si  nom- 
breux résultant  de  l’alcoolisme  et  de  la  suralimentation, 
s’amendent  parfois  avec  une  étonnante  rapidité  par  la  combi- 
naison de  la  cure  de  mer  et  de  soleil! 

Ces  deux  grands  médecins  qui  s’appellent  Apollon  et  Neptune 
sont  appelés  à faire  avant  peu,  croyons-nous,  par  leur  associa- 
tion une  concurrence  des  plus  ruineuses  aux  innombrables 
Esculapes  qui  empoisonnent  le  corps  humain  de  médicaments 
plus  ou  moins  héroïques  et  n’aboutissent  trop  souvent  qu’à 


(1)  L'Éclaireur. 
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précipiter  la  fin  des  malheureux,  confiés  à leurs  soins.  Beaucoup 
de  malades,  incapables  de  supporter  la  promenade  à pied, 
s’étonnent  au  bout  de  peu  de  temps  de  la  facilité  avec  laquelle 
ils  acquièrent  le  pied  marin,  d’abord  parce  que  la  Méditerranée 
à partir  de  la  chaîne  de  FEstérel  est  généralement  calme, 
ensuite  parce  que  les  promenades  en  mer  sont  graduées  de  façon 
à habituer  insensiblement  le  malade  à la  navigation. 

Ainsi,  l’on  obtient  le  mouvement  passif,  sans  dépense  orga- 
nique sérieuse  et  le  bain  d’air  ozonisé  et  salé  qui  active  si 
puissamment  les  combustions  interstitielles  et  dont  le  pouvoir 
antiseptique  est  bien  connu. 

Seulement,  répétons-le,  cela  cofite  cher  et  cela  pourrait 
aisément  être  mis  à la  portée  de  tous  si  les  habitants  du  littoral, 
les  compagnies  et  les  municipalités  comprenaient  leur  intérêt  ; 
car  la  réduction  des  frais  de  transport  par  terre  et  par  eau 
amènerait  infailliblement  un  véritable  exode  des  gens  du  Nord 
vers  la  mer  d'azur  et  le  trafic  se  développerait  dans  des  propor- 
tions considérables,  ainsi  que  le  faisait  très  judicieusement 
remarquer  cet  hiver  un  journal  parisien,  qui  citait  comme 
exemple  la  Belgique,  la  Hollande  et  la  Suisse  où  les  prix  de 
transport  par  terre  et  par  eau  sont  moins  élevés  qu’en  France. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  le  traitement  préventif  et 
curatif  de  la  tuberculose,  rappelons  que  l’influence  bienfaisante 
des  voyages  en  mer  a été  constatée  depuis  longtemps  et  que  les 
statistiques  démontrent  la  rareté  des  tuberculeux  habitant  le 
littoral.  Le  docteur  Casse,  président  de  notre  Académie  de  méde- 
cine, directeur  de  l’asile  de  Middelkerke,  a publié  à ce  sujet  des 
documents  précieux.  Mais  on  ne  peut  nier  cependant  que  la 
température  froide  et  humide  de  nos  côtes,  pendant  l’hiver,  ne 
se  prête  guère  à la  cure  spéciale  qui  donne  de  si  beaux  résultats 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

Les  changements  brusques  de  température,  trop  fréquents  dans 
nos  climats,  favorisent  les  congestions  internes  particulièrement 
redoutables  pour  phtisiques.  Tandis  que  dans  le  midi  de  la 
France,  le  malade,  qui  a soin  de  se  prémunir  contre  le  refroidis- 
sement du  soir  et  prend  quotidiennement  son  bain  de  soleil  et 
d’ozone,  éprouve  bientôt  un  bien-être  et  une  amélioration 
sensible  de  l’état  général  qui  se  manifestent  par  une  rapide 
augmentation  de  poids. 

Les  stations  hibernales  de  montagnes  tant  prônées  exercent 
sur  beaucoup  de  malades  confinés  dans  des  hôtels  isolés  et 
entourés  de  malheureux  qui  leur  rappellent  leur  mal,  à toute 


REVUE  DES  RECUEILS  PERIODIQUES. 


333 


heure  du  jour,  un  effet  déprimant  des  plus  nuisibles  qui  n’est  pas 
à craindre  dans  les  radieuses  stations  toujours  fleuries  et 
embaumées  du  Midi. 

Mais  on  ne  saurait  trop  répéter  qu’en  hiver  le  bord  de  la  mer 
est  souvent  nuisible  et  la  promenade  épuisante  quand  on  ne 
recourt  pas  au  mouvement  passif  que  procure  la  navigation  et 
qu’on  se  borne  à se  traîner  péniblement  le  long  de  la  côle  où  la 
poussière  des  automobiles  diffuse  dans  l’atmosphère  tous  les 
germes  pathogènes  que  les  malades  y ont  semés. 

Les  belles  promenades  de  la  Corniche  sont  devenues  à certains 
jours  et  à certaines  heures  presqu’inaccessibles  aux  prome- 
neurs, depuis  l’invention  de  cette  machine  infernale  dont  les 
municipalités  du  Var  et  des  Alpes  Maritimes  ne  songent  guère 
jusqu’ici  à réglementer  les  évolutions,  malgré  les  accidents 
mortels  qui  se  multiplient  outre  mesure  tant  au  détriment  des 
passants  que  des  conducteurs  (1). 

u Ne  pourrait-on  pas  songer  enfin  à remédier  comme  ailleurs 
dans  la  mesure  du  possible  à cet  état  de  choses  qui  ne  favorise 
que  les  Crésus  dont  les  machines  empestent,  aveuglent  et 
écrasent  le  vulgum  pecus  ? „ écrivait  récemment  (4  février  1903) 
un  correspondant  du  journal  de  Nice  cité  plus  haut.  A Monaco, 
on  a obtenu  des  résultats  concluants,  au  point  de  vue  de  la  sup- 
pression de  la  poussière,  en  goudronnant  certaines  parties  des 
routes  réservées  aux  cyclistes. 

La  presse  belge  a déjà  reproduit  ces  expériences  qui  ont  été 
appliquées  en  grand  en  Italie  ; ailleurs,  et  c’est  le  remède  par 
excellence,  on  a eu  le  courage  de  rester  sourd  aux  réclamations 
des  clubs  et  de  réserver  les  plus  belles  promenades  aux  piétons. 

Malheureusement,  comme  nous  l’avons  constaté  ailleurs,  le 
méridional  paraît  avoir  complètement  perdu  la  notion  de  la  pro- 
preté dans  les  classes  inférieures. 

La  poussière  semble  son  élément  ; il  s’y  prélasse  comme  les 
poules  embarrassées  de  vermine  que  l’on  voit  se  trémousser  au 
soleil.  Les  domestiques  indigènes  ont  horreur  de  l’eau  et 
balayent  imperturbablement  la  poussière  au  nez  des  pro- 
meneurs. 

Chacun  a pu  visiter  encore,  cette  année,  à deux  pas  de  la 
cathédrale  de  Nice,  des  ruelles  infectes,  pleines  d’immondices, 
devant  lesquelles  la  police  locale  se  promène  sans  rien  voir, 


(1)  Voir  notamment  les  relations  des  accidents  mortels  survenus 
dans  le  courant  de  mars  et  d’avril. 
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tandis  que  les  lavandières  du  Paillon  lavent  en  famille  le  linge 
contaminé  des  étrangers  en  face  du  Casino  ou  du  palais  de  la 
Jetée,  au  cœur  de  la  ville,  en  pleine  promenade  des  Anglais  ! 

La  presse  locale  a beau  protester  périodiquement  contre  ces 
vieux  abus,  rien  n’y  fait.  Un  bureau  chargé  de  l’étude  des  ques- 
tions d’hygiène  fonctionne,  parait-il,  à la  Mairie  depuis  1889  et 
s’occupe,  dit-on,  de  la  police  des  logements  insalubres  et  du 
service  de  désinfection.  Mais  les  résultats  obtenus  jusqu’ici  sont 
restreints  et  d’ordre  plutôt  théorique  (Petit  Niçois,  25  février 
1903). 

Les  courses  et  les  fêtes  du  Carnaval  absorbent  toujours  le 
plus  clair  des  ressources  du  Paris  de  la  Méditerranée. 

La  nouvelle  loi  du  19  février  1902  confère  aux  maires  et 
préfets  des  pouvoirs  étendus  en  ce  qui  concerne  les  différentes 
mesures  d’hygiène  préconisées  par  la  science  moderne,  le  régime 
des  eaux  potables,  la  désinfection  des  appartements,  etc.  etc. 

Espérons  que  ces  prescriptions  ne  resteront  plus  lettres  mortes 
et  que  l’on  cessera  de  s’abriter  derrière  le  fantôme  de  l 'auto- 
nomie communale  pour  s’inquiéter  sérieusement  de  la  santé 
publique  et  des  intérêts  primordiaux  des  étrangers.  Nous  rap- 
pellerons à ce  propos  le  discours  mémorable  prononcé  au  cours 
de  la  discussion  du  budget  de  l’hygiène  au  Parlement  belge,  en 
1901,  par  le  docteur  Terwagne,  où  le  socialiste  député  d’Anvers, 
correspondant  du  journal  Le  Peuple,  s’efïorçait  de  démontrer 
l’opposition  irréductible  des  intérêts  de  la  collectivité  des  citoyens, 
avec  les  intérêts  particuliers  des  classes  riches.  Notre  gouver- 
nement a prouvé  depuis  longtemps  par  des  actes  qu’il  appréciait 
à sa  juste  valeur  la  portée  des  découvertes  scientifiques  dans  le 
domaine  de  l'hygiène  publique  et  nous  ne  pouvons  qu'exprimer 
le  vœu  de  voir  le  gouvernement  français,  soi-disant  socialiste, 
s’inspirer  des  réformes  fécondes  réalisées  par  les  ministres  con- 
servateurs belges,  dans  ces  dernières  années  (1). 

Le  Congrès  international  d'hygiène  qui  s’ouvrira  au  mois 
de  septembre  prochain  au  Palais  des  Académies,  permettra 
notamment  aux  collectivistes  qui  ont  conquis  des  sièges  dans  les 
préfectures  et  les  municipalités  du  midi  de  la  France  de  former 


(1)  Malgré  Y autonomie  communale  qui  n’est  respectable  que  lorsqu’elle 
donne  signe  de  vie  et  ne  sacrifie  pas  le  nécessaire  au  superflu,  connue 
c’est  le  cas  dans  bon  nombre  de  communes,  notamment  dans  les  grandes 
agglomérations. 


REVUE  DES  RECUEILS  PERIODIQUES. 


leur  religion  ; mais  il  est  fort  à craindre  que  pendant  longtemps 
encore  M.  et  Mme  Carnaval  ne  continuent  à régner  en  maîtres 
du  aux  pays  des  félibres  et  des  microbes,  malgré  l’aphorisme 
Dr  Rocliard  rappelé  par  le  ür  Terwagne  : 

Les  nations  n'ont  pas  an  plus  grand  intérêt  que  la  santé 
publique. 

V.  I).  B. 


ÉLECTROTECHN1E 


ÉCLAIRAGE  ÉCONOMIQUE.  — NOUVELLES  LAMPES  A INCANDESCENCE 

L’électricité  nous  a dotés  de  l’éclairage  intensif,  et  c’est 
merveille  aujourd’hui  de  parcourir,  le  soir,  les  grandes  artères 
ou  les  rues  commerçantes  de  nos  capitales.  Mais  à quel  prix 
nous  revient  ce  luxe?  Sans  aller  jusqu’à  l’extrême  prodigalité 
des  grands  magasins,  l’éclairage  électrique  de  nos  habitations 
est-il  économique  ? Les  abonnés  consultent  leurs  carnets  de 
dépenses  et  concluent  : “ Le  gaz  nous  coûtait  moins  cher  „. 

Ils  oublient  peut-être  que  séduits  par  la  simplicité  du  place- 
ment, la  commodité  de  l’emploi,  ils  demandent  au  nouvel  éclai- 
rage notablement  plus  qu’à  son  prédécesseur.  Et  puis,  les  tarifs 
excessifs,  comme  à Paris,  fort  élevés  du  moins  sur  la  plupart 
des  réseaux,  mettent  l’électricité  dans  une  situation  défavorable. 

Si  nous  faisons  abstraction  de  ces  conditions,  très  impor- 
tantes à coup  sûr  dans  la  pratique,  mais  en  soi  extrinsèques  à la 
question,  il  est  certain  d’abord  que  l’électricité  a déjà  réalisé 
d’énormes  progrès  dans  la  production  économique  de  la  lumière, 
que  d’autre  part  nous  sommes  encore  loin  de  l’idéal,  surtout 
dans  l’éclairage  par  incandescence,  que,  là  même  pourtant, 
s’annoncent  et  en  partie  s’obtiennent  des  perfectionnements  si 
considérables  que,  en  dépit  des  tarifs,  nous  pouvons  envisager 
comme  très  prochaine  une  solution  des  plus  satisfaisantes  du 
problème. 

Mettons-nous  d’abord  à un  point  de  vue  exclusivement  scien- 
tifique. La  question  : “ tel  éclairage  est  il  économique  ? „ 
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équivaut  à cette  autre  : “ combien  de  watts  cet  éclairage 
exige-t-il  par  bougie?  „ On  se  rappelle  que  le  watt,  unité  de 
puissance,  vaut  un  joule  par  seconde  ; le  joule  mécanique  est 
environ  le  dixième  du  travail  développé  en  élevant  un  kilo- 
gramme à un  mètre  et,  transformé  en  chaleur,  vaut  à peu  près 
un  quart  de  petite  calorie. 

Après  réponse  donnée  à cette  question  : “ à combien  de  watts, 
à combien  de  calories  par  seconde  revient  un  éclairage  d’une 
bougie  ? „ nous  aurons  encore  à nous  demander  si  ces  calories 
sont  produites  par  le  procédé  le  plus  économique.  Sans  aucun 
doute  — et  nos  techniciens  n’auront  garde  de  laisser  de  côté 
cette  question  du  rendement  industriel!  Mais  le  premier  point  de 
vue  est  intéressant  par  lui-même  ; nous  nous  y arrêterons  un 
instant. 

Une  mesure  approchée  de  la  dépense  d'énergie  corrélative 
d’un  éclairage  donné  se  pratique  comme  suit.  La  source  lumi- 
neuse enfermée  dans  un  calorimètre  opaque,  de  dimensions  con- 
venables, y fonctionne  un  temps  suffisant  pour  produire  une 
élévation  nette  de  température  de  la  masse  d’eau.  Le  nombre  de 
calories  facile  à calculer  d’après  ce  résultat  représente  l’équi- 
valent calorifique  de  la  radiation  totale  de  la  source. 

Renfermons  maintenant  la  même  source  dans  un  calorimètre 
transparent.  En  un  même  temps,  l’élévation  de  température  sera 
moindre  que  tantôt  ; les  radiations  lumineuses  échappent  au 
calorimètre  ; la  différence  entre  le  nombre  de  calories  obtenues 
dans  le  premier  cas  et  le  nombre  actuel  représente  l’équivalent 
calorifique  de  l’énergie  transformée  en  lumière.  Une  simple 
division  nous  donnera  la  puissance  développée  dans  la  bougie 
par  seconde. 

11  est  clair  que  ce  procédé  appelle  des  corrections  : le  liquide 
absorbe  une  partie  des  radiations  lumineuses  — un  dixième,  par 
exemple,  pour  telles  dimensions  de  l’appareil  ; etc... 

Tout  compte  fait,  cette  méthode  conduit  au  résultat  très  inté- 
ressant que  voici  : dans  la  flamme  d’une  bougie  de  stéarine, 
86  watts  sont  dépensés  pour  produire  la  lumière  ; et  dans  l’arc 
électrique,  le  même  flux  lumineux  est  émis  au  prix  de  0,7  watt 
seulement,  plus  de  cent  fois  meilleur  marché  ! 

Ce  succès  est  énorme.  Grande  encore  est  pourtant  la  distance 
qui  nous  sépare  de  l’idéal. 

Nous  n’arrivons  à produire  de  la  lumière  qu’en  passant  par 
l’intermédiaire  de  la  chaleur.  Ces  deux  agents  sont  tout  à fait 
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comparables  aux  notes  hautes  et  basses  d’un  même  clavier  : la 
lumière  ou,  si  l’on  veut,  la  chaleur  lumineuse,  chante  une  octave: 
en  dessous,  vient  la  chaleur  obscure  qui  exécute  six  octaves  au 
moins.  Nous  n’avons  besoin  pour  nous  éclairer  que  des  notes 
élevées.  Artistes  maladroits,  nous  ne  savons  les  atteindre  qu’en 
faisant  gronder  en  même  temps  toutes  les  basses  inutiles.  La 
luciole  cubaine  — chétif  insecte...  — s’y  entend,  dit-on,  beaucoup 
mieux  que  nous,  elle  qui,  sans  façon,  fabrique  de  la  lumière 
froide. 

Quand,  lui  ayant  dérobé  son  secret,  nous  réaliserons,  en  éclai- 
rage, un  rendement  de  100  p.  c.,  une  dépense  de  1 watt  nous 
donnera  une  intensité  de  5 bougies  dans  toutes  les  directions 
autour  du  point  rayonnant,  en  un  mot,  une  intensité  sphérique 
de  5 bougies.  Nous  sommes  loin  de  ce  résultat.  La  lampe  à 
arc  consomme  en  moyenne  0,8  watt  par  bougie  sphérique  : elle 
prendra  donc  4 watts  par  5 bougies;  c’est  quatre  fois  trop.  La 
lampe  à incandescence,  à filament  de  charbon,  est  bien  plus 
dépensière  encore.  Sa  consommation  varie  de  2,5  à 4 watts  par 
bougie  horizontale  moyenne,  ce  qui  correspond  à 4,2  watts  en 
moyenne  par  bougie  sphérique  ; par  suite,  pour  5 bougies, 
21  watts,  21  fois  trop. 

Cette  situation  défavorable  ne  pouvait  échapper  à l’attention 
des  techniciens.  Ns  observèrent  d’abord  que  les  filaments  gros 
et  courts  des  lampes  à bas  voltage  sont  d’un  meilleur  rendement 
que  les  filaments  fins  et  longs  nécessaires  aux  hautes  pressions 
électriques.  Ces  derniers  se  refroidissent  trop. 

Nous  allons  donc  abaisser  le  voltage  de  nos  circuits  de  distri- 
bution ? Il  11’en  peut  être  question.  Plus  la  pression  électrique 
est  faible,  plus  la  perte  en  ligne  est  considérable  — proportion- 
nellement au  carré  de  la  pression.  Aussi  la  tendance  générale 
est  elle  à hausser  les  voltages  même  sur  les  circuits  d utilisation 
immédiate. 

Que  faire  alors  ? En  courant  continu,  il  ne  nous  resterait  qu’à 
mettre  en  série  un  nombre  suffisant  de  lampes  pour  absorber  la 
différence  de  potentiel  de  la  distribution,  par  exemple  : cinq 
lampes  de  22  volts  sur  un  réseau  à 110.  Mais  nous  nous  buttons 
ici  à un  principe  intangible,  à l’excès  peut-être,  dans  la  technique 
de  l’éclairage  : l’indépendance  des  foyers  lumineux  ! 

Sans  portée  pratique  en  courant  continu,  la  remarque  des 
techniciens  trouve  d’emblée  son  application  en  courant  alternatif. 
Le  voltage  de  distribution  reste  aussi  élevé  qu’on  veut;  mais, 
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chez  le  consommateur,  un  tout  petit  transformateur  abaisse  le 
voltage  à la  valeur  voulue,  au  grand  bénéfice  du  rendement. 
Ainsi,  16  bougies  à 200  volts  consomment  3,6  watts  par  bougie; 
par  réduction  à 22  volts,  011  obtient  1,67  à 1,93  soit,  en 
moyenne,  1,8  watt  par  bougie  : bénéfice  de  50  p.  c.  (Weissmann). 

11  y a mieux  à faire.  Au  lieu  du  charbon,  comme  corps 
lumineux,  on  peut  recourir  à un  conducteur  métallique,  à un 
conducteur  électrolytique  ou  à un  conducteur  gazeux.  De  très 
remarquables  résultats  ont  été  obtenus  dans  ces  trois  directions. 

Les  premiers  essais  d’éclairage  par  filaments  métalliques 
sont  antérieurs,  on  le  devine,  à la  lampe  au  charbon.  Le  platine, 
le  platine  iridié,  l’iridium  11’ont  rien  donné  de  satisfaisant.  Un 
léger  excès  de  courant  fondait  le  corps  incandescent.  Un  autre 
membre  de  la  famille  des  métaux  platiniques  lourds  (densité 
22,4),  l’osmium,  se  prête  mieux  à ce  genre  d’applications. 

La  lampe  à filament  d osmium,  introduite  par  le  baron 
I)r  Auer  von  Welsbach,  vient  de  faire  son  apparition  sur  le 
marché.  Le  professeur  Gillon,  de  l’Institut  Electromécanique  de 
l’Université  de  Louvain  (Soc.  belge  d’Electriciens,  Bull,  mens., 
déc.  1902),  en  a fait  une  étude  que  nous  résumons  ci-dessous. 

Comme  forme  extérieure,  la  lampe  à osmium  est  la  copie  de 
la  lampe  à incandescence  ordinaire.  Son  filament,  d’une  ténuité 
extrême,  9 centièmes  de  millimètre,  est  disposé  en  deux  boucles 
d'une  longueur  totale  de  25  centimètres  ; il  est  fragile,  rien 
d’étonnant,  et  se  déforme  sous  son  propre  poids  à la  haute 
température  de  l’incandescence.  La  lampe  11e  peut  donc  être 
utilisée  qu’avec  l’ampoule  verticale  et  dirigée  vers  le  bas. 

Ce  ne  sont  pas  là  ses  seuls  défauts.  La  lampe  à osmium  11e 
supporte  que  les  bas  voltages,  50  volts  au  plus  ; nous  savons  que 
cela  est  un  inconvénient  en  courant  continu.  En  outre,  elle  est 
fort  sensible  aux  variations  de  la  pression  électrique  : un  échan- 
tillon qui  donne  25  bougies  à 37,2  volts,  baisse  à 20  bougies  pour 
une  chute  de  1,7  volt.  Enfin  — et  ce  dernier  reproche  pourra 
nous  paraître  capital  à nous  qui  parlons  économie  — la  lampe  à 
osmium  coûte  cher,  5 fr.  50.  A décompter  toutefois  1111e  restitu- 
tion de  1 franc  par  lampe  usée. 

Malgré  toutes  ces  mauvaises  notes,  la  lampe  à osmium  a de 
l'avenir:  sa  lumière  est  agréable  et  douce  ; tout  compte  fait,  elle 
est  économique  et  le  deviendra  plus  encore  : le  génie  patient  de 
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nos  inventeurs  remédiera  bien  à ses  plus  gros  défauts.  Elle  ne 
fait  que  de  sortir  du  laboratoire. 

L’osmium  est  un  métal  noble  et  cher,  sans  doute  : 10  francs  le 
gramme  environ,  le  double  de  l’or;  mais  qu’en  entre-t-il  dans  la 
fabrication  d’une  lampe?  un  demi-milligramme?  pas  même.  — 
Cinq  francs  cinquante  est  donc,  ce  semble,  un  prix  de  brevet  que 
l’on  peut  s’attendre  à voir  baisser. 

Mais  n'importe,  même  à 5 fr.  50,  la  lampe  à osmium  est  éco- 
nomique, grâce  à son  rendement.  Nous  avons  trouvé  ci-dessus, 
pour  la  lampe  à charbon,  4,2  watts  par  bougie  sphérique  ; notre 
nouvelle  lampe  ne  prend  que  2,24  watts,  à peine  pins  de  la 
moitié.  Et  si  nous  nous  contentions,  comme  on  le  fait  souvent, 
de  comparer  les  intensités  moyennes  horizontales,  l’avantage 
serait  bien  plus  marqué  ; alors  que  le  charbon  exige,  en 
moyenne,  3,2  watts  par  bougie,  l’osmium  n’en  prend  que  1,48, 
d’où  55  °/o  environ  d'économie.  Voilà  pour  la  consommation. 

Le  calcul  de  son  économie  totale  est  également  intéressant. 
Sa  vie  est  de  beaucoup  plus  de  500  heures.  Une  lampe  ordinaire 
de  16  bougies  consomme  50  watts  en  moyenne.  Après  500  heures 
d’éclairage,  celle-ci  aura  coûté  : 500  X 50  25000  soit  12.50  fr. 

en  mettant  le  kilowattheure  à 50  centimes  -f-  50  centimes  poul- 
ie prix  de  la  lampe  : total  13  fr.  La  lampe  à osmium  de  même 
intensité  ne  consomme  que  22  watts  ; par  suite,  en  500  heures, 
11  kilowattheures  soit  5,50  fr.  -f-  5.50  pour  la  lampe;  au  total 
11  fr.  L’économie  est  déjà  de  2 francs. 

Si  la  lampe  durait  1000  heures  — et  Gabriel  en  a étudiées  qui 
se  trouvaient  encore  intactes  après  1000  heures  — au  lieu  de 
2 francs,  l’économie  serait  de  9 francs  au  minimum  car  l’intensité 
d’une  lampe  à osmium  ne  baisse  pas,  dit-on,  avec  le  temps  ; celle 
des  lampes  ordinaires  diminue  de  20  p.  c.  en  600  heures;  il 
aura  donc  fallu  la  remplacer  avant  la  fin  des  1000  heures. 

Les  débuts  de  la  lampe  à osmium  paraissent  pleins  de  solides 
promesses. 

La  lampe  Nernst  est  sortie  — et  avec  beaucoup  d’honneur 
— de  cette  période  initiale.  Nos  lecteurs  ont  pu  en  admirer  un 
des  premiers  modèles  lors  de  l’Exposition  de  1900.  Sa  brillante 
lumière  blanche  capable  presque  de  soutenir  la  comparaison 
avec  celle  de  l’arc  électrique,  contrastait  singulièrement  avec  la 
teinte  jaune  rouge  des  lampes  à incandescence  ordinaires  dispo- 
sées dans  son  voisinage.  C’est  le  manchon  A lier  qui  a mis 
Nernst  sur  la  voie  de  sa  découverte. 
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Conducteur  électrolytique.  Constitué  comme  ce  manchon 
par  des  oxydes  de  zirconium,  de  thorium  et  d’autres  corps 
appelés  “ terres  rares  „,  le  filament  Nernst  présente  à froid 
une  résistance  extrême  au  passage  du  courant  électrique.  11 
11’acquiert  une  conductibilité  appréciable  qu’au  rouge.  Dans  les 
modèles  du  début,  on  avait,  au  préalable,  à chauffer  ce  filament 
au  moyen  d’une  lampe  à alcool.  C’était  là  un  gros  ennui  dont  il 
importait,  avant  tout,  d'être  libéré  si  la  lampe  prétendait  entrer 
dans  la  pratique  courante.  Allumer  une  lampe  électrique  avec 
une  allumette,  c’était  contradictoire  ! 11  ne  fut  pas  nécessaire  de 
chercher  bien  loin.  Le  courant  desservant  la  lampe  peut  très 
bien  alimenter  d’abord  un  petit  radiateur  thermique  auquel  on 
demandera  seulement  de  11e  pas  masquer  sensiblement  le  fila- 
ment lumineux  et,  secondement,  de  ne  pas  absorber  inutilement 
d’énergie,  son  rôle  de  chauffeur  une  fois  rempli. 

A cet  effet  soit  un  fil  de  platine  très  fin  enroulé  — pour  lui 
donner  de  la  stabilité  — sur  un  tube  de  porcelaine  de  1 m/m  de 
diamètre.  Ce  tube  forme  une  spirale  d’un  diamètre  de  1,5  cm.  et 
dont  les  boucles  successives  sont  distantes  de  1 cm.  Le  filament 
Nernst  est  disposé  dans  l’axe  de  cette  spirale  et  le  fil  de  platine 
est  connecté  en  dérivation  sur  le  corps  à chauffer.  La  résistance 
de  celui-ci,  énorme  à froid,  force  le  courant  à se  dériver  presque 
uniquement  par  le  fil  de  platine  qui,  porté  à l’incandescence, 
rayonne  vivement  vers  le  filament.  En  quelques  secondes,  ce 
dernier  chauffé  au  rouge  admet  le  courant,  s’échauffe  davantage 
encore  sous  son  action  et  bientôt  brille  de  tout  son  éclat.  Tout 
cela  s’effectue  en  1 7,  20  ou  25  secondes,  suivant  les  cas  et  con- 
somme de  35  à 100  watts  suivant  les  types.  Noyée  dans  le 
rayonnement  intense  du  long  filament  lumineux,  la  spirale 
chauffante  disparaît  sans  porter  aucune  ombre. 

Inévitablement,  elle  arrête  tout  de  même  une  petite  portion 
de  lumière.  Pour  éviter  cette  perte,  on  construit  des  lampes  avec 
chauffeur  en  spirale  aplatie.  Le  filament  placé  tout  contre  cette 
spirale  a un  hémisphère  entièrement  libre  pour  son  rayonne- 
ment. Ce  modèle  est  seulement  un  peu  plus  lent  à s’allumer. 

Mais  les  choses  restant  dans  l’état,  la  spirale  continue  à être 
parcourue  par  un  courant  dépensé  en  pure  perte.  Il  a fallu  pré- 
voir un  interrupteur  automatique  réalisé,  on  le  devine,  par  cet 
organe  électrique  si  serviable  que  constitue  l’électro-aimant. 
Dans  l’arc  de  dérivation  formé  par  le  filament  lumineux  se  trouve 
une  minuscule  bobine  à noyau  et  d’autre  part,  en  face  d’un  des 
bouts  de  ce  noyau,  l’autre  dérivation,  comprenant  le  chauffeur, 
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commence  par  un  petit  ressort  en  acier  appuyé  par  son  élasticité 
sur  un  contact.  Dès  que  le  courant  traversant  le  filament  lumi- 
neux et  la  bobine  a pris  une  certaine  valeur,  la  force  magnétique 
du  noyau  suffît  à attirer  le  petit  ressort  qui,  se  séparant  de  son 
contact,  coupe  le  circuit  du  chauffeur.  Cette  bobine  qui  fonc- 
tionne à ravir  absorbe  de  0,5  à 1 watt. 

Ce  n’est  pas  tout.  La  lampe  Nernst  constitue  un  assemblage 
ingénieux  de  multiples  applications. 

Dans  les  conducteurs  métalliques,  l’élévation  de  température 
augmente  la  résistance  mais  dans  des  limites  généralement 
faibles.  Au  contraire,  les  conducteurs  électrolytiques  du  genre 
du  filament  Nernst  ont  un  régime  beaucoup  plus  complexe.  On 
pourra  en  juger  par  le  tableau  suivant.  Les  températures  difficiles 
à mesurer  y sont  indiquées  par  les  consommations  en  wratts  dont 
l’allure  est  comparable. 


PUISSANCE  EN  WATTS 

VOLTS 

AMPERES 

OHMS 

100 

192 

0,52 

360 

150 

198 

0,76 

260 

200 

199 

1,0 

199 

250 

198 

1,2 

165 

275 

195 

1,4 

140 

300 

192 

1,6 

123 

On  voit  que  pour  un  wattage  triple,  la  résistance  est  tombée 
au  tiers  de  sa  valeur  initiale.  Mais  il  faut  observer  également 
la  marche  de  la  différence  de  potentiel  aux  bornes  du  filament  : 
pour  un  courant  croissant  d’une  façon  continue,  cette  différence 
croît  d’abord  pour  décroître  ensuite.  Il  s’ensuit  une  grosse  diffi- 
culté. Des  oscillations  de  voltage  insignifiantes  0,5  p.  c.  (198  à 
199)  produisent  des  variations  de  60  p.  c.  dans  le  courant, 
lesquelles  peuvent  gravement  compromettre  la  vie  du  filament. 
Cette  extrême  sensibilité  aux  inévitables  fluctuations  du  voltage 
dans  un  réseau  de  distribution  exigeait  impérieusement  un 
remède.  On  l’a  trouvé  dans  l’opposition,  signalée  ci-dessus,  entre 
les  variations  de  résistance  dans  les  conducteurs  métalliques  et 
dans  les  conducteurs  électrolytiques.  Un  fil  de  fer  très  mince 
mis  en  série  avec  le  corps  lumineux  s’échauffe  vivement  dès 
que  le  courant  tend  à monter,  au  rouge  sa  résistance  croît  avec 
une  rapidité  extrême  et  absorbe  l’excès  de  voltage.  Il  joue  le 
rôle  de  régulateur.  Mais  exposé  à l’air  libre  ce  fil  serait  rapide- 
ment détruit  par  oxydation.  On  le  renferme  dans  une  ampoule 
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de  verre  remplie  d’hydrogène.  La  lampe  Nernst,  même  armée 
de  son  régulateur,  reste  toujours  sensible  aux  exagérations  de 
voltage  : un  filament  construit  pour  110  volts  ne  peut  pas  sup- 
porter longtemps  115;  mais  les  variations  tolérées  sur  les 
réseaux  de  distribution,  il  les  supporte  aussi  bien  que  les  lampes 
à charbon. 

A plusieurs  reprises  nous  avons  qualifié  le  filament  Nernst  de 
conducteur  électrolytique.  Depuis  assez  longtemps  déjà  on  s’ac- 
corde à rapporter  les  phénomènes  qu’il  présente  à ce  genre  de 
conductibilité.  11  restait  étrange  néanmoins  qu’un  conducteur  de 
volume  aussi  faible  (par  exemple  3,5  cm.  de  long  pour  un 
diamètre  de  0.15  cm.)  pût  supporter  pendant  des  centaines 
d'heures  un  courant  de  plusieurs  centaines  de  watts,  sans  réduc- 
tion sensible.  Bose  (Anxalen  der  Physik,  1902,  IX)  a réussi  à 
étayer  l’hypothèse  de  la  conduction  électrolytique  d’une  véritable 
preuve  et.  en  même  temps,  il  a trouvé  l’explication  de  la  durée  du 
filament  dans  une  action  secondaire. 

Normalement,  le  filament  Nernst  brûle  à l’air  libre,  protégé 
seulement  par  un  petit  globe  contre  les  courants  d’air  trop 
violents.  Bose  fait  le  vide  dans  cette  ampoule. 

La  résistance  du  filament  baisse  en  même  temps  que  la  pres- 
sion et  telle  intensité  de  courant  qui,  à l’air  libre,  le  portait  au 
blanc  éblouissant,  le  fait  brûler  rouge  dans  le  vide.  La  rentrée 
de  l’air  lui  rend  immédiatement  son  éclat.  D'autre  part,  après 
un  certain  temps  de  fonctionnement  dans  le  vide,  la  surface  du 
filament  se  montre  couverte  d’un  dépôt  d'abord  gris  foncé,  puis 
peu  à peu  noir  profond  à éclat  métallique.  Chauffé  à l’air  le 
filament  reprend  son  aspect  primitif. 

Ce  dépôt  est  tout  simplement  le  métal  libéré  par  l’électrolyse, 
lequel  est  plus  conducteur  que  l’oxyde.  L’oxygène  est  également 
libéré  à l’anode  ; aussi  ne  réussit-on  pas  à pousser  le  vide  aussi 
loin  pendant  le  fonctionnement  qu'à  froid.  Enfin,  en  courant 
alternatif,  auquel  cas  1 electrolyse  est  exclue,  pas  de  difficulté 
à pousser  le  vide,  pas  de  variation  sensible  de  conductibilité, 
éclat  normal  du  filament  aussi  bien  à vide  que  sous  la  pression 
ordinaire. 

On  voit  par  quel  mécanisme  s’entretient  le  fonctionnement 
régulier  du  filament  à l’air  libre  et  sous  courant  continu. 
L’oxygène  ambiant  ou  encore  celui  qui,  libéré  à l’anode,  diffuse 
vers  la  cathode  réoxyde  immédiatement  le  métal  dès  qu’il  y 
apparaît  et  le  filament  est  à chaque  instant  rétabli  dans  sa 
constitution  normale. 
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Tels  sont  les  divers  principes  appliqués  dans  l’appareil  com- 
plexe qu’est  cette  curieuse  lampe  Nernst.  Mais  c’est  mieux 
qu’une  intéressante  curiosité.  Grâce  à ces  divers  perfectionne- 
ments, elle  est  devenue  un  appareil  d’éclairage  très  souple  et 
très  économique.  Capable  de  fournir  des  intensités  extrêmement 
variables  depuis  les  16  bougies  de  nos  lampes  ordinaires  jusqu’à 
dix  et  onze  fois  plus,  elle  constitue  un  foyer  intermédiaire  entre 
l’incandescence  au  charbon  et  l’arc,  et  cela  avec  une  telle  régu- 
larité de  fonctionnement  et  un  rendement  si  élevé  qu’elle  est 
nettement  préférable  et  à l’arc  de  faible  intensité  (1  à 3 ampères) 
et  surtout  à l’incandescence  à haut  pouvoir  éclairant. 

Les  lampes  Nernst  de  constructions  courantes  sont  établies 
pour  trois  ou  quatre  ampérages  sous  toutes  les  tensions  courantes 
entre  90  et  250  volts.  Voici  à titre  d'exemple  quelques-unes  des 
intensités  lumineuses  obtenues  : 


AMPÈRES 


0,25 

0,50 

1,00 


VOLTS 

110-115  245-250 


16  bougies  42  bougies 

32  „ 89  „ 

68  „ 176 


Les  mesures  exécutées  l’an  passé  à 1 Institut  physico  tech- 
nique de  Charlottenburg  mettaient  la  vie  moyenne  d’une  lampe 
Nernst  à plus  de  350  heures  avec  une  consommation  en  watts  de 
1,65  à 1,83  par  bougie.  En  février  1903,  le  professeur  Wedding, 
de  la  Technische  Hochschule  de  la  même  ville,  étudiant  des 
modèles  plus  récents  arrivait  à une  vie  moyenne  supérieure 
à 538  heures  et  une  consommation  moyenne  de  1,53  watt. 
Les  constructeurs  garantissent  aujourd’hui  1,5  watt  environ  de 
consommation  moyenne  en  intensité  horizontale.  L’économie 
de  courant  serait  donc  du  même  ordre  que  celle  de  la  lampe 
à osmium. 

Mais  la  lampe  Nernst  a le  gros  avantage  de  supporter  parfai- 
tement les  voltages  élevés  de  distribution,  et  là  son  avantage  se 
marque  plus  nettement  encore. 

Au  delà  de  130  volts,  l’incandescence  au  charbon  met  la 
bougie  à 3,6  watts.  Une  lampe  au  charbon  prendra  donc  pour 
32  bougies,  115  watts;  elle  dure  en  moyenne  600  heures.  La 
dépense  s’élève  donc  à 600  X 115  = 69  kilowattheures  ou 
34  fr.  50  pour  le  courant  -f-  50  centimes  pour  la  lampe  = 35  fr. 

Le  brûleur  Nernst  (spirale  chauffante  et  corps  lumineux)  dure 
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en  moyenne  300  heures,  mais  11e  consomme  que  52,5  watts  : 
d’après  quoi,  52,5  X 600  = 31,5  kilowattheures,  ou  16  fr.  75 
de  courant  + 2 X 1 fr.  25  = 2 fr.  50  pour  le  brûleur,  dépense 
totale  19  fr.  25. 

Soit  une  différence  de  15  fr.  75  presque  suffisante  à payer  la 
monture  et  le  mécanisme  de  la  lampe  (16  fr.  50  à 19  fr.  suivant 
le  wattage),  dès  les  premières  600  heures,  et  constituant  ensuite 
une  économie  permanente  de  50  p.  c. 

Mais  la  lampe  se  perfectionne  toujours  ; un  nouveau  modèle 
fournit  des  résultats  tout  à fait  remarquables  (Elektrotech- 
nische  Zeitschr.,  4 juin  1903,  Wedding,  pp.  442-446)  : la  durée 
moyenne  des  lampes  de  200  watts  à 220  volts  est  de  730  heures, 
et  la  consommation  de  1,21  watt  par  bougie  hémisphérique.  Le 
modèle  à chauffeur  plat  de  200  watts  sous  110  volts  est  moins 
économique  : il  prend  1,46  watt  par  bougie  hémisphérique. 

Wedding  a comparé  une  lampe  Nernst  de  220  watts  avec  une 
lampe  à arc  de  2 ampères  sur  110  volts.  Il  se  refuse  à tirer  une 
conclusion  définitive  : le  problème  est  trop  complexe.  Mais  il  est 
déjà  bien  remarquable  que  la  consommation  de  la  lampe  Nernst 
(1,76  par  bougie  hémisphérique)  soit  un  peu  inférieure  à celle 
de  la  lampe  à arc  (1,87).  En  outre,  la  répartition  de  la  lumière 
donnée  par  la  Nernst  sera,  dans  bien  des  cas,  préférée  à celle 
de  l’arc  : celui-ci  a deux  maximums  à 45°  sous  l’horizontale  et 
un  minimum  dans  la  verticale.  La  Nernst  répand  sa  lumière 
beaucoup  plus  également  pour  l’ensemble,  mais  avec  une  légère 
prédilection  dans  la  verticale. 

11  faut  s’attendre  à de  grands  perfectionnements  ultérieurs  de 
cette  lampe,  d’abord  dans  la  réalisation  des  grandes  intensités, 
puis  aussi  dans  le  rendement.  Dans  cette  dernière  direction,  au 
sens  de  Wedding,  tout  reste  à étudier  : physique  et  chimie  des 
terres  rares  sont  encore  des  chapitres  vides. 

11  est  urgent  de  se  presser  : car,  de  l’autre  côté  de  l’Océan, 
un  concurrent  s’annonce,  terrible,  dit-on  : la  lampe  Cooper  Hewitt. 
Nous  en  parlerons  dans  une  prochaine  notice. 


J.-D.  Lucas,  S.  J. 
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Voici  un  extrait  de  la  table  des  matières. 

Objet  de  la  Chimie  Physique,  Préface  du  Livre  I.  — Chap.  I. 
La  notion  de  force.  Enumération  des  moyens  par  lesquels  on 
peut  agir  sur  la  matière.  En  particulier,  on  peut  agir  par  com- 
pression ou  extension.  La  sensation  d’effort  et  la  déformation. 
Déformation  d’un  fi  1 élastique.  La  tension  d’un  til.  Sa  mesure. 
La  pression  dans  un  fluide.  Sa  mesure.  Une  première  significa- 
tion du  mot  force  : un  fil  tendu  fixé  en  un  point  applique  une 
force  à ce  point.  Considérations  de  symétrie  : la  pression  est  une 
grandeur  scalaire,  la  tension  une  grandeur  tensorielle,  la  force 
une  grandeur  vectorielle.  Composition  des  forces.  Conditions 
d’équilibre  d’un  système  de  forces  appliquées  à un  solide  par 
des  fils  tendus.  Extension  de  l’idée  de  force.  Pression  sur  une 
paroi.  Cas  général.  Les  forces  de  contact.  Nouvelle  extension  de 
l’idée  de  force.  Poids  d’un  corps.  Application  : différence  des 
pressions  en  deux  points  d’un  fluide.  Forces  de  seconde  espèce. 
La  recherche  de  ces  forces  est  un  problème  indéterminé,  qui 
comporte  une  solution  simple.  Statistique.  Pesanteur  et  Attrac- 
tion universelle.  Forces  électriques.  Forces  magnétiques.  Forces 
exercées  par  la  lumière.  Dynamique.  Cinématique.  Loi  d’inertie. 
L’éther.  — Chap.  IL  Les  facteurs  d'action.  Tensions  ou  pres- 
sions. Force  électromotrice.  Température.  Radiations.  Actions 
chimiques.  — Chap.  III.  Le  principe  d' équivalence.  La  notion 
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de  changement.  Dépendance  réciproque  des  changements.  Chan- 
gements isolables  I/équivalence  des  mécanismes.  Machines 
simples.  Calorimélrie  et  Thermochimie.  Frottements.  Evaluation 
numérique  des  changements.  Energie  d’un  système.  — Cliap.  IV. 
Rôle  des  facteurs  d'action  dans  la  production  des  changements. 
Travail  et  chaleur.  Travail  mécanique.  Quantité  de  chaleur  ou 
action  thermique.  Travail  électrique.  Simplification  des  systèmes 
qui  peuvent  remplacer  l’extérieur.  Calcul  du  travail  extérieur. 
Les  transformations  réversibles.  — Cliap.  V.  Le  principe  d'évo- 
lution. Cycles  monothermes.  Cycles  réalisables  avec  le  concours 
de  deux  sources  de  chaleur.  Quatre  hypothèses  possibles  quant 
aux  signes  de  changements  Q et  q des  thermostats.  Les  deux 
thermostats  ne  peuvent  avoir  été  refroidis  [Q  <C  0,  q <C  o].  Ils 
peuvent  avoir  été  échauffés  [Q  > o,  q > o],  mais  alors  on  revient 
au  cas  d’un  cycle  monotherme  sans  résultat  nouveau.  O11  peut 
avoir  Q > o et  q 0.  Alors  Q -j-  q > o : on  11e  peut  donc  réa- 
liser de  machine  qui  fonctionne  en  échauffant  une  source  chaude 
et  en  refroidissant  une  source  froide.  O11  peut  enfin  avoir  Q <C  0 
et  g > o ; une  machine  est  alors  possible.  Cas  des  cycles  réver- 
sibles. L’entropie.  — Cliap.  VL  Les  caractères  de  l'équilibre 
stable.  Recherche  d’un  critérium  de  stabilité.  — Cliap.  VIL 
Corps  purs  et  lois  des  combinaisons.  Définition  expérimentale 
des  corps  purs.  L’épreuve  du  fractionnement.  Corps  purs  Consi- 
dérations de  M.  Brillouin.  Fractionnement  par  effusion.  Distilla- 
tion et  cristallisation  fractionnées.  Dissolution  fractionnée.  Les 
limites  de  fractionnement.  Schéma  général  d’un  fractionnement. 
Une  limite  de  fractionnement  11’est  pas  forcément  un  corps  pur. 
Préparation  des  corps  purs.  Domaine  de  pureté.  Corps  simples. 
Lois  de  combinaison  des  corps  simples.  — Cliap.  VJ 1 1 . Le  poten- 
tiel chimique. Une  seule  phase  est  considérée. Composants  d’une 
phase.  La  phase  résultante  est  supposée  déterminée  sans  ambi- 
guïté. Composants  possibles.  Définition  de  la  solubilité.  Compo- 
sants indépendants.  Il  peut  exister  plusieurs  systèmes  de  com- 
posants. Phase  d’énergie  dissipée.  Le  nombre  des  composants 
indépendants  d’une  phase  11’est  pas  toujours  déterminé  sans 
ambiguïté.  En  ce  cas  la  variance  dépend  du  choix  fait  pour  ce 
nombre.  Energie,  entropie,  potentiels  thermodynamiques  d’une 
phase.  Variables  indépendantes  dont  la  connaissance  définit 
l'énergie,  l’entropie  et  les  potentiels.  Influences  négligées. L’éner- 
gie d’une  phase  est  fonction  homogène  de  l’entropie,  du  volume 
et  des  masses  composantes.  Grandeurs  mesurées  par  les  déri- 
vées partielles  de  l'énergie.  Le  potentiel  chimique.  Autres  exprès- 
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sions  analytiques  du  potentiel  chimique.  Cette  grandeur  est 
indépendante  de  la  quantité  de  phase  que  l’on  considère.  Pour 
un  composé  donné,  elle  est  indépendante  du  système  choisi 
parmi  les  systèmes  possibles  de  composants.  Phases  coexis- 
tantes. — Chap.  IX.  La  règle  des  phases. 

Marie-Auguste  Morel.  — L’Acétylène,  théorie  et  applica- 
tions. Un  vol.  in-8°  de  xii-172  pp.  — Paris,  Gauthier- Villars,  1903. 

Excellente  monographie  écrite  au  point  de  vue  scientifique. 

Chap.  I.  Généralités  sur  la  constitution  des  hydrocarbures.  — 
Chap.  II.  Généralités  sur  les  carbures  métalliques  et  la  généra- 
tion des  hydrocarbures.  — Chap.  111.  Carbure  de  calcium,  ses 
propriétés  physiques  et  chimiques,  ses  applications.  — Chap.  IV. 
Acétylène,  sa  préparation,  ses  propriétés  physiques,  chimiques 
et  toxiques.  — Chap.  V.  Propriétés  calorifiques,  optiques  et 
explosives  de  l’acétylène.  Becs  brûleurs.  — Chap.  VI.  Applica- 
tions diverses  de  l’acétylène.  Eclairage,  chauffage,  force  motrice. 
— Chap.  Vil.  Considérations  nouvelles  sur  les  appareils  produc- 
teurs de  gaz  acétylène. 

P.  Moissonnier.  — L’Aluminium,  ses  Propriétés,  ses  Appli- 
cations. Un  vol.  in-8°  de  xvm-219  pages.  — Paris,  Gauthier- 
Villars,  1903. 

Chap.  I.  Historique.  — Chap.  IL  Minerais  d'aluminium  ; 
composition  ; traitement.  De  la  cryolithe.  De  la  bauxite.  Varié- 
tés ; analyse;  usages.  — Chap.  III.  Alumine.  Préparation  : pro- 
cédés Bayer,  Laur,  Peniakoff.  Purification  : procédés  Lrewing, 
Klobulow,  Hall;  procédé  à la  cryolithe.  — Chap.  IV.  Préparation 
de  V aluminium  ; procédés  chimiques.  Méthodes  industrielles. 
Procédés  nouveaux.  Procédés  Grabau,  Netto,  Peniakoff.  — 
Chap.  V.  Préparation  de  V aluminium  ; procédés  électrolytiques. 
Généralités;  électrolyse  ; principe  des  procédés  électrolytiques. 
Premiers  travaux  d’électrolyse.  Méthodes  usuelles.  Premières 
méthodes.  Procédé  Minet;  ancien  procédé  Cowles.  Méthodes 
nouvelles.  Procédé  Heroult  ; usine  de  Neuhausen  ; procédé  Hall  ; 
usine  de  Pittsburg  ; procédés  allemands  de  Bucherer  et  Y Alu- 
minium Industrieactiengesellschaft.  Production  de  l’aluminium 
de  1891  à 1900.  — Chap.  VI.  Purification  de  l’aluminium  ; pro- 
cédé Berdard.  — Chap.  VIL  Méthodes  pour  souder  l'aluminium. 
Mode  de  soudure.  Soudures  Bourbouze,  à l’argent,  à l’étain  et 
au  bismuth  ; soudures  Mourey,  Ludovy  Oliviers,  au  cadmium, 
au  zinc  et  à l’étain,  au  zinc,  étain  et  plomb;  soudure  Delécluse  ; 
soudure  autogène.  — Chap.  VU I.  Analyse  de  l'aluminium. 
Première  méthode.  Méthode  Moissan.  Aluminium  sans  cuivre. 
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Alliage  de  cuivre  et  d’aluminium.  Autre  méthode  plus  expédi- 
tive. Analyse  des  alliages.  — Chap.  IX.  Propriétés  de  l’alumi- 
nium. Propriétés  de  l’aluminium  pur.  Propriétés  de  l’aluminium 
industriel. Résumé. Tableaux  d'expériences.  Expériences  diverses. 
— Chap.  X.  Alliages  d’aluminium.  Alliages  légers:  d’or,  d’ar- 
gent, d’étain,  de  cuivre,  de  manganèse  et  chrome,  de  silicium  et 
fer,  de  vanadium,  de  fer.  de  nickel,  de  glucinium,  de  silicium,  de 
tungstène,  d’antimoine  ; partinium  : alliage  à 3 p.  c.  de  cuivre  ; 
alliage  des  forges  de  Sedan,  Charpentier- Page.  Alliages  lourds  : 
de  cuivre,  laitons-aluminium,  bronze  aluminium-or,  or  de  Nurem- 
berg ; alliage  tiers  argent  ; macadamite,  loréor.  Trempe  et  recuit. 
Trempe,  aluminium  rigidifié,  recuit.  — Chap.  XI.  Résumé  de  la 
production  et  des  propriétés  de  l’aluminium.  — Chap.  XII. 
Applications  de  V aluminium.  Applications  du  métal  non  allié. 
Aluminothermie.  Soudage  des  métaux.  Préparation  du  vana- 
dium. Couleurs.  Purification  du  sucre  de  betterave.  Papier  gra- 
nité. L’aluminium  et  la  préparation  du  phosphore.  L’aluminium 
et  la  Chimie  photographique.  Application  du  métal  écroui.  Objets 
fabriqués.  Transmissions  et  canalisations  électriques.  Applica- 
tion des  alliages  d’aluminium;  laminés;  tubes,  fils,  ustensiles 
alimentaires  ; transmission  d’énergie  électrique  ; aérostation  ; 
cyclisme  ; chirurgie;  métallothérapie; applications  variées;  appli- 
cation d’ensemble.  Travail  et  recouvrage  de  l’aluminium.  — 
Chap.  XIII.  Résumé  général.  Appendice. 

Albert  Gaudry.  — Contribution  a l’histoire  des  hommes 
fossiles  (Extrait  de  1 Anthropologie,  t.  XIV,  janvier-février 
1903).  Une  brochure  de  14  pages.  — Paris,  Masson,  1903. 

La  dentition  de  l’Homme  fossile  de  la  Double  sépulture  de  la 
Grotte  des  Enfants,  aux  Baoussé-Roussé,  près  de  Menton,  dif- 
fère de  celle  des  Européens  actuels  et  ressemble  à celle  des 
Australiens.  “ Je  ne  veux  pas  me  dissimuler,  dit  l’auteur,  que 
je  raisonne  sur  un  seul  sujet  ; il  serait  donc  très  téméraire  d’être 
affirmatif...  Mais  si  d’autres  observateurs  venaient  à trouver  des 
faits  analogues...,  nous  pourrions  croire  que  les  Hommes  de  nos 
pays  ont  eu  pour  ancêtres  des  Hommes  de  races  inférieures 
comme  sont  encore  plusieurs  des  Australiens.  „ 

Albin  Haller.  — Les  Industries  chimiques  et  pharmaceu- 
tiques. Rapport  du  Jury  international  de  la  classe  87  à l’Exposi- 
tion universelle  de  1900. Deux  volumes  grand  in-8°,de  lxxxix-405 
et  445  pages.  — Paris,  Gauthier-Villars,  1903. 

I.  Grande  industrie  chimique.  — II.  Produits  de  la  petite  in- 
dustrie chimique.  — III.  Matières  colorantes  artificielles  et 
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extraits  de  bois  de  teinture.  - IV.  Produits  de  la  distillation. 
Pétrole.  — V.  Parfums  naturels  et  synthétiques.  — Vf.  Couleurs 
minérales.  Laques.  Vernis.  — VII.  Savons.  — VIII.  Colles  et 
gélatines.  — IX.  Matières  plastiques.  Soies  artificielles.  — 
X.  Produits  coloniaux. 

Chacun  de  ces  chapitres  comprend  des  considérations 
générales  sur  l’industrie  spéciale  qui  y est  décrite,  sur  son 
développement  et  les  modifications  plus  ou  moins  profondes 
qu’elle  a subies  depuis  une  dizaine  d’années.  A la  suite  de  ces 
considérations,  figure  la  liste  de  la  plupart  des  maisons  qui  ont 
pris  part  à l’Exposition,  avec  la  nature  et  l’importance  de  leur 
fabrication,  les  progrès  qu’elles  y ont  réalisés  et  les  principaux 
articles  qu’elles  ont  exposés.  Enfin,  pour  terminer,  on  signale, 
d’une  façon  sommaire,  les  découvertes  ou  les  améliorations  les 
plus  importantes  qui  ont  été  effectuées  dans  le  domaine  de  l’in- 
dustrie à laquelle  le  chapitre  est  consacré. 

Encyclopédie  scientifique  des  Aide-Mémoire.  — Paris,  Gau- 
thier- Villars  et  Masson. 

Miron.  — • Les  eaux  souterraines.  Eaux  potables  ; eaux 
thermo-minérales.  Recherche,  captage.  Un  vol.  petit  in  8°  de 
188  pages. 

I.  Formation  et  circulation  du  réseau  hydraulique  souterrain  ; 
liaison  intime  entre  les  manières  d’être  de  ce  réseau  et  la  struc- 
ture géologique  du  sol.  — II.  Recherche  des  nappes  d’eau  potable 
dans  les  cas  les  plus  divers.  Captage  par  puits,  par  tranchées, 
par  galeries.  Epuration  par  galeries  filtrantes.  — III.  Genèse 
des  eaux  thermales  ; recherche  et  captage.  Monographie  des 
principales  sources  françaises.  Boues  thermales. 

Taveau.  — Epuration  des  eaux  d'alimentation  de  chau- 
dières et  désincrustants.  Un  volume  petit  in-8°  de  158  pages. 

Principales  impuretés  de  l’eau.  Méthodes  d’analyse  simples  et 
rapides.  Procédés  d’épuration  chimiques  et  physiques.  Prépara- 
tion et  mode  d’emploi  des  désincrustants.  Prescriptions  relatives 
au  nettoyage  des  chaudières. 

F.  Miron.  — Gisements  miniers,  stratification  et  composi- 
tion. Un  volume  petit  in-8°  de  192  pages. 

Description  raisonnée  des  gîtes  des  divers  minerais  exploi- 
tables en  vue  d’un  traitement  métallurgique  ultérieur.  Pour 
chaque  métal,  l’auteur  indique  les  différents  minerais  industriels 
et  leur  composition,  la  valeur  géologique  de  la  région,  la  strati- 
graphie du  gîte,  la  nature  des  roches  encaissantes,  leur  transfor- 
mation au  contact  du  minerai,  la  nature,  la  composition,  les 
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dimensions  de  la  partie  minéralisée,  les  minéraux  accessoires,  la 
composition  moyenne  du  minerai, les  observations  que  la  pratique 
a fait  faire,  les  conséquences  relatives  à la  richesse  et  à la 
continuité  du  gîte  à déduire  de  l’absence  ou  de  la  présence  de  tel 
ou  tel  élément.  Les  gîtes  de  même  nature  de  chaque  métal  sont 
groupés  et  leur  mode  de  formation  est  indiqué. 

F.  Colonier.  — Mise  en  valeur  des  gîtes  minéraux.  Un  vol. 
petit  in-8°  de  184  pages. 

Résumé  des  connaissances  nécessaires  à l’exploitation  d’une 
mine  métallique  : travaux  de  prospection  et  de  sondage;  puits 
et  galeries  ; méthodes  d’exploitation  ; abatage  ; étude  complète 
des  diverses  perforatrices  ; transports  ; extraction  ; aménage- 
ment et  épuisement  des  eaux;  aérage. Les  détails  qui  concernent 
plus  spécialement  l’exploitation  de  la  houille  ont  été  écartés. 

L.  Gages.  — Essais  des  métaux,  machines  et  appareils.  Un 
vol.  petit  in-8°  de  150  pages. 

1.  Description  et  emploi  des  machines  employées  aux  essais 
de  traction.  — IL  Disposilifs  utilisés  pour  les  essais  de  compres- 
sion ; appareils  de  choc  ; essais  de  flexion  et  de  torsion.  — 
III.  Essais  spéciaux.  Nombreuses  figures. 

Dr  Surbled.  — Médecine  sans  médecin.  Guide  médical  des 
Familles.  Un  vol.  petit  in-8°  de  296  pages.  — Paris,  Bloud. 

“ Ce  petit  livre, dit  l’auteur, n’a  aucune  prétention  scientifique. 

„ C’est  un  simple  manuel  de  médecine  usuelle  et  pratique 
à l'usage  des  profanes.  On  y trouvera  toutes  les  indications 
nécessaires  pour  donner  les  premiers  soins  aux  malades  et  aux 
blessés,  en  attendant  le  médecin.  „ 

L’analyse  des  ouvrages  suivants  paraîtra  dans  les  prochaines 
livraisons  de  la  Revue  : 

E.  De  Miclielis.  — L'Origine  degli  Indo-Europei.  Un  vol. 
in-8°  de  vm-699  pages.  — Torino,  Bocca,  1903. 

A.  Raingeard.  — Autour  de  la  Géologie.  Etudes  apologé- 
tiques. Un  vol.  in  8°  de  223  pages.  — Rodez,  Carrière,  1903. 

Aimé  Witz.  — Traité  théorique  et  pratique  des  moteurs 
a gaz  et  a PÉTROLE.Tome  I.Un  vol. grand  in-8°  de  vm-504  pages. 
— Paris,  Bernard,  1903. 

E.  Joufïret.  — Traité  élémentaire  de  Géométrie  a quatre 
dimensions,  et  introduction  à la  Géométrie  à n dimensions.  Un 
volume  in  8°  de  215  pages.  — Paris,  Gauthier- Villars,  1903. 


LÉON  XIII 

(1810-1903) 


La  Société  scientifique  de  Bruxelles  s’est  associée  au 
deuil  du  monde  catholique  quand  le  Père  céleste  a rappelé 
à lui  le  bon  et  fidèle  serviteur  qui  depuis  plus  d’un  quart 
de  siècle  présidait  aux  destinées  de  l’Église.  Sans  entrer 
dans  les  détails  de  cette  vie  si  bien  remplie,  qu’il  nous 
soit  permis  d’en  tracer  une  rapide  esquisse  et  de  satisfaire 
au  devoir  de  la  reconnaissance  en  rappelant  ce  que 
Léon  XIII  a fait  pour  la  Société  scientifique  de  Bruxelles . 


I 

AVANT  LE  PONTIFICAT 

Né  à Carpineto,  le  2 mars  1810,  Joachim  Pecci  fit  de 
solides  études  au  Collège  des  Jésuites  à Viterbe,  puis  au 
Collège  Romain,  où  il  s’abreuva  aux  sources  profondes  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie  scolastiques  et  où  il  fut 
pendant  quelque  temps  répétiteur  de  philosophie. 

Élevé  à la  dignité  sacerdotale  le  3i  décembre  1 8 3 7 , il 
fut  délégué  apostolique  à Bénévent  en  1 838,  à Pérouse 
en  1841,  et,  dans  ces  hautes  fonctions,  il  se  révéla  comme 
un  administrateur  vigilant  et  énergique. 

En  1843,  il  fut  nommé  archevêque  de  Damiette,  i.  p.  i. , 
et  envoyé  comme  nonce  à Bruxelles  où  il  resta  jusqu’en 
IIIe  SËUIE.  T.  IV.  23 
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1846,  honoré  de  l’amitié  du  plus  clairvoyant  des  souve- 
rains d’alors,  le  roi  Léopold  Ier,  et  initié  par  lui,  sans 
doute,  à tous  les  secrets  de  la  haute  politique  européenne. 
C’est  à Bruxelles  aussi  qu’il  put  voir  de  près  la  vie  con- 
stitutionnelle d’une  petite  nation,  la  seule  qui  pratiquât 
sincèrement  ces  libertés  modernes  — à la  fois  si  pré- 
cieuses et  si  dangereuses  — inscrites  dans  sa  loi  fonda- 
mentale ; là  aussi  qu’il  put  constater,  hélas  ! « l’insécurité 
de  la  pensée  philosophique  et  théologique  (Mgr  Mercier)  » 
du  haut  enseignement  ecclésiastique,  même  dans  un  pays 
aussi  catholique  que  la  Belgique. 

Rentré  en  Italie  en  1846,  Joachim  Pecci  devint  évêque 
du  petit  diocèse  de  Pérouse,  en  conservant,  comme  ancien 
nonce,  son  titre  d’archevêque.  Nommé  cardinal  en  1 853 , 
il  vit  en  1 85g  et  1860  son  diocèse  troublé  par  la  révolu- 
tion et  par  la  conquête  piémontaise  et  il  expérimenta,  sur 
ce  petit  théâtre,  les  difficultés  et  les  amertumes  qu’il  devait 
rencontrer  plus  tard  sur  le  siège  de  Pierre.  « Tout  entier 
aux  oeuvres  d’un  épiscopat  fécond,  dit  Mgr  Lamy,  il  put, 
durant  trente  et  un  ans,  méditer  et  étudier  le  caractère 
des  sociétés  modernes,  leurs  aspirations,  les  maux  dont 
elles  souffrent,  les  remèdes  dont  elles  ont  besoin.  « Au 
point  de  vue  religieux,  l’épiscopat  de  Pérouse  fut  un  long 
noviciat  préparatoire  au  suprême  Pontificat,  comme  les 
délégations,  et  surtout  la  nonciature  à Bruxelles,  l’avaient 
été  au  point  de  vue  politique. 

En  1877,  le  cardinal  Pecci  est  nommé  camerlingue  de 
la  Sainte  Eglise  et,  quelques  mois  après,  élu  Souverain 
Pontife  comme  successeur  de  Pie  IX,  mort  le  7 février, 
il  prend  ce  nom  de  Léon  XIII,  qu’il  allait  immortaliser 
pendant  son  long  pontificat  (20  février  1878-20  juillet 
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II 


LE  PONTIFICAT 


Le  ponliticat  de  Pie  IX  avait  été  pour  ainsi  dire  tout 
doctrinal  (proclamation  du  dogme  de  l’immaculée  Con- 
ception en  1854,  Syllabus  et  condamnation  réitérée  des 
erreurs  modernes  en  1864,  Concile  du  Vatican  en  1870). 
Celui  de  Léon  XIII  fut  presque  entièrement  d’application 
et  de  direction.  « D’une  part,  le  nouveau  pape  travaille  à 
rendre  l’Eglise  plus  grande  intellectuellement,  plus  sainte 
moralement  ; d’autre  part,  sans  sacrifier  aucun  principe, 
il  s’attache  à la  réconcilier  avec  tout  ce  que  le  siècle, 
malgré  ses  erreurs  de  doctrine,  renferme  de  grand,  de 
bon  et  de  vivace  (Mgr  de  t’  Serclaes)  ».  Dans  les  soixante- 
dix  encycliques  qu’il  adresse  soit  à l’Eglise  entière,  soit  aux 
évêques  des  différents  pays  où  la  foi  est  en  péril,  il  achève 
ou  il  continue,  dans  les  domaines  les  plus  divers,  l’œuvre 
interrompue  du  Concile  du  Vatican  et  celle  de  son  saint 
prédécesseur.  L’ingrate  Italie  n’a  laissé  au  Pape  que  la 
liberté  du  Suprême  Magistère  ; il  l’exerce  dans  toute  sa 
plénitude  avec  une  vigueur,  une  suite  et  une  persévérance 
admirables. 

Dès  le  21  avril  1878,  dans  l’encyclique  Inscrutabili , il 
signale  au  monde  catholique  les  maux  de  la  société 
humaine,  leurs  causes  et  leurs  remèdes.  C'est  un  sujet  sur 
lequel  il  revient  dans  beaucoup  de  ses  actes  pontificaux, 
en  particulier  à l’occasion  de  son  jubilé  sacerdotal  ( 1888), 
dans  l’encyclique  contre  la  franc-maçonnerie  (1884)  et  dans 
celle  qui  ouvre  la  vingt-cinquième  année  de  son  ponti- 
ficat (1902). 

Dans  les  encycliques  sur  la  philosophie  de  saint  Thomas 
(1879)  et  sur  les  études  bibliques  (1893),  il  indique  avec 
précision  la  direction  à donner  à l’enseignement  de  la  phi- 
losophie et  aux  recherches  d’exégèse. 
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Les  quatre  encycliques  sur  le  droit  public  chrétien 
(1881,  1 885) , 1 888,  1890)  mettent  tin  pour  toujours  aux 
discussions  entre  catholiques  sur  la  thèse  et  l’hypothèse 
et  sur  l’usage  à faire  des  libertés  modernes. 

Les  encycliques  sur  le  socialisme  (1878),  sur  le  mariage 
chrétien  (1880),  sur  la  condition  des  ouvriers  (1891),  sur 
la  démocratie  chrétienne  (1901)  fixent  l’orientation  de 
l’Eglise  dans  le  domaine  des  questions  sociales. 

Leon  XIII  s'associe  à toutes  les  grandes  œuvres  de  la 
civilisation  : il  combat  l’esclavage  (1890),  il  célèbre  le  rôle 
providentiel  de  Christophe  Colomb  ( ï 892). 

En  1896,  il  publie  la  magnifique  encyclique  Satis  cog- 
nitum  sur  l’unité  de  l'Eglise,  qui  est  un  appel  à tous  les 
dissidents  comme  aussi  l’encyclique  Praeclara  (1894). 

Plus  de  vingt  fois,  il  s’adresse  au  monde  catholique  pour 
promouvoir  les  œuvres  de  zèle  et  de  piété  : propagation 
de  la  Foi,  écoles  d’Orient,  Sainte-Enfance,  tiers-ordre  de 
Saint- François  dévotion  du  Rosaire,  culte  de  Saint-Joseph, 
du  Saint- Esprit,  du  Sacré-Cœur,  dévotion  à Jésus  Rédemp- 
teur, à la  sainte  Eucharistie  ; il  étend  à toute  l’Eglise  le 
culte  des  SS.  Cyrille  et  Méthode,  apôtres  des  Slaves  ; il 
promulgue  trois  jubilés. 

D’autres  encycliques  s’adressent  aux  différents  pays  de 
la  chrétienté  et  contiennent  des  exhortations  et  des  con- 
seils adaptés  à leurs  besoins  spéciaux  : Italie  (1882,  1887, 
1890,  1892,  1898,  1902),  Espagne  (1882,  1893),  France 
(1884,  1892,  1899),  Hongrie  (1886,  1893,  1896),  Por- 
tugal (1886),  Bavière  (1887),  Irlande  (1888),  Arménie 
(1888),  Brésil  (1888,  1894,  1899),  Indes  orientales 

(1898),  États-Unis  (1893,  1895,  1899),  Pologne  (1894), 
Angleterre  (1895),  Canada  (1897),  Allemagne,  Suisse  et 
Autriche  (1897),  Écosse  (1898). 

Les  encycliques  de  Léon  XIII  sont  loin  de  représenter 
tout  son  travail  ad  infra,  c’est- à-dire  à l’intérieur  de 
l’Église.  Pendant  son  pontificat,  il  crée  deux  patriarcats, 
treize  nouveaux  sièges  métropolitains , cent  quarante 
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sièges  épiscopaux,  deux  dignités  abbatiales  nullius,  cinq 
délégations,  cinquante  vicariats  et  trente-cinq  préfectures 
apostoliques  ; vingt  évêchés  sont  transformés  en  arche- 
vêchés, quatorze  préfectures  en  vicariats.  Un  concile  des 
évêques  de  l’Amérique  du  Sud  est  réuni  à Rome.  Léon  XIII 
canonise  ou  déclare  bienheureux  un  grand  nombre  de 
serviteurs  de  Dieu  : J. -B.  de  la  Salle,  Pierre  Fourier, 
Benoît  Labre,  Jean  Berchmans,  les  martyrs  anglais,  etc., 
etc.  Pour  faciliter  la  réunion  des  Orientaux  à l’Eglise 
il  fonde  les  collèges  ruthène,  grec,  copte,  arménien, 
maronite  et  chaldéen.  Il  rétablit  la  hiérarchie  en  Ecosse, 
en  Bulgarie,  chez  les  Ruthènes,  en  Bosnie  et  Herzégovine, 
et  au  Japon. 

Son  action  ad  extra  n’est  pas  moins  féconde.  Il  termine 
le  Kulturkampf  en  Suisse  et  en  Allemagne,  il  se  fait  un 
ami  de  l’empereur  Guillaume  ; il  rétablit  les  relations 
diplomatiques  avec  la  Russie  ; l’Angleterre  lui  envoie  des 
plénipotentiaires  en  1888  et  en  1890,  les  Etats-Unis 
en  1902.  En  France,  il  ne  réussit  qu’iinparfaitement  à 
grouper  en  un  faisceau  les  défenseurs  de  la  religion,  mais 
au  moins  il  oriente  l’action  des  plus  fidèles  dans  la  bonne 
direction.  L’Italie,  à sa  voix,  se  couvre  d’associations  de 
tout  genre  qui  formeront  un  jour  pour  ce  pays  une  grande 
réserve  conservatrice.  Il  signe  des  concordats  avec  le 
Monténégro,  le  Portugal  et  la  Colombie.  Trois  fois,  il  est 
choisi  comme  arbitre  par  les  souverains  et,  la  première 
fois,  c’est  sur  l’initiative  de  Bismarck. 

Comme  presque  tous  les  papes,  il  protège  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts.  Il  contribue  à la  fondation  des 
Universités  catholiques  de  Washington  et  de  Fribourg, 
érige  les  instituts  qui  portent  son  nom  à Anagni  et  à 
Rome,  fait  publier  une  nouvelle  édition  des  («livres  de 
saint  Thomas,  agrandit  la  Bibliothèque  vaticane,  ouvre  les 
Archives  aux  savants,  établit  un  nouvel  observatoire,  fait 
restaurer  les  Salles  des  Borgia  et  l’abside  de  Saint-Jean 
de  Latran. 
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III 

LACTION  DE  LÉON  XIII  EN  BELGIQUE.  SES  ENCOURAGEMENTS 
A LA  SOCIÉTÉ  SCIENTIFIQUE  DE  BRUXELLES 

Depuis  sa  nonciature  à Bruxelles,  Léon  XIII  avait  une 
affection  spéciale  pour  la  Belgique.  La  Belgique  de  son  côté 
avait  une  vénération  sans  bornes  pour  l’illustre  Pontife. 
Aussi  n’est-il  peut-être  pas  de  pays  où  ses  enseignements 
aient  été  écoutés  avec  une  obéissance  plus  filiale,  et  c’est 
sans  doute  à cause  de  cette  circonstance  qu’il  a été  inutile 
que  Léon  XIII  adressât  aucune  encyclique  particulière 
aux  evêques  de  Belgique. 

Les  conseils  contenus  dans  les  encycliques  sur  la  philo- 
sophie de  saint  Thomas , sur  les  libertés  modernes  et  sur  la 
condition  des  ouvriers  y furent,  en  effet,  immédiatement 
mis  en  pratique.  Le  clergé  et  les  hommes  d’œuvres 
s’associèrent  avec  ardeur  au  mouvement  démocratique 
pour  le  maintenir  dans  la  bonne  voie  et  le  rendre  de  plus 
en  plus  chrétien.  Les  dissensions  parfois  trop  vives  entre 
catholiques  ultramontains  et  catholiques  libéraux  firent 
place,  à une  entente  de  plus  en  plus  cordiale.  La  philo- 
sophie de  saint  Thomas  fut  enseignée  plus  et  mieux 
qu’auparavant  dans  les  séminaires  diocésains,  dans  les 
hautes  écoles  des  ordres  religieux  et  à l’Université  de 
Louvain.  De  plus,  les  évêques  fondèrent,  avec  le  concours 
du  Souverain  Pontife,  à l’Université  catholique,  une  École 
supérieure  de  philosophie  thomiste. le  Séminaire  Léon  XIII, 
qui  a eu  une  grande  influence  sur  le  développement  intel- 
lectuel de  la  Belgique  pendant  les  vingt  dernières  années. 

La  Société  scientifique  de  Bruxelles  répondait  trop  bien 
aux  vues  du  grand  Pontife  pour  ne  pas  recevoir  ses  éloges 
et  ses  encouragements.  Elle  avait  été  fondée  en  1875  pour 
promouvoir  l’étude  des  sciences  mathématiques,  physiques, 
naturelles,  médicales  et  économiques  et  pour  montrer 
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l’harmonie  de  ces  sciences  avec  les  enseignements  de  la 
philosophie  chrétienne  et  de  la  religion  révélée.  Or, 
comme  on  le  sait,  la  philosophie  aristotélicienne  et 
thomiste  a pour  auxiliaires  et  pour  alliées  toutes  les 
sciences  de  la  nature  : « Les  progrès  de  la  science,  dit 
Mgr  Mercier,  sont  les  progrès  de  la  philosophie.  « La 
Société  scientifique  de  Bruxelles  répondait  donc  d'avance 
aux  desseins  du  Saint-Père  sur  la  restauration  de  la  philo- 
sophie traditionnelle  des  écoles  catholiques. 

Aussi  dès  la  première  année  de  son  pontificat,  le 
1 5 janvier  1879,  ^ adressa  à la  Société  une  lettre  ou  il 
en  approuve  la  pensée  fondamentale  et  où  il  engage  les 
membres  à poursuivre  de  tout  l'effort  de  leur  esprit  le  but 
quelle  s’est  assigné. 

Onze  ans  plus  tard,  la  mort  du  P.  Carbonnelle  amena 
une  crise  qui  mit  en  péril  l’existence  même  de  la  Société  ; 
c’est  grâce  aux  conseils  et  à l'influence  personnelle  du  Sou- 
verain Pontife  quelle  surmonta  les  difficultés  du  moment. 

Enfin,  en  1901,  quand  la  Société  scientifique  célébra 
son  jubilé  de  vingt-cinq  ans,  Léon  XIII  lui  envoya  une 
nouvelle  lettre  d’encouragement  où  il  lui  rend  ce  précieux 
témoignage  quelle  ne  s'est  jamais  départir  de  son  dessein 
initial.  Il  nous  y exhorte  à poursuivre  avec  ardeur  une 
entreprise  si  bien  en  rapport  avec  les  nécessités  actuelles  ; 
car  l'élude  de  l'Univers , si  elle  est  menée  avec  droiture  et 
sans  préjugé , doit  aider  à la  connaissance  des  choses  de 
Dieu  et  établir  la  foi  à la  révélation  divine. 

La  Société  scientifique  de  Bruxelles  gardera  toujours 
avec  reconnaissance  le  souvenir  du  grand  Pape  qui,  au 
milieu  de  travaux  et  de  soucis  sans  nombre,  a bien  voulu 
tourner  son  regard  vers  elle  et  lui  faire  entendre  des 
paroles  aussi  encourageantes.  Elle  lui  adresse  comme  un 
suprême  adieu,  par  delà  la  tombe,  avec  ses  prières, 
rhommage  de  sa  profonde  gratitude. 


P.  Mansion. 


CHARLES  DE  LA  VALLÉE  POUSSIN 


SA  VIE,  SES  TRAVAUX 


La  Société  scientifique , en  même  temps  que  l’Univer- 
sité catholique  et  le  monde  des  sciences  belge  tout  entier, 
a ressenti  profondément  la  douleur  de  perdre,  le  i5  mars 
de  cette  année,  Charles  de  la  Vallée  Poussin,  professeur 
de  géologie  et  de  minéralogie  à l’Université  de  Louvain. 

Ancien  président  de  la  Société  scientifique , il  occupait 
dans  celle-ci,  comme  dans  toutes  les  compagnies  aux- 
quelles il  appartenait,  une  grande  et  belle  place,  qu’il 
devait  à son  érudition  étendue  et  profonde  et  à la  haute 
autorité  que  lui  donnaient  ses  œuvres,  en  même  temps 
qu'à  l’estime  et  au  respect  qu’inspirait  son  caractère  ; et 
il  me  semble  bien  que  le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis 
sa  mort,  au  lieu  d’atténuer  nos  regrets,  n’a  fait  que  les 
accroître,  en  nous  montrant  mieux  l’étendue  de  la  perte 
que  nous  avons  faite. 

Charles-Louis-Joseph-Xavier  de  la  Vallée  Poussin  na- 
quit le  6 avril  1827  à Namur. 

Issu  d’une  famille  militaire  française,  il  descendait  par 
sa  mère  de  la  très  ancienne  race,  flamande  mais  établie 
depuis  longtemps  en  Wallonie,  des  de  Cauwer,  dont  la 
devise  « Non  frigide  sed  fervide  « semble  avoir  dirigé 
la  première  éducation  qu’il  reçut  au  foyer  familial. 

Il  en  gardait  le  souvenir  avec  une  piété  touchante, 
attribuant  à cette  première  formation  de  son  cœur  et  de 
son  esprit,  une  influence  heureuse  pénétrant  toute  sa  vie. 
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Il  fit  ses  humanités  à Namur,  au  Collège  N.-D.  de  la 
Paix,  où  il  fut  de  lui  comme  partout  ailleurs  dans  la 
suite  : la  droiture  de  son  caractère,  le  sentiment  profond 
qu’il  avait  de  ses  devoirs  lui  valurent  l’estime  de  ses 
maîtres,  les  admirables  qualités  de  son  cœur  lui  attirèrent 
leur  affection.  Dès  cette  époque  se  nouèrent  entre  lui  et 
ceux-ci,  des  relations  sur  lesquelles  le  temps  n’eut  de 
prise  que  pour  les. affermir  et  les  rendre  plus  cordiales. 

Attiré  un  instant  par  la  carrière  des  armes  savantes 
qu’avait  suivie  son  père,  il  se  rendit  à Paris  pour  s’y 
préparer  à l’Ecole  Polytechnique  : mais  il  fut  amené  par 
diverses  circonstances  à renoncer  bientôt  aux  études 
entreprises  dans  ce  but  et  donna  libre  carrière  à l’attrait 
qui  le  portait  vers  la  philosophie  et  la  littérature. 

Dix  années  de  sa  vie  se  passèrent  ainsi,  au  cours 
desquelles  il  s’acquit  une  culture  philosophique  et  litté- 
raire, en  même  temps  qu’un  monde  de  connaissances 
scientifiques  de  toutes  sortes,  qui  faisaient  de  lui  un  des 
esprits  les  plus  ornés  et  les  plus  complets  de  son  temps. 
Sa  belle  intelligence  le  mettait  d’ailleurs  en  mesure  de 
pénétrer  profondément  dans  l’étude  des  diverses  branches 
du  savoir  humain  : sa  compétence  s'étendit  à tous  les 
sujets  et,  parmi  les  nombreux  écrits  qu’il  nous  laisse,  si 
tous  sont  d’un  esprit  sagace,  prudent  à choisir  les  bases 
de  ses  raisonnements,  sûr  dans  ses  appréciations,  irré- 
prochablement logique  et  clair  dans  ses  déductions,  la 
plupart  sont  d’un  littérateur  délicat,  plusieurs  d’un  philo- 
sophe éclairé  et  profond. 

Ce  n’est  pourtant  que  sur  les  instances  vives  et  répétées 
de  ses  amis,  Léon  de  Monge  surtout,  qu’il  se  mit  à écrire, 
débutant  en  1857  par  un  article  consacré  à l’ouvrage  de 
Flourens,  sur  la  vie  et  l’intelligence. 

Il  s’y  affirmait  critique  de  marque,  saisissant  merveil- 
leusement les  idées  de  l’auteur  jusque  dans  leurs  nuances 
les  plus  délicates. 

Il  m’a  été  donné  de  parcourir  une  volumineuse  corres- 
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pondance  échangée  entre  lui  et  nombre  d’hommes  illustres 
dont  il  avait  jugé  les  œuvres  : Flourens,  de  Quatrefages, 
d’Omalius,  Barrande,  le  comte  de  Marcellus,  pour  n’en 
citer  que  quelques-uns.  Tous  lui  rendent  le  même 
témoignage  : « Vous  avez,  lui  écrit  Flourens,  dans  votre 
excellent  article,  parfaitement  saisi  et  parfaitement  exposé 
la  marche  de  mes  idées  ; rien  ne  touche  plus  un  auteur 
que  le  suffrage  d’un  juge  compétent  : un  tel  suffrage  est 
à la  fois  une  récompense  et  un  encouragement  ». 

Plusieurs  revues  se  partagèrent  sa  collaboration  : La 
Belgique,  la  Revue  Belge  et  Etrangère,  le  Journal 
de  Bruxelles,  et  la  Revue  Catholique. 

Pendant  cinq  années  il  leur  consacra  tout  son  temps, 
abordant  successivement  dans  leurs  colonnes  les  questions 
philosophiques  ou  scientifiques  les  plus  controversées, 
celles  surtout  dont  il  semblait  qu’on  pût  se  faire  une  arme 
pour  battre  en  brèche  les  principes  de  la  foi  catholique, 
dont  il  s’était  constitué  Tardent  défenseur. 

Ses  études  sur  le  viviparisme  et  la  génération  spontanée, 
sur  les  derniers  inédits  de  Descartes  et  de  Leibniz,  sur 
Chateaubriand  et  son  temps,  sur  un  essai  de  religion  au 
xixe  siècle  et  vingt  autres  articles  sortis  de  sa  plume 
élégante  et  sûre  auraient  suffi  à lui  assurer  une  place 
honorable  parmi  les  beaux  esprits  de  notre  siècle. 

Mais  il  devait  s’illustrer  autrement  dans  la  suite  : il 
eut  l’heureuse  fortune  de  rencontrer  un  savant  dont  la 
clairvoyance  eut  tôt  fait  de  l’estimer  à sa  juste  valeur  et 
qui,  très  vite,  en  fit  son  disciple  de  prédilection. 
D’Omalius  d’Halloy  lui  ouvrit  les  voies  de  la  géologie 
lui  servant  de  mentor  aux  débuts,  assistant  bientôt,  avec 
une  joie  dont  témoignent  ses  lettres,  à l’épanouissement 
rapide  des  talents  de  son  élève  : et  lorsqu’en  1 863  le 
chanoine  Docq,  succédant  en  partie  à M.  Martens,  aban- 
donna la  chaire  de  minéralogie  et  de  géologie  à l’Univer- 
sité, la  recommandation  chaleureuse  de  l’illustre  géologue 
décida  du  sort  de  Charles  de  la  Vallée.  Nommé  par 
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NN.  SS.  les  Évêques  à la  chaire  de  minéralogie  et  de 
géologie,  il  se  consacra  tout  entier  à ces  sciences,  sur  le 
développement  desquelles  dans  notre  pays,  il  eut  dans  la 
suite  une  grau  le  et  heureuse  influence. 

La  chaire  dont  il  devenait  titulaire  n’avait  eu  jusque-là 
qu’une  importance  plutôt  secondaire  : la  création  à 
l’Université  de  Louvain  en  1 865  de  l’École  des  Mines, 
vint  donner  à l’enseignement  des  sciences  minérales,  une 
importance  pratique  de  tout  premier  ordre.  Au  nouveau 
titulaire  s’imposait  la  tâche  de  l’organiser  et  de  maintenir 
dans  le  domaine  de  ces  sciences  neuves  et  encore  fécondes 
en  surprises,  le  bon  renom  de  l'Alma  Mater. 

On  peut  dire  de  lui  qu’il  fut  le  créateur  de  l’enseigne- 
ment de  la  géologie  à Louvain.  Il  s’y  donna  corps  et  âme, 
avec  toute  l’énergie  et  la  capacité  de  travail  qui  étaient 
siennes  : il  tit,  dès  ses  débuts,  des  leçons  qui  le  classèrent 
parmi  les  maîtres  les  plus  appréciés,  et  joignit  à son 
enseignement  théorique  des  exercices  pratiques  qui  l’illus- 
traient en  le  rendant  beaucoup  mieux  accessible  aux 
auditeurs.  Il  organisa  des  excursions  au  cours  desquelles 
sa  parole  convaincue  et  entraînante,  tirant  une  force  nou- 
velle des  faits  qu’il  mettait  sous  les  yeux  de  ses  élèves, 
ouvrait  à ceux-ci  des  horizons  nouveaux  et  insoupçonnés. 
Il  mit  tous  ses  efforts  à constituer  à l’Université  des 
collections  qui  missent  les  élèves  à même  de  se  familiariser 
avec  les  innombrables  aspects  des  masses  minérales. 

Il  recueillit  lui-même  de  nombreux  échantillons,  s’en 
procura  d’autres  par  voie  d’échange,  s’établit  des  journées 
entières  dans  les  salles  de  collections,  classant  et  annotant 
sans  relâche  — car  il  était  le  seul  conservateur  et  même 
préparateur  de  son  musée  — et  il  réussit  à doter  l’Univer- 
sité de  collections  lithologiques  et  minéralogiques  dont 
l'étendue  et  l’ordonnance  au  point  de  vue  didactique 
recevraient  le  suffrage  des  plus  exigeants. 

On  conçoit  que  les  difficultés  d’une  organisation  qu’il 
voulait  d’un  premier  coup  si  complète  et  qu’il  lit  si  con- 
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sciencieuse,  l’empêchèrent  malgré  les  instances  de  d’Oma- 
lius  de  publier  des  travaux  personnels.  Sa  correspondance 
avec  son  ancien  maître  mentionne  cependant  deux  mémoires 
qui  ne  furent  pas  publies.  Les  appréciations  qu’en  donne 
l’illustre  fondateur  de  la  Géologie  belge,  sont  de  nature 
à nous  faire  regretter  vivement  leur  disparition. 

Ce  n’est  qu’en  1876  que  fut  publié  le  premier  mémoire 
original  de  Ch.  de  la  Vallée,  mémoire  écrit  en  collabo- 
ration avec  A.  F.  Renard  en  réponse  à une  question  mise 
au  concours  par  l’Académie  des  Sciences  de  Belgique.  Il 
s’agissait  de  « faire  connaître,  notamment  au  point  de  vue 
de  leur  composition,  les  roches  plutoniennes  ou  considé- 
rées comme  telles  de  la  Belgique  et  de  l’Ardenne  fran- 
çaise » . 

La  réponse  envoyée  à l’Académie  portait  en  épigraphe 
une  devise  (de  Leibniz)  qui  caractérise  nettement  l’esprit 
et  la  portée  de  l’œuvre  accomplie  : « Quo  exactius  intro- 
spicies  ipsas  corporum  partes,  eo  minus  de  origine  dubi- 
tabis  ». 

Les  méthodes  pratiquées  dans  l'étude  des  roches  avaient 
fait  des  progrès  inespérés  depuis  l’applicalion  faite  (en  1 858) 
par  Sorby  du  microscope  polarisant  à l’étude  des  roches 
taillées  en  lames  minces. 

D’importants  travaux,  exécutés  surtout  en  Allemagne, 
par  Zirkel,  vom  Rath,  Rosenbusch,  von  Lasaulxet  Lossen, 
avaient  étendu  considérablement  le  domaine  des  con- 
naissances acquises  sur  les  roches  cristallines. 

Mais  ces  études  avaient  principalement  porté  sur  des 
roches  relativement  récentes,  basaltes  et  trachytes.  ana- 
logues en  bon  nombre  de  points  aux  roches  volcaniques 
modernes,  dont  la  formation  peut  être  fort  bien  connue. 
Les  roches  cristallines  anciennes,  associées  aux  terrains 
silurien  et  cambrien,  point  ou  presque  point  encore  étu- 
diées, gardaient,  comme  le  disent  très  justement  les 
auteurs,  « leur  privilège  d’obscurité  ». 

Non  seulement,  en  effet,  l’étude  du  mode  d’origine  de  ces 
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roches,  situées  au  milieu  de  terrains  très  anciens,  dont  les 
éléments  ont  subi  un  métamorphisme  intense,  offre  à 
chaque  pas  des  difficultés  insoupçonnées,  mais  leurs  élé- 
ments lithologiques  eux-mêmes,  altérés  ou  modifiés  profon- 
dément par  des  actions  postérieures,  présentent,  lorsqu’on 
tente  de  les  déterminer,  des  obscurités  et  des  incertitudes 
qui  en  eussent  effrayé  nombre  d’autres,  moins  persévé- 
rants. 

Le  mémoire  couronné  par  l’Académie,  après  une  intro- 
duction exposant  avec  une  parfaite  clarté  le  plan  général 
de  l’ouvrage  et  les  intentions  des  auteurs,  aborde  succes- 
sivement l’étude  détaillée  de  toutes  les  roches  plutoniennes 
ou  réputées  telles  de  Belgique  et  des  Ardennes  françaises  : 
les  diorites  quartzifères  de  Quenast,  Lessines,  du  champ 
Saint- Véron,  les  gabbros  de  Hozémont  et  de  Grand- Pré, 
les  porphyroïdes  de  Fauquez,  Rebecq,  Pitet,  Steenkuyp 
.et  Monstreux,  les  arkoses,  les  eurites,  et  même  certaines 
roches  trouvées  en  cailloux  dans  les  poudingues  de  Bou- 
salle  et  de  Burnot  ; en  France  les  roches  amphiboliques 
de  l’Ardenne,  les  porphyroïdes  de  Mairus,  de  Laifour  et 
de  Revin.  Ce  travail  produisit  sur  les  géologues  de  Bel- 
gique et  de  l’étranger,  l’impression  que  font  les  œuvres 
magistrales  venant  à leur  heure.  Parfaitement  au  courant 
de  l’historique  et  de  la  littérature  des  questions  traitées, 
les  auteurs  faisaient  preuve  dans  l’examen  des  multiples 
problèmes  rencontrés,  d’une  profonde  connaissance  des 
sciences  minérales,  en  même  temps  que  d’une  sûreté 
d’observation  et  de  déduction  qui  ne  le  cédaient  en  rien 
aux  qualités  des  meilleures  œuvres  étrangères. 

Quoiqu’incomplet  lorsqu’il  fut  présenté  à l’Académie,  le 
mémoire  établissait  bon  nombre  de  résultats  d’une  impor- 
tance capitale  en  l’espèce,  et  le  luxe  de  détails  déployé 
dans  l’exposition  des  procédés  d’étude  et  de  reconnaissance 
des  éléments  donnait  une  valeur  hautement  appréciée  à 
cette  œuvre  qui  était  vraiment  la  première  de  ce  genre 
qui  eût  paru  en  langue  française.  Les  rapports  des  com- 
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missaires  compétents,  de  même  que  les  critiques  publiées 
par  les  principales  revues,  furent  on  ne  peut  plus  élogieux, 
et  les  auteurs,  dès  leur  coup  d’essai,  classés  parmi  les 
maîtres  de  la  science. 

Sans  pouvoir  faire  en  ces  pages  une  analyse  détaillée 
du  mémoire,  qu’il  me  soit  permis  d’en  mentionner  briève- 
ment les  résultats  essentiels. 

L’étude  microscopique  patiente  et  minutieuse  qu’avaient 
faite  les  auteurs  des  roches  cristallines  de  nos  contrées, 
les  conduisit  à se  séparer  en  plusieurs  points,  des  opinions 
de  leurs  devanciers,  d’Omalius  et  Dumont.  Jointe  aux 
données  fournies  par  la  stratigraphie  des  gisements,  cette 
étude  leur  montra  qu’un  bon  nombre  de  roches,  réputées 
alors  éruptives,  étaient  en  réalité  le  produit  d’une  vraie 
sédimentation,  dont  un  intense  métamorphisme  n’avait 
pas  réussi  à voiler  les  signes  indiscutables. 

La  nature  élastique  de  certains  porphyroïdes  à Fauquez, 
Ilebecq.  Fitet,  par  exemple,  fut  parfaitement  mise  en 
lumière  par  la  clairvoyante  étude  que  firent  les  auteurs 
des  cristaux  fragmentés,  « véritables  ruines  de  cristaux  « 
comme  ils  les  nomment  très  justement.  On  peut  citer 
comme  chef-d’œuvre  l’étude  microscopique  de  certains 
éléments,  comme  le  quartz  de  Quenast  dont  la  description 
et  l’interprétation  fournirent  aux  auteurs  la  matière  d’une 
des  plus  belles  pages  de  leur  livre. 

Ce  quartz  renferme  de  nombreuses  inclusions.  Cavités 
minuscules  remplies  d’un  liquide  recélant  souvent  une 
bulle  gazeuse,  parfois  même  un  cristal  cubique. 

Le  contenu  de  ces  enclaves,  dont  les  dimensions  se 
mesurent  en  millièmes  de  millimètre,  fut  soumis  à l’analyse 
spectrale,  qui  mit  en  évidence  la  présence  du  sodium.  Le 
quartz  finement  pulvérisé  et  traité  par  l’eau  chimiquement 
pure,  donnait  une  solution  que  l’azotate  d’argent  rendait 
opalescente.  Les  cubes  étaient  donc  des  cristaux  de  sel 
marin,  et  le  liquide  une  solution  saturée. 

La  mesure  des  rapports  entre  la  masse  du  dissolvant 
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et  la  masse  du  corps  dissous  permet,  grâce  aux  lois  de 
solubilité,  de  calculer  la  température  à laquelle  s’est 
formée  l’enclave,  et  la  connaissance  de  la  température 
entraîne  à son  tour  la  connaissance  de  la  pression  néces- 
saire pour  empêcher  la  vaporisation  complète  de  l’eau. 

On  obtint  ainsi  les  valeurs  minima  de  307°  et  87  atmo- 
sphères, données  entièrement  nouvelles  et  précieuses, 
malgré  leur  nature  approximative. 

Un  travail  joignant  à une  description  morphologique 
complète,  les  données  d’une  observation  tellement  délicate, 
était  bien  près  d’être  parfait.  Aussi  l’Académie,  encore 
qu’il  fût  inachevé,  en  décida-t-elle  l’impression,  après 
l’avoir  couronné,  en  émettant  le  vœu  de  voir  les  auteurs 
poursuivre  et  compléter  leurs  recherches. 

Ce  vœu  devait  être  largement  comblé.  Dès  1876,  était 
remis  à l’Académie  un  nouveau  mémoire,  destiné  à rem- 
placer la  description  des  roches  françaises  restée  à letat 
d’esquisse,  et  dans  lequel  on  trouve,  non  seulement  la 
belle  étude  des  roches  ardennaises  qui  figure  dans  la 
publication  de  l’Académie,  mais  encore  un  précieux 
appoint  à la  série  d’observations  déjà  faites  sur  les  roches 
belges. 

Les  gabbros  de  Grand- Pré,  les  porphyroïdes  de  Mon- 
streux  et  les  eurites  de  Grand  Manil,  de  Nivelles  et 
d’Enghien. 

Puis  vinrent  successivement,  en  1879,  un  mémoire  sur 
la  diorite  quartzifère  du  champ  Saint- Véron,  et  en  1 885 
un  mémoire  sur  les  porphyres  de  Bierghes. 

En  1 885  parut  également  une  défense  des  opinions 
émises  en  1876  sur  l’origine  des  roches  amphiboliques  et 
porphyriques  de  l’Ardenne  française. 

Ces  roches  avaient  été,  dans  le  premier  mémoire,  con- 
sidérées comme  contemporaines  des  sédiments  cambriens, 
avec  lesquels  elles  paraissent  en  concordance  parfaite. 
MM.  von  Lasaulx  et  Lehman  les  tenaient  pour  intrusives, 
l’intrusion  s’étant  faite  entre  des  bancs  déjà  redressés. 
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Von  Lasaulx  appuya  ses  vues  d’arguments  insuffisants 
et  la  défense  fut  victorieuse. 

Il  s’agissait  bien  cependant  de  roches  intrusives,  mais 
il  était  réservé  à M.  de  la  Vallée  de  l’établir  lui-même. 

En  i8g5,  une  excursion  faite  en  compagnie  de  M.  de 
Dorlodot  et  des  élèves  de  l’Université  lui  fit  reconnaître 
des  faits  dont  ressortait  à l’évidence  le  bien  fondé,  au 
moins  pour  quelques  formations,  des  opinions  et  des 
critiques  des  géologues  allemands. 

11  s’empressa,  avec  la  conscience  et  la  rigoureuse  pro- 
bité scientifique  qui  étaient  siennes,  de  faire  connaître  à 
l’Académie  le  résultat  de  ces  nouvelles  observations. 
Cette  rectification,  toute  à son  honneur,  ne  diminuait  en 
rien  le  mérite  de  l’œuvre  précédement  publiée,  dont  les 
conclusions,  vu  l’état  des  connaissances  possédées,  étaient 
parfaitement  légitimes.  Seul  un  fait  nouveau  pouvait  y 
apporter  un  changement. 

La  série  longue  et  si  importante  des  œuvres  dues  à la 
collaboration  de  Ch.  de  la  Vallée  et  de  M.  Renard  s’en- 
richit en  1896  d’un  mémoire  sur  les  tufs  kératophyriques 
de  la  Méhaigne. 

Le  terme  porphyro'ide  qui  avait  d’abord  été  appliqué  à 
ces  roches,  était  remplacé  par  la  dénomination  de  tufs 
kératophyriques  suggérée  aux  auteurs  par  une  connais- 
sance plus  approfondie  de  la  structure  lithologique,  des 
conditions  de  gisement  et  de  l’origine  probable  de  ces 
formations. 

Les  éléments  sont  ceux  des  kératophyres,  mais  tandis 
que  les  roches  comprises  sous  ce  nom  sont  franchement 
efïusives,  les  tufs  de  la  Méhaigne  sont  indubitablement 
élastiques. 

Faut-il  chercher  leur  origine  dans  la  désagrégation 
de  masses  kératophyriques  préexistantes  ou  bien  dans 
l’accumulation  de  produits  volcaniques  projetés  directe- 
ment dans  la  mer  et  s’y  étalant  en  couches  après  un 
triage  des  éléments  par  ordre  de  densité  t 
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L’étude  très  fouillée  et  abondamment  documentée  des 
roches  et  de  leur  gisement,  amena  les  savants  auteurs  à 
voir  dans  les  couches  inférieures,  à éléments  plus  gros  et 
mieux  cristallisés,  le  produit  de  la  désagrégation  d’un 
porphyre  quartzifère,  tandis  que  les  couches  supérieures, 
formées  d’esquilles  vitreuses,  devaient  être  attribuées  à la 
projection  directe  dans  la  mer  silurienne  de  matières 
très  analogues  aux  cendres  des  volcans  actuels. 

Il  devait  donc  exister,  à l’époque  oii  se  formaient  ces 
couches,  un  centre  volcanique  avec  son  appareil  « complet 
de  roches  effasives  solidifiées  et  de  couches  de  tuf.  Ce 
centre  ne  devait  pas  être  éloigné  de  la  mer,  et  tout  paraît 
indiquer  qu’il  doit  avoir  été  situé  vers  l’ouest  ou  le  sud- 
ouest  des  gisements  actuels  (1).  « 

Ce  travail,  dernier  fruit  d’une  collaboration  qui  avait 
duré  plus  de  vingt  années,  donne  une  parfaite  mesure  du 
talent  d’observation  et  de  la,  profonde  science  des  auteurs. 
Tout  en  décrivant  minutieusement  la  structure  micro- 
scopique de  la  roche  et  de  ses  éléments,  ils  se  montrent 
straiigraphes  accomplis,  démêlant  sans  effort,  les  multiples 
données  de  ces  problèmes  si  ardus,  présentant  au  lecteur 
non  une  description  simplement  fidèle,  mais  une  vraie 
reconstitution  des  faits  accomplis,  et  même  une  grandiose 
évocation  des  paysages  de  l’époque. 

Mais  nous  devons  à Ch.  de  la  Vallée,  en  ces  mêmes 
matières,  des  travaux  exclusivement  personnels,  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  précédents. 

Dans  la  note  qu’il  communiqua  à l’Académie  sur  les 
porphyroïdes  fossilifères,  il  produisit  en  faveur  de  sa 
thèse  sur  l’origine  purement  sédimentaire  de  ces  roches 
des  arguments  péremptoires  tirés  de  la  paléontologie. 

Dans  son  étude  des  eurites  ou  rhyolites  anciennes  de 
Grand  Manil,  il  établit  au  sujet  de  nombreux  points  restés 


(1)  de  la  Vallée  Poussin  et  Renard,  op.  cit. 
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obscurs,  (les  conclusions  solidement  appuyées,  dont  voici 
les  principales. 

Dumont,  31.  G.  Dewalque,  Delesse  et  plusieurs  savants 
français  avaient  cru  voir  dans  ce  gisement  célèbre,  de 
grands  cristaux  d’ortbose  donnant  à la  roche  un  aspect 
bréchiforme  : M.  de  la  Vallée  montre  par  la  structure 
microscopique  des  parties  considérées  comme  cristallines, 
que  celles-ci  sont  en  réalité  des  fragments  de  roches  sem- 
blables à la  pâte  rhyolitique,  fluidale  ou  sphéroli tique. 
Les  bancs  schisteux  de  la  partie  sud  sont  reconnus 
nettement  éruptifs  et  non,  comme  on  l’avait  cru,  d’origine 
neptunienne,  voilée  par  métamorphisme.  Enfin  la  roche 
est  intrusive  par  rapport  aux  couches  siluriennes  situées 
au  nord  du  massif. 

Un  volumineux  mémoire  parut  ensuite  sur  les  eurites 
de  Nivelles  et  des  environs  : outre  une  très  belle  étude  du 
dynamométamorphisme,  il  contient  des  conclusions  inté- 
ressantes au  sujet  de  1 âge  relatif  des  formations  étudiées  : 
les  rhyolites  anciennes  et  les  terrains  schisteux  sont 
reconnus  de  même  âge. 

On  le  voit  par  ces  travaux,  Ch.  de  la  Vallée  avait  fait 
du  domaine  des  roches  cristallines,  un  domaine  vraiment 
sien  : mais  il  ne  s’y  tenait  pas  renfermé  et  l’histoire  de 
la  géologie  de  notre  pays  conservera  son  nom  comme 
digne  de  figurer  aux  meilleures  places. 

C’est  à lui  en  effet  que  revient  l’honneur  d’avoir  mis  en 
lumière  la  part  d’erreurs  qui  s'étaient  introduites  dans  les 
travaux  publiés  jusqu’à  ce  moment  sur  le  carbonifère. 

Les  vues  de  M.  Dupont,  bien  qu’illustrées  d’une  vaste 
série  d’observations,  semblent  avoir  été  en  partie  le 
résultat  d’opinions  préconçues  qui  avaient  amené  leur 
auteur  à méconnaître  parfois  l’évidente  signification  des 
faits  stratigraphiques  qu’il  décrivait. 

Ch.  de  la  Vallée,  après  une  étude  personnelle  longue  et 
consciencieuse,  ramena  les  esprits  à une  saine  interpré- 
tation des  faits  observés.  Il  le  fit  avec  éclat.  Dirigeant  en 
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1898  l’excursion  de  la  Société  géologique  de  Belgique  à 
Dinant  et  Hastière,  il  mit  sous  les  yeux  de  ses  confrères 
une  série  de  faits  dont  le  commentaire  savant  et  solidement 
raisonné  qu’il  présenta  détermina  l’assentiment  unanime 
des  géologues  qui  l’accompagnaient. 

11  fut  dès  lors  démontré  qu’il  fallait,  en  ce  qui  concerne 
l’étage  Waulsortien,  abandonner  complètement  la  théorie, 
célèbre  à ses  heures,  des  chenaux  profonds  et  des  lacunes, 
préconisée  par  M.  Dupont. 

Parmi  les  roches  Waulsortiennes  dont  les  rapports 
latéraux  avec  d’autres  couches  étaient  visibles,  les  unes 
étaient  manifestement  reconnues  Tournaisiennes,  d’autres 
Viséennes,  au  sens  attaché  à ces  termes  par  la  classification 

de  M.  Dupont. 

Une  note  publiée  en  1891  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  géologique,  sur  les  rapports  des  étages  Tournai- 
siens,  Viséens  et  Waulsortiens  de  M.  Dupont,  vint,  en 
fournissant  une  série  de  preuves  nouvelles  et  non  moins 
péremptoires,  préciser  les  situations  et  compléter  la  ruine 
de  théories  jusque-là  incontestées. 

Les  conclusions  de  cette  note  étaient  en  substance  : 
d’abord,  les  dépôts  à ranger  dans  le  type  Waulsortien, 
pour  leurs  caractères  lithologiques  aussi  bien  que  pour 
leurs  fossiles,  se  sont  produits  dans  la  mer  carboniférienne 
de  Dinant,  dès  le  Tournaisien  inférieur  de  M.  Dupont  ; 
ensuite,  les  lacunes  apparentes  qui  s’accusent  dans 
plusieurs  coupes  du  pays,  à la  base  des  roches  Waulsor- 
tiennes ne  dépendent  pas  d’une  transgression  mutuelle  des 
| étages  et  n’impliquent  aucun  hiatus  de  sédimentation, 
mais  doivent  être  attribuées  à la  variété  de  dépôts 
d’ailleurs  synchroniques.  Enfin,  les  dépôts  du  type  Waul- 
sortien qui  ont  continué  de  s’opérer  après  le  dépôt  du 
calcaire  d’Yvoir  et  du  Tournaisien  supérieur  de  M.  Dupont 
furent  simultanés,  et  les  roches  si  différentes  de  ces  deux 
divisions  correspondent  à des  faciès  épisodiques. 

La  cause  était  entendue.  Restaient,  il  est  vrai,  nombre 
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de  problèmes  à résoudre,  nombre  de  faits  anormaux  à 
interpréter,  mais  le  paradoxe  géologique  avait  disparu, 
faisant  place  à une  base  solide,  sur  laquelle  de  nouvelles 
théories  plus  satisfaisantes  pouvaient  s’élever. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  au  calcaire  carbonifère  que 
s’étendit,  en  matière  de  stratigraphie,  l’activité  de  Ch.  de 
la  Vallée. 

En  1876,  il  avait  fondé  avec  M.  G.  Dewalque,  la  Société 
géologique  de  Belgique  qu’il  présida  plusieurs  fois  : il 
faisait  partie  de  la  Société  géologique  de  France  et  de  la 
Société  scientifique  de  Bruxelles. 

Il  tint  une  place  des  plus  honorables  dans  ces  sociétés 
savantes  auxquelles  il  apportait  une  collaboration  pré- 
cieuse, donnant  aux  recueils  publiés  par  chacune  d’elles 
de  nombreux  et  importants  travaux  : sur  le  dévonien 
d’Andenelle,  de  Chaudfontaineet  d’Esneux,  sur  les  terrains 
plus  récents  des  environs  de  Fauquemont.  et  d’Anvers. 

Il  peut  être  considéré  ajuste  titre  comme  un  des  pré- 
curseurs du  grand  mouvement  qui  se  produisit  tout  récem- 
ment en  Europe  vers  l'étude  de  la  géographie  physique. 
On  trouve  dans  ses  travaux,  dès  1875,  des  chapitres  qui 
sont  des  modèles  d’études  de  paléogéographie  : notam- 
ment ceux  que  lui  suggère  l’examen  micrographique  d’un 
caillou  trouvé  à Anvers  à propos  de  la  géographie  des 
temps  pliocènes,  et  des  cristaux  de  quartz  de  Nil-Saint- 
Vincent  à propos  de  la  géographie  des  terrains  belges  les 
plus  anciens. 

Mais  il  se  montra  géographe  de  tout  premier  ordre 
dans  ses  travaux,  publiés  en  1 885  et  1886,  sur  la  genèse 
de  la  vallée  de  la  Meuse. 

Comment  la  Meuse  a-t-elle  pu,  par  les  gorges  tortueuses 
de  Laifour  et  de  Revin,  entamer  et  traverser  les  terrains 
ardoisiers  de  Rocroy  ? 

Telle  est  la  question  que  se  pose  l’auteur  et  qu’il  résout 
magistralement  en  reconstituant  l’orographie  de  l’Ardenne 
à la  fin  des  temps  tertiaires. 


CH.  DE  LA  VALLEE  POUSSIN. 


373 


“ C’était  alors,  dit-il,  une  plaine  basse,  voisine  de  la 
mer,  et  dont  la  pente  était  sans  doute  vers  le  nord  : l’ap- 
profondissement de  la  vallée  s’explique  par  un  soulève- 
ment continu  et  progressif,  qui,  tout  en  donnant  naissance 
à l’orographie  actuelle,  aurait  été  assez  lent  pour  ne 
jamais  offrir  au  lleuve,  de  barrière  infranchissable.  « 
Cette  étude  fit  l’objet  d’une  lecture  ou  conférence  faite  à 
la  Société  géologique  en  1 885 . 

On  y trouve  dans  tout  son  éclat  le  remarquable  talent 
de  conférencier  qu’il  possédait.  Notre  illustre  collègue, 
M.  Louis  Henry,  dans  des  pages  éloquentes  et  émues  que 
lui  inspira  à l’éloge  de  Ch.  de  la  Vallée  une  amitié  vieille 
de  près  de  quarante  ans,  écrit  à ce  sujet  : « Il  savait  tant 
de  choses,  et  il  les  savait  si  bien.  Dans  sa  langue  d’une 
correction  pleine  d’élégance  et  de  force,  on  reconnaissait 
et  on  retrouvait  le  littérateur  d’autrefois. 

« Et  il  lisait  bien,  lisant  comme  on  lit  à l’Académie, 
celle  de  France  évidemment,  lorsqu’on  y lit  bien. 

J’ai  cité  de  lui  la  lecture  qu’il  fit  sur  la  vallée  de  la 
Meuse.  Il  nous  donna  encore  dans  ce  genre  différents 
articles  sur  les  excavations  naturelles  du  Colorado,  sur 
les  principes  de  la  Cristallographie , sur  le  Darwinisme  et 
la  Paléontologie  (i).  Enfin  et  surtout  cette  admirable  con- 
férence faite  à la  Société  scientifique  de  Bruxelles  sur  la 
certitude  en  Géologie.  « Il  faudrait,  a écrit  M.  Henry,  la 
citer  tout  entière,  tant  elle  abonde  en  aperçus  profonds, 
éclatants  de  lumière  et  de  vérité.  « 


(I)  Il  y a lieu  de  remarquer,  lorsqu’on  relit  cette  étude  publiée  en  1877 
dans  la  Kevue  des  Questions  scientifiques,  que  les  opinions  qu’elle  contient 
et  qui  ont  vieilli  sont  conformes  aux  idées  de  l’époque.  Les  données  positives 
que  possédaient  alors  les  paléontologistes  n'étaient  guère  suffisantes  pour 
faire  admettre  comme  vraies  les  hypothèses  transformistes  ; Ch.  de  la  Vallée 
ne  s est  déclaré  peu  enclin  à admettre  ces  théories  que  parce  qu’il  leur  voyait 
une  base  objective  insutfisanle.  Aussi  les  progrès  réalisés  par  la  paléonto- 
logie dans  ces  dernières  années  modifièrent-ils  sa  manière  de  voir  ; il  se 
prononça  dans  ses  leçons  en  faveur  des  doctrines  transformistes,  beaucoup 
plus  conformes  à l’idée  qu’il  se  faisait  de  la  Sagesse  et  de  la  Puissance  divines 
et  de  la  beauté  de  la  création 


374 


R K VUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


.J’en  détache  les  dernières  lignes  : 

« D’après  cela,  le  Dieu  nue  nous  adorons  a ouvert  plus 
anciennement  qu’on  ne  pensait,  je  veux  dire  il  y a des  mil- 
lions d’années  déjà,  le  concert  immortel  des  merveilles 
créées. . . 

« Si  j’osais  indiquer  une  conséquence  de  l’antiquité  de  la 
matière  et  de  la  préparation  si  longue  de  l’Univers  visible, 
j’insisterais  sur  l’efficacité  que  Dieu  semble  avoir  commu- 
niquée aux  causes  secondes  pour  la  réalisation  de  ses 
volontés  souveraines.  Les  temps  sont  longs,  les  cycles 
sont  immenses,  parce  que  beaucoup  de  choses  se  déve- 
loppent sous  l’empire  des  lois  générales  et  que  les  phases 
successives  du  plan  divin  procèdent  jusqu’à  un  certain 
point  les  unes  des  autres,  par  l’entrecroisement  nécessaire 
des  activités  créées.  C’est  pourquoi  les  forces  qui  main- 
tiennent la  conservation  du  monde  sont  en  grande  partie 
les  mêmes  forces  qui  l’ont  développé  dès  son  origine  et  qui 
l’ont  perfectionné. 

« Autrefois  on  imaginait  l’Univers  sorti  des  mains  de 
Dieu  à peu  près  tel  que  nous  le  voyons.  Il  me  semble 
que  l’état  de  choses  enseigné  par  la  géologie  donne  une 
idée  plus  haute  de  la  grandeur,  de  la  toute-puissance  et  de 
la  prévoyante  Sagesse  si,  comme  le  dit  le  bon  sens,  c’est 
à l’œuvre  qu’on  mesure  l’ouvrier.  « 

En  dehors  de  ses  travaux  scientifiques,  il  rendit  à notre 
pays  d’éminents  services  qui  lui  en  assurent  la  reconnais- 
sance. 

Il  eut  à remplir  un  rôle  important  dans  l’élaboration  de 
l’excellente  carte  géologique  qui  fait  de  notre  pays  l’égal 
des  plus  favorisés  sous  ce  rapport. 

Dans  une  autre  sphère  il  contribua,  lors  de  la  réorgani- 
sation des  études  supérieures  en  1876,  à la  suppression 
des  cours  à certificat  et  fit  introduire,  en  place  de  la 
minéralogie  dans  l’enseignement  des  sciences,  un  cours 
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plus  complet  comprenant  la  géologie  et,  plus  tard,  en 
1890,  la  géographie  physique. 

Et  n’est-ce  pas  un  beau  titre  de  gloire,  que  la  formation 
de  plus  de  trente  générations  d’étudiants,  aujourd’hui 
disséminés  dans  toutes  les  contrées,  qui  ont  appris  les 
principes  de  l'histoire  du  globe  à son  école  \ Je  ne  puis 
donner  une  plus  haute  idée  de  la  façon  dont  il  comprenait 
sa  mission  qu’en  citant  ces  lignes  du  discours  qu’il 
adressait,  en  1879,  à ses  élèves  et  à ses  amis  qui  lui 
offraient  son  portrait  : 

« Nous  avons  extrait  des  entrailles  mêmes  de  la  pierre, 
les  documents  qui  nous  servent  de  preuve,  nous  les  avons 
épelés  et  nous  en  avons  cherché  le  sens  ; nos  yeux  alors  se 
sont  ouverts  et  ils  ont  entrevu  les  abimes  d’un  passé  au 
prix  duquel  la  durée  des  temps  historiques  n’est  qu’un 
terme  insignifiant  ! 

« En  supputant  l’interminable  succession  des  bancs 
rocheux  faits  en  partie  de  polypiers  et  de  coquilles 
entassées  et  répondant  à autant  d’époques  antérieures,  en 
contemplant  cette  œuvre  d’incommensurable  durée,  Mes- 
sieurs, sans  doute  nous  comprîmes  mieux  la  grandeur  de 
la  création  et  celle  du  Créateur  qui  préparait  de  si  loin 
le  théâtre  où  il  nous  a placés  pour  un  jour. 

» Peut-être  aussi  comprîmes-nous  mieux  la  noblesse 
naturelle  de  l’homme,  doué  de  ce  regard  intérieur,  qui 
porte  si  avant  dans  l’espace  et  le  temps  : car.  bien  que  le 
spectacle  dont  je  vous  parle  inspire  d’abord  une  certaine 
mélancolie  en  faisant  ressortir  le  néant  de  notre  existence 
éphémère,  bien  que  notre  vie  entière  disparaisse  comme  un 
point  devant  l’antiquité  des  terrains  quartzo-schisteux  de 
l’Ardenne,  l’impression  qui  suit  est  opposée  à la  première. 
On  relève  la  tête  au  milieu  de  cette  nature  immense  qui  ne 
nous  connaît  pas  et  que  nous  pouvons  connaître  pendant 
le  court  instant  qu’il  nous  est  donné  de  la  voir  ; et  l’on  se 
prend  à penser,  comme  Pascal,  que  l’homme  est  plus 
grand  que  le  monde.  » 
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De  nombreuses  distinctions  vinrent  lui  témoigner  l’es- 
time et  la  gratitude  de  ses  contemporains  et  du  pays  qu’il 
avait  fait  sien  et  si  noblement  servi. 

En  1876.  après  l’apparition  de  son  premier  mémoire 
sur  les  roches  cristallines,  la  Faculté  des  sciences  de 
Louvain  lui  conféra  le  titre  de  docteur,  honoris  causa , 
saisissant  avec  empressement  cette  occasion  de  lui  expri- 
mer ses  sentiments  d’estime  et  de  profonde  sympathie. 

En  1 885 , l’Académie  l’élut  membre  associé,  sa  qualité 
d’étranger  11e  lui  permettant  pas  de  devenir  titulaire. 

En  1888,  le  Roi  le  fit  chevalier  et,  en  1897,  officier  de 
son  ordre. 

Enfin,  par  son  élection  à la  vice-présidence  du  Conseil 
de  Direction  de  la  Carte  géologique,  dont  la  présidence 
appartient  de  droit  au  directeur  général  des  mines, 
Charles  de  la  Vallée  Poussin  avait  atteint  la  plus  haute 
situation  officielle  à laquelle  un  géologue  puisse  aspirer 
dans  notre  pays. 

Rien  dans  l’extérieur  de  Ch.  de  la  Vallée  n’eùt  pu  faire 
prévoir  une  fin  aussi  précipitée.  Nerveux,  alerte,  entraîné 
aux  exercices  physiques  comme  il  l’était,  on  l’eût  cru 
destiné  à fournir  une  carrière  encore  longue. 

Mais  sa  nature,  si  délicatement  sensible,  ressentait 
profondément  le  contre-coup  des  douleurs  morales  éprou- 
vées. Il  avait  épousé  en  1864,  Euphémie  de  Monge, 
Vicomtesse  de  Franeau,  et  cette  union,  il  se  plaisait  à le 
répéter  lui-même,  ne  lui  avait  donné  que  des  joies  : la 
mort  inopinée  de  cette  épouse  tendrement  aimée  vint  lui 
porter  un  premier  et  terrible  coup. 

Un  autre  chagrin,  moins  profond  à première  vue, 
mais  qui,  au  témoignage  de  ses  amis,  impressionna  tout 
aussi  vivement  son  âme  croyante  et  charitable,  vint  dans 
ces  derniers  temps  l’atfaiblir  davantage. 

Le  mal  qui  le  guettait  prit  le  dessus  ; au  cours  d’une 
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visite  qu’il  faisait  à son  fils  à Bruxelles,  il  fut  frappé  une 
première  fois  et,  après  une  longue  alternative  de  rétablis- 
sements partiels,  suivis  de  rechutes  de  plus  en  plus  graves, 
il  s’endormit  du  sommeil  du  juste,  fortifié  par  les  secours 
et  les  consolations  que  l’Eglise  prodigue  à ses  enfants. 

Il  nous  laisse  une  oeuvre  dont  le  temps  n’effacera  pas 
la  grandeur,  et  le  bien  qu’ont  fait  dans  ce  monde  son 
inépuisable  charité,  son  attachement  à toutes  les  nobles 
causes,  l’exemple  admirable  qu’a  été  toute  sa  vie  lui  auront 
valu  dans  l’autre  la  seule  recompense  qu’il  eut  jamais 
souhaitée  ; et  il  me  semble  que  je  ne  pourrais  mieux  finir 
ces  pages  écrites  à sa  mémoire  qu’en  disant  de  lui  ce 
qu’il  écrivait  de  Gilbert  en  1892  : « Il  est  mort  avant  le 
temps,  pour  nous  qui  l’aimions  plutôt  que  pour  lui,  car 
il  est  mort  plein  d’œuvres  et  l’on  peut  mourir  quand  on  a 
tourné  vers  Dieu  et  sa  gloire  les  forces  et  les  talents  qu’il 
nous  a donnés  ». 


F.  Raisin. 


L INDIVIDUALITÉ 


DANS 

LE  RÈGNE  ORGANIQUE 


Le  mot  « individualité  »,  comme  tous  ceux  qui 
expriment  une  caractéristique  générale,  éveille  dans 
l’esprit  une  idée  plus  ou  moins  confuse,  déterminée  pour- 
tant et  accentuée  par  un  cortège  plus  ou  moins  variable 
de  représentations  concrètes.  Celles-ci,  malgré  la  part 
d’arbitraire,  de  contingence,  qui  modifie  en  chacun  de 
nous  leur  choix  et  leur  agencement,  présentent  un  fond 
commun  ou  tout  au  moins  une  nuance  commune  nettement 
prédominante.  Ce  fond  ou  cette  nuance  se  trouvent-ils 
réalisés  franchement  dans  un  objet,  d’emblée  et  d’instinct 
nous  appliquons  le  concept  correspondant.  Telle  est,  en 
deux  mots,  la  manière  de  procéder  de  la  connaissance 
vulgaire  dans  l’application  des  notions  générales  ; procédé 
peu  précis  sans  doute  et  dénué  de  critère  rigoureux,  mais 
procédé  spontané,  qui  conduit  à poser  quelques  grands 
jalons,  à esquisser  les  grands  traits  d’une  première 
ébauche  de  classification  universelle.  Or,  de  nouveaux 
objets  viennent  au  jour,  de  nouveaux  faits  surgissent  qui 
n’entrent  qu’imparfaitement  dans  le  moule  des  impressions 
primitives  ; la  nécessité  s’impose  de  « définir  » les  géné- 
ralités sous-jacentes  aux  premiers  groupements  d’impres- 
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sions  : c’est  la  tâche  à la  fois  de  la  philosophie  et  des 
sciences.  Car  définir  pleinement  revient  au  fond  à cette 
double  série  d’opérations  : premièrement,  ramener,  s’il  est 
possible,  la  notion  qu’il  faut  élucider  à des  éléments  intel- 
lectuels plus  simples  et,  en  tous  cas,  déterminer  nette- 
ment ses  rapports  avec  les  notions  voisines  : œuvre  de  la 
métaphysique  ; deuxièmement,  réduire  à un  minimum  la 
somme  de  caractères  extérieurs  dont  la  réalisation  con- 
statée permettra  d’objectiver  la  notion  idéale  : œuvre  des 
sciences  particulières. 

L’analyse  des  connexions  intimes  qui  relient  ces  deux 
ordres  d'opérations  absorberait  les  trois  quarts  d’un  traité 
de  logique.  Nous  n’avons  pas  à nous  y attarder  ; une 
remarque  seulement.  La  définition  philosophique  groupe 
des  relations  abstraites,  la  définition  scientifique  groupe 
des  caractères  concrets,  mais  le  parallélisme  des  deux 
définitions,  ou  mieux  leur  fusion,  serait  la  condition  de 
leur  pleine  fécondité.  Qu’on  ne  s’étonne  pas  de  les  voir 
parfois  stériles  : trop  souvent  elles  s’isolent  l’une  de 
l’autre  ou  bien  n’ont  de  terrain  commun  que  celui  même 
de  la  connaissance  vulgaire. 

Le  concept  d’individualité  a subi  le  sort  de  ses  congé- 
nères. Conservons-lui  au  début  de  cette  étude  la  physio- 
nomie un  peu  vague  qu’il  gardera  toujours  dans  la  masse 
des  esprits  : à la.  lumière  des  faits,  nous  tâcherons  petit  à 
petit  d’en  affermir  quelques  lignes. 

Le  règne  organique  s’échelonne  en  une  gamme  continue 
de  formes  de  complexité  croissante.  Nous  examinerons 
successivement,  au  point  de  vue  de  l’individualité,  la 
cellule,  les  groupements  cellulaires  et  les  associations  de 
groupements  cellulaires. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

LA  CELLULE 

La  cellule  est  considérée  généralement  comme  l’unité 
fondamentale  du  monde  organisé,  une  manière  d’atome 
biologique.  Quelle  est  la  portée  et  la  valeur  de  cette  con- 
ception ? 

La  réponse  suppose  une  notion  exacte,  scientifique,  de 
ce  qu’on  entend  par  une  cellule.  Je  me  permettrai  donc 
de  rappeler  quelques  caractères  positifs  et  négatifs  de  la 
cellule. 


I.  Historique  de  la  notion  de  Cellule 

En  1 665 , un  demi-siècle  après  la  découverte  du  micro- 
scope, un  Anglais,  Robert  Hooke,  voulant  se  rendre 
compte  de  la  qualité  de  son  instrument,  mit  sous  l’objectif 
des  fragments  de  liège  débités  en  tranches  minces.  Il  fut 
surpris  de  les  trouver  formés  d’un  assemblage  régulier  de 
petites  cavités  qu’il  appela  « cells  and  pores  « , mais  il  se 
borna  à noter  le  fait.  Ce  fait  ne  reçut  une  première  géné- 
ralisation qu’à  la  fin  du  xvne  siècle.  Les  observations  de 
Malpighi  et  d’autres  amenèrent  à concevoir  la  structure 
végétale  comme  un  édifice  de  minuscules  cavités  : cellulae, 
vesiculi,  sacculi,  utriculi,  etc...,  toutes  expressions  qui 
marquent  bien  l’idée  fondamentale  qu’on  se  faisait  alors 
de  la  cellule.  A cela  près,  l’on  n’était  guère  d’accord,  les 
uns  considérant  les  cellules  comme  de  simples  vacuoles 
creusées  dans  une  substance  unique,  les  autres  comme  des 
compartiments  cloisonnés,  distincts  entre  eux  et  remplis 
d’un  “ suc  homogène  ». 

La  découverte  du  noyau,  en  1787  (Fontana),  ouvre  la 
liste  où  s’enregistreront  encore  maintes  différenciations 
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des  primitives  * utricules  ».  C’est  ainsi  que,  dès  les 
années  suivantes,  le  noyau  lui-même  fit  voir  le  ou  les 
nucléoles  (Kernkôrperchen)  qu’il  contient  généralement  et 
les  granulations  encore  indéchiffrées  qui  le  parsèment. 
Carnoÿ  résume  comme  suit  les  données  qu’on  possédait 
sur  la  cellule  vers  i83o  : la  cellule  est  « une  vésicule 
close  par  une  membrane  solide,  renfermant  un  liquide 
dans  lequel  nage  un  noyau  pourvu  d’un  nucléole  et  où 
peuvent  se  rencontrer  divers  corps  figurés  (1)  ». 

Vers  cette  époque  commençait  à se  dessiner  la  théorie 
cellulaire  des  végétaux.  « La  plante  est  un  être  collectif 
(Mirbel)  ».  « La  cellule  est  un  petit  organisme  ; chaque 
plante,  même  la  plus  élevée,  est  un  agrégat  de  cellules 
complètement  individualisées  et  d’une  existence  distincte 
en  soi  (Schleiden)  ».  La  théorie  cellulaire,  dans  son 
énoncé  primitif,  est  donc  une  véritable  théorie  coloniale 
de  l’être  vivant.  Elle  repose  entièrement  sur  deux  dogmes 
fondamentaux  : morphologiquement  — c’est-à-dire  au 
point  de  vue  de  l’anatomie,  de  la  structure  — la. plante 
est  une  simple  juxtaposition  de  compartiments  bien 
distincts  les  uns  des  autres,  de  cellules  ; physiologique- 
ment, la  plante  n’est  que  la  résultante  des  activités  élé- 
mentaires bien  distinctes,  ayant  leur  siège  dans  les  unités 
morphologiques,  c’est-à-dire  dans  les  cellules. 

Jusqu’ici  l’hypothèse  ne  s’étendait  pas  formellement  au 
règne  animal.  On  pressentait  bien  l’analogie  de  structure 
des  deux  règnes  ; l’idée  d’un  parallélisme  avait  été  mise 
en  circulation  depuis  plusieurs  années,  mais  à ces  vues 
théoriques  manquait  toujours  la  confirmation  expérimen- 
tale. L’histologie  animale,  c’est-à-dire  l’étude  des  tissus 
animaux,  infiniment  plus  délicate  que  l’histologie  végétale, 
n’avait  pas  encore  surmonté  les  premières  difficultés  tech- 
niques. Enfin  le  perfectionnement  des  méthodes  de  prépa- 
ration et  des  instruments  optiques  permit  de  fournir  la 


(1)  La  Biologie  cellulaire.  Lierre,  1884,  p.  175. 
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démonstration  d’une  structure  cellulaire  chez  les  animaux 
(Schwann). 

La  théorie  pouvait,  donc  s’étendre  au  règne  organique 
tout,  entier. 

Elle  reçut  un  nouvel  accroissement  et  une  nouvelle 
force  des  travaux  de  Rudolf  Virchow.  Celui-ci,  en  i855, 
lança  son  fameux  aphorisme  : Omnis  cellula  ex  cellula, 
« Toute  cellule  provient  — par  division  — d’une  cellule 
préexistante  ».  Principe  d’une  importance  capitale,  car 
on  pouvait  encore  prétendre  jusqu’alors  que  les  cellules 
sont  des  productions  indépendantes  les  unes  des  autres  et 
formées  « librement  »,  comme  on  disait,  aux  dépens  d’un 
substratum  plus  simple.  L’axe  de  la  biologie  se  trouvait 
nettement  orienté  : la  cellule  n’était  plus  seulement  l’unité 
fondamentale  de  structure,  on  la  proclamait  unité  fonda- 
mentale et  irréductible  du  développement  de  l’individu  et 
du  développement  de  l’espèce.  Tous  les  grands  problèmes 
vitaux  se  trouvaient  ainsi  ramenés  à des  problèmes  de 
cytologie. 

« Chaque  animal,  écrit  Virchow  dans  sa  célèbre  Cellu- 
lar pathologie,  se  manifeste  à nous  comme  une  somme 
d’unités  vitales  dont  chacune  porte  pleinement  en  soi  le 
caractère  de  la  vie  (1).»  Ce  fut  un  beau  moment  pour  la 
cytologie  ; on  se  mit  avec  une  patiente  ardeur  à l’analyse 
de  ces  diverses  - unités  vitales  »,  œufs,  spermatozoïdes, 
cellules  séparées  et  cellules  de  tissus. 

Dans  l’intervalle,  la  notion  elle-même  de  cellule  évoluait 
insensiblement.  Longtemps  la  membrane  en  avait  été 
l’élément  caractéristique.  La  cellule,  comme  son  nom 
l'indique,  était  avant  tout  une  « chambre  »,  un  «■  compar- 
timent ».  Peu  à peu  des  études  plus  fines  sur  la  nature 
et  le  rôle  des  divers  éléments  cytologiques  attribuèrent 
une  importance  prépondérante  au  protoplasme  et  au 


(1)  Die  Cellularpathologie  in  ihrer  Begründung  auf  physiologisclie 
und  pcithologische  Gewebelehre.  Berlin,  1858,  p.  12. 
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noyau;  la  membrane  devint  un  accessoire  souvent  présent, 
parfois  absent,  et  la  cellule,  simplement  une  masse  limitée 
de  protoplasme  contenant  un  noyau. 

Cette  transformation  est  un  exemple  assez  curieux  de 
la  plasticité  des  concepts  sous  la  retouche  des  faits.  Les 
tissus  morts  du  liège,  la  structure  purement  membraneuse, 
qui  jadis  avaient  fourni  le  type  cellulaire  par  excellence, 
ne  réalisent  plus  la  moindre  parcelle  de  la  conception 
moderne,  au  point  que  beaucoup  d’auteurs  regrettent  le 
maintien  de  l’appellation  traditionnelle  ou  même  proposent 
de  forger  un  nouveau  terme,  plastides  par  exemple.  Au 
reste,  jusqu’en  ces  dernières  années,  la  théorie  n’eut 
aucunement  à souffrir  de  ces  variations  : il  suffisait,  pour 
la  tenir  à jour,  de  substituer,  dans  la  définition  du  mot 
cellule , l’expression  « masse  limitée  de  protoplasme  » à 
l’expression  « masse  cloisonnée  ». 

La  notion  de  cellule  est-elle  maintenant  bien  fixée  ? 
Des  travaux  plus  récents  ont  forcé  à l’élargir  encore  sous 
peine  de  lui  enlever  sa  généralité. 

Il  existe,  outre  la  structure  nettement  cellulaire,  des 
structures  appelées  continue  et  articulaire . Deux  algues 
vertes  très  communes  en  montrent  de  bons  exemples. 
La  Vaucheria , Siphonée  dont  les  filaments  ténus  et 
ramifiés  étendent  un  enduit  verdâtre  à la  surface  des 
eaux  tranquilles,  présente  dans  toute  l'étendue  de  son 
thalle  un  substratum  protoplasmique  continu,  sans  la 
moindre  apparence  de  cloisonnement  ou  de  subdivision 
quelconque,  mais  parsemé  de  nombreux  noyaux.  Plusieurs 
Confervacées,  comme  Cladophora,  sont  bien  cloisonnées 
en  grands  compartiments,  mais  chacun  d’eux  est  rempli 
par  une  masse  homogène  de  protoplasme  dans  laquelle 
nagent  plusieurs  noyaux.  Faut-il  appeler  cellule  toute  la 
Vaucheria  et  le  compartiment  entier  de  Cladophora , ou 
bien  réserver  ce  nom  à la  plage  protoplasmique  non 
délimitée  qui  entoure  chaque  noyau  l — Adhuc  suh  iudice 
lis  est. 


384 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


D’autre  part,  il  est  bien  constaté  que,  pour  constituer 
une  cellule  vivante,  un  noyau  typique  n’est  nullement 
indispensable  et  même,  aux  beaux  jours  de  feu  Bathybius, 
d’aucuns,  espérant  rétrécir  l’abîme  qui  sépare  matière 
inorganique  et  matière  vivante,  ont  prétendu  avec  Haeckel 
qu’une  masse  homogène  de  protoplasme,  sans  trace  de 
nucléine  (substance  essentielle  du  noyau),  possédait  tout 
ce  qu’il  faut  pour  subsister  : ils  apportaient  à l’appui  les 
fameuses  Monères...  auxquelles  malheureusement  il  a 
poussé  des  noyaux  depuis  les  premières  observations. 
Mais  si  le  protoplasme  ne  vit  pas  bien  longtemps  sans 
nucléine,  celle-ci  peut  s’y  trouver  simplement  éparse  dans 
la  masse,  sous  forme  de  granulations,  par  exemple,  comme 
chez  les  Schizophytes. 

Comment  donc  définir  la  cellule  ? On  pourrait  dire 
qu’elle  est  - une  masse  distincte  et  limitée  de  protoplasme 
vivant  englobant  des  nucléines  ou  bien  l’homologue  d’une 
pareille  masse,  comme  dans  la  structure  continue  ». 

Voilà  tout  ce  qu’une  cellule  offre  aujourd’hui  d’essentiel 
au  biologiste  ; les  autres  caractères  sont  accidentels  et 
variables. 

Ainsi,  la  cellule  ne  possède  nullement  l’unité  de  forme 
extérieure  : il  en  est  de  sphériques,  de  prismatiques,  de 
polyédriques,  d’ellipsoïdales,  de  discoïdes,  d’allongées, 
d'aplaties,  de  fusiformes,  de  ramifiées,  de  filamenteuses, 
et  ainsi  de  suite.  Le  protoplasme,  étant  semi-fluide,  est 
doué  d’une  grande  plasticité  et,  s'il  n’est  enserré  par  une 
membrane  rigide,  il  pourra  présenter  dans  une  même 
cellule  de  notables  variations  de  contour  selon  les  cir- 
constances. 

La  cellule  ne  possède  pas  non  plus  l’unité  de  composi- 
tion chimique.  Ses  deux  éléments  fondamentaux,  proto- 
plasme — ou  cytoplasme  — et  nucléine,  ne  sont  rien 
moins  que  deux  substances  bien  définies.  Ils  appartiennent 
au  groupe  très  étendu  et  mal  connu  encore  des  protéides 
(Halliburton)  ou  composés  albumineux,  qui  se  manifestent 
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à l’analyse  comme  des  mélanges  complexes  de  substances 
très  diverses.  De  plus,  d’une  cellule  à l’autre  et  — pour 
une  même  cellule  — aux  différentes  périodes  de  la  vie, 
la  composition  et  les  proportions  de  ces  mélanges  varient 
considérablement  ; leur  unité  ne  repose  que  sur  une 
similitude  fonctionnelle  et  une  aptitude  universelle  à 
produire  certaines  réactions  spéciales.  On  cherche  actuel- 
lement à quelle  fraction  commune  des  agrégats  albumi- 
noïdes seraient  dues  ces  quelques  aptitudes  constantes. 
Mais,  outre  les  deux  éléments  essentiels,  la  cellule  peut 
inclure  bien  d’autres  substances,  par  exemple  des  liquides 
de  sécrétion,  des  globules  graisseux,  des  concrétions 
amylacées,  des  enclaves  très  diverses  — comme  les  plaques 
vitellines  de  beaucoup  d’œufs  — des  pigments,  des  grains 
de  matière  colorante  servant  à l’élaboration,  telle  la 
chlorophylle,  la  cyanine  des  algues  bleues,  et  le  reste. 

La  cellule  ne  conserve  pas  nécessairement  cette  homo- 
généité relative,  cette  différenciation  très  rudimentaire, 
qu’on  attribuerait  volontiers  à un  élément  primordial  : sa 
structure  peut  atteindre  une  grande  complication.  Le 
protoplasme  et  la  substance  nucléaire  ne  sont  pas  des 
masses  amorphes,  soumises  simplement  aux  lois  méca- 
niques des  fluides  visqueux  : ils  possèdent  toute  une 
organisation  interne,  soit  granulaire,  soit  alvéolaire,  soit 
réticulée.  Le  protoplasme  est  parcouru  par  des  courants 
de  granules  ; on  a décrit  chez  des  Infusoires  ciliés  de 
véritables  canaux  intraprotoplasmiques.  Au  moment  de 
la  division,  se  manifeste  comme  une  polarité  cellulaire  : 
les  filaments  qui  avoisinent  le  noyau,  sans  perdre  leurs 
rapports  avec  le  réseau  environnant,  s’orientent  à la 
manière  des  lignes  d’un  champ  de  force  ; le  noyau  lui- 
même  passe  par  une  série  de  phases  parfaitement  réglées  : 
la  nucléine  s’y  aglomère  plus  ou  moins  en  filament,  se 
fractionne  en  bâtonnets,  ceux-ci  se  divisent  longitudina- 
lement suivant  des  lois  constantes  et  se  disposent  à une 
ascension  très  ordonnée  vers  les  pôles  de  la  cellule...; 
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ensemble  de  phénomènes  dont  l’enchaînement  parfait 
suppose  une  différenciation  interne  poussée  assez  loin. 
Cette  différenciation,  ici  comme  ailleurs,  est  en  rapport 
avec  une  division  du  travail.  La  physiologie  intérieure 
de  la  cellule  n’est  donc  pas  tellement  simple  qu’on  le 
pourrait  croire,  mais  jusqu’à  présent  elle  laisse  à peine 
entrevoir  très  discrètement  son  mécanisme. 

Un  exemple,  de  complication  moyenne,  peut  aider  à 
se  représenter  la  différenciation  interne  atteinte  en  mainte 
occasion  par  une  simple  cellule.  Dans  la  plupart  des  mares, 
des  eaux  sales,  cheminent  de  petits  êtres  unicellulaires 
qu’on  range  généralement  dans  cette  grande  subdivision 
du  règne  organique  étiquetée  « Monocytes  » et  laissée 
comme  indécise  entre  animaux  et  végétaux.  Mettons  sous 
le  microscope,  à bon  grossissement,  la  très  commune 
Euglena  viridis.  C’est  une  cellule  ovoïde,  encore  défor- 
mable malgré  sa  membrane  et  qui,  à l’une  des  extrémités 
de  son  grand  axe,  est  creusée  d’une  dépression  en  enton- 
noir au  fond  de  laquelle  vient  s’insérer  un  cil  long,  résis- 
tant, spiralé,  mobile,  le  fiagellum.  A l’intérieur,  outre  le 
protoplasme  fondamental  et  le  noyau,  on  aperçoit,  éche- 
lonnés à la  périphérie,  des  grains  verdâtres  appelés  chro- 
matophores  chlorophylliens  : ils  servent  à élaborer  en 
substances  nutritives  l’acide  carbonique  dissous  dans  l’eau 
qui  baigne  la  membrane  cellulaire.  Près  de  l’entonnoir, 
qu’on  a assimilé  à un  pharynx,  se  trouve  le  « point  ocu- 
liforme  »,  tache  rouge  brillant  de  rôle  énigmatique.  Enfin 
la  cellule  contient  une  « vésicule  pulsatile  »,  chargée 
d’expulser,  par  contraction  du  protoplasme  environnant, 
l’eau  souillée  des  produits  de  désassimilation.  L’Euglène 
est  donc  dotée,  outre  l’appareil  végétatif  essentiel,  d’appa- 
reils protecteur,  moteur,  élaborant,  excréteur  et  proba- 
blement perceptif  au  sens  large  du  mot  ; elle  ne  constitue 
néanmoins  qu'une  seule  cellule. 
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II.  La  Cellule  en  tant  qu’ unité  organique 

Nous  avons,  je  crois,  suffisamment  assoupli  ce  que 
pouvait  avoir  de  rigide  et  de  systématique  notre  concept 
de  cellule  pour  pénétrer  plus  avant  dans  l’étude  entre- 
prise et,  tout  d’abord,  pour  répondre  à la  question  que 
nous  nous  posions  au  début  : pourquoi  considère-t-on  la 
cellule  comme  l’unité  fondamentale  du  monde  organisé  ? 

Les  raisons  historiques  de  cette  manière  de  voir  res- 
sortent assez  de  la  vue  rétrospective  très  générale  que 
nous  venons  de  prendre  ; ajoutez-y  celles  qu’imposaient 
pour  ainsi  dire  les  premiers  postulats  de  la  théorie  cellu- 
laire. Les  vraies  raisons,  qui  gardent  aujourd’hui  encore 
tout  leur  poids,  sont  tirées  de  la  constitution  même 
et  du  rôle  de  la  cellule  ; elles  présentent  une  analogie 
étroite  avec  celles  qui  ont  déterminé  le  choix  des  éléments 
dans  d’autres  sciences.  Pourquoi  l’atome  est-il,  pour  les 
chimistes,  l’unité  ultime  de  la  matière  ? Parce  que,  par 
définition,  il  est  la  plus  petite  masse  de  matière  douée 
d’aptitudes  réactionnelles  d'ordre  chimique  ; en  d’autres 
termes,  parce  qu’il  est  le  minimum  qui  réalise  encore  le 
caractère  de  masse  chimique. Une  considération  semblable 
a guidé  les  biologistes,  abstraction  faite  de  toute  théorie. 
La  cellule  est  l’unité  primordiale  de  l’être  vivant,  parce 
qu’elle  est  1a.  plus  petite  portion  de  celui-ci  qui  possède 
encore,  au  moins  virtuellement,  les  caractères  vitaux 
essentiels,  c’est-à-dire  la  faculté  d’assimilation  et  la  faculté 
de  reproduction.  Fournissez  à une  cellule,  isolée  de  l’or- 
ganisme avant  qu’elle  soit  trop  différenciée,  un  ensemble 
convenable  de  conditions  ambiantes,  elle  pourra  se 
nourrir  et  même  proliférer;  après  la  mort  de  l’organisme 
total,  les  cellules  individuelles  vivent  quelque  temps 
encore,  pour  ne  mourir  que  graduellement,  probablement 
par  soustraction  des  conditions  de  milieu  nécessaires  à 
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leur  subsistance.  Je  dis  que  ces  cellules  vivent,  subsistent, 
sans  vouloir  entamer  ici  la  discussion  de  cas  de  ce  genre  : 
pour  le  biologiste,  vivre  c’est  tout  simplement  manifester 
les  phénomènes  de  la  vie. 

L’atome  chimique  ne  se  rencontre  guère  isolé  ; les 
corps  simples  eux-mêmes  prennent  souvent  l’état  molé- 
culaire : l'atome  biologique  vit  et  agit  à l’état  isolé,  témoin 
les  innombrables  êtres  monocellulaires.  L’atome  chimique 
garde  toujours  quelque  chose  de  sa  nature  hypothétique  : 
la  cellule  se  voit  et  se  laisse  analyser.  Peut-être  l’atome 
chimique  se  range-t-il  sous  une  catégorie  moins  élastique 
que  la  cellule  ; par  contre  celle-ci,  dans  la  grande  pério- 
dicité de  la  vie  à travers  le  temps,  se  retrouve,  comme 
les  noeuds  d’ondulations  interférentes,  à l’origine  et  au 
terme  de  chaque  période.  Toute  vie  individuelle  débute 
dans  une  cellule  et,  au  point  de  vue  un  peu  étroit  de  la 
biologie,  a pour  terme  et  pour  but  la  production  de  nou- 
velles cellules  initiales,  de  nouveaux  points  de  départ.  Le 
germe  cellulaire  n’est  pas  une  parcelle  vitale  quelconque, 
il  est  la  synthèse  des  vies  individuelles  les  plus  hautement 
différenciées.  La  cellule  est  donc  une  unité  qui  s’impose 
à plus  d’un  titre. 

Cette  unité  est-elle  irréductible  * 

On  prétend  avoir  aperçu  dans  la  cellule  des  corpuscules 
plus  petits  ayant  la  propriété  de  se  diviser.  Sans  hasarder 
une  réponse  catégorique,  nous  nous  en  tiendrons  à la 
remarque  très  sage  du  professeur  Hertwig  (de  Berlin)  : 
- On  ne  peut  considérer  ces  particules  comme  des  orga- 
nismes élémentaires  doués  de  subsistance  indépendante 
avant  d’avoir  fait  la  preuve  qu’ils  sont  capables  de  vivre 
en  dehors  même  des  cellules  qui  les  incluent  ou  du  moins 
qu’ils  sont  assimilables  à des  organismes  subsistants,  plus 
petits  que  les  cellules  et  antérieurs  à elles  dans  le  déve- 
loppement de  la  vie.  Comme  cette  manière  de  voir  n’est 
encore  étayée  d’aucune  observation,  l’expérimentateur 
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doit  continuer  à traiter  la  cellule  comme  la  forme  la  plus 
simple,  la  forme  élémentaire  de  l’être  vivant  (1).  « 


III.  La  Cellule  en  tant  qu’ individu 

Dans  l’échelle  de  la  vie,  nous  placerons  donc  la  cellule 
au  premier  degré;  lui  garderons-nous  cette  position  dans 
l’échelle  des  individualités  l Force  nous  est  bien  ici,  sous 
peine  de  dériver  à tous  courants,  d’amarrer  notre  examen 
scientificpie  à cpielques  principes  philosophiques. 

Qu’est-ce  qu’une  individualité? 

Pour  le  gros  sens  commun,  c’est  un  tout  plus  ou  moins 
indépendant,  une  chose,  un  objet,  un  animal,  une  per- 
sonne... Cette  indication  suffit  : un  examen  psychologique 
plus  raffiné,  pour  intéressant  qu’il  soit,  nous  introduirait 
dans  les  divergences  d’application  et  ferait  peut-être 
perdre  de  vue  cette  ligne  d’idéation  — bien  une,  quoique 
un  peu  grossière  et  dégradée  sur  les  bords  — que  trace 
la  connaissance  vulgaire.  Or,  cette  ligne,  cette  direction 
générale  est  le  seul  précédent  que  doive  respecter  une 
définition  plus  précise  et  plus  scientifique.  C’est  aussi, 
comme  nous  le  remarquions  au  début,  le  seul  repère 
auquel  aient  pris  garde  plus  ou  moins  consciemment  les 
savants  qui  se  sont  essayés  à caractériser  l’individualité 
d’ordre  « phénoménal  *,  tentatives  peu  concordantes,  les 
uns  attachant  plus  d’importance  à tel  ensemble  de  pro- 
priétés, les  autres  à tel  autre. 

La  philosophie  définit,  elle  aussi,  l’individualité.  En 
principe,  il  importe  assez  peu  qu’elle  épingle  un  vocable 
quelconque  sur  ses  groupements  de  notes  idéales  ; il 
importe  un  peu  plus,  sans  être  absolument  indispensable, 
qu’elle  calque  ses  groupements  de  notions  sur  les  groupe- 
ments naturels  les  plus  saillants...  L’essentiel  est  la  con- 

(1)  Oscar  Heriwig,  Die  Zelle  und  die  Gewebe,  Zweiles  Buch.  Jena,  1898, 
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stance  avec  soi-même  et  la  bonne  conséquence  des  déduc- 
tions ; le  reste  est  affaire  de  pratique,  d’utilité,  de  plus 
ou  moins  grande  fécondité.  Mais  ce  reste  a son  impor- 
tance et  le  châtiment  de  ceux  qui  l’oublient  est  d’édifier 
à grand’peine  des  fictions  parfois  très  logiques  qui  ne 
supportent  pas  le  contact  des  réalités.  La  scolastique, 
dans  ce  qu’elle  a de  fondamental,  échappe  à pareille 
mésaventure  et  je  ne  sais  si  l’on  apprécie  assez  cette 
preuve  négative  de  sa  valeur.  D’où  lui  viendrait  cet 
avantage  l Peut-être  bien  du  fait  que  ses  principes  les  plus 
intimes  ne  sont  guère  que  la  traduction  métaphysique 
d’expériences  très  simples,  très  générales,  très  vulgaires. 
Il  serait  intéressant  de  montrer  combien  les  grands  linéar 
ments  de  la  scolastique  serrent  de  près  le  sens  commun  et 
l’observation  populaire;  or,  entre  certaines  limites,  le  sens 
commun  et  l’observation  vulgaire  possèdent  une  sorte 
d’infaillibilité. 

Mous  n’oublierons  donc  pas  de  fonder  notre  définition 
de  l’individu  sur  les  deux  caractères  saillants  que  ce  terme 
représente  dans  le  langage  usuel  : unité  assez  étroite  et 
indépendance  assez  complète  ou,  pour  parler  le  langage 
de  la  scolastique  — langage  dont  la  précision  dans  le  cas 
présent  dépasse  déjà  la  simple  induction  psychologique  — 
nous  dirons  que  l’individu  “ est  unum  indivision  in  se, 
division  a quocumque  alio  r. 

Ce  double  caractère  ne  se  retrouve  nulle  part  aussi 
pleinement  que  dans  la  notion  de  substance.  Posséder 
l’unité  d’une  seule  existence,  d’une  seule  activité  foncière, 
l’indépendance  d’une  existence  qui  n’est  portion  d’au- 
cune autre,  d'une  activité  qui  n’est  pas  la  canalisation 
d’une  énergie  étrangère  mais  le  jaillissement  même  de  la 
source  : c’est  être  une  substance,  mais  aussi  — abstrac- 
tion faite  de  l’ordre  surnaturel  — c’est  toujours  et  émi- 
nemment être  un  individu.  Sous  la  restriction  qui  précède, 
nous  pouvons  donc  poser  : toute  substance  est  individu. 
Que  tout  individu  soit  substance,  c’est  plus  clair  encore, 
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car  s’il  n’est  substance,  il  ne  peut  être  qu’ accident,  c’est- 
à-dire,  au  fond,  modalité  d’une  existence,  simple  aspect 
d’une  activité.  Personne  ne  nous  interdira  donc  d’identifier 
individu  et  substance,  d’autant  moins  que  cette  identifica- 
tion a été  faite  de  tous  temps  par  le  sens  commun. 

Il  serait  presque  puéril  d’insister,  si  je  ne  voulais  signa- 
ler l’importance  et  la  précision  qu’acquièrent  ces  données 
très  simples  une  fois  engagées  dans  la  trame  d’une  méta- 
physique sensée.  Une  notion  isolée  ne  se  laisse  guère 
fixer  ; une  métaphysique  fait  bloc  : chaque  élément  qui 
s’y  enchâsse  cale  les  voisins,  les  délimite  franchement  et 
participe  lui-même  à la  stabilité  de  l’ensemble.  Tout  le 
travail  de  pensée  appliqué  à la  notion  de  substance,  la 
notion  d’individualité  en  bénéficiera. 

La  cellule  constitue-t-elle  une  substance  ? 

La  question  se  décompose  en  deux  autres  : la  cellule 
est-elle  un  agrégat  de  substances  aux  énergies  plus 
ou  moins  coordonnées  ? n’est-elle  qu’une  parcelle  d’une 
substance  plus  générale  ou  plus  complexe  l Si  ces  deux 
questions  pouvaient  recevoir  une  solution  franchement 
négative,  il  resterait  que,  dans  le  monde  organique,  la 
cellule  est  la  véritable  unité  de  subsistance  et  d’individua- 
lité. Examinons-les  successivement. 

La  cellule  est-elle  une  substance  ou  un  agrégat  orga- 
nisé de  substances  inorganiques  ! Telle  est  la  seule  manière 
rationnelle  de  poser  actuellement  le  problème  du  vita- 
lisme, et  il  se  trouve  que  c’est  précisément  la  manière 
dont  il  se  pose  en  philosophie  scolastique.  D’une  « force 
vitale  « distincte,  localisée  on  ne  sait  où  et  agissant  on 
ne  sait  comme,  aucun  esprit  sérieux  ne  peut  plus  se  satis- 
faire. Les  vitalistes  qui  ont  entrepris  de  la  promouvoir 
ont  fait  le  jeu  du  matérialisme  et  justifié  cette  répugnance 
instinctive  que  plus  d’un  savant  garde  encore  pour  tout 
ce  qui  ressemble  à un  principe  directeur  des  phénomènes 
organiques. 

Deux  camps  restent  en  présence,  auxquels  la  lutte  se 
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circonscrira  de  plus  en  plus.  Pour  les  uns,  la  vie  doit 
trouver  son  explication  adéquate  dans  les  lois  mécanico- 
physico-chimiques  ; pour  les  autres,  si  les  manifestations 
vitales  prises  isolément  ne  débordent  pas  les  propriétés  de 
la  matière  inorganique,  leur  ordre,  leur  corrélation,  leur 
pouvoir  d’adaptation,  leur  convergence  — tranchons  le 
mot  — leur  finalité  ne  trouve  de  raison  suffisante  que  dans 
l’unité  d’une  énergie  foncière,  substantielle,  déterminée  à 
une  série  d’opérations  et  s’extériorisant  sous  les  diverses 
formes  d’activités  dont  nous  percevons  les  effets  immé- 
diats. La  première  opinion , longtemps  dominante,  a 
suscité  des  travaux  de  grande  valeur...  dont  peut-être 
bénéficiera  le  second  camp,  s’il  faut  accorder  quelque 
importance  au  mouvement  actuel  de  réaction  contre  une 
biologie  exclusivement  physico-chimique.  Des  savants  dis- 
tingués sont  contraints  par  l’examen  des  faits  à publier 
des  aveux  comme  celui-ci  : * L’étude  générale  de  la  cel- 
lule semble  élargir  plutôt  que  rétrécir  l’abime  immense 
qui  sépare  du  monde  inorganique  les  formes  de  la  vie, 
fût-ce  les  plus  inférieures  i)  ».  « Quelque  position  que 
l'on  prenne  (vis-à-vis  des  théories  du  développement  orga- 
nique), on  se  heurte  à la  même  difficulté,  c’est-à-dire 
l'origine  de  cette  finalité  dans  la  coordination,  de  ce  pou- 
voir d’active  adaptation  des  conditions  internes  aux  rela- 
tions externes,  qui  jettent  leur  mystère  sur  chaque 
manifestation  vitale,  comme  l’ont  redit  avec  insistance 
tant  de  biologistes  éminents  (2).  » Nous  rencontrerons 
plus  loin  des  témoignages  analogues. 

Ce  mouvement  « rétrograde  » de  beaucoup  de  savants 
actuels,  cet  appel  à un  « facteur  vital  inconnu  »,  unknown 
factor , n’a  pas  été  sans  provoquer  quelque  mauvaise 
humeur  : on  l’a  taxé  de  retour  à la  métaphysique,  voire 
au  mysticisme,  car  il  est  piquant  de  constater  combien 

(1)  Edmund  B.  Wilson,  The  Cell  in  Development  and  Inheritance. 
New-York,  Macmillan,  2d  edit.,  1902,  p.  434. 

(2)  Op.  cit .,  p.  435. 
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éclosent  de  « mystiques  » sous  la  plume  dédaigneuse  de 
certains  auteurs.  Des  savants  estimables  expriment  leurs 
protestations  sous  une  forme  plus  modérée.  M.  Hallibur- 
ton, bien  connu  par  ses  travaux  de  chimie  physiologique, 
disait  l’année  dernière  au  Congrès  de  l’Association  bri- 
tannique pour  l’avancement  des  Sciences  : « La  renais- 
sance de  la  conception  vitaliste  en  physiologie  me  paraît 
un  pas  en  arrière.  Expliquer  ce  que  nous  ne  pouvons 
comprendre  avec  les  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie 
en  l’attribuant  à une  action  vitale  ou  à quelque  chose  que 
nous  ne  pouvons  espérer  saisir,  c’est  faire  aveu  d’igno- 
rance et,  ce  qui  est  plus  grave,  entraver  le  progrès...  Je 
suis  convaincu...  que  les  travailleurs  scientifiques  de  l’ave- 
nir constateront  que  ce  qu’on  appelle  la  force  vitale  est 
dû  à certaines  propriétés  physiques  et  chimiques  de  la 
matière  vivante,  propriétés  qui  n’ont  pas  encore  été  mises 
en  lumière  parles  lois  physiques  etchimiques  qui  régissent 
le  monde  inorganique,  mais  que  l’on  reconnaîtra  dépendre 
de  ces  mêmes  lois  quand  les  progrès  de  nos  connaissances 
nous  permettront  de  les  mieux  connaître  (1).  » 

Une  fois  dissipés  quelques  malentendus,  la  thèse  vita- 
liste scolastique,  bornée  à la  cellule,  ne  ferait  don-c  pas  si 
mauvaise  figure  dans  le  monde  savant. 

Nous  verrons  plus  loin  si  les  rapports  de  la  cellule 
avec  l’organisme  entier  appuient  ou  contredisent  les  con- 
clusions entrevues  jusqu’ici.  En  attendant,  il  importe  fort 
d’apprécier  exactement  la  valeur  probante  de  l'argumen- 
tation sur  laquelle  nous  prétendons  échafauder  notre  vita- 
lisme. 

Elle  est  bonne,  cette  argumentation  ; encore  n’en  faut-il 
pas  s’exagérer  la  rigueur. 

L’enchaînement  et  l’adaptation  des  phénomènes  vitaux 
requièrent  une  cause  proportionnée  : cela  est  métaphysi- 
quement  certain,  personne  n’en  doute  du  reste.  Mais 


(t)  Congrès  de  Belfasl,  1902.  Section  de  physiologie  : discours  présidentiel. 


394  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


quelle  est  cette  cause  t voilà  le  problème.  Peut-on  affirmer 
à priori  que  la  raison  suffisante  des  faits  constatés  dans 
les  organismes  ne  saurait  être  une  causalité  d’ordre 
physico-chimique,  un  enchevêtrement  d’actions  et  de  réac- 
tions des  conditions  extérieures  sur  la  structure  molécu- 
laire de  la  cellule  ? Si  nous  pouvions,  comme  dans  les 
phénomènes  d’intellection,  saisir  expérimentalement  un 
effet  réel  qui  n’eût  rien  de  commun  avec  les  énergies 
inorganiques,  du  coup  nous  reconnaîtrions  la  nécessité 
métaphysique  d’une  cause  d’ordre  supérieur.  Ici  rien  de 
semblable.  Chaque  réalité  nouvelle  posée  dans  le  proces- 
sus vital  est  un  phénomène  mécanique,  physique  ou 
chimique. 

Mais  l’ordre,  la  coordination,  la  finalité,  direz-vous. 

J’y  viens.  Prenons  garde  à ce  mot  de  « finalité  « : il 
est  si  fuyant  et  peut  prêter  à tant  de  malentendus.  Affir- 
mez-vous simplement  la  subordination  d’un  complexus  de 
causes  à un  effet  d’ensemble  ou  à un  certain  équilibre 
global?  Vous  ne  quittez  pas  le  terrain  de  l’expérience; 
une  telle  finalité  se  constate  avec  la  même  certitude  qu’un 
fait  quelconque.  Prétendez-vous  de  plus  que  cette  subor- 
dination est  telle,  qu’elle  doive  être  le  résultat  d’une  ten- 
dance formelle,  de  la  visée  consciente  ou  inconsciente  à 
un  but  déterminé  l Votre  concept  de  finalité  appartient  à 
la  métaphysique  générale  ; mais  la  constatation  expéri- 
mentale de  son  objectivité  devient  infiniment  plus  ardue 
et  ne  peut  plus  avoir  la  précision  et  l’évidence  tangible  de 
l’expérience  directe.  Au  point  de  vue  physique,  cette  série 
d’effets  que  vous  qualifiez  de  - finaliste  « est  une  des 
innombrables  combinaisons  que  pourrait  amener  le  libre 
jeu  des  causes  matérielles. 

Vous  y voyez  quelque  chose  de  plus.  D’où  vous  vient 
cette  persuasion  ? 

Elle  est  en  réalité  fondée  sur  le  principe  de  raison 
suffisante.  Votre  connaissance  de  la  série  d’effets  analysés 
d’une  part,  d’autre  part  des  causalités  externes  antécé- 
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dentes  et  concomitantes  vous  représente  plus  ou  moins 
vivement  une  disproportion  entre  celles-ci  et  ceux-là  ; en 
d’autres  termes,  vous  n'imaginez  aucune  raison  physique 
on  chimique  de  l’ordre,  de  la  direction,  de  la  coordination 
constatés.  Mais  cette  disproportion,  si  elle  peut  être 
réelle,  peut  aussi  tenir  à votre  ignorance  du  mécanisme 
intime  des  effets  étudiés  et  de  la  portée  réelle  des  éner- 
gies de  la  matière,  et  tous  nos  raisonnements  sur  la  fina- 
lité des  choses  sont  passibles  de  cette  réserve. 

Faudra-t-il  donc  attendre,  pour  utiliser  les  arguments 
de  finalité,  que  le  monde  de  la  matière  ait  livré  tout  ses 
secrets  ? N’exagérons  rien  et  n’allons  pas  exiger  de  tous 
les  modes  de  raisonnement  la  belle  ordonnance  des  déduc- 
tions géométriques  : nous  demandons  parfois  aux  argu- 
ments plus  que  ne  comporte  la  nature  même  des  pro- 
blèmes à résoudre.  A côté  de  la  certitude  absolue  qui 
exclut  positivement  la  possibilité  du  contraire,  il  y a 
place  pour  une  certitude  pratique  qui  exclut  la  solution 
adverse  d’une  manière  plutôt  négative,  en  lui  enlevant 
toute  apparence  de  fondement  et  en  lui  opposant  un  fais- 
ceau solide  de  probabilités.  Cette  dernière  certitude  est 
susceptible  de  degrés  et  de  perfectionnement  ; que  si  l’exa- 
men de  faits  nouveaux  la  rapproche  de  plus  en  plus  de  la 
certitude  absolue,  la  fait  tendre  pour  ainsi  dire  vers  celle- 
ci,  ce  mouvement  ascensionnel,  cette  tendance  elle-même 
constituent  un  argument  de  très  haute  valeur,  un  de  ces 
arguments  qui,  bien  saisis,  subjuguent  la  raison  humaine 
et  forcent  la  conviction.  C’est  une  argumentation  de  ce 
genre  qui  se  porte  garant  de  la  finalité  dans  le  monde 
organique.  Cette  finalité,  on  l’a  niée  de  parti  pris,  on  a 
fermé  les  yeux  pour  ne  pas  la  voir,  on  a fait  l’impossible 
pour  y suppléer  ; mais  on  a beau  s’agiter,  mettre  à l’essai 
des  séries  déjà  longues  de  systèmes  qui  sont  parfois  des 
prodiges  d’ingéniosité,  fouiller  tous  les  recoins  de  la 
cellule  pour  dénoncer  les  ressorts  encore  dissimulés, 
chaque  fois  que  l’on  a reculé  la  difficulté  de  quelques 
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lignes,  la  finalité  s'est  représentée  plus  impérieuse  et 
d’autant  plus  visible  que  l’on  avait  renversé  l’un  ou  l’autre 
des  intermédiaires  qui  la  masquaient. 

En  deux  mots  : notre  conviction  de  la  finalité  organique 
ne  peut  se  fonder  que  sur  des  faits  ; ces  faits  n’emportent 
pas  une  certitude  qui  coupe  radicalement  toute  possibilité 
de  contradiction,  mais  de  plus  en  plus  ils  convergent 
vers  la  finalité  comme  vers  leur  seule  interprétation 
soutenable. 

En  parlant  de  finalité  on  signifie  parfois  quelque  chose 
de  plus,  d’après  le  système  philosophique  que  l’on  pro- 
fesse. La  disposition  des  activités  cellulaires  en  vue  d’un 
état  bien  déterminé  à atteindre  et  à maintenir  témoigne 
d’une  direction  imprimée,  à un  moment  quelconque  de  la 
durée,  par  une  cause  différente  des  énergies  de  la  matière 
brute.  Quelle  est  cette  cause  ? Est-ce  cette  force  aveugle 
d’expansion  et  de  différenciation  qui  préside  à l’évolution 
du  cosmos  éternel,  suivant  certaine  conception  moniste  ? 
Et  si  l’on  a de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  se  rallier  au 
monisme,  plusieurs  voies  restent  ouvertes.  Certes,  on 
n’échappera  pas  à une  création  ni  à une  organisation 
première,  mais  l’intervention  directrice  d’un  être  intelli- 
gent pourrait  s’être  bornée  à édifier  des  structures  plus  ou 
moins  compliquées,  que  le  chassé-croisé  des  actions  exté- 
rieures et  intérieures  aurait  fait  évoluer  ou  simplement 
propagées  telles  quelles. 

De  nouveau  c’est  aux  faits  à trancher  la  question. 

Sont-ils  de  telle  nature  qu’il  suffise,  pour  expliquer  leur 
succession  et  leurs  rapports  réciproques, de  supposer  la 
dissémination  de  quelques  mécanismes  très  délicats,  de 
quelques  machines  très  perfectionnées  édifiées  au  moyen 
de  matériaux  bruts  ? Nous  11’aurons  pas  alors  le  droit  de 
chercher  des  causalités  plus  « mystiques  ».  Ou  bien  ces 
faits  ne  trouvent-ils  pas  d’explication  suffisante  dans 
l’influence  combinée  d’une  structure  initiale  et  des  réac- 
tions inorganiques  qui  s’y  passent  ? Il  faudra  bien  dans  ce 


l’individualité  dans  LE  RÈGNE  ORGANIQUE.  397 


cas  recourir  à un  principe  permanent  de  finalité  et,  à 
moins  de  professer  un  occasionnalisme  suranné,  à un 
principe  interne  de  finalité.  Or  les  recherches  que  je 
signalais  tantôt  en  faveur  de  la  finalité  en  général  ont, 
de  l’aveu  de  savants  peu  suspects,  une  portée  qui  s’étend 
jusqu’à  cette  dernière  conséquence.  Principe  interne  de 
finalité  : beaucoup  le  reconnaissent,  mais  sont  embar- 
rassés de  le  déterminer  davantage  ; ils  le  traitent  comme 
une  « inconnue  »,  mais  ils  proclament  son  existence  ; 
même  ils  en  définissent  pour  ainsi  dire  les  propriétés  : ce 
principe  doit  maintenir  rigoureuse  l’unité  vivante  qu’il 
dirige,  exercer  simultanément  son  influence  sur  toutes  les 
parties,  coordonner  les  réactions  de  détail  de  manière 
à sauvegarder  l’harmonie  de  l’ensemble,  à lui  conserver 
jusqu’à  un  certain  point  sa  physionomie  spécifique  ; son 
action  doit  être  douée  d’une  remarquable  plasticité  et 
s’adapter  librement  aux  conditions  les  plus  multiples. 
Comme  l’écrit  Oscar  Hertwig  : « Le  jeu  des  forces  dans 
une  machine  se  développe,  sous  l’entrave  des  liaisons, d’une 
manière  absolument  uniforme  ; dans  un  organisme  au 
contraire  ce  jeu  est,  extraordinairement  libre  et  varié  ( 1 ) » . 

Quelle  est  devant  ces  faits  la  position  de  la  scolastique? 

Elle  seule  présente  une  solution  acceptable  de  ce  pro- 
blème tout  contemporain,  celle  de  l’aristotélisme  et,  si 
cette  solution  est  bien  vieille,  son  opportunité  à l’aube  du 
xxe  siècle  la  rajeunit  singulièrement.  Supposez  que  la 
cellule  possède  l’unité  irréductible  de  subsistance  et  d’acti- 
vité organique,  c’est-à-dire  qu’elle  soit  une  substance  au 
sens  rigoureux  du  mot,  animée  par  cet  acte  intime  qui 
constitue  à la  fois  son  principe  d’unité  morphologique, 
aooQ,  et  son  principe  de  finalité,  IvTtkzytia.  : vous  aurez 
donné  une  signification  métaphysique  et  une  forte  consis- 
tance aux  nécessités  biologiques  entrevues  comme  à regret 

(1)  Die  Zelle  und  die  Geicebe.  Il  Iena,  1898,  p.  56. 
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par  nombre  de  savants  et  proclamées  loyalement  par  quel- 
ques-uns. 

C’est  donc  sur  fondement  sérieux  que  nous  appuyons 
notre  première  conclusion  : la  cellule  ne  peut  pas  être  un 
simple  agrégat  de  substances  distinctes  ; par  conséquent, 
dans  le  monde  organique,  la  subsistance  et  l’individualité 
ne  sont  pas  réalisées  en  deçà  de  la  cellule. 

Seraient-elles  réalisées  au  delà  ? 

Telle  est  la  seconde  question  que  nous  posions  tantôt. 
Nous  avons  bien  constaté  que  la  subordination  des  acti- 
vités à l’intérieur  de  la  cellule  était  assez  étroite  pour  ne 
pouvoir  trouver  d’explication  dans  un  simple  groupement 
accidentel.  L’objectivation  légitime  du  concept  de  sub- 
stance requiert  plus  que  cela  et  il  importe  de  compléter 
notre  analyse.  L’unité  de  la  substance  ne  consiste  pas 
seulement  dans  l’irréductibilité  de  son  être  à des  éléments 
actuels  de  groupement,  mais  aussi  dans  une  certaine  indé- 
pendance de  son  être  et  de  son  activité  foncière  vis-à-vis 
d’autres  existences  et  d’autres  activités. 

Nous  sommes  aux  frontières  du  panthéisme  et  en 
particulier  du  Spinozisme.  Élargissez  un  peu  la  finalité, 
exagérez  un  peu  l’indépendance  nécessaires  à la  constitu- 
tion d’une  substance,  et  vous  voilà  chez  les  monistes  nos 
voisins.  La  subordination  des  fins,  leur  convergence  à un 
terme  unique  ne  suffit  pas  comme  telle  à dénoter  l’unité 
essentielle  du  tout  ; il  est  bon  de  le  remarquer,  surtout  de 
nos  jours.  Aussi  pour  montrer  que  dans  le  règne  organique 
cette  unité  essentielle  appartenait  au  moins  à la  cellule, 
nous  avons  dû  prouver,  non  seulement  la  subordination 
des  diverses  activités  de  la  cellule  à une  fin  d’ensemble, 
mais  de  plus  l’impossibilité  d’expliquer  cette  subordina- 
tion par  autre  chose  que  par  l’unité  de  substance. 

Une  réserve  analogue  s’impose  par  rapport  au  concept 
d’indépendance.  Il  est  superflu  de  rappeler  ici  que  la 
substance,  dans  notre  métaphysique,  n’est  pas  nécessaire- 
ment indépendante  de  toute  cause,  comme  le  suppose 
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Spinoza  ; son  indépendance  exclut  seulement  1'  « inhé- 
rence « à un  être  quelconque,  c’est-à-dire  l’appartenance 
à celui-ci  en  qualité  d’aspect  ou  de  modalité. 

Cette  exclusion  de  toute  « inhérence  « fournit  aux  sco- 
lastiques un  premier  caractère  à introduire  dans  le  signa- 
lement des  substances  matérielles.  La  « quantité  « est 
pour  eux  un  attribut  constant,  primordial  de  la  matière, 
et  l’extension  locale,  le  « continu  « est  la  manifestation 
normale  de  cette  quantité.  Or,  tout  accident  et  les  qualités 
sensibles  en  particulier  affectent  la  substance  « media 
quantitate  »,  comme  ils  disent,  « par  l’intermédiaire  de 
la  quantité  »,  c’est-à-dire  qu’elles  apparaissent  sous  la 
forme  du  continu  dont  elles  sont  la  manifestation  à nous 
perceptible.  Si  donc,  par  l’usage  des  différents  sens,  il 
conste  d'une  solution  de  continuité  entre  deux  groupes  de' 
qualités  sensibles,  cette  discontinuité  sera  le  signe  naturel 
d’une  disjonction  dans  la  quantité  elle-même  : aucun  des 
deux  groupes  de  qualités  sensibles  ne  peut  affecter  la 
réalité  sous-jacente  à l’autre,  car  l’inhérence  a lieu  préci- 
sément par  l’intermédiaire  de  la  quantité.  Ces  deux 
groupes  correspondent  donc  à deux  réalités  distinctes  et 
à deux  substances  au  moins. 

Je  livre  tel  quel  ce  sommaire  d’un  chapitre  de  philo- 
sophie assez  rébarbatif,  mais  qui  devrait  être  médité 
longuement  par  quiconque  veut  pénétrer  dans  l’intime  de 
la  scolastique  ;...  et  je  laisse  à chacun  la  tâche  relative- 
ment facile  d’en  adapter  l’idée  fondamentale  à son  système 
préféré  sur  la  constitution  de  la  matière.  Malgré  un 
relent  de  moyen  âge  et  certain  manque  de  rigueur 
logique,  nous  adopterons  provisoirement,  pour  déblayer 
notre  terrain,  le  critère  de  la  « discontinuité  » et  ce,  pour 
plusieurs  raisons  : d’abord,  parce  que,  si  l’on  rend  au  mot 
« continu  » l’imprécision  de  sa  signification  usuelle,  les 
vues  scolastiques  énoncées  plus  haut  traduisent  une 
appréciation  de  sens  commun  ; ensuite,  parce  qu’il  11’est 
pas  du  tout  prouvé  que,  même  prises  à la  lettre,  elles  ne 
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répondent  pas  à la  réalité  des  choses.  Posons  donc  ici  que 
la  discontinuité  apparente  est  une  marque  de  la  pluralité 
de  substances. 

Il  s’ensuit  immédiatement  que  toute  notre  première 
partie  s’applique  rigoureusement  aux  êtres  monocellu- 
laires et  que  chacun  d’eux  est  en  vérité  une  substance  et 
un  individu. 

Mais  la  réciproque  est-elle  vraie  ? La  continuité  appa- 
rente serait-elle  un  signe  de  l’unité  de  substance  ? 


SECONDE  PARTIE 

UES  GROUPEMENTS  CELLULAIRES 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  nous  avons  une  tendance, 
très  explicable  d’ailleurs,  à établir  une  corrélation  étroite 
entre  l’individualité  et  la  continuité  apparente  ; celle-ci 
est,  en  effet,  un  caractère  de  distribution  extrêmement 
commode  et  correspond  d’ailleurs  dans  beaucoup  de  cas  à 
une  individualité  qui  ne  laisse  pas  de  doute  sérieux. 

Rien  cependant,  en  bonne  logique,  n’autorise  à inférer 
directement  l’individualité  de  la  continuité.  Les  scolas- 
tiques ont  cru  pouvoir  le  faire  dans  un  certain  nombre  de 
cas  ; les  néo-seolastiques  ne  les  ont  généralement  pas 
suivis  sur  ce  terrain,  quoiqu’à  vrai  dire  je  doute  qu’il  y 
ait  aucune  nécessité  scientifique  de  renoncer  à la  position 
médiévale...  Pour  la  cosmologie  thomiste,  une  masse 
continue  de  matière  inorganique  constituait,  comme  telle. 
une  substance  et  un  individu  ; semblable  masse  pouvant 
se  résoudre  en  parties  de  même  espèce  que  le  tout,  on 
admettait  en  conséquence  la  « divisibilité  « de  la  forme 
substantielle,  ce  qui  ne  signifie  rien  autre  chose  que  la 
persistance  dans  les  parties  d’une  existence  et  d’une  activité 
indépendantes,  de  même  nature  que  celles  du  tout.  Cette 
divisibilité,  ils  l’admettaient  sans  arrière-pensée  dans  les 
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formes  organiques  elles-mêmes  chaque  fois  que  les  faits 
semblaient  y contraindre.  Aujourd’hui,  pour  faciliter  la 
solution  de  certains  problèmes  et  plus  encore  peut-être 
pour  se  plier  aux  opinions  courantes,  on  reporte  sur  la 
molécule  inorganique,  ou  même  sur  l’atome,  l’individualité 
d’ordre  minéral.  Le  concept  de  « forme  divisible  « est 
ainsi  banni  de  la  cosmologie  ; mais  la  psychologie  se  prête 
mal,  semble-t-il,  à pareille  élimination. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  n’userons  pas  du  critère  de  la 
continuité  apparente,  parce  qu’en  certains  cas  il  conduirait 
à des  résultats  manifestement  erronés  ; mais  nous  conti- 
nuerons à nous  servir  des  caractères  fondamentaux  de  la 
substance  tels  qu’ils  ont  été  définis  plus  haut  : activité 
propre  et  finalité  propre. 

Nous  devons  maintenant  aborder  l’examen  des  groupe- 
ments de  cellules  en  massifs  plus  ou  moins  homogènes. 
L’intimité  de  ces  associations  va  croissant  insensiblement  ; 
nous  en  ramènerons  les  différents  degrés  à quelques  types 
principaux  et  nous  tâcherons,  dans  le  choix  des  exemples 
concrets,  d’observer  un  ordre  progressif. 


I.  Simple  juxtaposition  de  cellules 

L’association  la  plus  élémentaire  est  la  simple  juxta- 
position de  cellules  semblables. 

Certains  microbes  (Schizomycètes)  s’unissent  parfois  en 
colonies  : la  membrane  cellulosique  de  chacun  se  gonfle 
par  hydratation,  se  gélifie,  et  il  en  résulte  une  masse 
gélatineuse  amorphe,  une  zooglée,  dans  laquelle  sont 
parsemés  les  individus  primitifs.  Bon  nombre  de  formes 
du  groupe  très  inférieur  des  Myxomycètes  se  reproduisent 
par  spores  ; celles-ci  se  développent  en  amibes,  lesquelles, 
ou  bien  se  juxtaposent  simplement,  ou  bien  forment  ce 
qu’on  appelle  un  plasmodium,  c’est-à-dire  que  leurs 
protoplasmes  se  fusionnent  apparemment,  ne  laissant  de 
nie  SÉRIE.  T.  IV.  26 


402 


REVUE  DBS  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


distincts  que  les  noyaux  (Fuligo  septica).  Ces  premiers 
groupements  conservent  intacte  la  pluralité  des  individus 
cellulaires,  même  dans  le  cas  d’un  plasmodium,  car,  après 
quelque  temps,  celui-ci  devient  une  capsule  dans  laquelle 
chacune  des  amibes  fusionnées  s’entoure  d’une  membrane 
épaisse  et  s’isole  de  nouveau  sous  forme  de  spore. 

On  peut  ramener  à ce  premier  groupe  les  enfilades 
d’êtres  monocellulaires  dont  toute  la  fonction  sociale 
consiste  à s’attacher  bout  à bout,  par  exemple  les  chaînes 
de  Grégarines. 

D'autres  espèces  montrent  dans  leur  mode  d’union  un 
premier  acheminement  vers  une  organisation  externe  et 
une  très  rudimentaire  division  du  travail  : telles  par 
exemple  les  colonies  de  quelques  Choanoflagellates  qui 
s’épanouissent  en  fleurs  microscopiques  au  sommet  d’un 
pédoncule  commun  ; telles  aussi  de  nombreuses  algues 
pluricellulaires.  Nageli,  qui  a longuement  étudié  les 
algues  inférieures,  rapporte  à trois  schèmes  typiques  les 
liaisons  de  plus  en  plus  intimes  entre  leurs  éléments 
cellulaires  (1).  Dans  les  Chroococcacées,  les  cellules  sont 
libres  ou  isolées  au  sein  d’une  mésoglée  gélatineuse  : il 
les  représente  par  une  juxtaposition  de  sphérules  ; plus 
haut,  dans  les  Nostocs,  les  cellules  restent  au  contact  par 
une  portion  de  surface  plus  ou  moins  notable  : le  schéma 
consistera  en  un  alignement  d’ellipsoïdes  de  révolution 
tangents  suivant  des  troncatures  circulaires  normales  à 
leur  petit  axe  ; le  troisième  modèle  est  fourni  par  les 
Oscillaires,  dont  les  cellules  sont  assez  étroitement  unies 
pour  prendre  sensiblement  la  forme  de  troncs  cylindriques 
se  rejoignant  par  leurs  bases.  Devant  ces  algues  infé- 
rieures, remarque  Nageli,  « on  se  demande  souvent  si  l’on 
a affaire  à une  colonie  d’individus  monocellulaires  ou  bien 
à un  seul  individu  pluricellulaire  ».  Le  cas  des  Chroococ- 


(1)  Die  Individualitàt  in  der  Natur  Monatschrift  rer  wissenschafti.. 
Verbins  in  Zurich.  1856.  — Naeh  Hertwig. 
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cacées  n’est  pas  douteux  : les  cellules  y gardent  leur 
individualité  ; celui  des  Nostocs  et  des  Oscillaires  n’offre 
prise  à aucun  critère  un  peu  sûr. 

Chez  d’autres  Schizophycées,  comme  Anaboena  (taches 
bleu  noirâtre  sur  la  terre  humide),  le  mode  de  reproduction 
pourrait  fournir  quelque  indication.  La  cellule  subtermi- 
nale de  certains  filaments  se  transforme  en  une  arthrospore 
destinée  à propager  la  plante  : pourquoi  tel  filament  ? pour- 
quoi toujours  la  cellule  subterminale  ? Ce  fait,  rapproché 
de  certaines  particularités  de  structure,  donne  l’impression 
d’une  solidarité  plus  grande  des  éléments  constitutifs.  La 
solidarité  va-t-elle  jusqu’à  l’unité  d’une  seule  substance  ? 
Il  est  impossible  de  l’affirmer  avec  certitude. 

D’autres  algues  plus  élevées,  parmi  les  conjuguées 
pluricellulaires, accentuent  encore  cette  impression  d’unité, 
sans  toutefois  permettre  une  conclusion  absolue.  Telle  la 
Spirogyrci , filament  simple,  formé  par  la  juxtaposition 
linéaire  de  cellules  cylindriques.  La  reproduction  ici  est 
sexuée  et  se  fait  par  conjugaison.  Dans  deux  filaments 
parallèles  et  voisins,  chaque  cellule  envoie  vers  son  vis- 
à-vis  une  protubérance  protoplasmique;  les  protubérances 
se  rejoignent  en  ponts  de  communication  par  lesquels  tout 
le  contenu  d’un  des  filaments  passe  dans  l’autre.  La 
simultanéité  des  phénomènes  sur  toute  la  longueur  d’un 
filament  manifeste  une  influence  d’ensemble  dont  on  ne 
parvient  pas  encore  à se  rendre  compte. 

Dans  les  exemples  qui  précèdent,  le  fait  du  groupement 
ne  modifie  guère  la  morphologie  ni  la  finalité  propre  des 
cellules  composantes.  Chacune  d’elles  semble  vivre  et  se 
développer  dans  la  colonie  à peu  près  comme  elle  le  ferait 
à l’état  isolé.  Il  existe  des  associations  plus  intimes,  qui 
amènent  une  modification  notable  non  seulement  dans  la 
physionomie  des  éléments,  mais  même  dans  leur  finalité, 
si  bien  qu’en  chaque  cellule  se  dessinent  plus  ou  moins 
nettement  une  finalité  absolue  et  une  finalité  relative. 
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Nous  rangerons  ces  associations  sous  deux  chefs  prin- 
cipaux : i°  groupements  par  fusion  des  éléments  cellu- 
laires ; 2°  groupements  sans  fusion  des  éléments  cel- 
lulaires. 


II.  Syncytiums 

Les  premiers  forment  comme  une  transition  entre  les 
simples  juxtapositions  de  plastides  et  les  organismes  déjà 
différenciés  et  hiérarchisés  : ils  rentrent  sous  l’appellation 
générique  de  syncytiums. 

Nous  avons  étudié  tantôt  le  plasmodium  de  certains 
Myxomycètes,  chez  lesquels  la  distinction  des  protoplasmes 
accolés  restait  possible,  à quelque  stade  au  moins  du 
développement.  Il  arrive  que  la  fusion  des  protoplasmes 
ne  laisse  aucune  trace  de  subdivision,  par  exemple  dans 
les  massifs  dus  non  pas  au  rapprochement  d’amibes 
différentes,  mais  à la  multiplication  d’une  même  amibe. 
Supposez  que  celle-ci  prolifère  de  manière  que  son  noyau 
seul  se  partage,  laissant  le  protoplasme  indivis  ; les 
divisions  se  succédant  de  la  même  façon,  on  aura  bientôt 
une  masse  de  protoplasme  plurinucléée  mais  continue  (1). 
Ce  nouveau  genre  de  plasmodium  est  virtuellement  iden- 
tique au  premier  et  les  nombreuses  analogies  qui  les 
rapprochent  légitiment,  semble-t-il,  leur  assimilation 
même  au  point  de  vue  de  l’individualité  des  plastides. 

Quelques  syncytiums  montrent  une  unité  plus  étroite. 
Far  exemple  certains  Héliozoalres,  comme  Actinosphae- 
rium  (2).  sont  formés  d’une  masse  globuleuse  de  proto- 
plasme dont  la  partie  centrale  est  plurinucléée.  Cette 
masse  est  soutenue  par  un  squelette  interne,  capsule  ou 
réseau  très  délicat,  d’où  partent  radiairement  de  longs 
piquants.  La  forme  du  squelette,  variable  avec  l’espèce, 

il)  Cf.  Hertwig.,  op.  cit..  p.  13. 

(2)  Cf.  Edmond  Perrier,  Traité  de  Zoologie.  Paris,  Masson,  tome  1, 
p.  414. 
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et  quelques  rudiments  d’organisation,  paraissent  l’effet 
d'une  loi  d’ensemble,  qui  s’accorderait  mal  avec  une 
pluralité  de  substances  composantes  ; cette  conclusion 
pourtant  ne  s’impose  pas  absolument. 

On  peut  en  dire  autant  des  algues  à structure  continue, 
comme  la  Vaucheria  : leur  mode  de  reproduction  surtout 
dénote  une  réelle  unité.  D’autres  plantes  à protoplasme 
continu,  comme  Caulerpa  crassifolia  on  proliféra  (1),  ont 
un  aspect  qui  rappelle  les  plantes  supérieures  : elles 
possèdent  tige,  feuilles  et  racines  ; leur  développement  se 
fait  non  en  un  point  quelconque,  mais  dans  ce  qu’on 
appelle  le  « cône  végétatif  «.Un  pareil  organisme  peut-il 
encore  être  considéré  comme  l’homologue  d’une  colonie  de 
cellules  ? Ne  porte-t-il  pas  la  marque  de  l’unité  de  sub- 
stance et  par  conséquent  de  l’individualité  \ L’atfirmative 
semble  probable. 


III.  Complexus  hiérarch  isés 

J’ai  hâte  d’en  venir  à ce  genre  de  groupements  auquel 
appartiennent  la  majorité  des  organismes  qui  nous  sont 
plus  familiers.  Sauf  dans  quelques  portions  spéciales,  les 
cellules  ou  les  plastides  y restent  mieux  distincts  les  uns 
des  autres  ; mais  l’ensemble  est  si  fortement  hiérarchisé 
que  la  complexité  même  y fait  ressortir  d’une  manière 
plus  frappante  l’unité  et  la  finalité. 

Tâchons  d’abord  de  nous  rendre  compte  des  faits  ; 
nous  les  apprécierons  ensuite. 

1 . Les  tissus  et  la  division  du  travail 

Un  organisme  déjà  différencié,  animal  ou  végétal,  se 
subdivise  en  un  certain  nombre  d’éléments  composants 

(1)  Cf.  J.  Reincke,  Lehrbuch  der  Allgemeinen  Botanik.  Berlin,  1880, 
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appelés  « tissus  « ; les  tissus  eux-mêmes  se  réduisent  en 
cellules. 

Qu’est-ce  qu’un  tissu  ? 

Dans  les  formes  inférieures  de  la  vie,  toutes  les  parties 
gardent  a peu  près  le  même  aspect  et  l’on  constate  que 
chacune  d'elles  exerce  sensiblement  les  mêmes  fonctions 
que  ses  voisines.  C’est  comme  un  état  social  très  rudi- 
mentaire, où  l’esprit  de  communauté  consisterait  unique- 
ment à puiser  son  eau  dans  le  même  ruisseau  et  à couper 
ses  fagots  dans  la  même  forêt  ; à cela  près,  chacun  y vit 
pour  soi  et  suffit  à l’universalité  de  ses  besoins.  Or  la 
biologie  se  fonde  sur  ce  postulat  que  la  spécialisation  des 
fonctions  particulières  est  la  condition  du  progrès  de 
l’ensemble.  Aussi  estime-t-on  avoir  monté  dans  la  série 
des  êtres  vivants,  quand  à l’homogénéité  des  éléments  s’est 
substitué  un  polymorphisme  plus  ou  moins  accentué.  Ce 
polymorphisme  d’ailleurs  répond  toujours  à une  réparti- 
tion plus  spécialisée  des  fonctions  vitales;  le  parallélisme 
du  rôle  et  de  la  forme  est  un  des  faits  qui  dominent  toute 
la  biologie  et  il  est  exprimé  par  la  loi  fondamentale  de 
la  « corrélation  entre  la  différenciation  morphologique 
et  la  différenciation  physiologique  ».  Dès  que  cette  cor- 
rélation s’établit,  nous  avons  un  organisme  au  sens  plénier 
du  mot. 

Les  organismes,  comme  les  sociétés,  passent  dans  leur 
développement  embryogénique  par  des  stades  successifs 
et  progressifs.  De  plus,  si  la  distribution  des  états  sociaux 
à la  surface  du  globe  peut  représenter  dans  l’espace  une 
série  analogue  à celle  qu’auraient  tracée  dans  le  temps  les 
phases  de  leur  développement  réel,  la  multiplicité  des 
organismes  encore  subsistants  peut,  elle  aussi,  s’échelon- 
ner suivant  une  loi  de  complication  progressive,  que  la 
comparaison  avec  le  développement  embryogénique  des 
individus  permet  d’appeler  une  loi  de  perfectionnement 
progressif. 

De  tout  ceci  retenons  seulement  que  la  perfection  d’un 
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organisme  se  manifeste  par  une  répartition  harmonique 
des  fonctions,  par  une  division  du  travail  entre  les  diffé- 
rents éléments  anatomiques,  en  vue  d’assurer  plus  com- 
plètement la  subsistance  et  l’unité  de  l’ensemble. 

Nous  pouvons  maintenant  définir  un  tissu  : c’est  un 
groupement  de  cellules  possédant  même  différenciation 
morphologique  et  même  différenciation  physiologique. 

Dans  un  individu,  les  différents  tissus,  et  dans  un  tissu, 
les  différentes  cellules  n’ont  nullement  les  caractères 
expérimentaux  d’unités  isolées  ; ils  sont  soumis  à un  sys- 
tème de  liaisons  qu’il  importe  de  bien  constater  : à des 
liaisons  anatomiques  et  à des  liaisons  que  j’appellerai 
fonctionnelles. 

2.  Les  liaisons  anatomiques  dans  un  organisme 

La  vogue  de  la  théorie  cellulaire  a ancré  dans  beaucoup 
d’esprits  une  conception  trop  étroite  et  trop  systématique 
de  la  structure  d’un  organisme  : celui-ci  ne  serait  qu’un 
échafaudage  complexe  d’éléments  distincts,  plastifies  ou 
cellules.  Depuis  plusieurs  années  les  meilleures  observa- 
tions tendent  à ramener  l’attention  sur  les  rapports 
mutuels  et  la  liaison  des  cellules  entre  elles  et  des  tissus 
entre  eux. 

Déjà  l’influence  du  simple  contact,  surtout  dans  les 
massifs  des  cellules  dépourvues  de  membranes,  n’est 
certes  pas  négligeable  et  doit  favoriser  singulièrement  le 
passage  de  toutes  sortes  d’excitations.  Au  reste,  ce  point 
demeure  entouré  de  mystère  ; son  étude,  peu  poussée 
jusqu’ici,  est  aggravée  encore  par  la  difficulté  de  saisir  à 
coup  sûr,  dans  leur  état  naturel,  les  détails  de  structure 
infiniment  délicats  de  deux  protoplasmes  contigus. 

Un  second  mode  de  liaison  intercellulaire,  dont  la  con- 
statation présente  souvent  de  sérieuses  difficultés  tech- 
niques, a été  signalé  dans  un  si  grand  nombre  de  cas  que 
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l’on  se  demande  s’il  ne  serait  pas  la  règle  pour  tous  les 
organismes  : c’est  la  continuité  du  protoplasme  de  cellule 
à cellule. 

Il  est  parfaitement  démontré  qu’en  beaucoup  de  plantes, 
au  moins  à l’intérieur  d’un  même  tissu,  les  cellules  sont 
reliées  entre  elles  par  des  cordons  protoplasmiques  nom- 
breux et  ténus  qui  traversent  les  membranes  cellulosiques. 
Des  observations  analogues  ont  porté  sur  bon  nombre  de 
tissus  animaux. 

Se  fondant  sur  ces  laits,  plusieurs  physiologistes  distin- 
gués, tant  botanistes  que  zoologistes,  ont  émis  l’hypothèse 
de  la  continuité  du  protoplasme  d’un  bout  à l’autre  de 
l’organisme.  D’après  Sachs  et  Russow,  entre  une  plante 
pluricellulaire  et  une  plante  monocellulaire  ou  de  struc- 
ture continue,  la  différence  est  purement  accidentelle  : le 
protoplasme  de  la  première  est  coupé  de  cloisonnements 
partiels,  le  protoplasme  de  la  seconde  reste  sans  cloison- 
nement, voilà  tout.  Cette  conception,  qui  est  un  fait  dans 
un  certain  nombre  de  cas,  pourrait  bien  s’imposer  univer- 
sellement. Des  savants  comme  Oscar  Hertwig,  ne  trouvent 
à y objecter  que  des  cas  sans  importance,  comme  celui 
des  stomates,  des  globules  du  sang,  des  corpuscules  de 
la  lymphe,  de  certaines  cellules  du  cartilage  ; mais  à 
part  ces  exceptions  très  explicables,  ils  reconnaissent  la 
fréquence  des  ponts  protoplasmiques  déjà  observés  et 
s’attendent  à en  voir  découvrir  plus  encore  par  l’emploi 
de  méthodes  appropriées.  « On  n’a  encore,  écrivait  Yves 
Delage  en  1895,  qu’un  trop  petit  nombre  d’observations 
de  cette  nature  pour  qu’il  soit  permis  de  généraliser  sans 
hésitation,  mais  il  faut  reconnaître  que  c’est  dans  ce  sens 
que  se  dessine  la  marche  des  découvertes,  et  il  ne  serait 
pas  étonnant  que  dans  quelques  années  la  communication 
protoplasmique  de  tous  les  éléments  entre  eux  fît  partie 
de  la  conception  générale  des  êtres  pluricellulaires  (1).  « 

(1)  La  Structure  du  Protoplasme  et  les  théories  sur  l'Hérédité,  etc., 
Paris,  1803,  p.  3'. . 
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Quelle  peut  être  l’utilité  physiologique  de  jonctions 
plasmatiques  si  ténues  ? 

Voici  deux  faits  qui  en  donneront  quelque  idée.  La 
membrane  des  cellules  végétales  ne  se  forme  que  sous 
l’influence  du  noyau,  jamais  dans  les  portions  de  proto- 
plasme dépourvues  de  noyau.  Qu’on  prenne  une  cellule 
végétale  dont  on  a dissous  l’enveloppe  cellulosique  et 
qu’on  la  coupe  en  deux  portions  dont  une  contienne  à elle 
seule  le  noyau.  Les  fragments,  placés  dans  un  milieu 
convenable,  continueront  quelque  temps  à vivre  et  le 
fragment  nucléé  s’entourera  d’une  nouvelle  membrane 
alors  que  le  second  restera  tel  quel.  Mais  si  la  séparation 
n’a  pas  été  complète  et  que  le  second  fragment  demeure 
attaché  au  premier  par  un  fllnment  aussi  lin  que  l’on 
voudra,  il  prendra  membrane  lui  aussi.  Les  ponts  proto- 
plasmiques, malgré  leur  étroitesse,  suffisent  donc  ample- 
ment à transmettre  les  excitations  physiologiques.  Ils 
servent  aussi  aux  transports  de  matière,  aux  échanges 
de  cellule  à cellule,  comme  le  montrent  plusieurs  obser- 
vations de  zoologistes  et  surtout  de  botanistes.  Parmi 
ces  derniers,  Kienitz  et  Meyer  expliquent  par  là  ce  fait 
curieux  qu’à  la  fin  de  l’automne,  avant  la  chute  des 
feuilles,  le  contenu  protoplasmique  de  celles-ci  reflue  vers 
le  corps  de  la  plante.  : c’est  là  une  économie  de  substance 
vivante  dont  le  mécanisme  ne  se  conçoit  guère  si  l’on 
n’admet  pas  la  continuité  du  protoplasme  à travers  les 
ponctuations  des  parois  cellulaires. 

Au  reste,  comme  le  fait  remarquer  Hertwig,  tout  ce 
chapitre  des  rapports  intercytoplasmiques  appelle  un  com- 
plément d’observations  ; malheureusement  elles  promet- 
tent d’être  extrêmement  délicates  et  difficiles. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à deux  autres  modes  de 
liaison,  connus  depuis  longtemps  et  dont  les  détails  inté- 
ressants se  rattacheraient  plutôt  à ce  qui  précède.  Les 
communications  nerveuses  sont  des  voies  de  transmission 
rapide  réunissant  des  organes  éloignés  en  sautant  les 
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tissus  intermédiaires.  Le  raccordement  anatomique  des 
prolongements  nerveux  avec  les  cellules  musculaires  et 
glanduleuses  n'est  pas  encore  suffisamment  débrouillé. 
Nous  savons  aussi  que  les  différentes  cellules  sont  réunies 
au  moins  par  la  continuité  du  liquide  qui  les  baigne,  sève 
chez  les  plantes,  sang  et  lymphe  chez  les  animaux. 

3.  Les  liaisons  fonctionnelles  düJis  un  organisme 

Plus  importantes  que  les  liaisons  anatomiques  sont  les 
liaisons  fonctionnelles. 

Loi  de  l'intégration  physiologique.  — C’est  un  fait  : 
chaque  organisme  constitue  par  son  ensemble  une  véri- 
table unité  : unité  morphologique,  qui  se  manifeste  par  la 
continuité  ou  la  contiguïté  des  parties  et  par  leur  dispo- 
sition symétrique  ; unité  physiologique,  qui  se  manifeste 
par  la  coordination  et  la  subordination  des  fonctions. 
C’est  un  fait,  dis-je,  et  je  puis  m’exprimer  ainsi  sous  la 
seule  réserve  de  ne  pas  donner  pour  le  moment  de  signi- 
fication métaphysique  précise  à ce  mot  d'unité. 

Tantôt,  à propos  des  tissus,  nous  avons  fait  appel  à la 
grande  loi  de  la  division  du  travail  dans  les  organismes. 
Cette  loi  expérimentale  n’est  pas  seule  à régir  la  matière 
vivante  ; elle  est  complétée  et  comme  corrigée  par  une 
autre  loi,  expérimentale  au  même  titre,  celle  de  l’«  inté- 
gration physiologique  ».  Le  nom  a fait  fortune  sous  la 
plume  de  Herbert  Spencer,  bien  que  la  chose  ne  soit  pas 
d’invention  récente  (1). 

Pour  emprunter  l’expression  d’Oscar  Hertwig  : « Le 
processus  de  la  division  du  travail,  qui  tend  à particula- 
riser les  fonctions,  trouve  son  complément  naturel  et 
nécessaire  dans  le  processus  inverse  et  tout  aussi  impor- 
tant de  l’intégration,  par  lequel  les  diverses  parties  diffé- 


U)  Cf.  Herbert  Spencer,  The  Principles  of  Biology.  London,  Williams 
and  Norgate,  1807  Vol.  11.  Chapt.  5 and  9. 
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reticiées  sont  de  nouveau  ramassées  en  une  unité  vitale 
indivise,  plus  élevée  et  plus  parfaite  (1)  ».  De  même  dans 
l’histoire  des  sociétés  humaines,  observe  Spencer,  se 
marque  une  coïncidence  très  nette  entre  la  poussée  de 
nouveaux  besoins  ou  d’exigences  nouvelles,  la  spécialisa- 
tion des  fonctions  sociales  et  la  centralisation  politique. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  une  coïncidence  qui  relie 
différenciation  et  intégration,  c’est  une  très  sensible  pro- 
portionnalité. A une  plus  ou  moins  grande  spécialisation 
physiologique  des  tissus  correspond  un  degré  plus  ou 
moins  élevé  d’intégration.  En  d’autres  termes,  plus  les 
tissus  d’un  organisme  sont  différenciés,  plus  aussi  s’éloigne 
pour  chacun  d’eux  la  possibilité  d’une  subsistance  séparée  : 
chaque  tissu  a besoin  de  tous  les  autres,  car  le  fonction- 
nement de  l’ensemble  peut  seul  garantir  aux  parties 
spécialisées  le  maintien  des  relations  biologiques  aux- 
quelles elles  sont  adaptées, 

La  loi  de  l’intégration,  n’étant  qu’une  synthèse  de  faits, 
11’est  contestée  par  personne,  mais  il  est  assez  naturel 
qu’elle  fasse  plus  d’impression  sur  un  physiologiste,  qui 
expérimente,  que  sur  un  anatomiste,  qui  se  préoccupe 
surtout  de  décrire  fidèlement  les  structures.  L'étude  de 
celui-ci  porte  plutôt  sur  un  problème  de  statique,  celle 
du  premier  insistera  davantage  sur  le  côté  dynamique  ; 
or,  la  vie  est  avant  tout  une  activité.  L’idéal,  qui  s’impose 
comme  une  nécessité,  serait  d’unir  étroitement  ces  deux 
points  de  vue. 

Un  second  fait,  à greffer  sur  le  précédent,  c’est  qu’on 
trouve  de  moins  en  moins  une  explication  mécanique, 
physique  ou  chimique  de  l’unité  vivante.  L’examen  du 
détail  des  faits  jette  en  désarroi  les  quelques  possibilités 
d’explication  que  peut  suggérer  une  vue  superficielle.  S’il 
est  des  savants  qui  maintiennent  et  défendent  encore  de 
vagues  possibilités  de  ce  genre,  leur  conviction  est 


(I)  Op.  cil-,  p.  85. 
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d’ordre  philosophique  : la  véritable  science  expérimentale 
ne  peut  voir  là  qu'une  grande  inconnue. 

Nous  venons  de  reconnaître  un  premier  ordre  de  faits  : 
la  subordination  des  parties  au  tout  dans  un  organisme 
normal,  subordination  telle  que  la  finalité  absolue  de 
chaque  élément  cellulaire,  c’est-à-dire  sa  nutrition  et  sa 
reproduction  particulières,  s’efface  de  plus  en  plus  devant 
sa  finalité  relative,  c’est-à-dire  sa  coopération  au  bien  de 
l’ensemble. 

L’expérimentation  découvre  bien  d'autres  aspects  de 
cette  finalité  dans  l’organisme.  Devant  nous  borner,  nous 
n’en  examinerons  que  deux  : d’abord,  cette  sorte  de  symé- 
trie, de  balancement  des  organes,  d’harmonie  des  rela- 
tions physiologiques,  qu’on  peut  désigner  par  le  nom 
générique  de  corrélations  des  parties  ; ensuite  ce  pouvoir 
remarquable  d’une  active  adaptation  de  l’être  vivant  à des 
conditions  très  variées  ou,  si  l’on  veut,  de  réaction  vitcde 
sur  le  milieu. 

Corrélations.  — Les  corrélations  sont  de  plusieurs 
genres. 

Les  unes  — à condition  d’admettre  sans  plus  d’examen 
l’existence  de  certaines  liaisons  organiques  — montrent 
ou  laissent  entrevoir  les  causalités  agissantes.  « La  modi- 
fication d’une  seule  partie  d’un  organisme  provoque,  par 
une  foule  de  voies  différentes,  un  grand  nombre  de  modi- 
fications dans  d’autres  parties.  Le  mode  de  cette  influence, 
tantôt  nous  est  connu,  tantôt  nous  échappe  encore... 
L’altération  d’un  seul  facteur  du  développement  entraîne 
celle  de  beaucoup  d’autres,  si  bien  qu’une  causalité  ini- 
tiale fort  minime  peut  finalement  avoir  un  retentissement 
considérable  par  tout  l’organisme  (1).  « 

Prenez  deux  plants  de  tabac  encore  jeunes.  Mettez  l’un 
en  pleine  terre  sans  précautions  spéciales  ; colloquez 
l’autre  dans  un  pot  rempli  de  trois  ou  quatre  litres  d’ex- 


(1)  Oscar  Hertwig,  op.  cit.,  p.  156. 
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cellent  terreau.  Après  quatre  mois,  comparez  les  résultats. 
En  terre  libre,  la  plante  de  tabac  a poussé  une  tige  forte 
et  de  beau  diamètre,  ornée  de  feuilles  larges  et  nom- 
breuses, fixée  par  des  touffes  de  radicelles  bien  fournies  ; 
en  pot,  au  contraire,  malgré  la  réunion  d’un  optimum  de 
conditions  extérieures,  la  plante  reste  petite  et  malingre, 
la  tige  mince,  les  feuilles  beaucoup  moins  nombreuses  et 
moins  larges,  tout  cela  parce  que  le  système  des  radi- 
cules, emprisonné  par  les  parois  du  vase,  n’a  pris  qu’un 
développement  restreint  (Sachs). 

Les  belles  expériences  de  M.  Marey  ont  établi  que  « le 
volume  d’un  muscle  dépend  du  travail  mécanique  à effec- 
tuer ».  Ce  travail  représente  un  effort  initial  multiplié 
par  un  trajet  final,  ces  deux  facteurs  étant  reliés  par  un 
jeu  de  leviers  plus  ou  moins  complexe.  Le  facteur  « trajet» 
est  imposé  par  le  bon  fonctionnement  de  l’animal  : aussi 
l’on  modifie  d'ordinaire  la  somme  de  travail  en  agissant 
plutôt  sur  le  facteur  « effort  »,  par  exemple  par  résection 
du  bras  de  levier  qu’actionne  le  muscle.  Four  conserver  au 
mouvement  du  levier  son  amplitude  normale,  il  faudra  lui 
appliquer  une  « puissance  » plus  considérable.  Le  volume 
du  muscle  croîtra  avec  la  somme  de  travail  à effectuer  (1). 

L’ablation  ou  l’atrophie  de  certaines  glandes,  tel  le 
corps  thyroïde,  provoque  dans  tout  l’organisme  des  modi- 
fications plus  ou  moins  importantes  ou  même  des  altéra- 
tions graves. 

Pourquoi  cité-je  ces  exemples  \ Uniquement  pour  bien 
montrer  que  la  thèse  proposée  plus  loin  s’appuie  sur  des 
corrélations  tout  autres  que  celles-ci.  Dans  les  faits  pré- 
cédents, on  saisit  ou  l’on  pressent  une  série  de  causalités, 
par  ailleurs  bien  connues,  qui  établissent  un  lien  nulle- 
ment mystérieux  entre  les  phénomènes  observés. 

D’autres  corrélations  échappent  davantage,  ou  même 
échappent  absolument,  aux  essais  d’explication  de  ce 


(I)  M.  Marey,  Fonctions  et  ori/anes.  Revue  scientifique,  10  janvier  1903. 
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genre.  Pourquoi,  quand  on  provoque  l’atrophie  d’un 
groupe  de  fibres  musculaires,  chez  un  très  jeune  animal, 
se  produit-il  une  atrophie  des  parties  correspondantes  de 
l’ossature?  D’où  vient  la  relation  étroite  entre  le  caractère 
sexuel  et  la  morphologie  extérieure?  Ou,  si  vous  le  voulez, 
choisissons  une  classe  de  faits  où  les  causalités  soient  plus 
inaccessibles  encore. 

Depuis  longtemps  les  phénomènes  de  régénération  sont 
connus  et  les  expériences  de  Trembley  au  xvme  siècle 
restent  classiques.  Il  maltraite  des  Hydres  de  toutes 
façons  imaginables  ; les  décapite  : la  tête  repousse  ; leur 
coupe  tête  et  pied  à la  fois  : les  deux  extrémités  se  régé- 
nèrent dans  leurs  rapports  normaux  ; les  divise  par 
moitiés  : chaque  moitié  reconstitue  l’animal  entier.  Des 
expériences  analogues  ont  été  faites  sur  des  Planaires  : 
on  est  même  arrivé,  par  une  section  longitudinale  par- 
tielle, à obtenir  en  double,  attachée  à une  seule  queue, 
toute  la  partie  antérieure  de  l’individu. 

Cette  tendance  à réintégrer  la  forme  et  la  symétrie  de 
l’organisme  complet  se  manifeste  surtout,  il  est  vrai,  dans 
les  embranchements  inférieurs  ; mais  elle  n’y  est  pas  con- 
finée puisqu’on  la  retrouve  chez  les  Vertébrés  eux-mêmes, 
par  exemple  chez  les  Batraciens.  A une  larve  de  Triton 
ou  de  Salamandre  enlevez  l’œil  ou  la  queue,  à l’adulte 
coupez  une  patte  : le  membre  ou  l’organe  amputé  sera 
remplacé  en  peu  de  temps. 

On  concevrait,  par  analogie  avec  d’autres  cas,  qu’un 
traumatisme  pût  déterminer  une  prolifération  quelconque 
des  cellules  intéressées  en  surexcitant  leur  faculté  de  divi- 
sion, mais  ici  la  prolifération  est  réglée  et  ordonnée  à 
un  but  défini,  sans  que  les  conditions  extérieures  puissent 
donner  raison  du  plan  réalisé.  La  raison  en  est  donc  dans 
l’organisme  lui-même  et  c’est  ce  qui  a fait  rapprocher  la 
régénération  du  développement  embryonnaire,  dont  nous 
parlerons  tantôt. 

Remarquons  aussi  que  la  plupart  des  cas  de  régénéra- 
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tion  ne  peuvent  pas  être  assimilés  à un  simple  accroisse- 
ment des  tronçons  de  tissus  respectés  par  l’amputation . 
Même  alors,  la  forme  du  membre  régénéré  resterait 
encore  à expliquer  ; il  y a plus,  les  tissus  nouveaux 
se  forment  souvent  aux  dépens  d’un  tissu  déjà  différencié 
dans  un  autre  sens.  Les  cellules  qui  bourgeonnent  pour 
régénérer  un  organe  subissent  manifestement  l’influence 
de  leur  relation  étroite  au  tout.  Nous  pouvons  appliquer 
au  cas  présent  ce  que  Nageli  disait  de  l’accroissement  des 
plantes  : « C’est  absolument  comme  si  l’idioplasme  (des 
cellules  en  multiplication)  se  rendait  compte  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  autres  parties  de  la  plante  et  de  ce  qu’il 
convient  de  faire  pour  sauvegarder  l’intégrité  et  la  puis- 
sance vitale  de  l’individu  ». 

On  a obtenu  ces  dernières  années  une  reconstitution 
très  remarquable  et  dont  le  caractère  hétéromorphique 
n’est  pas  douteux.  Le  cristallin  de  l’œil,  enlevé  à une 
larve  de  Triton  de  manière  à ne  ménager  aucun  reste  du 
tissu  à reformer,  s’est  régénéré  complètement  aux  dépens 
de  l’épithélium  de  l’iris,  c’est-à-dire  « aux  dépens  d’un 
matériel  cellulaire...  qui,  dans  toute  la  série  des  Verté- 
brés, ne  s’était  jamais  trouvé  en  relation  quelconque  avec 
les  couches  du  cristallin  ». 

« Ce  pouvoir,  inhérent  à toutes  les  parties  d’un  orga- 
nisme, écrit  Hertwig,  s’explique  par  le  fait  que  chaque 
cellule  du  corps  reçoit,  par  la  cellule  germinale  dont  elle 
dérive,  une  participation  de  l’idioplasme,  c’est-à-dire  de 
cette  substance  fondamentale  qui  porte  les  propriétés 
communes  de  l’espèce  (1)  ».  Sous  le  couvert  d’une  hypo- 
thèse, que  nous  apprécierons  plus  loin,  cette  déclaration, 
issue  des  faits,  est  grosse  de  conséquences. 

Réaction  sur  le  milieu.  Pouvoir  d'adaptation.  — Accor- 
dons maintenant  un  rapide  coup  d’œil  à quelques  faits  de 
réaction  vitale  sur  le  milieu  ambiant.  * 


(I)  Op.  cit.,  p.  186. 
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Nous  avons  déjà  constaté  que,  pour  Hertwig,  le  libre 
jeu  des  énergies  et  l’adaptation  spontanée  aux  conditions 
extérieures  est  une  des  grandes  propriétés  qui  différen- 
cient les  organismes  des  mécanismes.  11  importe  de  bien 
distinguer  deux  sortes  d’induences  du  milieu  : d’abord 
celles  qui  ne  sont  que  l’effet  direct  et  exclusif  des  causa- 
lités externes,  comme  les  compressions,  les  déformations 
purement  mécaniques,  l’altération  ou  la  destruction  de 
tissus  par  les  réactifs  chimiques,  et  autres  semblables  ; 
ensuite  celles  qui  s’exercent  par  l’intermédiaire  de  l’acti- 
vité propre  de  l’organisme. 

Un  exemple  très  simple  fera  saisir  celte  distinction. 
Les  plantes,  dans  leur  mode  de  croissance,  subissent 
l’action  de  la  pesanteur  : c’est  ce  qu'on  appelle  leur 
géotropisme.  Or,  le  même  géotropisme  est  positif  pour 
telle  partie,  négatif  pour  telle  autre  : il  fait  descendre  les 
racines,  mais  il  fait  monter  la  tige.  La  pesanteur  n’inter- 
vient donc  pas  directement  ; elle  met  simplement  en  jeu 
l’irritabilité  spéciale  des  tissus.  Il  en  est  de  même  des 
autres  - tropismes  « et  « tactismes  « des  végétaux. 
D’aucuns,  frappés  par  ce  défaut  d’adéquation  entre  la 
causalité  externe  et  la  réaction  de  la  plante,  ont  voulu 
doter  celle-ci  d’un  réel  pouvoir  de  perception  (1).  Nous 
en  tirerons  la  seule  conclusion  légitime  : c’est  que  l’orga- 
nisme 11’est  pas  un  simple  patient  devant  le  monde 
extérieur,  mais  réagit  sur  lui  d’une  manière  active  et 
spontanée. 

Cette  réaction  prend  souvent  tous  les  caractères  d’une 
adaptation  dualiste.  L’être  vivant,  dont  on  modide  les 
conditions  de  subsistance,  acquiert  précisément  la  forme 
d’équilibre  la  plus  favorable,  non  pas  à ses  cellules  indi- 
viduelles, mais  à l’ensemble  du  corps. 

(il  Cf.  à ce  sujet:  Francis  Darwin,  Le  mouvement  chez  les  Plantes. 
Conférence  au  Congrès  de  la  Brilish  Association.  Glascow,  1901.  — Note  sur 
la  Théorie  statolithique  et  le  sens  d'orientation  des  végétaux.  Nature, 
16  avril  1903,  p.  371. 
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Pendant  le  développement  embryogénique,  l’adaptation 
constante  de  la  forme  du  corps  aux  conditions  nouvelles 
créées  par  la  croissance  est  un  fait  des  plus  remarqua- 
bles. Un  être  vivant  ne  s’accroît  pas  à la  manière  d’un 
cristal,  par  extension  de  ses  surfaces  et  superposition  de 
couches  successives,  car  après  quelque  temps  les  cellules 
centrales  se  verraient  soustraire  certaines  conditions  de 
milieu  absolument  indispensables.  Aussi,  à mesure  que 
l’embryon  grandit,  se  développe  un  système  d’invagina- 
tions et  de  cavités,  puis  un  appareil  vasculaire  approprié, 
et  ainsi  du  reste  (1).  L’énoncé  suivant  a donc  valeur  de 
loi  expérimentale  : « A plus  d’un  point  de  vue,  la  forme 
apparaît  comme  une  fonction  de  la  croissance...  Elle  est 
liée  à un  ensemble  de  conditions  qui,  se  modifiant  au  cours 
du  développement,  la  modèlent  en  conséquence,  grâce 
au  pouvoir  de  réaction  de  la  substance  organique  (2).  « 

De  multiples  observations  montrent  assez  dans  quelle 
large  mesure  les  espèces  animales  et  végétales  peuvent 
s’adapter  à des  circonstances  diverses,  sans  apparemment 
perdre  leur  caractère  spécifique.  Le  mécanisme  de  cette 
adaptation  se  laisse  parfois  démonter  ; d’ordinaire,  il  nous 
reste  absolument  impénétrable. 

Voici  deux  faits  encore,  pour  clore  ce  chapitre. 

Chacun  sait  ce  qu’est  dans  les  plantes  l’élaboration 
chlorophyllienne  : les  feuilles  en  sont  les  laboratoires  les 
plus  actifs  et  les  mieux  outillés.  La  portion  de  la  feuille 
tournée  vers  la  lumière  est  formée  d’un  « tissu  en  palis- 
sade »,  c’est-à-dire  d’une  juxtaposition  de  cellules  pris- 
matiques très  allongées  dont  l'axe  se  place  parallèlement 
à la  direction  de  la  lumière  incidente.  Ces  cellules  portent, 
échelonnées  le  long  de  leurs  membranes  latérales,  des 
files  de  grains  chlorophylliens.  En  dessous  du  paren- 
chyme en  palissade  s’étend  un  tissu  lâche  où  les  grains 

(1)  Cf.  Oscar  Herlwig,  Traité  cl’ Embryologie.  Traducl  Julin.  Paris,  Kein- 
wald 

(2)  Oscar  Herlwig,  Die  Zelle  und  die  Geioebe.  Il  liuch,  p.  155 
IIIe  SÉRIE.  T.  IV. 
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de  chlorophylle  sont  parsemés  très  irrégulièrement. 
Pareille  disposition  permet  précisément  le  maximum 
d’élaboration.  En  effet,  celle-ci  se  fait  par  le  moyen  des 
grains  de  chlorophylle  et  sous  l’influence  de  certaines 
radiations  du  spectre  lumineux.  Supposez  que  la  chloro- 
phylle soit  distribuée  au  hasard  dans  les  cellules  supé- 
rieures, une  mince  couche  seulement  subirait  l’action  de 
la  lumière,  toutes  les  radiations  utiles  étant  absorbées 
avant  de  gagner  la  profondeur  ; il  en  serait  de  même  si 
les  cellules  prismatiques  étaient  couchées  obliquement  sur 
la  direction  des  rayons  solaires.  Leur  structure  et  leur 
orientation  permettent  à la  lumière  de  les  traverser  par 
une  plage  centrale  libre  et  d’atteindre,  sans  être  complète- 
ment filtrée,  le  tissu  inférieur  de  la  feuille. 

On  a souvent  admiré  la  perfection  mécanique  des  struc- 
tures et  la  répartition  des  lignes  de  résistance  dans  les 
pièces  osseuses.  Or,  après  une  fracture,  il  arrive  souvent 
que  la  soudure  des  deux  tronçons  s’opère  de  manière  à 
troubler  ce  bel  équilibre.  Qu’advient-il  alors  ? « De  nom- 
breuses préparations  de  fractures,  écrit  J.Wolff,  m’ont 
permis  de  constater  qu’en  fait,  chaque  fois  qu’une  fracture 
s’était  guérie  par  une  soudure  de  forme  anormale,  l’ar- 
chitecture de  l’os  entier  se  modifiait  de  manière  à répondre 
aux  nouvelles  conditions  statiques.  « Et  ces  modifications, 
qui  seraient  des  modèles  de  technique  architecturale, 
s’étendent  bien  au  delà  des  parties  voisines  de  la  fracture  : 
dans  les  os  longs,  une  soudure  de  la  diaphyse  produit  des 
effets  observables  jusque  près  des  épiphyses. 

On  pourrait  citer  bien  d’autres  exemples  d’adaptation, 
et  de  plus  merveilleux.  Nous  n’insisterons  pas  car,  si 
l’ensemble  de  ces  faits  est  significatif,  aucun  d’eux  pris 
en  particulier  ne  pourrait,  je  crois,  fournir  la  preuve 
péremptoire  d’une  proposition  philosophique  quelconque. 
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4.  Développement  cmbryog êniquc 

Les  organismes  les  plus  complexes  se  développent  à 
partir  d’une  seule  cellule,  œuf  ou  spore. 

Certes  les  conditions  extérieures  ont  une  influence  par- 
fois très  grande  sur  ce  développement,  mais  elles  ne  lui 
donnent  pas  ce  qu’il  a d’essentiel,  de  caractéristique,  de 
spécifique.  « L’œuf  de  poisson  et  l’œuf  de  polype  se  déve- 
loppent côte  à côte  dans  la  même  goutte  d’eau,  au  milieu 
des  mêmes  circonstances,  mais  chacun  d’après  le  type  qui 
lui  est  prédestiné  (1).  » Le  principal  facteur  du  dévelop- 
pement est  donc  interne  : premier  fait. 

Second  fait  : la  cellule  primordiale  et  les  premières 
cellules  qui  en  dérivent  sont,  comme  dit  l’éminent  bio- 
logiste Driesch,  « équipotentielles  « dans  leurs  parties, 
c’est-à-dire  qu’elles  ne  contiennent  en  aucune  façon  une 
sorte  de  raccourci  de  la  structure  à développer. 

Ceci  demande  éclaircissement  et  démonstration. 

De  temps  à autre  on  perçoit  encore  un  écho  affaibli  de  la 
querelle  séculaire  entre  les  partisans  de  la  préformation 
et  ceux  de  l’épigenèse.  Les  premiers  ont  longtemps  défendu 
une  conception  assez  naïve  de  la  structure  d’un  œuf  appelé 
à se  segmenter.  Ils  l’assimilaient  aux  graines  des  végétaux, 
qui,  en  réalité,  outre  les  matières  de  réserve,  enferment 
un  embryon  déjà  différencié  en  tigelle,  radicule  et  pre- 
mières feuilles  : l’œuf  contiendrait  de  même  la  miniature 
du  corps  qui  doit  en  dériver.  L’étude  de  la  morphologie 
interne  de  l’œuf  et  de  ses  premières  segmentations  eut 
complètement  raison  de  ces  vues  puériles.  Mais,  suivant 
une  comparaison  de  Nâgeli,  l’œuf  est  comme  une  courbe 
considérée  au  voisinage  étroit  de  l’axe  des  ordonnées  : une 
légère  modification  dans  la  formule  qui  la  définit  n’en- 
traîne à l’origine  qu’une  déviation  imperceptible,  inappré- 


(1)  E(lm.  Wilson,  The  Cell , etc...,  p.  430. 
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ciable  par  la  mesure.  Cette  déviation,  le  développement 
seul  la  manifeste.  L’examen  morphologique  de  l’œuf  et 
son  analyse  microchimique  nécessitent  l’emploi  du  micro- 
scope ; or  le  microscope  n’a  qu’un  pouvoir  de  pénétration 
limité  et  cette  limite  est  d’autant  plus  infranchissable 
quelle  n'est  pas  posée  seulement  par  une  insuffisance  de 
la  technique  industrielle,  mais  surtout  par  la  diffraction 
inséparable  de  toute  transmission  lumineuse.  Il  n’était  nul- 
lement prouvé  par  l’observation  directe  que  la  cellule-œuf 
ne  possédât  pas  un  ensemble  de  dispositions  mécaniques, 
physiques  ou  chimiques,  localisées  dans  ses  différentes 
parties  de  manière  à y représenter  virtuellement  les  par- 
ties correspondantes  de  l’adulte.  C’est  cette  inégalité  vir- 
tuelle des  diverses  portions  de  l’œuf  que  des  expériences 
récentes  ont  formellement  contredite. 

Avant  d’aller  plus  loin,  il  faut  écarter  une  équivoque. 
Nous  n’affirmons  pas  que  le  cytoplasme  de  l’œuf  soit 
absolument  isotrope  et  dénué  de  toute  polarité  (i)  ; nous 
pouvons  même  admettre,  en  un  sens  très  général,  qu’il 
possède  un  ou  deux  des  principaux  axes  de  symétrie  de 
la  forme  développée.  Comme  le  remarque  Wilson,  « le 
cytoplasme  de  l’œuf  est  indifférent  ou  équipotentiel  en 
ce  sens  que  ses  diverses  portions  n’ont  aucune  relation 
fixe  avec  des  parties  adultes  auxquelles  elles  donneraient 
naissance.  La  substance  de  chacun  des  blastomères  pro- 
duits par  les  premières  divisions  de  l’œuf  contient  tout 
le  matériel  nécessaire  à la  formation  d’un  corps  com- 
plet (2).  » Quel  est  le  fondement  de  cette  proposition  ? 
Nous  ne  choisirons  parmi  les  expériences  déjà  nombreuses 
que  celles  dont  la  signification  est  plus  facile  à saisir. 

Des  procédés  spéciaux  permettent  de  couper  l’œuf  en 
deux  portions  à peu  près  équivalentes  sans  entraver  par 

(1)  Cf.  Dr  Y.  Hiicker,  Praxis  and  Théorie  der  Zellen  und  Befruch- 
tungslehre. lena,  Fischer,  1899,  pp.  198etsuiv.,  Befruchtung  und  Polari- 
tât  des  Eies. 

(2)  The  Cell,  etc.  .,  p.  425 
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là  le  développement  de  chacune  d’elles.  Vont-elles  donner 
des  individus  tronqués,  des  tronçons  d’organisme  ? Lob 
(1894)  opérant  sur  des  œufs  d’oursin  obtint  une  larve 
complète  pour  chaque  fragment. 

Les  expériences  de  Driesch  en  1892-1893  eurent  grand 
retentissement.  Il  parvint  à séparer  les  diverses  cellules 
produites  aux  premiers  stades  de  la  division  de  l’œuf  et 
à les  faire  se  développer  chacune  en  un  embryon  complet, 
alors  que  réunies  elles  n’auraient  donné  chacune  que  des 
parties  d’organisme  ; de  même  des  groupes  de  cellules 
détachées  du  massif  de  la  très  jeune  « morula  » fournirent 
des  larves  typiques. 

Ces  derniers  essais  avaient  porté  sur  des  œufs  d’Echi- 
nides  ; le  biologiste  américain  Wilson  obtint  des  résultats 
identiques  sur  V Amphioxus , forme  extrêmement  voisine 
des  Vertébrés  : les  premières  cellules  partielles  gardent  le 
pouvoir  de  reconstituer  le  tout  et  les  produits  ainsi 
développés  ne  diffèrent  de  l’embryon  normal  que  par  la 
taille. 

Des  expériences  analogues  ont  été  faites  avec  succès  sur 
des  œufs  de  tritons  (Herlitzka)  et  de  poissons  (Morgan). 
Les  quelques  exceptions  apparentes,  qui  déroutaient  un 
peu  au  début  [par  exemple  les  expériences  de  Chabry)  se 
laissent  ramener  facilement  à la  règle  générale  sans  même 
forcer  à admettre  — ce  qui,  en  soi,  n’aurait  eu  rien 
d'étonnant  — que  dans  certains  cas  la  différenciation 
interne  commence  dès  les  premières  segmentations  de 
l’œuf  (1  ). 

Une  conclusion  s’impose,  intransigeante  comme  l’expé- 
rience. Si  les  diverses  portions  de  l’œuf  ont  une  structure 
qui  les  détermine  à reproduire  telle  ou  telle  partie  de 
l’adulte,  elles  sont  par  le  fait  même  incapables  de 
reproduire  chacune  l’adulte  complet.  Or  elles  peuvent 
reproduire  l’adulte  complet.  Donc,  du  chef  de  leur  struc- 

(1)  Cf  Wilson,  The  Cell , etc  pp.  410  et  421-423. 
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ture,  les  différentes  parties  de  l’œuf  ne  sont  pas  déter- 
minées à reproduire  des  parties  correspondantes  de 
l’adulte,  en  d’autres  termes,  elles  sont  équipotentielles  ou 
indifférentes.  Yves  Delage,  à une  époque  où  il  ne  pouvait 
avoir  connaissance  de  certains  travaux  confirmatifs  plus 
récents,  écrivait  ces  lignes  significatives  : « Celui  qui 
refuse  de  sacrifier  à l’esprit  de  système  les  données  de 
l’expérience  doit  conclure  que  : i°  le  plus  souvent  l’œuf, 
y compris  le  noyau,  est  isotrope  ».  Il  ajoutait,  se  fondant 
sur  les  expériences  de  Chabry  : « 2°  Parfois  il  est  aniso- 
trope ».  L’adjonction  de  ce  « secundo  » ne  s’impose  en 
aucune  façon,  comme  je  l’ai  fait  observer  plus  haut  (1). 

Un  troisième  fait  important,  qui  met  en  lumière  l’onto- 
genèse, c’est,  dans  le  développement  embryonnaire,  l’anté- 
riorité de  l’organe  sur  la  fonction. 

La  vogue  croissante  des  idées  évolutionnistes  a multiplié 
les  efforts  pour  expliquer  l’origine  et  la  formation  des 
organes  spéciaux  qui  apparaissent  successivement  dans  la 
série  animale.  L’explication  à laquelle  on  recourt  généra- 
lement — et  qui  dans  certains  cas  ne  manque  pas  de 
vraisemblance  sinon  de  probabilité  — en  appelle  à l’in- 
fiuence  même  de  l’excitant  normal  ou  des  conditions 
d’activité  de  ces  organes.  Rien  en  cela  d’absurde  à priori, 
car  le  protoplasme  fondamental  dont  est  bâtie  la  masse 
vivante  réagit  déjà  sur  les  divers  excitants  avant  d’avoir 
subi  la  moindre  différenciation  ; certaines  dispositions 
anatomiques,  à prendre  la  chose  en  gros,  pourraient  donc 
être  le  résultat  d’un  exercice  répété,  et  en  ce  sens  la 
fonction  aurait  créé  l’organe. 

Le  développement  embryonnaire  représente  un  mode  de 
formation  radicalement  différent.  Quelle  que  soit  l’origine 
absolue  des  organes  d’une  espèce  donnée,  ils  apparaissent 
chez  l’embryon  dans  des  circonstances  où  leur  manquent 
encore  les  conditions  essentielles  à leur  fonctionnement. 


(1)  Cf.  Y.  Delage,  Structure  du  protoplasme , etc  ..  Paris,  1895,  p.  331. 
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« Dans  le  développement  de  l’organisme,  écrit  O.  Hertwig, 
la  plupart  des  organes  se  disposent  à la  forme  qu’ils 
auront  plus  tard  bien  longtemps  avant  d’entrer  en 
exercice  : les  glandes  salivaires  avant  qu’il  soit  sécrété  de 
la  salive  ; les  structures  mécaniques,  comme  les  os,  avant 
qu’il  y ait  à supporter  traction  ou  pression  ; les  yeux  et 
les  oreilles  avant  que  les  antécédents  mêmes  de  la  vision 
et  de  l’audition  soient  réalisés,  comme  chez  l’embryon 
enfermé  dans  le  sein  de  sa  mère  ; tout  un  système  de 
jointures,  de  protubérances,  de  charnières,  d’articulations, 
etc.,  bien  avant  que  la  masse  des  membres  puisse  subir 
les  mouvements  qui  deviendront  propres  à chacun  d’eux.  » 
A cette  liste  il  faut  ajouter  plusieurs  organes  qui  ne  sont 
jamais  fonctionnels  ou  même  disparaissent  chez  l’adulte  (1). 
Que  les  partisans  de  Révolution  y voient  des  vestiges 
ancestraux,  cela  ne  change  rien  à la  question  présente, 
car  il  s’agit  ici  d’expliquer  leur  apparition  à partir  de 
l’œuf. 

Ces  trois  faits  que  fournit  l’embryogénie  : antériorité 
de  l’organe  sur  la  fonction,  insuffisance  des  conditions 
extérieures  à rendre  raison  de  cette  antériorité,  isotropie 
de  l’œuf  au  sens  défini  plus  haut,  c’est-à-dire  insuffisance 
des  dispositions  internes  d’ordre  mécanique,  physique  ou 
chimique,  ces  trois  faits  entraînent  des  conséquences 
théoriques  considérables,  comme  nous  le  verrons  tantôt. 

5.  Interprétation  philosophique  des  faits 

Il  ne  nous  reste  plus,  à propos  des  organismes  supé- 
rieurs, qu’à  soumettre  à la  critique  philosophique  les 
données  qui  précèdent.  A vrai  dire,  le  lecteur  m’aura  sans 
doute  devancé  en  cela  et  les  principes  posés  dans  la 


(I)  Par  exemple,  l’épiphyse  chez  les  Vertébrés,  les  branchies  ou  sillons 
branchiaux  chez  les  Amniotes.  Cf.  R.  Wiedersheim,  Manuel  d' Anatomie 
comparée  des  Vertébrés.  Trad.  Moquin-Tandon.  Paris,  Reinwald,  1890, 
pp.  147  et  279. 
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première  partie  de  ce  travail  réduisent  ma  tâche  presque 
uniquement  à tirer  les  conclusions. 

Nous  avons  parlé  des  tissus.  Nous  aurions,  je  crois, 
autant  de  répugnance  que  la  plupart  des  savants  à faire 
nôtre  la  terminologie  de  Haeckel,  qui  érige  en  individua- 
lités morphologiques  de  second  ordre  les  tissus,  les 
appareils  et  les  organes.  La  morphologie  doit  s’éclairer 
de  la  physiologie,  et  ainsi  comprise  elle  proclame  haute- 
ment le  caractère  purement  relatif  des  tissus.  Bien  plus, 
si  avec  nous  on  définit  l’individualité  par  l’indépendance 
et  l’unité  substantielles,  jamais  à coup  sùr  un  tissu  ne  sera 
un  individu,  comme  il  apparaîtra  mieux  encore  par  ce  qui 
suit. 

De  cellule  à cellule  et  de  tissu  à tissu,  nous  avons 
examiné  les  liaisons  anatomiques  et  les  liaisons  fonction- 
nelles. 

Les  premières,  sans  trancher  aucunement  la  question 
philosophique  de  l'unité  substantielle  d’un  organisme, 
montrent  bien  l’impuissance  d’une  théorie  cellulaire  trop 
radicale.  La  continuité  du  protoplasme,  observée  déjà 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  donne  au  cloisonnement  et 
à la  subdivision  en  plastides  la  simple  signification  d’une 
structure  commandée  par  les  besoins  physiologiques 
d’unités  vitales  plus  étendues  ; or,  tout  gain  réalisé  par 
l’idée  d’unité  est  une  perte  pour  l’idée  de  colonie.  Ces 
particularités  anatomiques,  rapprochées  de  l’étude  du 
développement  organique,  ont  fait  reconnaître  ouverte- 
ment par  un  certain  nombre  de  savants  actuels,  comme 
Rauber,  Ose.  Hertwig,  Driesch  en  Allemagne,  Whitman, 
Wilson,  H.  Sedgwick  aux  Etats-Unis,  la  nécessité  d’ap- 
porter des  correctifs  importants  à la  théorie  cellulaire 
telle  qu’on  la  comprenait  généralement  jusqu’en  ces  der- 
nières années  ( 1 ). 

(1)  Cf.  E.  Wilson,  The  Cell , etc  , 593,  594  et  alibi.  — Ose.  Hertwig,  Die 
Zelie,  etc.,  p.  87.  — Whitman,  The  Inadequacy  of  lhe  Cell-Theory  of 
Development.  Woon's  Hou.  Bioi..  Lectures,  1895. 
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Ceci  nous  introduit  dans  la  discussion  des  liaisons 
fonctionnelles. 

La  subordination  des  activités  dans  un  organisme,  son 
pouvoir  d’adaptation  au  milieu  ambiant,  la  corrélation 
étroite  et  active  de  ses  parties  et  de  ses  fonctions,  bref 
l’ensemble  des  faits  que  nous  avons  examinés  tantôt  dans 
un  être  vivant  arrivé  à un  stade  quelconque  de  son 
existence,  tout  cela  exige-t-il,  comme  seule  explication 
possible,  l’unité  substantielle  et  l’individualité  rigoureuse 
du  corps  organisé?  A priori,  non  ; car  aucun  de  ces  faits, 
pris  isolément,  n’est  inaccessible  aux  causalités  d’ordre 
inorganique.  Ils  suggèrent  fortement  — à mon  avis, 
invinciblement  — l’idée  d’une  finalité  au  sens  le  plus 
complet  du  mot,  ils  11’en  donnent  pas  la  preuve  rigou- 
reuse. Le  raisonnement  sur  de  pareilles  données  est 
forcément  négatif.  Il  ne  passe  pas  directement  des  effets 
à leur  cause,  ce  qui  est  rarement  possible  ; il  procède 
patiemment,  par  exclusion  : les  nombreuses  hypothèses 
explicatives  dont  l’impossibilité  à priori  n’est  pas  démon- 
trée sont  successivement  confrontées  avec  les  faits.  Cette 
démonstration  est  donc  purement  expérimentale  et  sup- 
pose une  connaissance  assez  complète  des  phénomènes 
biologiques.  Mais  ici  l’on  est  entravé  par  une  double 
ignorance,  ignorance  d’un  nombre  immense  de  faits  con- 
nexes à ceux  que  l’on  veut  interpréter  : la  biologie  n’est 
qu’une  science  en  formation  ; ignorance  des  causalités 
physiques  et  chimiques  qui  peuvent  entrer  en  jeu  : chaque 
découverte  de  nouvelles  réactions  de  la  matière  a son 
contre-coup  eii  biologie  et  y suscite  de  nouvelles  hypo- 
thèses. Arrivera-t-on  jamais  à écarter  radicalement  toute 
possibilité  d’expliquer  les  phénomènes  vitaux  par  l’action 
de  forces  inorganiques  ? Ce  que  l’on  peut  faire,  en  tous 
cas,  c’est,  par  la  multiplication  d’expériences  suggestives, 
d’accentuer  jusqu’à  l’invraisemblance  l’improbabilité  d’une 
pareille  explication. 

De  l’étude  d’un  organisme  à un  moment  donné,  si  nous 
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passons  à celle  de  son  développement  à partir  de  l’œuf, 
nous  sommes  bien  près  de  tenir  la  preuve  du  vitalisme  et 
par  là  même  de  l’individualité  métaphysique  des  êtres 
pluricellulaires  hiérarchisés.  Ici  non  plus  la  finalité  ne  se 
constate  pas  directement,  comme  un  simple  fait  d’obser- 
vation : nous  ne  la  tiendrons  à coup  sûr  que  par  l’exclu- 
sion complète  des  hypothèses  non  finalistes,  mais  cette 
exclusion  semble  possible. 

Quelle  serait  la  condition  nécessaire  d’une  explication 
du  développement  par  des  antécédents  mécaniques,  phy- 
siques ou  chimiques  ? Cette  condition  est  évidente  : il 
faudrait  que  la  forme  acquise  à un  moment  quelconque 
du  développement  fût  la  résultante  d’une  action  progres- 
sive des  causalités  extérieures  sur  la  structure  moléculaire 
de  l’œuf  fécondé  et  des  premières  cellules  de  l’embryon 
Cela  suppose  que  l'œuf  lui-même  possède  une  architecture 
interne  de  déterminations  mécaniques,  physiques  et  chi- 
miques répondant  virtuellement  aux  différenciations  ulté- 
rieures de  l’embryon  ; de  plus,  ces  déterminations,  pour 
amener  par  le  simple  jeu  des-  forces  inorganiques  la 
formation  des  divers  systèmes,  membres  et  organes, 
devraient  être  localisées  dans  la  cellule-œuf  de  manière  à 
se  répartir  inégalement  par  les  segmentations  successives. 
Or,  nous  avons  vu  que,  dans  beaucoup  de  cas  du  moins 
et  peut-être  toujours,  l’œuf  est  isotrope  ou  équipotentiel 
dans  toutes  ses  parties  et  que  les  blastomères  fournis  par 
les  premières  divisions  de  l’œuf  sont  encore  capables  de 
produire  un  individu  complet.  Mais  si  ces  déterminations 
ne  sont  pas  localisées  en  différentes  parties  de  l’œuf,  si 
elles  ne  sont  pas  du  même  ordre  que  les  causalités  exté- 
rieures, que  sont-elles  donc  ? 

Bien  plus,  nous  allons  toucher  du  doigt  la  finalité.  Un 
organe  se  forme  pendant  le  développement  embryonnaire. 
Pourquoi  l On  ne  peut  attribuer  son  apparition  et  son 
modelage  à une  activité  spécialisée  de  quelques  cellules 
sous  l'influence  fortuite  ou  non  d’un  excitant  approprié  ; 
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cet  excitant  fait  défaut  et  fera  défaut  longtemps  encore,  et 
pourtant  l’organe  acquiert  dès  lors  tous  les  appareils  qui 
l’adaptent  aux  circonstances  qu’il  rencontrera  plus  tard. 
Soit,  direz-vous,  mais  cet  organe  est  l’œuvre  périodique 
d’une  longue  série  de  causalités  matérielles,  qui  se  suc- 
cèdent régulièrement  à travers  la  phylogenèse  depuis 
l'époque  indécise  où  un  ancêtre  en  aura  reçu  du  milieu 
ambiant  l’investiture  héréditaire...  De  parti  pris,  dans 
toute  cette  étude,  nous  avons  négligé  le  problème  de 
l’hérédité  ; nous  ne  l’aborderons  pas  ici  et  admettrons  le 
fait  sans  commentaires.  Admettons  de  même,  comme  un 
fait,  l’apparition  de  l’organe  à un  moment  quelconque  de 
la  série  phylogénétique.  Il  restera  toujours  à expliquer 
son  apparition  chez  l’embryon,  car  les  propriétés  expéri- 
mentales de  l’œuf  fécondé  rompent,  là  du  moins  et  de 
toute  nécessité,  l’enchaînement  de  causalités  purement 
inorganiques. 

Nous  arrivons  donc,  par  une  exclusion  rigoureuse,  à 
constater  une  tendance  interne  vers  un  résultat  ultérieur, 
c’est-à-dire  une  finalité  au  sens  métaphysique  du  mot. 

Et  remarquez  bien  les  caractères  de  cette  finalité.  Elle 
réside  d’abord  tout  entière  dans  la  cellule-œuf,  puis,  à 
travers  les  multiples  segmentations,  elle  développe  ses 
effets  dans  tous  les  sens,  différencie  les  parties,  coordonne 
l’évolution,  mais  jamais  au  bénéfice  des  parties  elles- 
mêmes,  toujours  en  vue  de  l’ensemble  et  suivant  un  plan 
général.  Une  pareille  finalité,  infuse  par  tout  l’organisme, 
hiérarchisant  toutes  les  nanties,  distribuant  et  modelant 
les  organes,  est-elle  compatible  avec  le  morcellement  des 
activités  cellulaires  l N’est-elle  pas  nécessairement  une 
seule  et  même  activité  aux  aspects  multiples  l 

Il  n’y  a que  deux  solutions  métaphysiques  possibles, 
une  fois  repoussée  la  finalité  inconsciente  d’un  cosmos 
incréé.  Ou  bien  l’être  intelligent  qui  a façonne  le  plasma 
organique  intervient  directement  pour  maintenir  l’équi- 
libre instable  des  réactions  qui  sont  le  signe  de  la  vie  et 
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pour  l’orienter  à tout  instant  vers  le  but  qu’il  a fixé.  Ou 
bien  il  a donné  aux  organismes  un  principe  interne  d’unité 
et  de  dualité  : c’est  la  thèse  vitaliste...  déroutante, à mon 
avis,  si  on  ne  la  précise  dans  le  sens  de  l’aristotélisme. 
Car  je  ne  conçois  pas  un  être  vivant  comme  la  mobilisa- 
tion de  quelques  milliards  de  molécules  chimiques  évoluant 
sous  le  commandement  d’une  force  d’ensemble  impossible 
à définir  ou  comme  l’assemblage  de  quelques  milliards 
de  substances  dirigées  et  d’une  insaisissable  substance 
directrice  d’où  émanerait  la  « force  vitale  ».  Cette  manière 
de  voir,  un  peu  fantaisiste,  a le  tort  de  présenter  de 
graves  inconvénients  métaphysiques  et  de  compliquer  inu- 
tilement les  choses.  Combien  il  est  plus  simple  d’admettre 
que  l’organisme  entier  constitue  une  seule  et  même  sub- 
stance, animée  par  cette  vieille  « forme  organique  » des 
scolastiques,  c’est-à-dire  par  une  énergie  unique  dans  sa 
source,  déterminée  dans  sa  tendance  et  capable  de  se 
manifester  au  dehors  sous  les  multiples  aspects  des  phé- 
nomènes vitaux.  Ces  aspects  sont  ceux  mêmes  des  activités 
inorganiques,  mais  d’activités  parfaitement  équilibrées, 
intimement  réliées  et  subordonnées  à une  fin  commune. 

Je  le  sais,  le  schématisme  mécaniste,  dont  nous  sommes 
encore  tributaires,  ne  se  satisfait  pas  facilement  de  cette 
métaphysique.  Devant  les  faits,  qu’on  dise  pourtant  si  elle 
ne  paraît  pas  à peu  près  inévitable.  Qu’on  explique  l’échec 
des  théories  les  plus  ingénieuses  et  cette  circonstance 
trop  peu  remarquée  qu’en  prétendant  escamoter  la  finalité 
elles  la  rendent  plus  nécessaire  encore  par  leurs  sous- 
entendus  logiques.  Qu’on  montre  où  convergent,  après 
tout,  des  déclarations  comme  celles-ci.  D’après  le  savant 
botaniste  Sachs,  « c’est  une  illusion  complète  que  de  croire 
qu’on  puisse  expliquer  la  formation  et  l’accroissement 
d’une  plante  par  la  vie  de  ses  cellules  individuelles  ». 
L’aphorisme  de  de  Bary  est  bien  connu  : « C’est  la  plante 
qui  forme  les  cellules  et  non  les  cellules  qui  font  la  plante  » . 
Whitman  insiste  sur  la  même  idée  : « L’embryogénie 
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comparée  nous  montre  à chaque  étape  du  développement 
que  c’est  l’organisme  qui  commande  la  formation  des  cel- 
lules ; il  en  adapte  au  même  but  soit  une,  soit  plusieurs, 
soit  un  grand  nombre  ; il  groupe  le  matériel  cellulaire, 
dirige  les  mouvements,  forme  les  organes,  tout  comme  si 
les  cellules  n’existaient  pas,  ou  plutôt,  pour  ainsi  parler, 
comme  si  elles  n’existaient  qu’en  subordination  absolue  à 
son  vouloir  ».  Rauber  pose  en  thèse,  contre  ceux  qui  pré- 
tendent expliquer  l’organisme  par  un  simple  groupement 
cellulaire  : « Le  tout  détermine  les  parties,  mais  non  pas 
inversement  ».  Driesch,  après  avoir  établi  que  la  valeur 
morphogène  des  différents  blastomères  du  jeune  embryon 
est  avant  tout  « fonction  de  leur  position  » relative,  « se 
réfugie,  pour  l’expliquer,  dans  une  théorie  vitaliste  fran- 
chement avouée  : il  admet  que  la  localisation  des  phéno- 
mènes morphogènes  est  déterminée  par  un  principe  de 
corrélation  absolument  inconnu  et  constitue  un  problème 
sut  generis  » (1). 

Et  puis,  qu’est-ce,  au  fond,  que  cet  « idioplasme  », 
porteur  des  propriétés  héréditaires  et  spécifiques,  proposé 
par  presque  tous  les  biologistes  comme  une  manière  de 
fait  expérimental  ? C’est  un  fait,  j’en  conviens  volontiers, 
parce  que  c’est  l’affirmation  de  l’unité  des  organismes, 
d’une  communauté  étroite  des  parties  dans  l’individu  et  des 
individus  dans  la  race.  Mais  qu’on  matérialise  l’idioplasme, 
qu’on  le  localise  dans  telle  ou  telle  partie  de  la  cellule, 
qu’on  le  morcelle  en  pangènes  comme  de  Vries,  en  mi- 
celles  comme  Nâgeli,  en  déterminants,  en  biophores,  en 
ides  comme  Wèissman,  en  idiosomes  comme  Whitman, 
en  idioblastes  comme  Oscar  Hertwig,  c’est  uniquement  de 
la  théorie,  cela,  et  de  la  théorie  d’autant  plus  instructive 
que  manifestement  elle  n’est  jamais  adéquate  au  problème 
et  rarement  parvient  à le  simplifier. 

(I)  Wilson,  op.  cit.  — Cfr.  H.  Driesch,  Archiv  fur  Entwicklungsmechanik  : 
toule  une  série  de  mémoires,  de  1892  à 1899,  mais,  pour  le  côlé  Ihéorique, 
surtout  les  derniers. 
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Qu’on  me  permette  de  traduire  ici  une  page  du  biolo- 
giste bien  connu  E.  B.  Wilson  : « Ce  qui,  dit-il,  échappe 
pour  le  moment  à toutes  nos  tentatives,  comme  Driesch 
l’a  montré  avec  tant  de  force  et  d’à-propos,  c’est  d’expli- 
quer le  rythme  méthodique  du  développement,  le  pouvoir 
de  coordination  qui  oriente  ce  développement  vers  un  but 
déterminé  à l’avance.  La  logique  nous  contraint  d’attri- 
buer ce  pouvoir  à une  organisation  interne  de  la  cellule 
germinale.  Quelle  est  cette  organisation  ? Nous  ne  le 
savons  ni  ne  pouvons  même  le  concevoir.  La  théorie  de 
Roux  et  de  Weissman  postule,  pour  expliquer  la  distri- 
bution régulière  des  éléments  de  l’idioplasme,  l’arrange- 
ment préalable  d’un  système  de  forces  d’une  complexité 
absolument  déroutante.  Les  théories  d’Hertwig  et  de 
de  Vries,  plus  simples  en  apparence,  ne  résolvent  pas  le 
problème  ; car  comment  se  faire  une  idée  de  la  force  qui 
guiderait,  à travers  les  phases  si  compliquées  du  dévelop- 
pement, la  migration  de  cette  foule  innombrable  de 
« pangènes  « l A la  même  difficulté  se  heurtent  d’ailleurs 
toutes  les  théories  qu’on  tenterait  d’imaginer.  Et  supposer 
avec  H.  Spencer  que  l’idioplasme  est  un  agrégat  d’unités 
semblables,  d’ordre  moléculaire  ou  supra-moléculaire, 
douées  à l’avance  d’une  polarité  qui  les  amènera  à se 
grouper  conformément  aux  formes  spécifiques,  ce  n’est 
guère  que  reculer  d’un  cran  le  problème  et,  comme 
Weissman  lui-même  le  reconnaît,  à une  difficulté  en  sub- 
stituer une  autre  exactement  équivalente. 

« Pour  dire  vrai,  une  explication  du  développement  est 
actuellement  hors  de  notre  portée.  La  controverse  entre 
préformation  et  épigenèse  est  arrivée  en  un  point  où  elle 
n’a  plus  de  sens  si  on  la  sépare  du  problème  général  de  la 
causalité  physique.  Ce  que  nous  savons,  c’est  qu’une  por- 
tion spécifique  de  substance  vivante,  ayant  appartenu  aux 
progéniteurs,  tend  à parcourir  un  cycle  spécifique  de  chan- 
gements qui  la  transforment  en  un  corps  semblable  à celui 
dont  elle  n’était  autrefois  qu’une  parcelle.  Nous  pouvons 
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étudier  avec  plus  ou  moins  de  précision  le  mécanisme  de 
cette  transformation  et  les  circonstances  où  elle  se  pro- 
duit. Mais,  en  dépit  de  toutes  nos  théories,  nous  ne  savons 
pas  plus  comment  l’organisation  de  la  cellule  germinale 
inclut  les  propriétés  de  l’adulte  que  nous  ne  savons 
comment  les  propriétés  de  l’hydrogène  et  de  l’oxygène 
contiennent  celles  de  l’eau.  Tant  que  physiciens  et  chi- 
mistes seront  incapables  de  résoudre  un  problème  aussi 
élémentaire  de  causalité  physique,  l’embryologiste,  devant 
un  problème  cent  fois  plus  complexe,  pourra  se  contenter 
de  suspendre  son  jugement  (1).  » 

Les  biologistes  eux-mêmes  se  reconnaissent  donc  arrivés 
aux  confins  de  leur  science  ; et  l’on  n’accusera  pas  notre 
philosophie  d’intrusion  dans  le  domaine  d’autrui. 

Objections.  Mérotomie  et  greffe.  — Mon  intention  en 
proposant  ces  quelques  remarques  n’est  nullement  d’épui- 
ser la  question  de  l’individualité  organique.  Je  ne  puis 
cependant  me  dispenser  de  rencontrer  un  genre  de  faits 
dont  on  tire  parfois  objection  contre  la  théorie  scolastique 
de  la  vie.  Un  bref  examen  aura  le  double  avantage  de 
mettre  la  difficulté  au  point  et  de  faire  mieux  saisir  la 
signification  intime  du  système  que  nous  défendons. 

A propos  de  régénération,  j’ai  signalé  déjà  quelques 
expériences  de  mérotomie.  Beaucoup  d’infusoires  et  d’êtres 
inférieurs,  coupés  en  tronçons  qui  contiennent  encore  un 
fragment  de  noyau,  reproduisent  le  type  normal.  Parmi 
les  animaux  métamérisés, certains  annélides  se  prêtent  assez 
bien  à cette  scissiparité  violente.  Le  bouturage  et  le  mar- 
cottage se  fondent  sur  une  aptitude  analogue  des  végétaux. 
Des  parties  qui  sont  capables  de  reproduire  le  tout  ne  lui 
sont-elles  pas  équivalentes?  ne  constituent-elles  pas  autant 
d’individus  distincts  ? 

Même  difficulté  créée  par  les  expériences  de  greffe 
animale  et  de  greffe  végétale.  Greffon  et  porte-greffe  de- 


(I)  The  Ce  II,  ete.,  pp.  432  et  433. 
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viennent-ils  un  seul  individu  ou  bien  restent-ils  une  asso- 
ciation d’individus  ? 

Cette  objection  appelle  plusieurs  remarques. 

D’abord  les  phénomènes  de  mérotomie  et  de  greffe 
demeurent  encore  pleins  d’obscurités.  La  réponse  appar- 
tient aux  faits.  N’oublions  pas  que  nous  sommes  ici  sur 
le  terrain  des  applications  concrètes  et  sous  la  juridiction 
directe  des  sciences  particulières. 

Mais  ne  se  rencontrera-t-il  jamais  un  organisme  divi- 
sible par  mérotomie  ou  composé  par  greffe  et  réalisant 
néanmoins  de  façon  manifeste  les  caractères  philoso- 
phiques d’unité  et  d’individualité  l C’est  possible  et  même 
probable.  11  faut  donc  indiquer  une  voie  de  conciliation. 

Les  scolastiques  la  trouvent  dans  une  certaine  * divisi- 
bilité de  la  forme  substantielle  ».  Cette  réponse,  artifi- 
cielle en  apparence  3t  d’un  opportunisme  inquiétant,  res- 
sort en  réalité  des  vues  profondes  du  système. 

La  « forme  substantielle  » de  l’aristotélisme  n’est  rien 
isolément,  en  soi  et  comme  telle  : elle  n’a  de  réalité  que 
celle  de  la  substance  considérée  en  tant  qu 'énergie  déter- 
minée, en  tant  que  principe  unique  d’activité  ; si  je  ne 
craignais  de  favoriser  un  malentendu,  je  dirais  volontiers 
qu  elle  est  une  forme  d’équilibre  de  l’être.  Or  la  nature 
spéciale  de  ce  principe  intime  d’énergie,  aussi  bien  dans 
le  règne  minéral  que  dans  le  règne  organique,  est  dépen- 
dante de  deux  sortes  de  conditions  : conditions  d’origine 
et  conditions  d’exercice. 

Dans  les  séries  de  transformations  chimiques,  une  sub- 
stance donnée  11e  suit  pas  indifféremment  une  substance 
quelconque.  La  « forme  » qui  précède  doit  avoir  préparé 
le  terrain  à la  « forme  » qui  suit,  c’est-à-dire  avoir  mis 
la  matière  sous  de  telles  dispositions  internes  et  externes, 
en  de  telles  relations  avec  le  monde  extérieur  que,  moyen- 
nant un  changement  approprié  introduit  dans  ces  rela- 
tions, la  « forme  » nouvelle  s’impose  comme  seule  adaptée 
aux  circonstances.  De  même,  en  Mécanique,  on  ne  peut 
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passer  brusquement  d’une  forme  d’équilibre  à une  autre 
quelconque. 

La  « forme  » des  scolastiques,  disions-nous,  est  encore 
dépendante  d’un  minimum  de  conditions  d’exercice.  Sup- 
primez une  de  ces  conditions  indispensables,  l’équilibre 
substantiel  est  rompu,  la  matière  se  présentera  en  bloc 
sous  une  autre  forme  ou  se  morcellera  sous  un  certain 
nombre  de  formes  différentes,  de  manière  à réaliser  un 
nouvel  état  d’équilibre. 

La  « forme  substantielle  « dans  son  existence  et  sa 
nature  est  donc  une  fonction  des  circonstances. 

De  plus,  les  scolastiques  ne  voient  aucun  inconvénient 
théorique  à admettre  que  la  » forme  » d’un  tout  puisse 
trouver  encore  dans  les  parties  de  ce  tout  les  conditions 
nécessaires  à son  exercice.  Il  suffit  pour  cela  que  la  struc- 
ture interne  de  ces  parties  et  leurs  relations  particulières 
avec  le  milieu  s’accommodent  d’un  principe  d’équilibre 
identique  à celui  de  l’ensemble.  Aussi  considéraient-ils 
une  masse  continue  de  matière  inorganique  comme  une 
seule  substance  et  les  fragments  séparés  de  cette  masse 
comme  autant  de  substances  de  même  espèce.  Quel- 
qu’opinion  que  l’on  professe  sur  cette  application  parti- 
culière, au  moins  faut-il  reconnaître  qu’il  n’y  a pas  ici 
l’ombre  d’une  inconséquence  métaphysique. 

Ces  principes  fondamentaux  exigeraient,  pour  prendre 
leur  pleine  valeur,  un  développement  qu’ils  11e  peuvent 
recevoir  dans  cette  rapide  esquisse  ; tels  quels  ils  répon- 
dent, sans  qu’il  soit  besoin  d’en  forcer  le  sens,  aux  objec- 
tions rappelées  plus  haut. 

Un  fragment  nucléé  de  Stentor  régénère  un  Stentor 
complet.  Un  Stentor  complet  est-il  donc  une  colonie  d’au- 
tant d’individus  qu’il  contient  de  portions  en  puissance  de 
régénération  ? Pas  nécessairement,  dira  la  métaphysique  ; 
nullement,  proclament  les  faits,  car  le  Stentor  complet 
offre  dans  son  développement  et  son  activité  tous  les 
caractères  d’une  seule  substance. 
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Une  bouture,  détachée  d’un  arbre,  le  reproduit.  Un 
arbre  est-il  une  colonie  d’autant  d’individus  qu’il  com- 
prend d’entrenœuds  et  de  portions  virtuellement  reproduc- 
trices (1)  ? A ne  considérer  que  ce  seul  point  de  vue,  la 
métaphysique  reste  indifférente  à la  solution.  Étudiez  les 
caractères  d’ensemble  de  l’arbre,  son  origine  et  son  déve- 
loppement ; vous  répondrez,  je  crois,  qu’un  arbre  est 
probablement  une  seule  substance  et  un  seul  individu. 

Les  phénomènes  de  la  greffe  ne  causent  pas  plus  d’ennui 
au  philosophe.  11  classera  les  cas  particuliers  d’après  les 
données  que  lui  fourniront  les  savants  et  sous  la  responsa- 
bilité de  ceux  ci.  La  greffe  consiste-t-elle  uniquement  dans 
une  relation  externe  du  greffon  et  du  porte-greffe  ? Y a-t-il 
union  plus  intime  ? Le  raccordement  si  extraordinaire 
qui  s’établit  entre  les  faisceaux  de  l’arbre  et  ceux  de  la 
branche  greffée  ne  trouve  guère  d'explication  satisfai- 
sante. D’autre  part,  les  expériences  de  Vôchting  (2)  mon- 
trent bien  que  la  greffe  11e  réussit  d’ordinaire  qu’entre 
espèces  voisines  ; on  a comparé  l’affinité  végétative  à l’affi- 
nité sexuelle  : les  hybrides  de  greffe  restent  une  anomalie. 
Et  les  essais  de  greffe  animale  confirment  ces  conclusions. 
Une  seule  chose  est  certaine,  c’est  que  le  greffon  doit 
trouver  sur  son  support  des  conditions  de  vie  étroitement 
analogues  à celles  qu'il  rencontrait  auparavant.  Est-il 
englobé  par  une  nouvelle  activité  substantielle  \ Il  nous 
importe  assez  peu,  au  fond,  et  l’on  aurait  tort  de  vouloir 
à tout  prix  trancher  les  cas  douteux. 

(1)  Cf.  un  intéressant  article  de  F.  Le  Dantec.  La  Définition  de  l'indi- 

vidu. Revue  philosophique,  janv.  et  févr.  1901,  pp.  166-171. 

(2;  H.  Vôchting,  l'eber  Transplantation  am  Pflanzenhorper.  Tubin- 
gen,  1892,  nach  Herlvvig. 
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TROISIÈME  PARTIE 

ASSOCIATION  D’UNITÉS  COMPLEXES  OU  DOROANISMES 

L’individualité,  nous  l’avons  vu,  atteint  son  maximum 
d'évidence  dans  les  organismes  bien  définis  et  bien  cohé- 
rents. Terminons  cette  étude  par  la  considération  très 
sommaire  de  groupements  physiques  de  plus  en  plus 
lâches,  d’associations  d’unités  organisées. 

Parmi  les  colonies  d’ordre  supérieur,  que  les  Allemands 
appellent  Thierslôche,  il  en  est  dont  les  éléments  diffé- 
renciés, sans  être  assimilables  à de  simples  tissus,  mani- 
festent encore  une  subordination  très  étroite.  Se  rangent 
sous  ce  type  un  grand  nombre  de  végétaux  qui  peuvent  se 
reproduire  par  boutures  et  en  général  tous  les  organismes 
plus  ou  moins  métamérisés,  c’est-à-dire  constitués  par  une 
série  périodique  de  parties  homologues  ; nous  venons 
d’ailleurs  de  rencontrer  ce  cas  à propos  de  mérotomie. 
Souvent  l’association  sera  assez  intime  pour  faire  conclure 
à une  unité  rigoureuse.  « Les  segments  de  la  région 
moyenne  du  tronc  d’un  annelé,  écrit  Yves  Delage,  ne 
représentent  pas  des  individus,  mais  des  fractions  d’indi- 
vidus... Contrairement  aux  opinions  les  plus  générale- 
ment adoptées  (les  annelés  sont)  des  individualités  par- 
faites. » Il  est  vrai  que  M.  Delage  se  défend  de  vouloir 
définir  l’individu  ( 1 ). 

Mais  la  question  « individu  ou  colonie  « se  pose  d’ordi- 
naire à propos  de  l’embranchement  des  Polypes  ; ce  n’est 
là  pourtant  qu’un  cas  obscur  d’application,  n’offrant  au 
point  de  vue  métaphysique  qu’un  intérêt  très  secondaire. 

Sur  une  tige  flottante  assez  longue,  attachez  une  série 
d’appendices  fortement  différenciés,  spécialistes  exclusifs 
dont  la  collaboration  bien  réglée  fournira,  au  total,  tout 

H)  Y.  Delage,  La  Conception  poli/zoïque  des  êtres  supérieurs  Revue 
scientifique.  23  mai  1902. 
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ce  que  peut  exiger  la  communauté  : l’un  s’enflera  en  vessie 
natatoire  et  retiendra  à la  surface  le  câble  ondulant  qui 
porte  ses  confrères  ; l’autre  se  chargera  de  la  digestion 
commune  et  ne  sera  guère  qu’un  ventre  et  un  estomac  ; 
un  troisième  s’étirera  en  filament  préhensile  ; la  fonction 
•de  reproduction  sera  dévolue  à un  quatrième,  qui  parfois 
s’en  ira  vagabonder  sous  forme  d'une  petite  méduse;  un 
cinquième,  se  sentant  l’épiderme  épais,  se  dévouera  au 
rôle  passif  de  bouclier  ; un  sixième,  d’humeur  plus  bel- 
liqueuse, garnira  sa  surface  d’une  batterie  de  poils  urti- 
cants  prêts  à se  déclancher  à la  moindre  alerte  ; tous 
seront  reliés  à une  canalisation  commune.  Vous  avez  un 
hydrodème  de  l’ordre  des  Siphonophores. 

« On  s’est  évertué,  écrit  Edmond  Perrier,  à rechercher 
si  l'hydre  était  un  individu,  la  méduse  un  individu  diffé- 
rent, l’arbrisseau  sur  lequel  elle  pousse  un  autre  individu  ; 
et  comme  ce  mot  individu,  qui  est  au  fond  synonyme 
d’unité  indivisible,  prête  à toutes  les  confusions  suivant 
qu’on  se  place  au  point  de  vue  morphologique,  embryogé- 
nique,  physiologique  ou  psychologique,  suivant  que  l’on 
considère  un  végétal  ou  un  animal,  un  vertébré,  un  ver 
ou  un  polype,  on  a pu  se  livrer  sur  ce  futile  sujet  à d’in- 
terminables discussions  portant  exclusivement  sur  des 
mots  (i).  « Pour  l’hydrodème  d’ailleurs,  Edmond  Perrier 
admet,  avec  bonnes  raisons  à l’appui,  que  « c’est  un  indi- 
vidu au  même  titre  qu’un  poisson,  un  oiseau  ou  un  chien  ». 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu  Edmond  Perrier,  partisan 
de  l’origine  polyzoïque  des  animaux  supérieurs,  se  fait 
peut-être  de  l’individu  un  concept  différent  du  nôtre.  Au 
reste,  le  cas  des  Siphonophores  est  encore  relativement 
clair  et  l'on  admet  généralement  avec  Claus  « que  l’on 
peut  physiologiquement  considérer  chaque  Siphonophore 

(1)  Edmond  Perrier,  Le  Mécanisme  cle  la  complication  organique  chez 
les  animaux.  Revue  générale  des  Sciences,  1897,  n°  8,  p.  327.  Voir  aussi  : 
Id  : Les  Colonies  animales  et  la  Formation  des  organismes.  Paris, 
Masson. 
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comme  un  organisme  simple,  et  ses  appendices  comme 
des  organes  «.  Il  en  est  de  même,  semble-t-il,  de  beau- 
coup de  Polypes  tixés,  présentant  un  polymorphisme  ana- 
logue ; l’impression  la  plus  juste  qu’on  en  puisse  garder 
est  celle  d'une  « dore  animale  « dont  l’individualité  serait 
du  même  ordre  que  celle  des  végétaux. 

Chez  d’autres  Coralliaires  et  Hydropolypes,  dans  cer- 
taines colonies  de  Bryozoaires  et  d’Ascidies,  le  lien  d’unité 
se  relâche  do  plus  en  plus  ; une  conclusion  portant  sur 
leur  ensemble  serait  suspecte  par  sa  généralité  même  : 
l’expérience  doit  écliirer  chaque  cas  particulier. 

Une  association  assez  curieuse  est  celle  de  formes 
asexuées  produisant  par  bourgeonnement  des  formes 
sexuées  qui  leur  restent  unies  quelque  temps  du  moins. 
Nous  avons  tous  vu,  aux  vitrines  des  pharmacies,  de  ces 
hautes  éprouvettes  de  verre,  dans  lesquelles  étaient  lon- 
guement enroulés  sur  eux-mêmes  de  grands  Tocnici  solium. 
Ces  parasites  se  bxent  à la  paroi  intestinale  par  une  tête 
armée  de  crochets  et  appelée  le  scolex.  Le  scolex  est  tout 
simplement  un  individu  agame,  qui  enfile,  par  un  bour- 
geonnement perpétuel,  cet  interminable  chapelet  de  seg- 
ments que  nous  nommons  le  corps  de  l’animal  et  les 
zoologistes  le  strobile.  Or,  les  segments  du  strobile, 
les  proglottis , sont  autant  de  portions  hermaphrodites 
qui  se  transforment  petit  à petit  en  simples  réceptacles  à 
œufs  ; comme  ils  plongent  dans  un  milieu  nutritif  extrê- 
mement riche  et  assimilent  directement  par  toute  leur 
surface,  ils  peuvent  s’accroître  et  « mûrir  « indépendam- 
ment de  la  chaîne  qui  les  inclut.  D’autre  part,  avant 
maturité,  la  séparation  est  toujours  accidentelle  : nor- 
malement, les  proglottis  sont  réunis  entre  eux  et  avec 
le  scolex  par  deux  canaux  excréteurs  latéraux  et  deux  cor- 
dons nerveux.  Ces  peu  intéressants  animaux  posent  donc 
un  problème  assez  compliqué,  dont  nous  nous  garderons 
bien  d’entamer  la  discussion,  car  elle  nous  entraînerait 
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à l’examen  philosophique  des  générations  alternantes  et 
des  métamorphoses. 

Toute  la  série  animale,  jusqu’à  l’embranchement  supé- 
rieur des  Chordates,  présente  des  phénomènes  du  même 
genre.  On  connaît  depuis  longtemps,  dans  les  mers  du 
sud,  les  chaînes  de  Salpes,  sortes  de  minuscules  tonne- 
lets transparents  : un  individu  agame  bourgeonne  un 
alignement  d’individus  sexués,  qui  d’ordinaire  restent  unis 
et  bottent  au  gré  des  vagues.  Chez  les  Annélides  poly- 
chètes,  certaines  formes  marines,  rampant  sur  le  fond, 
produisent  par  voie  agame  des  organismes  sexués  ayant 
l’aspect  de  queues  ondulantes  ; celles-ci  sont  faites  pour 
nager  en  pleine  eau  : tantôt  elles  abandonnent  le  tronçon 
primitif  (Autoh/tus,  Palola...),  tantôt  elles  l’entraînent 
avec  elles  à la  surface  (Nereis).  Parfois  l’individu  bour- 
geonnant donne  naissance  à un  ruban  d’individus  qui  lui 
sont  de  tous  points  identiques  ; c'est,  chez  les  êtres  pluri- 
cellulaires, l’équivalent  des  chaînes  de  Grégarines.  L’asso- 
ciation est  tout  extérieure  et  le  problème  de  l’individualité 
totale  ne  se  pose  même  pas. 

Aux  organismes  et  aux  colonies,  si  nous  joignons  les 
groupements  par  symbiose  et  parasitisme,  nous  aurons 
épuisé  la  liste  des  modes  d’union  plus  ou  moins  perma- 
nente qu’admet  le  règne  organique.  La  symbiose  est  une 
sorte  de  mutualité,  une  mise  en  commun  d’aptitudes 
diverses,  permettant  aux  individus  associés  de  s’adapter 
à des  circonstances  où  leurs  ressources  individuelles 
seraient  insuffisantes.  L’exemple  classique  est  celui  des 
lichens.  Un  lichen  est  constitué  par  la  communauté  étroite 
d’une  algue  et  d’un  champignon  : l’algue,  grâce  à ses 
chromatophores,  élabore  pour  elle-même  et  pour  son 
compagnon,  celui-ci  en  retour  tixe  l’algue  au  support  où  il 
puise  pour  elle  l’eau  et  les  sels  nécessaires  à l’élaboration. 
Le  parasitisme  au  contraire  n’est  nullement  un  échange 
de  bons  offices  : toujours  la  présence  du  commensal  est 
plus  ou  moins  dommageable  à son  hôte. 
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Parasitisme  et  symbiose  se  rencontrent,  à quelque 
degré,  dans  presque  tous  les  organismes.  Leurs  caractères 
ne  sont  pas  toujours  tellement  tranchés  qu’on  ne  puisse  à 
cette  occasion  soulever  parfois  une  question  d’individua- 
lité. Aux  naturalistes  de  décrire  les  cas  particuliers  et  de 
régulariser  les  états-civils  ambigus. 

J’espère  avoir  montré  que  la  théorie  scolastique,  loin 
d’avoir  à redouter  les  faits  biologiques,  leur  offre  la  seule 
forme  métaphysique  avec  laquelle  ils  semblent  aujourd’hui 
compatibles.  Notre  raisonnement  s’est  confiné  strictement 
au  terrain  de  la  biologie  : combien  ne  serait-il  pas  corro- 
boré par  l’analyse  détaillée  de  la  sensation  chez  l’animal 
et  chez  l’homme,  par  les  indications,  si  nettes  quelquefois, 
de  la  psychologie  expérimentale  et  par  quelques  thèses 
rigoureuses  de  psychologie  rationnelle  ? Les  cas  évidents 
entraînent  les  cas  probables  et  même  les  cas  douteux.  Et 
puis,  ne  l’oublions  pas,  cette  philosophie  de  la  vie  végéta- 
tive n’est  qu’un  aspect  d’un  système  d’ensemble,  dont  les 
postulats  et  les  principes,  remarquables  déjà  par  leur 
cohésion,  soutiennent  admirablement  dans  les  domaines 
les  plus  divers  l'épreuve  — sans  cesse  renouvelée  — de 
l’expérience. 


H.  L. 
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Chapitre  XL 
Vers  Punta- Avenus 

Quelles  sensations  multiples  se  succèdent  en  nous  pen- 
dant ces  premiers  instants  de  la  délivrance  ! Quelque 
chose  d’infiniment  heureux,  et  pourtant  mêlé  de  tristesse, 
de  regret  s’agite  au  fond  de  nos  cœurs  : adieu  à la  ban- 
quise avec  son  cortège  de  soulfrances  et  de  deuils,  mais 
qui  nous  a donné,  dans  l’âpre  joie  de  la  découverte,  un 
sentiment  de  fierté  et  d’orgueil  que  plus  jamais  nous  ne 
revivrons  ! Adieu  à nos  pauvres  compagnons,  Banco  et 
Wiencke,  qui  ont  été  la  rançon  de  notre  salut  à tous  ! 
Hourra  pour  l’Océan  sans  limite,  qui  nous  emporte  au 
loin,  vers  le  pays,  vers  tous  ceux  que  nous  aimons  ! Ah  ! 
puissions-nous  les  retrouver  tous  ?... 

Le  ciel,  au-dessus  de  nous,  étend  de  sombres  nuages  ; 
la  mer  est  d’un  beau  bleu  foncé,  sur  lequel  nos  regards 
errent  délicieusement  après  avoir  été  éblouis  si  long- 
temps par  la  luinière  diffuse  de  la  banquise  ; la  Belgica 
glisse  et  bondit  tour  à tour,  toutes  voiles  dehors,  sous  un 

(I)  Voir  Revue  des  Questions  scientifiques,  juillet  1902,  p.  175,  octobre 
1902,  p.  492,  janvier  1903.  p.  164.  avril  1905,  p.  516  et  juillet  1903,  p.  140. 
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vent  favorable.  La  nuit,  des  animaux  phosphorescents 
illuminent  les  vagues  et  avec  l’embrun  sont  projetés  jusque 
sur  la  passerelle. 

Quelle  voie  allons-nous  suivre  pour  arriver  à Punta- 
Arenas  ? Car  la  saison  est  bien  trop  avancée  pour  que 
nous  puissions  exécuter  notre  projet  d’expédition  au  cap 
Gauss. 

Trois  routes  s’ouvrent  devant  nous  : celle  du  cap  des 
Vierges,  peu  avantageuse  à cause  des  vents  dominants  de 
l’ouest  qui  entraveront  notre  marche  dans  le  détroit  de 
Magellan  ; celle  du  cap  Pilar  qui  nous  fait  entrer,  par 
l’ouest,  dans  le  détroit  et  nous  permet  de  gagner  Punta- 
Arenas  avec  le  vent  arrière  ; celle  du  canal  de  Cockburn, 
enfin,  qui  nous  fait  débarquer  dans  le  détroit,  par  le  sud, 
en  nous  faufilant  entre  les  Furies  de  l’est  et  les  Furies  de 
l’ouest.  Cette  dernière  route  est  signalée,  par  les  instruc- 
tions nautiques,  comme  particulièrement  dangereuse  ; on 
admet  quelle  soit  suivie  en  temps  de  guerre  seulement, 
pour  échapper  à l’ennemi. 

Le  Commandant  adopte  pourtant  cet  itinéraire.  Il 
craint  que  si  nous  nous  dirigeons  vers  le  cap  Pilar  ou  le 
cap  des  Vierges,  nous  ne  venions  à rencontrer  un  navire 
à marche  plus  rapide  que  le  nôtre  qui,  signalant  notre 
retour,  n’occasionne  une  fausse  joie  aux  amis  de  Danco 
et  à la  famille  de  Wiencke. 

Nous  faisons  donc  route  vers  le  canal  de  Cockburn, 
nous  arrêtant  cependant  encore  pour  draguer,  faire  des 
sondages  et  mesurer  des  températures  sous-marines.  La 
gaieté  est  presque  générale  ; l’appétit  revient...  pour  ceux 
qui  n’ont  pas  le  mal  de  mer  ! Je  ne  m’en  plains  plus  : ce 
tribut  à la  mer  libre  me  semble  si  peu  de  chose,  presque 
agréable  ! 

Le  26  mars,  après  douze  jours  d’une  navigation  mou- 
vementée, nous  savons  que  nous  sommes  proches  de 
l’Amérique  du  Sud,  mais  nous  ne  pouvons  connaître  exac- 
tement notre  position,  attendu  que  depuis  plusieurs  jours 
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aucun  astre  ne  s’est  montré.  La  route  estimée  est  très  peu 
précise  dans  cette  région  secouée  par  des  tempêtes  conti- 
nuelles, où  circulent  des  courants  très  variables  en  inten- 
sité et  en  direction. 

Johansen,  qui  est  à la  barre,  voit  passer  près  de  nous  et 
perpendiculairement  à notre  route  un  cormoran.  Il  le  suit 
des  yeux  et  distingue  à bâbord,  au  travers  du  brouillard, 
une  grosse  tache  brune  : c’est  la  terre  ! 

La  terre  ! En  un  instant  tout  le  monde  est  sur  le  pont, 
la  dévorant  du  regard.  Nous  faisons  route  vers  la  côte 
pour  la  reconnaître  et,  après  un  sérieux  examen  et  de 
multiples  combinaisons,  nous  arrivons  à l'île  Noire.  La 
journée  étant  très  avancée  et  les  instructions  nautiques 
renseignant  un  très  bon  mouillage  (!!)  à l’est  de  l’île 
Noire,  il  est  décidé  que  nous  y passerons  la  nuit. 

Comme  nous  avions  déjà  dépassé  l’île,  il  faut  pour  la 
rejoindre  prendre  le  vent  presque  debout.  Mais  qu’à  cela 
11e  tienne  : Somers  fait  exécuter  un  tour  de  force  à sa 
machine  en  la  poussant  à donner  cent  vingt-cinq  tours  à 
la  minute.  Tout  le  personnel  scientifique  est  requis  pour  la 
manœuvre  des  voiles  ; l’animation  est  si  grande  qu’on 
dirait  que  nous  allons  monter  à l’abordage. 

•A  six  heures  du  soir,  à la  brune,  l’ancre  tombe  et  la 
Bclgica  mouille  devant  une  terre. 

L’île  Noire  porte  bien  son  nom  : c’est  un  énorme 
massif  sombre,  coloré  à de  rares  endroits  par  une  maigre 
végétation.  Telle  quelle,  cette  première  terre  que  nous 
revoyions  nous  paraissait  un  éden.  Malgré  l’obscurité,  la 
pluie  et  le  brouillard,  plusieurs  d’entre  nous  auraient 
vivement  désiré  aller  à terre,  mais  la  mer  était  trop  mau- 
vaise pour  qu’il  fût  possible  d’amener  un  canot.  Il  fut 
donc  décidé  que,  le  lendemain  matin  à six  heures,  si 
l’océan  s’était  un  peu  calmé,  nous  exécuterions  un  débar- 
quement. 
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La  nuit  fut  mauvaise.  La  mer  en  fureur  cherchait  à 
nous  arracher  à notre  abri  ; nous  dûmes  filer  de  la  chaîne. 

Le  27  mars,  à une  heure  du  matin,  l’ancre  dérape. 
Vite  nous  filons  encore  de  la  chaîne,  mais  inutilement  : le 
vent  nous  pousse  vers  un  récif  dangereux.  Il  faut  à tout 
prix  relever  l’ancre.  Tout  le  personnel  se  met  à la 
manœuvre  ! C’est  en  vain  : voilà  le  récif,  nous  y courons 
droit.  Il  n’y  a qu’une  issue  : abandonner  ancre  et  chaîne 
et  fuir  à toute  vapeur... 

Le  navire,  brusquement  dégagé  de  ses  liens,  hésite  un 
moment  étourdi,  puis  file  droit  vers  les  Furies,  excité 
par  la  machine,  aiguillonné  par  l’ouragan  qui  nous 
chasse  de  l’arrière  et  gonfle  nos  voiles  à les  crever. 

Le  spectacle  de  la  mer  démontée  est  superbe,  terri- 
fiant, il  contraste  puissamment  avec  les  déplacements  lents 
et  continus  de  la  banquise.  Entraînés  avec  une  vitesse 
vertigineuse,  nous  atteindrons  bientôt  les  Furies.  De  Ger- 
lache  me  prie  d’aller  faire  le  quart  dans  le  nid  de  corbeau, 
d’où  je  reconnaîtrai  mieux  les  îles  et  d’où  je  pourrai 

1 mieux  distinguer  les  roches  à Heur  d’eau  (1).  Lui-même 
prend  le  quart  sur  la  passerelle,  car  nous  sommes  dans 
une  région  où  les  récifs  forment  un  si  long  chapelet  qu’on 
leur  a donné  le  nom  de  voie  lactée. 

Mon  ascension  dans  la  mâture  par  ce  temps  épouvan- 
table, sur  ce  navire  qui  roule  de  40  degrés  sur  chaque 
bord,  me  dégoûte  profondément  ! 

En  bas  sur  le  pont,  je  vois  Racovitza,  Cook  et  Arc- 
towski  se  maintenir  tant  bien  que  mal  sur  la  dunette 
arrière  : ils  devinent  le  mal  qui  me  ronge  et  me  jettent  des 
regards  de  commisération  ! 

Ouf!  me  voilà  dans  le  nid  de  corbeau.  J’y  puis  être 
malade,  sans  crainte  de  dégringoler  dans  la  mer.  Je  m’in- 
stalle dans  le  tonneau  et  fais  gaiement  mon  quart. 

Lorsque  je  redescends  une  heure  plus  tard  de  mon 

. 

(1)  Du  haut  du  mât,  on  reconnaît  les  roches  sous-marines  à la  teinte  ver- 
dâtre que  l’eau  prend  au-dessus. 
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poste  d’observation,  nous  doublons  les  Furies.  La  tempête 
souffle  encore  au  large,  mais  nous  sommes  à l’abri  dans  le 
canal  de  Cockburn,  où  la  mer  ondule  simplement  sous 
les  rafales  qui  descendent  des  hauteurs. 

Toute  la  journée  et  la  nuit,  nous  naviguons  dans  le 
détroit  et,  le  lendemain  28  mars  1899,  nous  mouillons  à 
six  heures  du  matin  à Punta-Arenas.  Notre  entrée  dans 
la  rade  y occasionne  quelque  étonnement  : on  nous  croyait 
morts  depuis  longtemps  ! 

Des  gens  peu  scrupuleux  avaient  profité  de  notre 
silence  pour  l’interpréter  comme  un  désastre  et  vendre 
à la  presse  des  renseignements  à sensation.  Un  capitaine 
de  navire  déclarait  même  avoir  aperçu  notre  épave  non 
loin  des  Shetland  du  Sud.  Un  autre  affirmait  nous  avoir 
rencontrés  près  du  cap  Adare,  au  moment  où  nous  allions 
nous  engager  dans  la  mer  de  Ross.  Mais  ce  qui  est  un 
comble,  c’est  que,  déclarant  être  monté  à bord  de  la 
Belgica,  il  donnait  le  compte  rendu  de  son  interview  avec 
de  Gerlache  et  moi-même. 

Un  troisième  capitaine,  aussi  ignorant  que  menteur, 
avait  assuré  que  nous  lui  avions  montré  les  cales  de  la 
Belgica  remplies  d’or  ramassé,  par  blocs,  presque  à fleur 
de  sol.  Il  déplorait  notre  sinistre,  ne  fùt-ce  que  pour  les 
milliards  qui  avaient  sombré  avec  nous. 

Enfin  un  quatrième  personnage  avait  fait  la  déclaration 
suivante  : - J’avais  mis  à bord  de  la  Belgica  une  couple 
de  mes  meilleurs  pigeons  voyageurs.  Les  oiseaux  me  sont 
revenus  avec  d’importantes  dépêches.  « Suivaient  toute 
une  série  de  découvertes  plus  extravagantes  les  unes  que 
les  autres. 

Comme  Punta-Arenas  n’est  pas  relié  au  réseau  trans- 
océanique, nos  dépêches  ne  furent  portées  à Montevideo 
que  quelques  jours  plus  tard  ; de  sorte  qu’elles  ne  par- 
vinrent à nos  familles,  en  Belgique,  que  vers  le  10  ou  le 
12  avril.  Or  l’anxiété  était  grande,  car  les  lettres,  qui 
nous  avaient  été  envoyées  en  Australie,  venaient  de  ren- 
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trer  en  Europe.  Aussi,  peu  de  nouvelles  missives  nous 
attendaient  à Punta-Arenas.  Pour  ma  part  je  n’en  trouvai 
qu’une  seule,  et  avec  cette  adresse  sommaire  : 

Monsieur  Lecointe 
à bord  de  la  Belgica 

Dans  un  port  de  l’Amérique  du  Sud. 

Dès  que  notre  mouillage  est  signalé  nous  recevons  des 
visites  assez  intéressées  : des  consuls  « marchands  » qui 
viennent  solliciter  l’avantage  de  nous  ravitailler.  Ayant 
reçu  nos  commandes,  ces  messieurs  veulent  bien  nous 
mettre  au  courant  des  principaux  événements  qui  se  sont 
passés  depuis  nos  quinze  mois  d’absence  : 

I.  Les  « pacifiques  « Etats-Unis  d’Amérique  — Cook 
en  fait  une  tête  — ont  écrasé  militairement  l’Espagne, 
puis  se  sont  montrés  très  larges  pour  le  règlement  définitif 
des  affaires. 

II.  Les  Européens  ont  décidé  de  ne  plus  faire  la  guerre 
et  de  constituer  un  tribunal  international  d’arbitrage. 
Voilà  une  nouvelle  stupéfiante  à laquelle  nous  ne  pouvons 
ajouter  foi. 

III.  En  France,  on  a fait  beaucoup  de  bruit  autour 
d’une  affaire  d’espionnage. 

IV.  On  est  parvenu  à liquéfier  l’air.  Voilà  une  décou- 
verte scientifique  qui  nous  fait  à tous  dresser  l’oreille. 

V.  La  télégraphie  sans  fil  a fait  son  apparition.  Ces 
mots  redoublent  notre  attention. 

Des  tas  de  journaux  et  de  revues  s’amoncellent  sur  nos 
tables,  envoyés  de  toutes  les  parties  du  monde.  Nous  ne 
les  lisons  pas.  Quel  intérêt  peuvent  éveiller  en  nous  les 
menus  faits  journaliers  dont  la  presse  a alimenté  ses 
lecteurs  pendant  ces  quinze  derniers  mois  ? Tout  cela,  vu 
de  loin,  est  si  mesquin,  si  futile. 

Attendons  pour  nous  réinitier  que  la  civilisation  nous 
ait  ressaisis. 
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Chapitre  XLI 

Retour 

Retenu  à bord  par  les  nécessités  du  service,  je  ne 
descendis  à terre,  à Punta-Arenas,  que  le  lendemain  de 
notre  arrivée.  En  entrant  à l'Hotel  de  France,  j’y  trouvai 
tout  notre  monde  absolument  méconnaissable  ; les  cheveux 
coupés,  le  teint  frais,  du  linge  neuf  : la  civilisation,  quoi  ! 

Je  fus  tout  heureux  d’en  faire  autant  et,  surtout,  de 
prendre  un  vrai  repas,  bien  préparé  et  substantiel.  Ce  fut 
d’ailleurs  une  de  nos  importantes  occupations,  à Punta- 
Arenas,  de  manger  copieusement,  par  besoin  et  abstrac- 
tion faite  de  toute  espèce  de  gourmandise  ! 

Ee  29  mars,  nous  eûmes  une  conférence  à l’Hôtel  de 
France,  dans  le  but  d’arrêter  le  programme  d’une  explo- 
ration scientifique,  dans  les  canaux  de  la  Terre  de  Feu. 

Quelques  jours  plus  tard,  ce  projet  fut  abandonné,  très 
heureusement,  je  pense. 

Le  jour  même  ou  nous  avions  jeté  l’ancre,  à Punta-Are- 
nas, le  matelot  Y.  setait  enfui  dans  les  bois.  Tous  les  deux 
ou  trois  jours,  il  revenait  en  ville,  achetait  des  vivres, 
puis  regagnait  sa  retraite.  Lorsque  son  argent  était  épuisé, 
il  guettait,  à la  porte  de  l’hôtel,  la  sortie  du  Comman- 
dant, demandait  quelques  francs,  puis  disparaissait  de 
nouveau.  Afin  de  ne  pas  l’exciter  davantage,  on  le  laissait 
faire. 

Comme  il  était  nécessaire  de  séjourner  quelque  temps 
à Punta-Arenas,  pour  réparer  le  navire  et  refaire  la 
santé  chancelante  de  plusieurs  hommes  d’équipage,  le 
personnel  scientifique  put  reprendre  sa  liberté  : en  consé- 
quence Racovitza,  Arctowski  et  Dobrowolski  regagnèrent 
l’Europe  par  paquebot. 

Le  lieutenant  Amundsen  reçut  l’autorisation  de  rentrer 
en  Norvège  afin  d’y  ramener  l’infortuné  Y. 
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Ce  dernier  ne  voulut  jamais  consentir  à retourner  à 
bord  de  la  Belgica , même  pour  y prendre  ses  vêtements 
et  ses  papiers  : or  dut  les  lui  envoyer  le  jour  du  départ. 
Il  est  très  regrettable  que  ses  camarades  de  poste  se 
soient  cru  autorisés  à brûler  ses  papiers  et  son  journal  de 
bord.  Ces  documents  auraient  présenté  un  certain  intérêt. 
Je  tiens  pour  ma  part  à déclarer  que  je  suis  étranger  à 
cet  acte  et  que  je  blâme  ceux  qui  directement  ou  indirec- 
tement y ont  contribué. 

Cook  nous  quittant  également  pour  aller  continuer, 
à la  Terre  de  Feu,  ses  études  sur  les  Onas,  l’État-Major 
se  trouva  réduit  à trois  membres  : de  Gerlache,  Mélaerts 
et  moi. 

Notre  séjour  à Punta-Arenas  fut  fertile  en  événements 
désastreux  au  point  de  vue  nautique. 

De  Gerlache  et  moi  descendions,  chaque  jour,  alterna- 
tivement à terre.  Or,  un  soir  que  le  temps  et  la  mer 
étaient  calmes,  le  Commandant  se  rendit  chez  des  Belges, 
à un  petit  souper  auquel  était  convié  presque  tout  notre 
monde.  Comme  il  s’agissait  de  compatriotes,  de  compa- 
triotes malheureux  dans  leurs  entreprises,  de  Gerlache 
avait  accepté  afin  de  leur  faire  plaisir.  Je  restai  donc  seul 
à bord  avec  Michotte  et  quatre  hommes  d’équipage. 

Tout  à coup,  vingt  minutes  à peine  après  leur  départ, 
le  décor  change  : le  vent  se  déchaîne,  la  mer  se  démonte. 
Et  tandis  que  je  me  hâte  pour  parer  ce  mauvais  coup, 
deux  navires,  non  loin  du  nôtre,  brisent  leurs  chaînes  et 
se  jettent  à la  côte!  Au  même  instant,  craquement  formi- 
dable : notre  chaîne  subit  le  même  sort  ! Les  hommes 
n’ont  que  le  temps  de  bondir  sur  les  drisses  pour  hisser 
les  voiles  ; mais  la  Belgica  écoute  à peine  son  gouvernail  ; 
elle  manque  d’accrocher  un  navire  de  guerre  chilien,  puis 
court,  afifolée,  vers  deux  goélettes.  Que  faire  ? Si  je  tourne 
bride,  nous  courons  sur  des  récifs;  si  je  m’abstiens,  nous 
coupons  les  goélettes  et  leur  équipage.  Cruelle  alterna- 
tive ! En  un  instant,  j’entrevois  la  perte  de  tous  les  maté- 
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riaux  acquis  par  l’Expédition,  et...  je  garde  ma  route! 
Mais,  j’ai  compté  sans  l'imprévu  : à quelques  mètres  des 
goélettes  en  danger,  des  cris  d’épouvante  me  serrent  le 
cœur  : vite,  je  fais  mettre  la  barre  à la  côte  ! Je  frôle  les 
goélettes,  puis  veux  regagner  le  large  pour  éviter  l’écueil. 
Oh  ! bonheur  ! le  vent,  dans  un  brusque  écart  nous  chasse 
loin  du  danger.  Alors  je  prends  le  large,  et,  voyant  la 
mer  libre  devant  nous,  j’envoie  Dufour  et  Van  Mirlo  dans 
la  machine  pour  allumer  les  feux,  tandis  que  le  troisième 
homme  reste  à la  barre  et  le  quatrième  à la  manœuvre 
des  voiles  ! Michotte  a l’ordre  de  nous  faire  du  café  assez 
fort  pour  éveiller  un  mort. 

Cinquante  minutes  plus  tard,  mes  mécaniciens  impro- 
visés avaient  de  la  pression  : nous  pouvions  rejoindre 
Punta-Arenas.  La  nuit  était  noire  et  la  rade  encombrée 
de  navires,  dont  plusieurs  avaient  leurs  feux  éteints  par 
le  vent;  néanmoins,  comme  je  connaissais  parfaitement  le 
mouillage  de  chacun  d’eux,  je  risquai  l’aventure. 

A deux  heures  du  matin,  je  laissai  tomber  l’ancre.  Le 
lendemain,  à l’aube,  grand  fut  mon  étonnement  : impos- 
sible de  relever  l’ancre  ! Le  navire  étant  en  sécurité,  je 
remis  le  quart  à de  Gerlache,  qui  venait  de  rentrer,  et  je 
descendis  à terre  m’informer  de  ce  qui  pouvait  offrir  une 
telle  résistance  dans  ce  fond. 

J’appris  alors  qu’a  l’emplacement  même  où  la  Belgica 
était  mouillée  un  cuirassé  anglais  avait  sombré  jadis. 

Les  Chiliens  insouciants  ne  pensent  même  pas  à mettre 
une  bouée  en  permanence  à ce  mauvais  emplacement. 

Pour  dégager  notre  ancre,  tombée  dans  la  cuisine  du 
cuirassé,  au  milieu  de  la  vaisselle,  il  fallut  l’intervention 
d’un  plongeur  — ce  qui  se  paie  très  cher  dans  le  détroit 
de  Magellan  ; de  plus,  l’ancre  avait  une  patte  cassée. 
Quelques  jours  plus  tard,  pendant  que  j’étais  à terre,  un 
ouragan  se  leva  de  nouveau  et  fît  déraper  la  Belgica. 
Heureusement  que  cette  fois  le  vent  venait  de  terre  et 
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chassait  le  navire  vers  le  large,  car,  tandis  que  les  hommes 
faisaient  des  efforts  pour  relever  la  chaîne,  elle  se  coinça. 

Pendant  deux  jours,  de  Gerlache  navigua  aux  hasards 
des  vents,  avec  un  navire  lège  qui  ne  gouvernait  pas, 
dont  une  ancre  pendait  à trente  mètres  sur  le  dane,  sans 
qu’on  parvînt  à la  relever. 

Lorsque  de  Gerlache  revint  à Punta-Arenas,  cette  der- 
nière ancre  s’étant  cassée,  il  dut  s’amarrer  à la  bouée 
réservée  aux  navires  de  guerre  chiliens  et  dont  aucun  ne 
faisait  heureusement  usage  à ce  moment.  Pendant  ces 
quelques  jours,  nous  avions  eu  plus  d’avaries  que  pendant 
toute  notre  campagne  dans  l’ Antarctique  ; non  seulement 
nos  trois  ancres  et  une  chaîne  faisaient  défaut,  mais  nos 
écubiers  eux-mêmes  étaient  brisés.  Impossible  de  prendre 
la  mer  dans  ces  conditions. 

Le  temps  nécessaire  pour  ces  réparations  fut  long  dans 
ce  pays  où  il  n’existe  guère  d’hommes  du  métier  et  où 
ces  rares  ouvriers  ne  travaillent  que  « quand  et  comme  il 
leur  plaît  et  sous  promesse  de  prix  exorbitants  ».  Nous 
pûmes  donc  faire  à loisir  une  étude  approfondie  des  us  et 
coutumes  des  habitants  de  la  Patagonie  et  même  de  leurs 
débouchés  commerciaux. 

A la  fin  de  mai,  le  navire  était  prêt.  Afin  de  payer 
l’addition,  de  Gerlache  revendit,  à un  dépôt  de  conserves 
du  nouveau  monde,  le  stock  de  kjoedbollers,  kjoedpol- 
sers,  etc.,  que  nous  avions  économisés  avec  tant  de  soin 
dans  l’Antarctique  !... 

Depuis  quelque  temps,  de  Gerlache  m’avait  fait  une 
proposition  que  j’avais  acceptée  avec  plaisir  : il  s’agissait 
de  faire,  avec  deux  ingénieurs  français,  MM.  Gex  et 
Poivre,  un  voyage  de  reconnaissance  dans  la  Cordillère 
des  Andes.  Cet  aller  et  retour  de  l’est  à l’ouest  de 
l’Amérique  du  Sud,  à la  hauteur  environ  du  5o'‘  parallèle, 
me  permettrait,  non  seulement  d’examiner  les  terrains  en 
litige  que  se  disputaient  le  Chili  et  l’Argentine,  mais 
encore  de  tracer  une  ligne  d’observations  magnétiques.  Il 
lll«  SEME.T.  IV.  29 


4^0 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


fut  donc  convenu  que  la  Belgica  me  conduirait  à Santa- 
Cruz  et  que  de  Gerlache  m’attendrait  à Buenos-Aires, 
pendant  un  mois. 

Comme  l’hiver  austral  s’avançait  et  pouvait  nous  retenir 
prisonniers  dans  la  Cordillère,  de  Gerlache  devait  faire 
voile  pour  l’Europe  si,  après  ce  laps  de  temps,  je  n’étais 
pas  de  retour. 

Au  commencement  de  juin,  nous  entrions  dans  le  Rio 
de  Santa-Cruz  où,  très  gracieusement,  nous  allâmes 
échouer  sur  un  banc  de  sable,  placé  en  avant  de  l’île  Lion. 

Cet  échouage  n’avait  rien  d’étonnant,  puisque  nous 
n’avions  pas  la  carte  du  fleuve. 

Comme  l’amplitude  de  la  marée,  à cet  endroit,  atteint 
jusque  dix-huit  mètres,  le  navire  au  moment  du  retlux  se 
trouva  complètement  à sec  ; il  fallait  même  parcourir 
plusieurs  centaines  de  mètres  pour  arriver  à l’eau.  Cet 
accident  nous  fournit  l’occasion  d’inspecter  avec  soin  la 
carène.  Nous  ne  courions  aucun  danger  : nous  étions 
couchés  sur  un  moelleux  banc  de  sable  qu’on  dit  très  riche 
en  pépites  d’or  ! 

Le  10  juin,  au  matin,  le  navire  étant  remis  à flot,  je 
quittai  la  Belgica  et  partis  pour  la  Cordillère  des  Andes 
avec  les  deux  ingénieurs  français,  MM.  Poivre  et  Gex  (1), 
deux  marins  de  la  Belgica , Johansen  et  Koren  et  deux 
domestiques  dont  un  nègre. 

Comme  matériel,  je  disposais  du  grand  canot  de  la  Bel- 
gica, de  deux  tentes  et  de  vivres  pour  trente  jours.  Deux 
troupilles  de  chevaux,  dont  une  sur  chaque  rive  du  Santa- 
Cruz,  pouvaient  remorquer  le  canot  et  nous  servir  de 
montures. 

Alors,  tandis  que  de  Gerlache  allait  m’attendre  à Bue- 
nos-Aires, nous  parcourûmes  en  plein  hiver  pendant 
soixante  jours  les  pampas  de  la  Patagonie  et  la  Cordillère 


(I)  M.  Georges  Gex  est  mort  depuis,  accidentellement,  en  Argentine. 
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des  Andes  près  des  lacs  Argentin  et  de  Viedma.  L’hiver 
étant  terminé  je  parvins  à rejoindre  Santa-Cruz,  où  la 
Belgica  avait  levé  l’ancre,  comme  c’était,  convenu,  depuis 
un  mois.  M.  Poivre,  Koren  et  le  nègre  avaient  dû  me 
quitter  dès  le  début  de  la  campagne  afin  de  ramener  à la 
côte  Johansen  atteint  d’une  grave  maladie. 

De  Santa-Cruz  à Buenos-Aires  je  naviguai  sur  un 
navire  de  guerre  Argentin  et  là,  je  m’embarquai,  pour 
l’Europe,  à bord  d’un  rapide  des  Messageries  Maritimes, 
ce  qui  me  permit  d’arriver  avant  de  Gerlache  à Boulogne- 
sur-mer,  où  nous  nous  étions  donné  rendez-vous  avec 
Arctowski  et  Racovitza. 

A la  fin  du  mois  d’octobre  1899.  nous  étions  tous 
réunis  à Boulogne-sur-mer,  d'où,  le  29,  nous  nous  diri- 
geâmes vers  Anvers,  par  petites  étapes. 

Le  5 novembre,  la  malle-poste  Princesse  Clémentine 
envoyée  par  le  Gouvernement  à notre  rencontre,  nous 
rejoignait  à la  frontière  et  nous  escortait  jusqu’à  Anvers 
avec  toute  une  flottille  de  yachts  et  de  bateaux  de  plai- 
sance. 

Sur  le  navire  officiel  se  trouvait  M.  de  Trooz,  ministre 
de  l’Intérieur  et  de  l’Instruction  publique,  puis  le  délégué 
du  ministre  de  la  Guerre,  de  nombreux  officiers,  des 
membres  de  l’Académie  royale  de  Belgique  et  des  Sociétés 
savantes  du  pays. 

Le  grand  canot  de  parade  du  Roi  nous  conduisit  à bord 
de  la  malle-poste  où  M.  Dejardin,  le  sympathique  prési- 
dent de  la  Société  royale  de  géographie  d’Anvers,  ouvrit 
la  séance  de  réception  par  un  très  éloquent  discours. 
Alors, le  ministre  de  l’Intérieur  et  de  l’Instruction  publique, 
après  nous  avoir,  de  sa  voix  claire  et  chaude,  souhaité 
la  bienvenue  en  termes  élevés,  fit  donner  lecture  des 
arrêtés  royaux  créant  chevaliers  de  l’Ordre  de  Léopold 
les  membres  de  l’État-Major  et  du  personnel  scientifique, 
et  décernant  la  décoration  civique  à l’équipage. 

A l’hôtel  de  ville  d’Anvers,  la  réception  fut  enthou- 
siaste. 
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Quelques  jours  plus  tard,  le  Roi  nous  recevait  en 
audience  spéciale. 

Puis  ce  fut  la  Société  royale  belge  de  géographie  qui 
organisa  une  fête  superbe,  présidée  par  le  prince  Albert 
de  Belgique  et  suivie  d’une  soirée  à l’hôtel  de  ville  de 
Bruxelles. 

Puis  encore  l’Académie  royale  de  Belgique  qui  remit 
une  médaille  d’or  aux  membres  de  l’État-Major. 

De  toutes  parts  les  récompenses  affluèrent  : médailles 
d’or,  d’argent,  de  bronze,  diplômes,  nominations  comme 
membres  d’honneur  de  nombreuses  sociétés  scientifiques. 

Ainsi,  ayant  « tous  été  à la  peine,  nous  fûmes  tous 
admis  à l’honneur  « et  à la  joie. 


Chapitre  XLII 

Conclusions 

Le  lieutenant  de  la  marine  de  l’Etat,  Adrien  de  Ger- 
lache  de  Gomery,  a été  le  promoteur,  l’organisateur  et  le 
chef  de  l’Expédition  antarctique  belge.  Sa  courageuse 
persévérance  a su  triompher  des  difficultés  sans  nombre 
qui  s’opposaient  à la  réalisation  de  son  projet. 

Mais  si  de  Gerlache  a dû  surmonter  de  grands  obstacles 
et  s’il  a été  en  butte  aux  attaques  très  âpres  des  jaloux, 
il  a par  contre  rencontré  pour  son  œuvre  des  protecteurs 
puissants  qui  lui  ont  aplani  bien  des  difficultés.  C’est  la 
Société  royale  belge  de  géographie  qui  la  première 
patronna  l’œuvre.  L’Expédition  se  fit  sous  ses  auspices. 
C’est  un  grand  mérite  et  un  honneur  pour  M.  Du  Fief,  le 
dévoué  secrétaire  général  de  cette  société,  que  d’avoir 
accueilli  avec  bienveillance  le  rêve  du  jeune  officier  de 
marine  et  de  l’avoir  appuyé  de  tout  le  crédit  dont  il  jouis- 
sait dans  le  monde  scientifique. 

Cette  intelligente  initiative  mit  le  projet  en  pleine 
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lumière,  lui  attirant  bientôt  des  admirateurs  et  des  pro- 
tecteurs. Citons  : le  lieutenant  général  Brialmont,  l’il- 
lustre ingénieur  militaire  dont  la  Belgique  s’honore  et 
que  nous  venons  d’avoir  le  malheur  de  perdre,  qui,  par- 
venu alors  à lage  de  quatre-vingts  ans.  marchait  encore 
à la  tête  du  progrès  avec  l’activité  des  plus  jeunes 
d’entre  nous  ; MM.  Charles  Lagrange,  Lancaster,  Van 
Beneden,  Spring,  Léo  Errera,  Dupont  et  Crépin,  ces 
membres  savants  de  notre  Académie  royale  ; nommons 
Mmes  de  Rongé  et  Osterrieth,  ces  femmes  charitables 
et  intelligentes,  dont  la  bourse  devient  inépuisable  lors- 
qu’il s’agit  de  créer  une  bonne  oeuvre  ou  de  favoriser  des 
recherches  scientifiques;  rappelons  les  noms  de  Mme  M. 
Errera,  du  comte  Hipp.  d’Ursel,  de  MM.  Houzeau  de 
Lehaie,  Solvay,  Campers,  Ed.  Cattier,  Delaite,  de  la  Val- 
lée Poussin,  Eugène  Lagrange,  Lequarré,  Pelseneer,  le 
baron  Lambert,  le  Dr  Taquin,  de  nombreux  officiers  de 
l’armée  belge,  parmi  lesquels  le  commandant  C.  Lemaire, 
le  vaillant  explorateur  du  Katanga,  qui  ne  s’épargna  aucune 
peine  pour  aider  et  encourager  de  Crerlache  ; enfin, 
M.  Schollaert,  alors  ministre  de  l'Intérieur  et  de  l’Instruc- 
tion publique,  qui  demanda  aux  Chambres  législatives  et 
obtint  à l’unanimité  de  nos  représentants  le  subside  sol- 
licité par  M.  de  Gerlache  et  par  la  Société  royale  belge 
de  géographie. 

L’expédition  de  la  Belgica  n’avait  pas  pour  objectif 
d'atteindre  une  haute  latitude  ; elle  s’était  donné  pour 
mission  de  scruter  avec  le  plus  de  soin  possible  un  coin 
de  la  vaste  région  de  l’Antarctique,  région  dont  l’étude 
préliminaire  et  hardie  avait  été  l’œuvre  des  Cook,  des 
Bellinghausen,  des  Biscoë,  des  Dumont  d'Urville,  des 
Balleny,  des  Wilkes  et  des  Ross. 

Au  point  de  vue  géographique,  l’expédition  a étudié  la 
région  située  au  nord  de  la  Terre  de  Graham.  Elle  y a 
découvert  un  vaste  détroit  — le  détroit  de  Gerlache  — 
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dont  les  côtes  ont  été  relevées  avec  soin  et  sur  lesquelles 
vingt  débarquements  ont  été  opérés. 

L’existence  de  ce  détroit  ne  constitue  pas  seulement 
une  découverte  géographique  sans  utilité  ; dans  la  suite, 
il  offrira  des  abris  sûrs  aux  navires  chassés  par  la  tem- 
pête jusqu’aux  Shetland  du  sud.  Là  naîtra  peut-être  aussi 
une  pêche  rémunératrice,  car  les  baleinoptères  et  les 
mégaptères  y sont  très  abondants. 

Rappelons  encore  que,  si  les  missions  internationales 
de  1882  avaient  connu  l’île  de  Cavelier  de  Cuverville,  que 
nous  avons  relevée,  il  est  probable  que  l'une  d’elles  s’y 
serait  installée  avantageusement. 

Pendant  notre  dérive  nous  avons  été  entraînés  au  sud 
de  l'ile  Pierre  1er.  Cette  île  est  donc  isolée  ou  fait  partie 
d’un  très  petit  archipel. 

Le  navire  a navigué  à l’endroit  où  Walker  croyait  avoir 
aperçu  une  terre  et  à l’endroit  où  Bellinghausen  croyait 
avoir  aperçu  la  muraille  de  glace. 

Au  point  de  vue  océanographique,  l’Expédition  a rap- 
porté des  tracés  bathymétriques  et  des  données  impor- 
tantes sur  le  fond  de  la  mer,  les  températures  sous-marines 
et  de  nombreuses  mesures  de  la  densité  de  l’eau  de  mer. 

La  géologie  a recueilli  une  riche  collection  d’échantil- 
lons et  des  renseignements  importants  sur  les  glaciers. 

L’astronomie  et  la  physique  du  globe  ont  été  l’objet  de 
notre  attention  ; nous  avons  notamment  tracé  avec  exacti- 
tude les  courbes  relatives  au  magnétisme  terrestre, 
courbes  qui,  pour  cet  endroit,  étaient  dessinées  d’une  façon 
hypothétique. 

La  météorologie  s’est  enrichie  des  observations  qui 
étaient  faites,  pour  la  première  fois  dans  ces  régions, 
d'heure  en  heure  et  durant  une  année  entière.  Une  étude 
sérieuse  a été  poursuivie  sur  les  aurores  australes,  sur 
les  phénomènes  optiques  de  l’atmosphère,  sur  les  nuages, 
sur  la  neige  et  le  givre. 

Avant  l'Expédition  belge  on  ne  connaissait  guère  la 
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faune  terrestre  antarctique  et  nous  sommes  les  premiers 
qui  ayons  rapporté  des  échantillons  de  la  faune  qui  vit 
au  delà  du  cercle  polaire  austral.  Les  collections  com- 
prennent neuf  cents  numéros  de  zoologie  et  quatre  cems 
de  botanique;  encore  ces  numéros  ne  représentent-ils  que 
des  catégories,  le  nombre  des  individus  étant  bien  plus 
considérable. 

La  physiologie  humaine'  a eu  l’occasion  d’étudier  sur 
nature  les  phénomènes  qui  résultent  pour  l’homme  d’un 
séjour  prolongé  dans  ce  climat  rigoureux.  On  ne  peut  non 
plus  passer  sous  silence  les  travaux  effectués  en  Patagonie 
et  à la  Terre  de  Feu.  L’Expédition  en  rapporte  des  docu- 
ments sur  les  misérables  tribus  Onas,  dont  la  race  bientôt 
disparaîtra  de  la  terre,  ainsi  que  plusieurs  données  rela- 
tives aux  éléments  magnétiques  observés  sur  les  rives  du 
Rio  Santa- Cruz. 

Enfin,  que  ceux  qui  voient  des  questions  sportives  dans 
de  semblables  expéditions  soient  satisfaits  d’apprendre 
que  la  Belgica  est  le  premier  navire  qui  ait  hiverné  dans 
la  région  antarctique.  Et  cet  hivernage  a été  d’autant 
plus  heureux  qu’il  s’est  effectué  à un  endroit  très  intéres- 
sant à étudier,  à l’endroit  même  où  les  Anglais  avaient 
résolu  de  faire  hiverner  leur  dernière  expédition,  com- 
mandée par  Scott,  et  qui  s’est  dirigée  vers  l’Antarctique 
quelques  mois  après  notre  retour. 

Mais  si  nous  faisons  abstraction  de  ces  résultats  scienti- 
fiques, nous  pouvons  dire  que  l’Expédition  belge  a été 
pour  le  pays  d’une  heureuse  influence  morale.  Elle  a 
étendu  notre  champ  d’investigation  qui  jusqu’alors  s’était 
borné  à l’œuvre  gigantesque,  il  est  vrai,  mais  isolée  de  la 
colonisation  du  Congo.  Les  Belges  ont  prouvé  que  si  leurs 
usines  regorgént  de  commandes  qui  les  enrichissent,  s’ils 
savent  organiser  des  voyages  d’exploration  commerciale 
dont  ils  retirent  des  monceaux  d’or,  ils  sont  capables  aussi 
de  travailler  avec  désintéressement  pour  payer  largement 
leur  tribut  à la  science. 
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Oui,  le  pavillon  belge  a flotté  dignement  à la  corne  de 
notre  navire  ; il  a réveillé  les  sentiments  patriotiques  de 
nos  nationaux  en  leur  montrant  nos  couhurs  à la  con- 
quête de  terres  lointaines. 

L’Expédilion  antarctique  enfin  a fait  justice  du  préjugé 
suivant  lequel  la  Belgique  n’aurait  pas  les  éléments  néces- 
saires pour  créer  de  bons  marins,  ni  pour  fonder  une 
marine  nationale  florissante. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d’avoir  recueilli  de  nombreux 
documents  et  de  riches  collections  scientifiques,  il  fallait 
mettre  ces  matériaux  en  valeur. 

Avec  une  ampleur  de  vue  qu'on  ne  peut  qu’admirer, 
M.de  Trooz, successeur  de  M.  Schollaert  comme  ministre 
de  l’Intérieur  et  de  l’Instruction  publique,  adressa  au  Roi 
un  rapport  spécial  montrant  l’utilité  de  la  mise  en  valeur 
de  nos  matériaux  scientifiques  et  présentant  à la  sanction 
royale  un  arrêté  qui  instituait  la  Commission  de  la 
Bel  g ica. 

Cette  commission  était  composée  des  membres  de  l'Etat - 
Major  scientifique  de  la  Belgica  et  des  membres  de  l’Aca- 
démie royale  de  Belgique  qui  s étaient  spécialement  voués 
à la  réussite  de  l’Expédition  ; elle  était  présidée  par  le 
lieutenant  général  Brialmont. 

Quatre-vingts  savants  belges  et  étrangers  fuient  alors 
choisis  par  la  Commission  pour  étudier  les  collections,  les 
rapports  scientifiques  et  en  déterminer  loyalement  la 
valeur. 

Dans  un  premier  devis  estimatif  la  somme  nécessaire 
aux  frais  de  publication  des  mémoires  avait  été  évaluée 
à i3o  ooo  francs  ; mais,  à mesure  que  l’importance  du 
travail  s’accentuait,  cette  somme  fut  jugée  insuffisante. 
Alors  M.  de  Trooz,  estimant  que  l’œuvre  était  trop  impor- 
tante pour  supporter  des  réductions  mesquines,  sollicita 
et  obtint  des  Chambres  législatives  un  nouveau  crédit  de 
1 1 5 ooo  francs. 


G.  Lecointe. 
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APPENDICE 

Composition  de  la  Commission  de  la  « Belgica  » 
BUREAU 

Président  : M.  le  lieutenant  général  Brialmont,  membre  de 

l’Académie  royale  de  Belgique  (1). 

Vice-président  : M.  A.  de  Geri.ache  de  Gomerv,  conservateur 
au  Musée  d’Histoire  naturelle  de  l’Etat,  pro- 
moteur et  commandant  de  l’Expédition  antarc- 
tique belge. 

Secrétaire  : M.  G.  Lecointe,  directeur  scientifique  à l'Obser- 

vatoire royal  de  Belgique,  commandant  en 
second  de  l’Expédition  antarctique  belge. 

MEMBRES 

MM.  Arctowski,  attaché  au  Service  météorologique  de  l’Obser- 
vatoire royal  de  Belgique,  membre  du  personnel  scien- 
tifique de  la  Belgica. 

Le  docteur  Cook,  médecin  de  l’Expédition  antarctique  belge. 

Dobrowolski,  membre  du  personnel  scientifique  de  la 
Belgica. 

Racovitza,  sous-directeur  du  Laboratoire  Arago  de  Banyuls- 
s/Mer,  membre  du  personnel  scientifique  de  la  Belgica. 

Crépin,  directeur  honoraire  du  Jardin  Botanique  ue  l’Etat, 
membre  de  l’Académie  royale  de  Belgique  (2). 

de  la  Vallée  Poussin,  professeur  à l’Université  de  Louvain, 
membre  de  l’Académie  royale  de  Belgique  (3). 

Du  Fief,  secrétaire  général  de  la  Société  royale  belge  de 
Géographie. 

Dupont,  directeur  du  Musée  d'Histoire  naturelle  de  l’Etat, 
membre  de  l’Académie  royale  de  Belgique. 

Léo  Errera,  professeur  à l’Université  de  Bruxelles,  mem- 
bre de  l’Académie  royale  de  Belgique. 

Charles  Lagrange,  professeur  à l’École  militaire,  direc- 

(1)  Décédé  en  juillet  1903. 

(2)  Décédé  en  mai  1903. 

(5)  Décédé  en  avril  1903. 
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teur  honoraire  à l’Observatoire  royal  de  Belgique, 
membre  de  l’Académie  royale  de  Belgique. 

Lancaster,  directeur  scientifique  à l’Observatoire  royal  de 
Belgique,  membre  de  l’Académie  royale  de  Belgique. 
Renard,  professeur  à l’Université  de  Gand,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique  (1). 

Spring,  professeur  à l’Université  de  Liège,  membre  de 
l’Académie  royale  de  Belgique. 

Van  Beneden,  professeur  à l’Université  de  Liège,  membre 
de  l’Académie  royale  de  Belgique  (2). 


LISTE  DES  RAPPORTS  SCIENTIFIQUES 

PUBLIÉS  SOUS  LA  DIRECTION  DE  LA 

COMMISSION  DE  LA  " BELGICA  ,, 


VOLUME  I 

Relation  du  voyage  et  résumé  des  résultats,  par  A.  de  Ger- 

LACHE  DE  GoMERV. 

Travaux  hydrographiques  et  instructions  nautiques,  par 
G.  Lecointe. 

Note  relative  à V usage  des  explosifs  sur  la  banquise,  par 
G.  Lecointe. 


volume  II 

ASTRONOMIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Étude  des  chronomètres  (deux  parties),  par  G.  Lecointe. 
Recherche  des  positions  du  navire  pendant  la  dérive,  par 
G.  Lecointe. 

Observations  magnétiques,  par  C.  Lagrange  et  G.  Lecointe. 

(1)  Décédé  en  juillet  ID03. 

(2)  Nommé  président  de  la  commission  de  la  « Belgica  » en  remplacement 
du  lieutenant  général  Brialmont,  décédé. 
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Note  relative  aux  mesures  pendulaires,  par  G.  Lecointe. 
Conclusions  générales  sur  les  observations  astronomiques  et 
magnétiques,  par  Guyou. 
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Chapitre  I 

ARISTOTE  ET  ARCHIMÈDE 

(584-322  et  287-212  av.  J.-C.) 

De  leurs  recherches  profondes  touchant  les  lois  de 
l’équilibre,  les  anciens  nous  ont  laissé  des  monuments 
peu  nombreux,  il  est  vrai,  mais  dignes  d’une  éternelle 
admiration.  De  ces  monuments,  les  plus  beaux,  sans 
contredit,  sont  le  livre  consacré  par  Aristote  aux  ques- 
tions mécaniques  et  les  traités  d’Archimède. 

Le  nom  de  - Traité  de  Statique  « serait  injustement  donné 
à l’écrit  où  Aristote  examine  diverses  questions  relatives 
aux  mécanismes  (M/r/avizà  npoclr^.x-a')  ; le  Stagirite,  en 
effet,  ne  sépare  pas  la  théorie  de  l’équilibre  de  la  théorie 
du  mouvement  ; il  n’assigne  pas  à la  première  des  prin- 
cipes propres,  autonomes,  qui  ne  se  réclament  point  de  la 
seconde  ; il  traite  d’une  manière  générale  des  mouvements 
qui  peuvent  se  produire  en  un  mécanisme  ; lorsqu’aucun 
mouvement  ne  se  produit,  le  mécanisme  demeure  en 
équilibre. 

L’axiome  qui  donnera  la  solution  des  divers  problèmes 
mécaniques  est  la  loi  fondamentale  qu’Aristote  assigne  au 
mouvement  local  et  qui,  explicite  ou  cachée,  domine  tout 
ce  qu’il  a écrit  au  sujet  de  ce  mouvement.  La  puissance 
du  moteur  qui  meut  un  corps  est  mesurée  par  le  produit 
du  poids  du  corps  mû  (ou  de  sa  masse,  car  les  deux 
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notions  de  poids  et  de  masse  sont  alors  indistinctes)  par 
la  vitesse  du  mouvement  imprimé  à ce  corps.  Une  même 
puissance  peut  donc  mouvoir  successivement  un  corps 
lourd  et  un  corps  léger  ; mais  elle  mouvra  lentement  le 
corps  lourd  et  vivement  le  corps  léger  ; les  vitesses  des 
mouvements  imprimées  à ces  deux  corps  seront  inverse- 
ment proportionnelles  à leurs  poids. 

Cette  pensée  est  exprimée  dans  maint  passage  : citons 
seulement  celui-ci  (1),  dont  la  netteté  est  extrême  : 
« Quelle  que  soit  la  puissance  qui  produit  le  mouvement, 
ce  qui  est  moindre  et  plus  léger  reçoit  d’une  même 

puissance  plus  de  mouvement En  effet,  la  vitesse  du 

corps  le  moins  lourd  sera  à la  vitesse  du  corps  le  plus 
lourd  comme  le  corps  le  plus  lourd  est  au  corps  le  moins 
lourd.  — ’Erc-t  yàp  (Uvapiç  xiç  rj  yavovgu,  xb  0 Vctxxoy  y xi  xb 
xovfôxepov  ùno  xrj:  ajxr,z  dvv&uso)z  ~lîïcy  xcjyfiy ’xzxxi. . . Tô  yxp 
zb.zi  xb  xov  Wx-xxovoc,  npoç  xb  xov  p.zi Zovoz  m;  t b usîÇov  trwaa 
npbç  xo  ë/arrov.  » 

Ce  principe  fondamental  de  la  Dynamique  péripatéti- 
cienne est,  semble-t-il,  la  traduction  fidèle  et  immédiate 
des  données  les  plus  obvies  de  notre  quotidienne  expé- 
rience. La  Dynamique  moderne  le  réputé  erreur  grave. 
Mais,  pour  rejeter  cette  erreur,  il  a fallu  à la  science 
deux  mille  ans  de  méditations,  conduites  par  les  plus 
grands  esprits  qui  se  soient  succédé  d’Aristote  à Galilée. 
Nous  essayerons  quelque  jour  de  retracer  les  principales 
phases  de  ce  gigantesque  effort  intellectuel.  Mais  aujour- 
d’hui, nous  nous  efforcerons  d’oublier  ce  que  la  Mécanique 
moderne  nous  a enseigné  et  de  nous  pénétrer  des  lois 
acceptées  par  la  Mécanique  péripatéticienne.  A cette  con- 
dition seulement  nous  pourrons  comprendre  la  pensée  des 
géomètres  qui,  de  siècle  en  siècle,  vont  faire  progresser 
la  Statique. 

Deux  puissances  seront  donc  regardées  comme  équiva- 

(1)  Aristote,  lLpi  Oùpavoü,  1,  j3.  Édition  Didot,  t.  II,  p.  414. 
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lentes  si,  mouvant  des  poids  inégaux  avec  des  vitesses 
inégales,  elles  font  prendre  la  même  valeur  au  produit  du 
poids  par  la  vitesse  ; ce  produit  sera  la  mesure  de  la 
puissance. 

Concevons,  dès  lors,  un  levier  rectiligne  qu’un  point 
d’appui  partage  en  deux  bras  inégaux,  aux  extrémités 
desquels  pèsent  deux  masses  inégales  ; lorsque  le  levier 
tourne  autour  de  son  point  d’appui,  les  deux  poids  se 
meuvent  avec  des  vitesses  différentes  : celui  qui  est  le 
plus  éloigné  du  point  d’appui  décrit,  dans  le  même  temps, 
un  plus  grand  arc  que  celui  qui  est  le  plus  proche  du 
même  point  ; les  vitesses  qui  animent  les  deux  poids  sont 
entre  elles  comme  les  longueurs  des  bras  au  bout  desquels 
ils  pèsent. 

Lors  donc  que  nous  voudrons  comparer  les  puissances 
de  ces  deux  poids  nous  devrons,  pour  chacun  d’eux,  faire 
le  produit  du  poids  par  la  longueur  du  bras  de  levier  ; 
celui-là  l'emportera  qui  correspond  au  plus  grand  produit  ; 
et  si  les  deux  produits  sont  égaux,  les  deux  poids  reste- 
ront en  équilibre. 

« Le  poids  qui  est  mû,  dit  Aristote  (1),  est  au  poids 
qui  meut  en  raison  inverse  des  longueurs  des  bras  de 
levier  ; toujours,  en  effet,  un  poids  mouvra  d’autant  plus 
aisément  qu’il  sera  plus  loin  du  point  d’appui.  La  cause 
en  est  celle  que  nous  avons  déjà  mentionnée  : la  ligne  qui 
s’écarte  davantage  du  centre  décrit  un  plus  grand  cercle. 
Donc,  en  employant  une  même  puissance,  le  moteur 
décrira  un  parcours  d’autant  plus  grand  qu’il  est  plus 
éloigné  du  point  d’appui.  — '0  oùv  r'o  xivo'Jgevcv  papo:  upoc  rb 
y.tvcCv,  ~'o  u.ÿjy.oz  rzpbç  rb  pif,xoç  ài/TnténovOev’  ahi  b’  ocm  zv  peîÇov 
z-Xtecrr/.r,  roi  vite poy Mou , pàov  xtv/'Cci.  Aixia  ô io rtv  r,  r.pot.zyjjzïaz.. 
cri  7,  77/stov  z.r.iyo'jaz.  17.  7 oit  xévrpou  p.ei’Covz.  v.ù'/J.O'j  y poccpei’  mot’  zr.b 
r/jçavrrjç  iayÿoz  niée v u.E7 aa-r, aérai  70  v.ivoito  rb  7r?,eïov  roxt  -in:op.oylicv 
xr.iyo'j.  n 

(1  Arislolc.  M/;/avuà  r.porl'^uxrx,  A.  Êilitiun  Didot,  t IV,  p.  S8. 
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Ces  considérations,  développées  à propos  du  levier,  ne 
sont  pas  une  remarque  particulière  dont  l’efficacité  se 
borne  à ce  cas  ; elles  constituent  une  méthode  générale  ; 
elles  renferment  un  principe  qui  s’applique  à presque  tous 
les  mécanismes  ; par  ce  principe,  les  géomètres  pourront 
rendre  compte  des  effets  variés  produits  par  ces  divers 
engins  en  considérant  simplement  les  vitesses  avec  les- 
quelles sont  décrits  certains  arcs  de  cercle.  « Car  les 
propriétés  de  la  balance  (1)  sont  ramenées  à celles  du 
cercle  ; les  propriétés  du  levier  à celles  de  la  balance  ; 
enfin  la  plupart  des  autres  particularités  offertes  par  les 
mouvements  des  mécaniques  se  ramènent  aux  propriétés 
du  levier.  — Tà  piv  oùu  moi  zov  ’Çuybv  yivoueva.  eiç  zou  xûx/ov 
Payerai,  t«  de  moi  zou  ■j.oy'Aou  tlz  zou  Çuyèv,  rà  â'  ci/  Aa.  nc/.uza. 
n/îdov  rà  mpi  rà;  xcvr'c teiz  zà^  fxr,yaviY.à:  de  zou  fxoylbu.  » 

N’eût-il  formulé  que  cette  seule  pensée,  Aristote  méri- 
terait d’être  célébré  comme  le  père  de  la  Mécanique 
rationnelle.  Cette  pensée,  en  effet,  est  la  graine  d’où 
sortiront,  par  un  développement  vingt  fois  séculaire, 
les  puissantes  ramifications  du  Principe  des  vitesses 
virtuelles  (2). 

Aristote  n’était  pas  géomètre  ; du  Principe  qu’il  avait 
posé,  il  ne  sut  pas  tirer  avec  une  entière  rigueur  toutes 
les  conséquences  qui  s’en  pouvaient  déduire  ; parfois, 
aussi,  il  crut  pouvoir  l’appliquer  à des  problèmes  dont  la 
complexité  excédait  de  beaucoup  les  moyens  par  lesquels 

(1)  Aristote,  M/jyavtxà  n poê/jiuara,  A.  Édition  Didot,  t.  IV,  p.  55 

(2)  A une  certaine  époque,  il  fut  de  mode  de  tenir  pour  nulle  et  non 
avenue  la  science  d’Aristote  et  de  ses  commentateurs  ; ce  préjugé  suffisait 
à rendre  incompréhensibles  plusieurs  des  progrès  intellectuels  les  plus 
importants  ; ainsi  dans  l’aperçu  historique,  d’ailleurs  si  beau,  qui  ouvre  la 
Mécanique  Analytique , Lagrange  a écrit  ce  qui  suit,  à propos  du  Principe 
des  vitesses  virtuelles  : “ Pour  peu  qu’on  examine  les  conditions  de  l’équilibre 
dans  le  levier  et  dans  les  autres  machines,  il  est  facile  de  reconnaître  cette 
loi,  que  le  poids  et  la  puissance  sont  toujours  en  raison  inverse  des  espaces 
que  l’un  et  l’autre  peuvent  parcourir  en  même  temps  : cependant  il  ne 
parait  pas  que  les  anciens  en  aient  eu  connaissance.  Guido  Ubaldi  est 
peut-être  le  premier  qui  l’ait  aperçue  dans  le  levier  et  dans  les  poulies 
mobiles  ou  moufles  ». 
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il  les  prétendait  résoudre.  D’ailleurs,  dès  le  début  de  ses 
recherches,  il  s’était  heurté  à une  grave  difficulté  ; la 
ligne  décrite,  en  un  mouvement  du  levier,  par  le  point 
d’application  de  la  puissance  ou  de  la  résistance  est  une 
circonférence  de  cercle  ; elle  ne  coïncide  pas  avec  la 
droite  verticale  selon  laquelle  agit  cette  puissance  ou 
cette  résistance.  Touchant  cette  difficulté,  Aristote  avait 
donné  quelques  considérations  fort  obscures  (1),  plus 
propres  à faire  gloser  les  commentateurs  qu’à  satisfaire 
les  géomètres. 

Les  géomètres  aiment  à voir  une  longue  chaîne  de 
raisonnements  se  dérouler  dans  un  ordre  parfait  et  former 
un  lien  sans  défaut  qui  unit  quelques  principes  très  simples 
et  très  certains  à des  conclusions  lointaines  et  compli- 
quées. Aucun  ouvrage  n’est  plus  capable  de  satisfaire  leur 
besoin  de  rigueur  et  de  clarté  que  les  écrits  où  Archimède 
traite  de  la  Mécanique. 

Ces  écrits  comprennent  le  Traité  de  l’équilibre  des  plans 
ou  de  leurs  centres  de  gravité  (’EttiuBcov  îsoppoimwv  r{  v.ivrpa. 
(3ap<âv  èjri7ré'îwv)  et  le  Traité  des  corps  flottants  (Iïspî  rwv 
ôyovuivw').  Notre  intention  n’est  point  d’étudier,  en  cet 
écrit,  les  origines  de  l’Hydrostatique  ; nous  laisserons 
donc  de  côté  le  Traité  des  corps  flottants  pour  arrêter 
notre  attention  sur  l’autre  Traité. 

Archimède  entend  exclure  des  fondements  sur  lesquels 
il  assoira  sa  doctrine  toute  proposition  dont  la  solidité 
pourrait  sembler  douteuse  ; il  n’ira  donc  pas,  à l'imitation 
d’Aristote,  demander  ses  hypothèses  fondamentales  à la 
science  du  mouvement  ; car  les  lois  qui  président  aux 
mouvements  des  corps  pesants  semblent  profondément 
cachées  sous  des  apparences  complexes  ; l’analyse  de  ces 
phénomènes,  si  variés  et  si  difficiles  à observer  exactement, 
semble  peu  propre  à fournir  des  propositions  qui  rallient 
tous  les  suffrages.  Au  contraire,  l’emploi  quotidien  d’in- 

(I)  Aristote,  Mr,yavixà  ncoclr.uxra,  B.  Édition  Didot,  t.  IV,  p.  55. 


LES  ORIGINES  DE  LA  STATIQUE. 


467 


struments  très  simples,  de  la  balance  par  exemple,  nous 
révèle,  au  sujet  de  l’équilibre  des  graves,  quelques  règles 
dont  la  vérité  et  la  généralité  ne  sauraient  faire  l’objet 
d’aucun  doute.  Suivant  la  méthode  dont  son  maître 
Euclide  a fait  usage  dans  les  Éléments , Archimède 
demandera  à qui  veut  suivre  son  enseignement  de  lui 
accorder  la  certitude  de  ces  quelques  propositions,  dont  il 
déduira  toute  sa  théorie. 

Voici  quelles  sont  ces  demandes  (1)  d’Archimède  : 

i°  Des  graves  égaux  suspendus  à des  longueurs  égales 
sont  en  équilibre. 

2°  Des  graves  égaux  suspendus  à des  longueurs  inégales 
ne  sont  point  en  équilibre  ; et  celui  qui  est  suspendu  à la 
plus  grande  longueur  est  porté  en  bas. 

3°  Si  des  graves  suspendus  à de  certaines  longueurs 
sont  en  équilibre  et  si  l’on  ajoute  quelque  chose  à un  de 
ces  graves,  ils  ne  sont  plus  en  équilibre  ; et  celui  auquel 
on  ajoute  quelque  chose  est  porté  en  bas. 

40  Semblablement,  si  l’on  retranche  quelque  chose  d’un 
de  ces  graves,  ils  ne  sont  plus  en  équilibre  ; et  celui  dont 
on  n’a  rien  retranché  est  porté  en  bas. 

De  ces  postulats  et  de  quelques  autres,  dont  l’évidence 
est  trop  grande  pour  qu’il  soit  utile  de  les  rapporter  ici, 
Archimède  tire,  par  une  méthode  imitée  d’Euclide,  une 
longue  suite  de  propositions.  Parmi  ces  propositions, 
citons  seulement  la.  sixième  et  la  septième  (2),  qui 
formulent  les  conditions  d équilibré  du  levier  droit  ; ces 
propositions  sont  les  suivantes  : 

Proposition  VI.  Des  grandeurs  commensurables  entre 
elles  sont  en  équilibre  lorsqu’elles  sont  réciproquement 
proportionnelles  aux  longueurs  auxquelles  ces  grandeurs 
sont  suspendues. 

Proposition  VIL  Des  grandeurs  incommensurables  sont 

(1)  Œuvres  d'Arckimècle,  traduites  littéralement  avec  un  commentaire, 
par  F.  Peyrard.  Paris,  1807,  p.  273. 

(2)  Loc.  cit.,  pp.  280-282. 
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en  équilibre  lorsque  ces  grandeurs  sont  réciproquement 
proportionnelles  aux  longueurs  auxquelles  ces  grandeurs 
sont  suspendues. 

Ces  deux  propositions  renferment  les  conséquences 
proprement  mécaniques  de  l'écrit  d’Archimède  ; les  théo- 
rèmes qui  les  suivent  et  où  l'illustre  Syracusain  détermine 
les  centres  de  gravité  de  diverses  aires  sont  dignes  des 
méditations  du  géomètre,  qui  en  admire  l’élégance  et 
l’ingéniosité,  et  de  l’algébriste,  qui  y découvre  les  pre- 
mières intégrations  qui  aient  été  faites  ; mais  ils  n’offrent 
au  mécanicien  aucun  nouvel  éclaircissement  sur  les  ques- 
tions qui  le  préoccupent. 

Archimède  est  donc  parvenu,  en  étudiant  l’équilibre 
des  graves,  au  même  point  qu’Aristote  ; mais  il  y est 
parvenu  par  une  voie  entièrement  différente.  Il  n’a  pas 
tiré  ses  principes  des  lois  générales  du  mouvement  ; il  a 
fait  reposer  l’édifice  de  sa  théorie  sur  quelques  lois  simples 
et  certaines  relatives  à l’équilibre.  Il  a ainsi  fait  de  la 
science  de  l’équilibre  une  science  autonome,  qui  ne  doit 
rien  aux  autres  branches  de  la  Physique  ; il  a constitué 
la  Statique. 

Par  là,  il  a assuré  à sa  doctrine  une  parfaite  clarté  et 
une  extrême  rigueur  ; mais,  il  faut  bien  le  reconnaître, 
cette  clarté  et  cette  rigueur  ont  été  achetées  aux  dépens 
de  la  généralité  et  de  la  fécondité.  Les  lois  qui  régissent 
l’équilibre  de  deux  graves  suspendus  aux  bras  d’un  levier 
ont  été  tirées  d'hypothèses  spéciales  à ce  problème  ; 
lorsque  le  mécanicien  aura  à traiter  un  autre  problème 
d’équilibre,  distinct  de  celui-là,  il  lui  faudra  invoquer  de 
nouvelles  hypothèses,  hétérogènes  aux  premières,  et  l’ana- 
lyse des  premières  hypothèses  ne  lui  donnera  aucune 
indication  qui  le  puisse  guider  dans  le  choix  des  secondes. 
Ainsi,  lorsqu’Archimède  voudra  étudier  l’équilibre  des 
corps  fiottants,  il  devra  recourir  à des  principes  sans 
analogie  avec  les  demandes  qu'il  a formulées  au  début  du 
Traité  'Eiutté^mv  ioopptr.iv.ù'j . 
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Admirable  méthode  de  démonstration,  la  voie  suivie 
par  Archimède  en  Mécanique  n’est  pas  une  méthode 
d’invention  ; la  certitude  et  la  clarté  de  ses  principes 
tiennent,  en  grande  partie,  à ce  qu’ils  sont  cueillis,  pour 
ainsi  dire,  à la  surface  des  phénomènes  et  non  pas  déra- 
cinés du  fond  même  des  choses  ; selon  une  parole  que 
Descartes  (1)  applique  moins  justement  à Galilée,  Archi- 
mède “ explique  fort  bien  quod  ita  fit,  mais  non  pas  cur 
ita  fit  « ; aussi  verrons-nous  les  progrès  les  plus  marquants 
de  la  Statique  sortir  bien  plutôt  de  la  doctrine  d’Aristote 
que  des  théories  d’Archimède. 


Chapitre  II 

LÉONARD  DE  VINCI 

(1451-1519) 


Les  commentaires  des  Scolastiques  touchant  les 
vux  npoZl'riuxTx  d’Aristote  n’ajoutèrent  rien  d’essentiel  aux 
idées  du  Stagirite  ; pour  voir  ces  idées  pousser  de  nou- 
veaux surgeons  et  donner  de  nouveaux  fruits,  il  nous  faut 
attendre  le  début  du  xvie  siècle. 

« Si,  à l’aspect  de  ces  hommes  placés  comme  des 
colosses  à l’entrée  du  xvie  siècle  (2),  on  osait  témoigner 
une  préférence,  peut-être  la  palme  serait  accordée  à 
Léonard  de  Vinci,  génie  sublime  qui  agrandit  le  cercle 
de  toutes  les  connaissances  humaines.  Dans  les  arts, 
Michel-Ange  et  Raphaël  ne  purent  éclipser  sa  gloire  ; ses 
découvertes  scientifiques,  ses  recherches  philosophiques  le 
placent  à la  tête  des  savants  de  son  époque.  La  musique, 

il)  Descartes,  Lettre  à Mersenne  du  15  novembre  1038  (Œuvres  de 
Descartes,  publiées  par  Ch.  Adam  et  P.  Tannery,  t.  11,  p.  433). 

(2)  Libri,  Histoire  des  Sciences  mathématiques  en  Italie,  depuis  La 
Renaissance  des  Lettres  jusqu’à  la  fin  du  xvae  siècle.  Paris,  1840,  t.  III, 
p.  il. 
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la  science  militaire,  la  mécanique,  l’hydraulique,  l’astro- 
nomie, la  géométrie,  la  physique,  l’histoire  naturelle, 
l’anatomie,  furent  perfectionnées  par  lui.  Si  tous  ses 
manuscrits  existaient  encore,  ils  formeraient  l’encyclo- 
pédie la  plus  originale,  la  plus  vaste,  qu’ait  jamais  créée 
une  intelligence  humaine.  « 

De  son  vivant,  Léonard  de  Vinci  n’a  rien  publié.  Divers 
témoignages  nous  assurent  qu’en  mourant  il  laissait  en 
manuscrits  certains  traités  achevés,  notamment  un  traité 
de  peinture  et  un  traité  de  perspective;  mais  ces  ouvrages 
ne  nous  sont  point  parvenus.  Le  Traltalo  délia  pittura, 
publié  à Paris  par  Dufresne  en  1 65  i et  souvent  réédité 
depuis,  le  Tratlato  del  moto  e misura  delï  acqua,  imprimé 
à Bologne  en  1828,  11e  sont  que  des  rapsodies  plus  ou 
moins  fidèles.  La  véritable  pensée  de  Léonard  doit  être 
cherchée  dans  les  carnets  où  il  notait  ses  pensées  à peine 
écloses. 

De  ces  carnets,  beaucoup  ont  été  perdus  ; après  bien 
des  péripéties,  plusieurs  ont  été  sauvés  (1).  Une  impor- 
tante collection  de  ces  écrits  se  trouve  à la  Bibliothèque 
de  l’Institut  de  France  ; divers  feuillets,  dérobés  par 
Libri  et  vendus  par  lui  à Lord  Ashburnam,  sont  devenus, 
grâce  à M.  Léopold  Delisle,  la  propriété  de  la  Biblio- 
thèque nationale  ; d'autres  manuscrits  se  trouvent  en 
Italie  ; parmi  ceux-ci.  une  place  de  choix  doit  être  réservée 
au  registre  que  la  Bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan 
garde  sous  le  nom  de  Codex  Atlanticus. 

Sous  les  auspices  du  ministère  de  l’Instruction  publique 
et  grâce  aux  soins  minutieux  de  M.  Ch.  Ravaisson-Mol- 
lien,  tous  les  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci  existant 
en  France  ont  été  publiés.  Cette  admirable  collection 
donne,  en  six  volumes  in-folio  (2),  le  fac-similé  photo- 


(1)  On  trouvera  l’histoire  détaillée  de  ces  manuscrits  en  tête  du  premier 
volume  de  la  belle  publication  de  M Charles  Ravaisson-Mollien  : Les 
Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci.  Paris,  a.  Quaniin,  1881. 

[i)  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  publiés  par  Ch.  lîavaisson- 
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graphique  de  chacun  des  feuillets  noircis  par  Léonard,  la 
transcription  des  phrases  qui  y sont  tracées  et  leur  tra- 
duction en  français. 

Le  gouvernement  italien  a entrepris  de  publier,  sous 
une  forme  encore  plus  luxueuse,  tous  les  papiers  de  Léo- 
nard que  possède  l’Italie  ; de  cette  collection  un  premier 
volume  a paru  (1). 

On  ne  saurait  se  défendre  d’une  curiosité  émue  en 
feuilletant  ces  notes  laissées  par  Léonard  de  Vinci  ; toutes 
les  pensées,  toutes  les  images  qui  se  sont  présentées  à 
l’esprit  du  grand  artiste  se  retrouvent  là,  témoignant,  par 
leur  diversité  et  leur  désordre  même,  du  génie  universel 
qui  les  a conçues. 

Des  dessins  innombrables,  à la  plume  ou  à la  sanguine, 
représentant  des  figures  d’hommes  ou  d’animaux,  des 
feuillages,  des  églises,  des  machines,  des  plans  de  monu- 
ments ou  de  forteresses,  des  vagues  ou  des  ressauts  de 
cours  d’eau,  des  croquis  géométriques,  s’enchevêtrent  avec 
les  lignes  serrées  d’une  écriture  droite,  régulière,  tracée 
de  droite  à gauche. 

La  variété  est  extrême  des  sujets  auxquels  se  rapportent 
ces  lignes.  Comptes  domestiques,  recettes  de  peintre, 
souvenirs  personnels,  anecdotes  au  gros  sel  gaulois,  pièces 
de  vers,  voisinent  avec  des  réflexions  profondes  sur  les 
arts  et  les  sciences  ; ces  réflexions  elles-mêmes  tantôt  se 
suivent  en  pages  nombreuses,  régulières  ei  ordonnées, 
ébauche  déjà  presque  achevée  d’un  traité  de  peinture,  d’un 
traité  d'hydraulique, d’un  traité  de  perspective;  tantôt  elles 

Mollien.  Paris,  A.  Quantin,  t.  I ( 1 88 1 > : Ils.  A de  la  Bibliothèque  de  l’In- 
stitut; t.  Il  (1883)  : Ms.  B de  la  bibliothèque  de  l’Institut;  t.  III  (1888)  : Mss. 
U,  E et  K de  la  Bibliothèque  de  l'Institut;  t.  IV  (1889):  Mss.  K et  I de  la 
Bibliothèque  de  l’Institut  ; t.  V (1890)  : Mss.  G,  L et  M de  la  Bibliothèque  de 
l’Institut  ; t.  VI  (1891)  : Ms.  H de  la  Bibliothèque  île  l'Institut  et  Mss.  n°  2037 
et  n°  3038  italiens  de  la  Bibliothèque  nationale  (Acq  8070,  Libn). 

(1)  I Manoscritti  di  Leonardo  da  Vinci.  Codice  sul  volodeyli  uccelli 
e varie  oltre  materie.  Publicato  da  Teodoro  Sabachnikoff.  Transcrizioni  e 
note  di  Giovanni  Piumali  Traduzione  in  lingua  francese  di  Carlo  Kavaisson-. 
Mollien.  Parigi,  Edoardo  Ilouveyre,  editore,  MDCCCXC1I1. 
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consistent  en  courtes  phrases  dont  les  ratures,  les  redites, 
les  contradictions,  les  inachèvements  révèlent  le  labeur 
intense  du  penseur  à la  recherche  de  la  vérité. 

Parmi  ces  fragments  plus  ou  moins  achevés,  il  en  est 
un  grand  nombre  qui  concernent  les  diverses  branches  de 
la  Mécanique,  science  que  Léonard  cultivait  avec  passion. 
- La  mechanica,  disait-il  (t),  e il  paradiso  delle  scientie 
matematiche  percheehe  con  quel  la  si  viene  al  frutto  mate- 
ra aticho.  » 

Or,  en  1797,  Venturi  (2  signala  l’extrême  importance 
de  plusieurs  de  ces  fragments.  De  leur  lecture  découlait 
cette  conclusion  que  Léonard  de  Vinci,  mort  le  2 mai 
1 5 19,  était  déjà  en  possession  de  quelques-unes  des  grandes 
vérités  dont  on  attribuait  l’invention  à Galilée  ou  à ses 
prédécesseurs  immédiats  ; de  ce  nombre  était  le  célèbre 
Principe  des  vitesses  virtuelles  (3),  devenu,  depuis  La- 
grange, le  fondement  de  toute  la  Mécanique. 

Plus  tard,  Libri  (4),  par  des  extraits  plus  étendus, 
compléta  et  confirma  la  découverte  de  Venturi.  Aujour- 
d’hui qu’il  nous  est  possible  de  connaître  en  détail  une 
grande  partie  des  manuscrits  laissés  par  Léonard  de  Vinci, 
nous  devons  saluer  en  lui  celui  qui,  poussant  nos  connais- 
sances en  Statique  et  en  Dynamique  au  delà  du  point  où 
les  avaient  amenées  Aristote  et  Archimède,  a déterminé  la 
renaissance  de  la  Mécanique. 

Celui  que  Félix  Ravaisson  (5)  a pu  justement  nommer 
« le  grand  initiateur  de  la  pensée  moderne  » est,  en  Sta- 
tique, un  fidèle  disciple  d’Aristote  ; ses  pensées  les  plus 


(1)  - La  Mécanique  est  le  paradis  des  sciences  mathématiques,  car  c’est 
par  elle  que  ces  sciences  atteignent  le  fruit  mathématique  » (Les  Manu- 
scrits de  Léonard  de  Vinci , publiés  par  Ch.  Ravaisson-Mollien  ; Ms.  E de 
la  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  8,  verso.  Paris,  1888). 

(2)  Venturi,  Essai  sur  les  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci.  Paris,  1797. 

i3)  Venturi,  loc.  cit.,  pp.  17  et  18. 

(4)  Histoire  des  Sciences  mathématiques  en  Italie , depuis  la  Renais- 
sance des  lettres  jusqu’à  la  fin  du  xvne  siècle,  t.  III,  pp.  10-60.  Paris,  1840. 

10)  Félix  Ravaisson,  La  Philosophie  en  France  au  XIXe  siècle , p.  S 
f Recueil  de  Rapports  sur  les  progrès  des  lettres  et  des  sciences,  1868). 
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neuves  ont  leur  source  dans  la.  méditation  des  Questions 
mécaniques  posées  par  le  Stagirite. 

Il  admet,  tout  d’abord,  la  loi  qui  sert  de  fondement  à 
la  Statique  péripatéticienne  ; il  l’énonce  avec  une  grande 
précision  (1)  : 

« Première  : Si  une  puissance  meut  une  corps  quelque 
temps  et  quelque  espace,  la  même  puissance  mouvra  la 
moitié  de  ce  corps  dans  le  même  temps  deux  fois  cet 
espace.  » 

« Deuxième  : Ou  bien  la  même  vertu  mouvra  la  moitié 
de  ce  corps,  en  tout  cet  espace,  en  la  moitié  de  ce  temps.  » 

« Troisième  : Et  la  moitié  de  cette  vertu  mouvra  la 
moitié  de  ce  corps,  en  tout  cet  espace,  pendant  le  même 
temps.  » 

« Quatrième  : Et  cette  vertu  mouvra  deux  fois  ce  mo- 
bile, en  tout  cet  espace,  en  deux  fois  ce  temps,  et  mille 
fois  ce  mobile,  en  mille  pareils  temps,  en  tout  cet  espace.  - 

« Cinquième  : Et  la  moitié  de  cette  vertu  mouvra  tout 
ce  corps,  en  la  moitié  de  cet  espace,  en  tout  ce  temps,  et 
cent  fois  ce  corps,  dans  le  centième  de  cet  espace,  dans 
le  même  temps.  « 

« Septième  : Et  si  deux  vertus  séparées  meuvent  deux 
mobiles  séparés  en  tant  de  temps  et  tant  d’espace,  les 
mêmes  vertus  unies  mouvront  les  mêmes  corps  unis  en 
tout  cet  espace  et  tout  ce  temps,  parce  que  les  premières 
proportions  restent  toujours  les  mêmes.  « 

Celte  loi  paraît  si  essentielle  à Léonard  de  Vinci,  qu’il 
la  formule  de  nouveau  un  peu  plus  loin  (2)  : 

* Première  : Si  une  puissance  meut  un  corps  en  quelque 
espace,  en  quelque  temps,  la  même  puissance  mouvra  la 
moitié  de  ce  corps  dans  le  même  temps  deux  fois  cet 
espace.  « 


(1)  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci , publiés  par  Charles  Ha  vais- 
son-Mollien  ; Ms.  K de  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  fol.  26,  recto.  Paris,  1889. 

(2)  Les  Manuscrits  de  Leonard  de  Vinci,  publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollien  ; Ms.  F de  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  folio  51,  verso.  Paris,  1889. 
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“ Seconde  : Si  quelque  vertu  meut  quelque  mobile,  en 
quelque  espace,  en  un  temps  égal,  la  même  vertu  mouvra 
la  moitié  de  ce  mobile  en  tout  cet  espace  dans  la  moitié 
de  ce  temps.  » 

« Troisième  : Si  une  vertu  meut  un  corps  en  quelque 
temps  en  un  certain  espace,  la  même  vertu  mouvra  la 
moitié  de  ce  corps,  dans  le  même  temps,  la  moitié  de  cet 
espace » 

« Sixième  : Si  deux  vertus  séparées  meuvent  deux  mo- 
biles séparés,  les  mêmes  vertus  unies  mouvront,  dans  le 
même  temps,  les  deux  mobiles  réunis,  le  même  espace, 
parce  qu’il  reste  toujours  la  même  proportion.  * 

Toutefois,  à cet  énoncé,  Léonard  apporte  maintenant 
une  correction  ; une  très  petite  force  n’imprime  pas  à un 
mobile  très  massif  un  mouvement  très  petit  ; elle  ne 
l’ébranle  pas  du  tout.  Ce  résultat  de  nos  quotidiennes 
expériences,  tous  les  mécaniciens  de  l’antiquité  et  du 
moyen  âge  l’admettaient  sans  l’analyser  comme  une  loi 
première  de  l’équilibre  et  du  mouvement  ; de  là,  la  néces- 
sité de  compléter  les  énoncés  précédents  par  les  proposi- 
tions que  voici  : 

“ Quatrième  : Si  une  vertu  meut  un  corps  quelque  temps, 
en  quelque  espace,  il  n’est  pas  nécessaire  qu’une  telle 
puissance  meuve  un  double  poids,  en  un  double  temps, 
deux  fois  cet  espace  ; parce  qu’il  se  pourrait  faire  qu’une 
telle  vertu  ne  pût  pas  mouvoir  ce  mobile.  « 

- Cinquième  : Si  une  vertu  meut  un  corps  tant  de 
temps,  en  tant  d’espace,  il  n’est  pas  nécessaire  que  la 
moitié  de  cette  vertu  meuve  ce  même  mobile  dans  le 
même  temps  la  moitié  d’un  tel  espace,  car  peut-être  il  ne 
le  pourrait  pas  mouvoir.  « 

Ces  restrictions  annoncent  l’impossibilité  de  certains 
mouvements  auxquels  11e  répugnerait  pas  l’axiome  d’Aris- 
tote ; elles  font  prévoir  certains  équilibres  qui  ne  découlent 
pas  de  la  Statique  péripatéticienne.  Nous  en  verrons  la 
portée  lorsque  nous  exposerons  les  idées  de  Léonard  de 
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Vinci  touchant  le  mouvement  perpétuel.  Pour  le  moment, 
bornons-nous  aux  conséquences  qui  se  tirent  de  l’antique 
Principe. 

Parmi  ces  conséquences,  il  convient  de  citer  au  premier 
rang  celle  qu'Aristote  avait  déjà  obtenue,  la  loi  d’équilibre 
de  la  balance  ou  du  levier  ; Léonard  de  Vinci  la  formule 
à son  tour  ( 1 ) : « Cette  proportion  qu'aura  la  longueur 
du  levier  avec  son  contre-levier,  tu  la  trouveras  de  même 
dans  la  qualité  de  leurs  poids  et,  semblablement,  dans  la 
lenteur  du  mouvement  et  dans  la  qualité  du  chemin  par- 
couru par  leurs  extrémités,  quand  ils  seront  parvenus  à 
la  hauteur  permanente  de  leur  pôle  ».  Ou  bien  encore  (2)  : 
« 11  s’ajoute  autant  de  poids  accidentel  au  moteur  placé  à 
l’extrémité  du  levier  que  le  mobile  placé  à l’extrémité  du 
contre-levier  l’excède  en  poids  naturel  ». 

« Et  le  mouvement  du  moteur  est  plus  grand  que  celui 
du  mobile  d’autant  que  le  poids  accidentel  de  ce  moteur 
excède  son  poids  naturel.  » 

Ce  ne  sont  point  là,  d’ailleurs,  des  remarques  particu- 
lières au  levier  ; dans  les  machines  les  plus  compliquées, 
l’axiome  d’Aristote  permet  toujours  de  comparer  la  puis- 
sance du  moteur  à la  résistance  de  la  chose  mue  : 

« Plus  une  force  (3)  s’étend  de  roue  en  roue,  de  levier 
en  levier  ou  de  vis  en  vis,  plus  elle  est  puissante  et  lente.  » 
« Si  deux  forces  sont  produites  par  un  même  mouve- 
ment et  par  une  même  force,  celle  qui  consommera  le 
plus  de  temps  aura  plus  de  puissance  qu’aucune  autre.  Et 
une  force  sera  plus  faible  qu’une  autre  d’autant  que  le 
temps  de  l’une  entre  dans  celui  de  l’autre.  » 

Ces  principes  rendent  compte  très  aisément  des  pro- 


(1)  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci , publiés  par  Ch.  Kavaisson- 
Mollien  ; Ms.  A de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  45,  recto.  Paris,  1881. 

(2)  L es  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci , publics  par  Ch.  Kavaisson- 
Mollien  ; Ms.  E de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  58,  verso.  Paris,  1888. 

(5)  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci , publiés  par  Ch.  Kavaisson- 
Mollien  ; Ms.  A de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  33,  verso  ; en  titre  : De  la 
disposition  de  la  force  pour  bien  tirer  et  pousser.  Paris,  1881. 
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priétés  des  inoulles  ; Léonard  de  Vinci  expose  avec  la 
plus  grande  exactitude  les  propriétés  de  ces  mécanismes. 
Voici,  par  exemple,  une  figure  tracée  par  lui  f fig.  1 ), 
qu’accompagnent  ces  réflexions  (1)  : 

« Les  puissances  que  les  cordes  interposées  entre  les 
poulies  reçoivent  de  leur  moteur  sont  entre  elles  dans  la 
même  proportion  que  celle  qu’il  y a entre  les  vitesses  de 
leurs  mouvements.  « 


Jy  1 ■ 

« Des  mouvements  faits  par  les  cordes  sur  leurs  poulies, 
le  mouvement  de  la  dernière  corde  est  dans  la  même  pro- 
portion avec  la  première  qu’est  celle  du  nombre  des 
cordes  ; c’est-à-dire  que  si  elles  sont  5 , la  première 
corde  se  mouvant  d’une  brasse,  la  dernière  se  meut  d’un 
cinquième  de  brasse  ; et  si  elles  sont  6,  cette  dernière 
corde  aura  un  mouvement  d’un  sixième  de  brasse,  ainsi 
de  suite  à l’infini.  « 

“ La  proportion  qu’a  le  mouvement  du  moteur  des  pou- 
lies avec  le  mouvement  du  poids  élevé  par  les  poulies  sera 


(1  ) Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci , publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollien  ; Ms.  E de  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  fol.  '20.  recto.  Paris,  1883. 
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telle  qu’a  le  poids  élevé  par  ces  poulies  avec  le  poids  du 
moteur.  » 

Supposons  que  l’on  possède  une  cause  de  mouvement 
bien  déterminée  : par  exemple,  une  quantité  d’eau,  immo- 
bile dans  un  réservoir,  attendant  qu’on  la  laisse  tomber, 
d’une  hauteur  donnée,  dans  un  bief  inférieur.  Cette  cause 
de  mouvement  possède  une  puissance  mécanique  détermi- 
née; nous  pourrons  diversifier  l’emploi  de  cette  puissance, 
mais  nous-  n’en  pourrons  accroître  la  grandeur  ; nous 
pourrons  lui  faire  surmonter  des  résistances  de  plus  en 
plus  grandes,  mais  à la  condiiion  quelle  les  déplace  de 
plus  en  plus  lentement  : 

« Si  une  roue  (i)est  mue  à un  moment  par  une  quan- 
tité d’eau  et  que  cette  eau  ne  se  puisse  augmenter  ni  par 
courant,  ni  par  quantité,  ni  par  une  plus  grande  chute, 
l’office  de  cette  roue  est  terminé.  C’est-à-dire  que  si  une 
roue  meut  une  machine,  il  est  impossible  que  sans  y em- 
ployer une  fois  plus  de  temps,  elle  en  meuve  deux  ; donc 
qu’elle  fasse  autant  de  besogne  en  une  heure  que  deux 
machines  avec  une  seconde  heure  ; ainsi  la  même  roue 
peut  faire  tourner  un  nombre  infini  de  machines  ; mais, 
avec  un  très  long  temps,  elles  ne  feront  pas  plus  de 
besogne  que  la  première  en  une  heure.  « 

Un  poids  donné,  tombant  d’une  hauteur  donnée,  pro- 
duit donc  un  effet  mécanique  dont  la  grandeur  est  indé- 
pendante des  circonstances  qui  accompagnent  cette  chute  ; 
cette  grandeur  demeure  la  même,  que  la  chute  s’accom- 
plisse en  une  fois  ou  quelle  soit  fractionnée  : 

« Si  quelqu’un  descend  (2)  de  marche  en  marche  en 
faisant  de  l’une  à l’autre  un  saut,  et  que  lu  additionnes 
toutes  les  puissances  des  percussions  et  poids  de  tels 
sauts,  tu  trouveras  qu’elles  sont  égales  à la  totalité  de  la 


(1)  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci , publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollien  ; Ms.  A de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  30,  rrclo.  Paris,  1 88 1 . 

(2)  Les  Manuscrits  de  Leonard  de  Vinci , publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollicn  ; Ms.  I de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  14,  verso.  Paris,  1889. 
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percussion  et  du  poids  que  donnerait  un  tel  tombant,  par 
ligne  perpendiculaire,  de  la  tête  au  pied  du  dit  escalier. » 

Les  passages  que  nous  venons  de  citer  renferment 
l’énoncé  d’un  principe  qui  est.  pour  l’art  de  l’ingénieur, 
d'une  importance  capitale  ; mais  ce  principe  n’est,  en  der- 
nière analyse,  que  l’aboutissant  logique  de  l’axiome  posé 
par  Aristote.  Non  content  de  faire  porter  des  fruits  aux 
semences  déposées  par  la  Mécanique  péripatéticienne, 
Léonard  de  Vinci  aborde  et  résout  une  difficulté  qui  avait 
fait  hésiter  le  Stagirite. 

L’extrémité  d’un  levier  qui  s’appuie  sur  un  axe  horizon- 
tal décrit  une  circonférence  de  cercle  placée  dans  un  plan 


vertical  ; le  chemin  parcouru  par  cette  extrémité  n’est 
donc  pas  dirigé  comme  le  poids  de  la  charge  à soulever, 
poids  qui  tire  suivant  une  droite  verticale.  Il  en  résulte 
que  la  résistance  qu’il  fam  surmonter  pour  faire  tourner 
d’un  certain  angle  le  bras  de  levier  dépend  de  la  position 
initiale  de  ce  bras  de  levier  ; elle  est  d’autant  plus  grande 
que  le  levier  est  plus  voisin  de  la  position  horizontale. 

Suivant  quelle  loi  varie  la  puissance  ou  la  résistance 
d’une  charge  donnée,  lorsqu’on  incline  le  levier  à l’extré- 
mité duquel  elle  agit  ? A cette  question,  Léonard  de  Vinci 
répond  en  ces  termes  (1)  : 

« Telle  est  la  proportion  qu’a  l’espace  mn  (/ig.  2)  avec 


b m 


n 


d 


(1  ) Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  publiés  par  Uh.  ltavaisson- 
Mollien;  Ms.  E de  la  Bibliothèque  de  l’Inslilul,  fol  72,  verso.  Paris,  1885. 
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l’espace  nb , telle  est  celle  qu’a  le  poids  descendu  en  d avec 
le  poids  que  ce  d avait  dans  la  position  b.  * 

Ainsi,  le  grave  pendu  à l’extrémité  d’un  bras  de  levier 
incliné  a même  action  que  s’il  pendait  à l’extrémité  d’un 
certain  bras  de  levier  horizontal  ; celui-ci  s’obtient  en 
projetant  le  point  d’appui  sur  la  ligne  verticale  suivant 
laquelle  le  poids  exerce  sa  traction.  Ce  bras  de  levier  hori- 
zontal, Léonard  le  nomme  le  bras  de  levier  potentiel . 

« Toujours  (i)  la  jonction  des  appendices  des  balances 
avec  les  bras  de  ces  balances  est  un  rectangle  potentiel, 
et  ne  peut  être  réel  si  ces  bras  sont  obliques  (2). 


« Toujours  les  bras  réels  de  la  balance  sont  plus  longs 
que  les  bras  potentiels,  et  d’autant  plus  qu’ils  sont  plus 
voisins  du  centre  du  monde  (3). 

« Et  jamais  (4)  les  bras  réels  de  la  balance  n’auront  en 
soi  les  bras  potentiels  [fi g.  3)  s’ils  ne  sont  pas  dans  la 
position  d’égalité.  » 

A l’extrémité  d’un  levier,  on  peut  faire  agir  une  force 
dont  la  direction  soit  différente  de  la  verticale  ; il  suffira 

(1  ) Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollien  : Ms.  E de  la  Bibliothèque  de  l’Inslilut,  fol.  64,  recto.  Paris,  1 888. 

(2)  Le  texte  dit,  par  erreur,  ne  sont  pas  obliques. 

(3)  C’est-à-dire  plus  voisins  de  la  verticale. 

(4)  Léonard  de  Vinci,  ibid.,  fol.  65,  verso. 
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d’employer  une  corde  tendue  selon  cette  direction,  passant 
sur  une  poulie  et  tirée  ensuite  par  un  poids.  Une  règle 
semblable  à la  précédente  permettra  d’évaluer  la  puissance 
motrice  d’un  semblable  engin  ; voici  comment  Léonard 
énonce  (1)  cette  règle  : 

« Pour  savoir  à chaque  degré  de  mouvement  la  qualité 
de  la  force  de  la  puissance  qui  meut  et  de  même  de  la 
chose  mue  ». 

« Fais  donc  comme  tu  vois  (fg.  4)  en  mn  (c’est-à-dire 
que  de  l’arrêt  de  la  chose  mue,  on  imagine  une  ligne  qui 
coupe  à angle  droit  la  ligne  de  la  puissance  qui  meut)  mn 
avec  fh.  » 


Cette  ligne  mn,  analogue  au  bras  de  levier  potentiel 
considéré  il  y a un  instant,  Léonard  la  nomme  vrai  terme 
de  la  balance,  ou  encore  bras  spirituel. 

« Celui-là  est  dit  2)  vrai  terme  de  la  balance,  lequel 
joignant  sa  ligne  droite  avec  la  rectitude  de  la  corde  tirée 
par  le  poids,  cette  jonction  sera  faite  composant  l’angle 
droit,  comme  on  voit  fi  g.  5)  en  s avec  ma  et  de  même 
pn  avec  nA,  bras  spirituel.  » 

Lors  donc  qu’une  force  sollicite  un  corps  mobile  autour 

(Ij  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  publics  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollien  ; Ms.  I de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  loi  50.  recto.  Paris,  1889. 

(2 ) Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollien  ; Ms.  M de  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  loi.  40,  recio.  Paris,  1890 
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d’un  axe  perpendiculaire  à cette  force  — un  circonvolu- 
bile,  selon  le  mot  qu’emploie  Léonard  de  Vinci  — il 


importe  peu,  pour  en  évaluer  l’effet  mécanique,  de  recher- 
cher le  point  d’application  de  cette  force  ; deux  éléments 


seulement  sont  à considérer  : l’intensité  de  la  force  et  la 
plus  courte  distance  de  l’axe  du  circonvolubile  à la  direc- 
tion de  la  force. 

IIIe  SÉRIE.  T.  IV. 


3i 
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« Il  y a toujours  (1)  une  même  puissance  et  résistance 
en  quelque  lieu  qu'on  ait  attaché  la  corde  sur  la  ligne  abc 
I fig . 6)  et  de  même  en-dessus  sur  la  ligne  nin.  « 

« En  quelque  partie  que  soit  liee  la  corde  ne  [fig.  7)  de 
la  partie  ac , cela  ne  fait  pas  de  différence,  parce  que  tou- 
jours on  emploie  une  ligne  qui  tombe  perpendiculairement 
du  centre  de  la  balance  à la  ligne  delà  corde,  c’est-à-dire 
a la  ligne  mf.  « 

Ces  divers  passages  montrent  que  Léonard  de  Vinci 


avait  conçu  de  la  manière  la  plus  nette  la  notion  de 
moment  d'une  force  par  rapport  à un  axe,  du  moins  dans 
le  cas  ou  la  force  est  située  dans  un  plan  perpendiculaire 
à l’axe  ; qu’il  savait  formuler,  pour  un  solide  mobile  autour 
d'un  axe  et  soumis  à de  semblables  forces,  la  condition 
d’équilibre. 

11  ne  paraît  pas  qu’entre  cette  théorie  des  moments  et 
l’axiome  d’Aristote,  il  ait  cherché  à établir  aucun  lien. 
Un  tel  lien  existe  cependant  ; la  notion  de  moment  appa- 
raît de  suite  si  l’on  prend  pour  mesure  de  la  puissance 
motrice  qu’exerce  une  charge  pendue  à l’extrémité  d’un 

[l)  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  publiés  par  Ch  liavaisson 
Mollien  ; Ms.  M de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  loi.  30,  recto  et  verso. 
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bras  de  levier  oblique,  non  pas  le  produit  de  cette  charge 
par  la  vitesse  avec  laquelle  tourne  l’extrémité  du  levier, 
mais  le  produit  de  cette  charge  par  la  vitesse  avec  laquelle 
elle  s’abaisse.  Cette  modification  à l’énoncé  de  l’axiome 
d’Aristote  s’accorderait  pleinement,  d’ailleurs,  avec  l’idée, 
émise  par  Léonard  dans  un  passage  que  nous  avons  cité, 
de  prendre  la  hauteur  de  chute  d’un  poids  pour  mesure 
de  l’effet  mécanique  produit.  Mais  pour  apercevoir  ce 
lien  entre  l’axiome  d’Aristote  et  la  notion  de  moment,  il 
faut  faire  appel  à.  la  définition  de  la  vitesse  instantanée 
du  mouvement  de  la  charge  ; or,  cette  notion,  qui  devait 
jouer  un  si  grand  rôle  dans  le  développement  de  l’analyse 
infinitésimale,  était  encore  bien  confuse  dans  l’esprit  de 
Léonard  et  de  ses  contemporains. 

S’il  est  un  problème  mécanique  qui  se  soit  souvent 
présenté  aux  méditations  du  grand  peintre,  c’est  assuré- 
ment l’étude  du  poids  d’un  grave  qui  glisse  sur  un  plan 
incliné  ; on  ne  peut  feuilleter  ses  manuscrits  sans  ren- 
contrer à chaque  instant,  avec  de  menues  variantes,  un 
même  dessin  : sur  une  poulie,  une  corde  est  tendue  par 
deux  poids  qui  glissent  sur  deux  plans  inégalement 
inclinés. 

La  recherche  des  lois  qui  président  à l’équilibre  d’un 
tel  mécanisme  a certainement  sollicité  les  efforts  inces- 
sants de  Léonard  ; d’emblée,  il  a reconnu  qu’un  poids 
glissant  sur  un  plan  incliné  tire  sur  la  corde  qui  le  sou- 
tient moins  fort  que  s’il  descendait  en  chute  libre  et 
d’autant  moins  fort  que  le  plan  est  moins  incliné  ; mais 
ce  renseignement  qualitatif  ne  saurait  satisfaire  le  géo- 
mètre, qui  exige  une  relation  quantitative. 

Pour  obtenir  cette  relation,  Léonard  de  Vinci  multiplie 
et  varie  les  tentatives  ; en  voici  une  qui,  par  des  considé- 
rations quelque  peu  étranges,  lui  donne  un  résultat  qui 
approche  de  la  vérité. 

Il  se  propose  de  comparer  les  vitesses  avec  lesquelles 
une  même  sphère  tombe  sur  des  plans  diversement  incli- 
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nés.  Il  remarque  que  lorsque  la  sphère  est  en  équilibre 
sur  le  plan  horizontal,  le  centre  de  cette  sphère  est  sur  la 
verticale  du  point  par  où  elle  touche  le  plan  ; la  distance 
du  centre  de  gravité  à cette  verticale  croît  avec  l’incli- 
naison du  plan  et,  en  même  temps,  croît  la  vitesse  avec 
laquelle  la  sphère,  livrée  à elle-même,  descend  ce  plan. 
Il  suppose,  dès  lors,  qu’il  y a proportionnalité  entre  la 
vitesse  de  la  descente  et  la  distance  du  centre  de  gravité 
a la  verticale  du  point  d’appui  ; de  là,  il  tire  sans  peine 
cette  conclusion  : la  vitesse  avec  laquelle  une  sphère 
tombe  sur  un  plan  incliné  est  à sa  vitesse  en  chute  libre 
dans  le  même  rapport  que  la  hauteur  de  chute  à la  lon- 
gueur de  la  ligne  de  plus  grande  pente  décrite  par  le 
mobile.  D’ailleurs,  pour  Leonard  de  Vinci  comme  pour 
Aristote,  l’intensité  d'une  action  mécanique  est  propor- 
tionnelle à la  vitesse  quelle  communique  à un  mobile 
donné  ; le  rapport  précédent  est  donc  égal  au  rapport  du 
poids  de  la  sphère  descendant  le  plan  incliné  à son  poids 
en  chute  libre. 

Voici  le  passage  ( 1 ) où  est  résumée  cette  curieuse 
solution  : 

« Le  corps  sphérique  et  pesant  prendra  un  mouvement 
plus  rapide  d’autant  que  son  contact  avec  le  lieu  où  il 
court  sera  plus  éloigné  de  la  perpendiculaire  de  sa  ligne 
centrale.  Autant  ab  ( fig . 8)  est  moins  long  que  ac, 
autant  la  balle  tombera  plus  lentement  par  la  ligne  ac, 
et  d’autant  plus  lentement  que  la  partie  0 est  plus  petite 
que  la  partie  m,  parce  que  p étant  le  pôle  de  la  balle,  la 
partie  m étant  au-dessus  de  p tomberait  avec  un  mouve- 
ment plus  rapide,  s’il  n’y  avait  pas  ce  peu  de  résistance 
que  lui  fait  en  contre-poids  la  partie  0 ; et  s’il  n’y  avait 
pas  le  dit  contre-poids,  la  balle  descendrait  par  la 
ligne  ac  d’autant  plus  vite  que  0 entre  en  m,  c’est-à-dire 


(i)  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  publiés  par  Ch.  Ravaisson 
Mollien  ; Ms  A.  de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  82,  recto.  Paris,  1881. 
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que  si  la  partie  0 entre  dans  la  partie  m cent  fois,  la  par- 
tie 0 manquant  toujours  dans  la  rotation  de  la  balle,  elle 
descendrait  plus  vite  du  centième  du  temps  ordinaire 
sur  n et  la  ligne  centrale  ; et  p est  le  pôle  où  la  balle 
touche  son  plan,  et  plus  il  y a d’espace  entre  n et  p,  plus 
sa  course  est  rapide.  « 

Léonard  ne  pouvait  se  déclarer  satisfait  d’une  telle 
méthode  ; il  tenta  donc  d’aborder  par  une  voie  plus  ration- 
nelle le  problème  du  plan  incliné. 

Il  reconnut  que  le  poids  qui  sollicite  le  mobile  vers  le 
centre  du  monde  pouvait  être  décomposé  en  deux  forces, 


l’une  normale  au  plan  incliné  sur  lequel  glisse  le  grave, 
l’autre  tangente  à ce  plan  ; c’est  cette  dernière  qui  entraîne 
le  mobile  : 

« Le  grave  uniforme  qui  descend  obliquement,  dit-il  (1), 
divise  son  poids  en  deux  aspects  différents.  On  le  prouve. 
Soit  ab  ( fig . 9)  mobile  selon  l’obliquité  abc  ; je  dis  que 
le  poids  du  grave  ab  partage  sa  gravité  en  deux  aspects, 
c’est-à-dire  selon  la  ligne  bc  et  selon  la  ligne  nm  ; pour- 
quoi et  combien  le  poids  est  plus  grand  pour  l’un  que 

(I)  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  publiés  par  Oh  Ravaisson- 
Mollien  ; Ms.  G de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  75,  recto.  Paris,  1890. 
Of.  Ibid.,  fol.  76,  verso. 
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pour  l’autre  aspect  et  quelle  obliquité  est  celle  qui  partage 
les  deux  poids  en  égale  partie,  sera  dit  dans  le  livre  Des 
poids,  » 

Cette  décomposition  devra  être  employée  en  des  cir- 
constances variées.  Si,  par  exemple,  un  poids,  pendu  par 
une  corde  à l’extrémité  d’un  bras  de  levier,  oscille  à la 
manière  d’un  pendule,  il  ne  pèsera  à chaque  instant  sur  le 
levier  que  par  la  composante  verticale  de  son  poids  ; il 
paraîtra  donc  d’autant  moins  lourd  que  la  corde  à laquelle 
il  est  suspendu  sera  plus  éloignée  de  la  verticale  (1). 

De  même,  un  grave  soutenu  par  deux  cordes  diver- 
gentes partage  son  poids  entre  ces  deux  cordes. 

Suivant  quelle  règle  se  fait  la  décomposition  d’un  poids 
en  deux  directions  différentes?  Il  ne  paraît  pas  que 
Léonard  ait  soupçonné  la  règle  du  parallélogramme  des 
forces  dont  dépend  la  solution  du  problème  posé  ; à 
plusieurs  reprises,  il  énonce  une  solution  erronée.  Voici 
un  passage  (2)  où  cette  solution  erronée  est  très  explicite- 
ment formulée  : 

« Le  poids  qui  se  suspend  dans  l’angle  donnera  de  soi 
des  poids  aux  côtés  de  cet  angle  qui  seront  entre  eux  dans 
la  même  proportion  qu’est  celle  de  l’obliquité  de  leurs 
côtés.  Ou  : un  tel  poids  se  distribuera  entre  ses  supports 
dans  la  même  proportion  qu’est  celle  des  deux  angles  nés 
de  la  division  de  l’angle  où  se  soutient  ce  poids,  division 
d’angle  qui  se  fait  par  la  droite  qui  descend  dans  le  centre 
du  grave  suspendu  ; ainsi  l’angle  a, bd  (fig.  10)  étant 
coupé  par  la  ligne  eb  et  l’angle  ebd  étant  les  de 

l’angle  abc,  l’angle  abe  est  les  ; ab  sont  les  du 

Ç) 

poids  et  db  les  ” 


(1)  Léonard,  de  Vinci , Ibid.,  fol.  70.  verso  ; fol.  il,  recto. 

(2)  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci , publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollien  ; Ms.  K de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  0,  recto.  Paris.  ! 888. 
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Cette  règle  pour  décomposer  un  poids  selon  deux  direc- 
tions se  trouve  répétée  en  un  autre  passage  (1)  : 

« Si  l’angle  créé  par  le  concours  fait  par  deux  cordes 
obliques  qui  descendent  à la  suspension  d’un  grave  est 
partagé  par  la  ligne  centrale  du  grave,  alors  cet  angle  est 
partagé  en  deux  parties  entre  lesquelles  il  y aura  la  même 
proportion  qu’est  celle  en  laquelle  ledit  grave  se  partage 
entre  les  deux  cordes.  » 

La  figure  jointe  à cet  énoncé  nous  montre  qu’en  ce 
passage  comme  au  précédent,  Léonard  prend  pour  rapport 
des  deux  angles  partiels  qu’il  considère  le  rapport  des 


longueurs  qu’ils  interceptent  sur  une  même  horizontale  ; 
en  d’autres  termes,  le  rapport  des  tangentes  trigonomê- 
triques  de  ces  angles. 

Parfois  (2),  d’ailleurs,  une  règle  analogue  lui  semble 
définir  les  rapports  de  deux  poids  soutenus  par  deux  plans 
inégalement  inclinés  et  tirant  les  deux  extrémités  d’une 
corde  qui  s’enroule  sur  une  poulie  ; il  pense  que  ces  poids 
doivent  être  en  raison  inverse  des  obliquités  de  ces  plans, 
et  il  prend  pour  rapport  de  ces  obliquités  le  rapport  des 
tangentes  des  angles  faits  avec  l’horizon. 

Léonard  s’en  est-il  constamment  tenu  à cette  règle 

(1)  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollien;  Ms.  G de  la  Bibliolhèque  de  l’Institut,  fol.  39,  verso.  Paris,  1890. 

(2)  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci , publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollien;  Ms.  E de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  1.  verso.  Paris,  1888. 
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inexacte  sur  la  décomposition  des  forces  ? Il  est  probable 
qu'il  ne  s’en  est  pas  contenté,  que  son  esprit,  toujours  en 
travail,  a cherché  mieux,  et  il  semble  qu’il  ait,  sur  ce 
point,  entrevu  la  vérité  ; c’est,  du  moins,  ce  que  nous 
croyons  pouvoir  conclure  d’une  note  (1),  sommaire  et 
inachevée,  que  nous  allons  analyser. 

Sur  une  poulie,  mobile  autour  de  l’axe  d (fig.  11), 
s’enroule  une  corde  pmonq  que  tendent  les  deux  poids 
p et  q ; ceux-ci  glissent  sur  deux  plans  inégalement 
inclinés  da,  de  ; les  deux  brins  mp , nq  de  la  corde  sont 


tendus  de  telle  sorte  qu’ils  soient  respectivement  parallèles 
aux  plans  da,  de.  De  plus,  la  ligure  est  faite  de  telle  sorte 
que  la  projection  de  du  rayon  dn  sur  l’horizontale  hf 
soit  les  deux  tiers  du  rayon  de  la  poulie,  tandis  que  la 
projection  dg  de  dm  sur  l’horizontale  hf  vaut  un  tiers  du 
même  rayon.  Il  s’agit  d’évaluer  la  composante  du  poids  q 
suivant  nq  ou  de  et  la  composante  du  poids  p suivant  mp 


(1)  / Manoscritti  di  Leonardo  da  Vinci.  Codice  sul  volo  de  g li  uccelli 
e varie  ultre  materie  Publicato  da  Teodoro  Sabachnikoff.  Transcrizioni 
e note  di  Giovanni  Piumati.  Traduzione  in  lingua  francese  di  Carlo 
Ravaisson-Mollien.  Parigi,  Edoardo  Rouveyre,  editore,  MOCCCXCIII,  fol.  4, 
recto. 
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ou  da  ; voici,  au  sujet  de  cette  évaluation,  ce  qu’écrit 
Léonard  : 

« Le  poids  q,  à cause  de  l’angle  droit  n,  au-dessus  de 
df,  pèse  les  deux  tiers  de  son  poids  naturel  qui  était  trois 
livres,  qui  reste  en  puissance  de  deux  livres  ; et  le  poids 
p qui,  lui  aussi,  était  trois  livres,  reste  en  puissance  d’une 
livre,  à cause  de  m rectangle  au-dessus  de  la  ligne  hd, 
au  point  g ; donc  nous  avons  ici  deux  livres  contre  une 
livre 

Quel  principe  dicte  à Léonard  de  Vinci  cette  affirmation 
exacte  * Il  est  difficile  de  le  déclarer  avec  une  entière  cer- 
titude. Toutefois,  les  lignes  que  nous  venons  de  citer 
nous  semblent  indiquer  que  la  règle  à laquelle  il  est  fait 
appel,  d’une  manière  plus  ou  moins  consciente,  est  non 
point  la  règle  du  parallélogramme  des  forces,  mais  bien 
cette  proposition  : le  moment  d’une  résultante  de  deux 
forces  est  égal  à la  somme  des  moments  des  composantes. 

Léonard  était-il  donc  parvenu  à la  connaissance  de  cet 
important  théorème  l Dans  ceux  de  ses  manuscrits  qui  ont 
été  publiés,  nous  n’en  avons  relevé  aucune  trace  autre 
que  celle  qui  vient  d’être  relatée.  Les  manuscrits  encore 
inédits,  ceux,  en  particulier,  qui  composent  le  célèbre 
Codex  Atlanticus,  renferment-ils  des  passages  capables  de 
confirmer  cette  opinion  ? Ii  est  permis  de  l’espérer  et, 
partant,  de  souhaiter  la  prompte  publication  de  ces  pré- 
cieuses reliques. 


Chapitre  III 

JÉRÔME  CARDAN 

(1501-1576; 


Lorsque,  en  1797,  Venturi  eut  annoncé  que  l’on 
retrouvait,  dans  les  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci, 
quelques-unes  des  lois  essentielles  de  la  Mécanique 
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moderne,  la  surprise  de  plusieurs  géomètres  dut  se  mêler 
d’un  regret.  Sur  certains  points,  le  grand  peintre  avait 
devancé  Galilée  d’un  siècle.  S'il  avait  pu,  de  son  vivant, 
publier  le  Traite  du  mouvement  et,  le  Traité  des  poids  qu’il 
préparait  ; si  du  moins,  à défaut  de  cette  publication,  les 
fragments  qu’il  laissait  avaient  pu  être  connus  aussitôt 
après  sa  mort,  quelle  impulsion  aurait  reçue  l’étude  de  la 
Mécanique  ! Galilée,  Simon  Stevin,  Descartes,  eussent,  au 
début  de  leurs  travaux,  trouvé  cette  science  plus  avancée 
d’un  stade  sur  le  chemin  du  progrès  ; par  un  effort  égal 
à celui  qu’ils  ont  donné,  ils  eussent  pu  la  mener  plus  loin 
qu’ils  ne  l'ont  réellement  conduite;  tout  le  développement 
des  sciences  positives  en  eût  été  hâté.  Ainsi  l’oubli,  à 
jamais  déplorable,  dans  lequel  sont  demeurées,  pendant 
des  siècles,  les  pensées  de  Léonard  de  Vinci  touchant  les 
principes  de  la  Mécanique  a imposé  à la  marche  de  l’esprit 
humain  un  irrémédiable  retard. 

Ce  retard  ne  s’est  pas  produit.  Dès  le  milieu  du  xvie  siè- 
cle, les  idées  les  plus  essentielles  de  Léonard  de  Vinci 
touchant  la  Statique  et  la  Dynamique  furent  connues  de 
ceux  qui  s’intéressaient  à ces  sciences  ; dans  le  pillage 
auquel  furent  livrées  les  notes  manuscrites  du  grand 
artiste,  les  géomètres  et  les  mécaniciens  firent  un  ample 
butin  ; sans  révéler  au  public  la  source  de  leurs  richesses, 
ils  les  étalèrent  dans  leurs  écrits  ; heureux  larcin,  qui 
accrut,  il  est  vrai,  d’une  façon  imméritée  la  gloire  de  cer- 
tains auteurs,  mais  qui,  du  moins,  exhuma  et  remit  eu 
circulation  une  partie  des  trésors  amassés  par  Léonard  ! 

Parmi  ceux  qui  s’emparèrent,  pour  les  ordonner,  les 
commenter  et  les  développer,  des  pensées  de  Léonard  de 
Vinci,  il  convient  de  citer  en  première  ligne  Jérôme 
Cardan  ; il  ne  fut  pas  seul,  d’autres  le  p récédèrent  ou 
l imitèrent  ; c’est  ainsi,  pour  ne  donner  qu’un  exemple, 
que  nous  retrouvons  l’influence  de  Léonard  dans  les  écrits 
de  Jean-Baptiste  Benedetti;  mais  Cardan  fut  des  premiers 
à publier  les  résultats  les  plus  essentiels  qu’eût  obtenus  le 
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grand  peintre  en  méditant  sur  la  Mécanique  ; sa  grande 
notoriété,  l’ample  diffusion  de  ses  ouvrages,  les  firent 
connaître  partout  ; c’est  par  les  écrits  de  Cardan  que  les 
idées  de  Léonard  parvinrent  à Galilée,  à Képler,  à Simon 
Stevin  et  quelles  exercèrent,  sur  le  développement  de  la 
Mécanique,  une  puissante  et  bienfaisante  influence. 

L’opinion  que  nous  venons  d’émettre  a,  pour  l’histoire 
de  la  Mécanique,  de  graves  conséquences  (1).  Elle  nous 
montre  dans  les  écrits  de  Léonard  et  de  Cardan  le  canal 
par  où  la  Mécanique  péripatéticienne,  après  avoir  long- 
temps dormi  dans  le  bassin  où  l’enfermaient  les  commenta- 
teurs scolastiques,  s’est  répandue  dans  la  science  moderne 
pour  la  féconder.  Si  cette  opinion  est  exacte,  elle  est 
appelée  à jeter  un  grand  jour  sur  l’évolution  qui  a 
dépouillé  de  leur  écorce  archaïque  les  germes  contenus 
dans  la  science  de  l’Ecole  et  leur  a fait  produire  la  science 
du  xvne  siècle.  Il  importe  donc  de  l’étayer  de  solides 
arguments. 

Que  les  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci  aient  été,  au 
milieu  du  xvie  siècle,  en  butte  à un  véritable  pillage,  c’est 
un  fait  malheureusement  trop  certain  ; on  connaît  la 
négligence  avec  laquelle  s’acquittèrent  de  leur  mission 
ceux  qui  avaient  la  garde  de  ce  précieux  dépôt  : « Non 
seulement  les  ouvrages  rédigés  par  le  grand  peintre  ont 
péri,  dit  Libri  (2),  mais  on  a perdu  aussi  la  plupart  des 
livres  où  il  écrivait  ses  notes.  Après  sa  mort,  tous  ses 
manuscrits,  ses  dessins  et  ses  instruments  devinrent  la 
propriété  de  François  Melzi,  son  élève,  à qui  il  les  avait 
légués.  Melzi,  qui  n’était  qu’un  amateur,  plaça  ce  précieux 
héritage  dans  sa  maison  de  Vaprio  près  de  Milan  ; ses 

(Il  M.  E.  Wohlwill  a émis  d’une  manière  tout  à fait  incidente,  et  sans  y 
insister,  l’opinion  que  Tartaglia  et  Cardan  avaient  pu  subir,  d’une  manière 
directe  ou  indirecte,  l'intluence  de  Léonard  de  Vinci.  — Voir  : E.  Wohlwill, 
Die  Entdeckung  cle.s  Beharrungsgesetzes  (Zeitschrift  für  Voi.kekpsycho- 
logiiî  und  Sprachwissenschaft,  LM.  XIV,  p.  386,  en  note,  1885). 

(2)  Libri,  Histoire  des  Sciences  mathématiques  en  Italie , tome  III, 
p.  33.  Paris,  1810. 
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descendants  n’en  tinrent  aucun  compte  et  un  certain  Lelio 
Gavardi,  parent  d’Alde  Manuce  le  jeune,  et  précepteur 
dans  cette  famille,  ayant  remarqué  qu’on  laissait  perdre 
cette  belle  collection,  déroba  treize  de  ces  manuscrits,  et 
les  porta  en  Toscane  pour  les  vendre  au  grand-duc  Fran- 
çois Ier  ; mais  ce  prince  venait  de  mourir,  et  ils  furent 
déposés  à Pise  chez  Aide,  qui  les  montra  à son  ami 
Mazenta.  Celui-ci  désapprouva  fortement  la  conduite  de 
Gavardi  qui,  honteux  de  sa  mauvaise  action,  le  chargea 
de  rapporter  à Milan  et  de  restituer  ces  manuscrits  aux 
Melzi.  Horace,  alors  chef  de  cette  famille,  ignorant  la 
valeur  de  ces  treize  volumes,  en  fit  cadeau  à Mazenta  et 
lui  dit  qu’on  avait  oublié  dans  un  coin  de  sa  maison  de 
Vaprio  beaucoup  d’autres  dessins  et  manuscrits  de  Léo- 
nard. Plusieurs  amateurs  obtinrent  ensuite  les  dessins,  les 
instruments,  les  préparations  anatomiques,  enfin  tout  ce 
qui  restait  du  cabinet  de  Léonard.  Pompée  Leoni,  sculp- 
teur au  service  de  Philippe  II,  fut  des  mieux  partagés...  * 
Ainsi,  dans  le  trésor  amassé  par  le  génie  de  Léonard, 
chacun  fouillait  à sa  guise  et  prenait  ce  qui  lui  plaisait. 
Les  traités  étaient  retenus  par  ceux  qui  y prenaient  inté- 
rêt, ou  circulaient  de  main  en  main  jusqu’à  ce  qu’ds 
fussent  égarés.  Nous  savons  par  Pacioli  (i)  que  Léonard 
avait  complètement  achevé  la  rédaction  de  son  Traité  de 
peinture  ; Vasari,  dans  ses  Vies  des  meilleurs  peintres , 
sculpteurs  et  architectes  (2),  raconte  avoir  vu  ce  traité 
autographe  entre  les  mains  d’un  peintre  milanais,  qui  vou- 
lait le  faire  imprimer  à Rome.  Léonard  avait  également 
achevé  la  rédaction  d’un  Traité  de  perspective  ; Cellini, 
dans  l’ouvrage  qu’il  publia  à Florence,  en  1 568,  sur  le 
même  sujet,  dit  à plusieurs  reprises  qu’il  avait  en  mains 
ce  Traité,  qu’il  l’avait  prêté  à Sarlio,  et  que  celui-ci  en 
avait  tiré  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  son  ouvrage. 


(1)  Pacioli,  Divina  proportion e,  fol.  1.  Veneliis,  1509. 

(2)  Vasari,  Vite...,  t.  VII,  p.  57.  Fiorenza,  1550. 
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De  ces  Traités  de  Léonard,  des  copies,  des  extraits  plus 
ou  moins  fidèles,  circulaient  en  Italie  et  hors  de  l’Italie  ; 
c’est  d’après  une  telle  copie,  envoyée  par  Del  Pozzo,  que 
Du  Fresne,  en  1 65  1 , fit  imprimer  à Paris  le  Traité  de  la 
Peinture.  Une  autre  copie,  plus  complète,  conservée  à la 
Bibliothèque  Vaticane,  permit  à Manzi  d’en  donner,  en 
1817,  une  édition  moins  appauvrie. 

Les  peintres  et  les  dessinateurs  savaient  quel  profit  ils 
pourraient  tirer  du  pillage  des  manuscrits  de  Léonard  ; les 
mécaniciens  n’étaient  guère  moins  avertis.  Au  xvie  siècle, 
les  machines  qu’il  avait  inventées  étaient  encore  en 
usage  et  gardaient  le  nom  de  leur  auteur  (1).  Ceux  donc 
qui  s’intéressaient  à la  théorie  de  l’équilibre  et  du  mouve- 
ment étaient  assurés  de  découvrir  un  riche  butin  d’idées 
neuves  dans  la  collection  que  l’incurie  des  Melzi  livrait 
aux  déprédations. 

A Milan,  non  loin  de  la  maison  de  Vaprio  qui  gardait 
si  mal  ce  trésor,  vit  Jérôme  Cardan.  Jérôme  Cardan  est 
un  de  ces  esprits  universels  que  produisait  l’Italie,  mer- 
veilleusement féconde,  du  xve  et  du  xvie  siècle  ; comme 
Léonard  de  Vinci  avant  lui,  comme  Galilée  après  lui,  il 
semble  apte  à comprendre  toutes  les  sciences  et  à les  per- 
fectionner toutes.  Médecin  de  grand  renom,  il  s’adonne  à 
l’algèbre  et  fait  faire  à la  théorie  des  équations  des  pro- 
grès considérables.  11  unit,  d’ailleurs,  en  de  prodigieuses 
inconséquences,  les  idées  les  plus  audacieuses  et  les  super- 
stitions les  plus  puériles.  L’astrologie  et  la  divination  des 
songes  ne  l’occupent  guère  moins  que  la  saine  physique  et 
la  rigoureuse  arithmétique. 

Son  respect  de  la  richesse  intellectuelle  d’autrui  ne  va 
pas  jusqu’au  scrupule  ; il  ne  rougit  pas  de  grossir  le 
bagage  de  ses  propres  découvertes  en  y glissant  quelques 
emprunts  faits  à la  science  de  ses  contemporains.  Un 
exemple  en  fait  foi. 


(I)  Loinazzo,  Trattato  délia  pitlura,  p.  652.  Milano,  1585.  — ldea  del 
tempio  délia  pitlura,  p.  17  et  p.  106.  Milano,  1590. 
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Excité  par  une  question  d’Antoine  Fiore,  qui  tenait  de 
Ferro  de  Bologne  une  méthode  pour  résoudre  une  équa- 
tion du  troisième  degré,  Tartaglia  (1)  parvint  à résoudre 
toutes  les  équations  de  cet  ordre.  Sa  découverte,  qu’il 
cachait  soigneusement,  afin  de  pouvoir  porter  de  sûrs 
détis  à ses  émules  — comme  un  bretteur  garde  une  botte 
secrète  — finit  néanmoins  par  transpirer.  Cardan  s’y 
intéressa  vivement.  A plusieurs  reprises,  il  sollicita  et  fit 
solliciter  Tartaglia  pour  qu’il  lui  communiquât  sa  méthode 
Après  avoir  essuyé  plusieurs  refus,  il  obtint  une  pièce  de 
vers  où  était  expliqué  le  moyen  d’avoir  une  racine  de 
toute  équation  du  troisième  degré.  Pour  obtenir  ce  ren- 
seignement, il  n’avait  pas  hésité  à engager  sa  foi  de  chré- 
tien et  sa  parole  de  gentilhomme  que  jamais  il  ne  publierait 
la  méthode  dont  il  demandait  à Tartaglia  la  révélation  : 
“ Io  vi  giuro,  lui  écrivait-il,  ad  sacra  Dei  evangelia,  et 
da  real  gentil’huomo,  non  solamente  di  non  publicar 
giammai  taie  vostra  inventione,  se  me  le  insignate...  »■ 
Quand  il  connut  la  solution  si  ardemment  souhaitée,  il 
s’empressa  de  la  publier  dans  son  Ars  Magna.  Tartaglia 
se  plaignit  vivement  du  parjure  grâce  auquel  sa  décou- 
verte paraissait  pour  la  première  fois  dans  le  livre  d’au- 
trui. » 11  avait  raison  de  se  plaindre,  dit  Libri,  car  la 
postérité  s’est  obstinée  à appeler  du  nom  de  Cardan  la 
formule  qui  donne  la  résolution  des  équations  du  troisième 
degré.  « Cardan,  cependant,  avait  reconnu  la  priorité  de 
Tartaglia,  ainsi  que  de  ses  prédécesseurs  Scipion  Ferro 
et  Antoine  Fiore  ; de  Ferro,  Tartaglia  ne  cita  pas  même 
le  nom,  lorsqu’à  son  tour  il  publia  sa  solution.  Les  géo- 
mètres  du  xvie  siècle  avaient  l’amour-propre  irritable' 
lorsqu’on  s’emparait  de  leurs  propres  découvertes,  mais  la 
conscience  large  lorsqu'ils  empruntaient  les  découvertes 
d’autrui. 

On  imaginerait  difficilement  que  Cardan,  si  avide  de 


(l)  Voir,  k ce  sujet,  Libri,  Histoire  des  Sciences  mathématiques  en. 
Italie , t.  III,  pp.  U8  et  suiv.  Paris,  18 40. 


LES  ORIGINES  DE  LA  STATIQUE. 


49  5 

connaître  la  trouvaille  de  Tartaglia  et  si  prompt,  malgré 
ses  serments,  à en  orner  son  livre  d’Algèbre,  n’eût  pas 
éprouvé  la  curiosité  de  connaître  les  pensées  de  Léonard 
de  Vinci  sur  la  Mécanique  et  la  Physique  et,  les  ayant  con- 
nues, qu’il  eût  résisté  à la  tentation  d'en  ylaner  quelques- 
unes  pour  nourrir  ses  propres  méditations.  Il  n’y  résista 
pas. 

En  1 5 5 i , Cardan  publiait  ses  vingt  et  un  livres  sur  la 
Subtilité  (î)  ; une  seconde  édition  (2)  latine  de  cet  ouvrage, 
plus  complète  que  la  première,  paraissait  dès  t55q  et,  en 
1 5 56,  était  traduite  en  français  par  Richard  le  Blanc  (3)  ; 
les  éditions  françaises  ou  latines  de  cet  ouvrage  se  suc- 
cédaient, nombreuses,  pendant  la  seconde  moitié  du 
xvie  siècle  (4).  A cet  écrit,  Cardan  joignit  plus  tard  son 


(1)  Hieronymi  Cardani  meilici  Mediolanensis,  De  Subtilitate  libri  XXI. 
Ad  illustrissimum  Principcm  Ferrandum  Gonzagam,  Mediolanensis  provin- 
ciae  praefectum.  Lugduni,  apud  Guglielmum  Rouillium,  sub  Scuto  Veneto, 

in-8°,  1551. 

(2)  Je  ne  connais  cette  édition  que  par  la  mention  qui  en  est  faite  par 
Cardan  dans  X Apologie  insérce,  en  1580,  à la  fin  de  I édition  de  Bêle. 

(5)  Les  livres  de  Hierome  Cardanus,  médecin  milanois,  intitulés  de  la 
Subtilité  et  subtiles  inventions,  ensemble  les  causes  occultes  et  raisons 
d’icelles,  traduis  de  latin  en  françois  par  Richard  le  Blanc  ; à Paris,  chez 
Charles  l’Angelier,  tenant  sa  boutique  au  premier  pillier  de  la  grand’salle 
du  Palais  ; 1550,  in-4°. 

(4)  En  1557,  la  première  édition  du  De  Subtilitate  avait  été  vivement 
prise  à partie  dans  : Julii  Caesaris  Scaligeri  exotericarum  exercitationum 
Liber  XV;  De  Subtilitate  ad  Cardanum,  Lutetiae,  apud  Vascosanum, 
1557,  in-4".  — Aux  critiques  de  Jules  César  Scaliger,  Cardan  riposta,  en  1500, 
dans  l’Apologie  qui  termine  l’édition  suivante  : Hieronymi  Cardani,  Medio- 
lanensis mediri,  De  Subtilitate  libri  XXI,  ab  authore  plus  quam  mille 
locis  illustrati,  nonnuHi  ctiam  cum  additionibus.  Addita  insuper  Apologia 
adversus  calumniatorem,  qua  vis  liorum  librorum  aperitur.  Basileae,  ex 
ofiicina  Petrina,  Anno  MDLX,  Merise  Marlio,  in-8°.  — Outre  1rs  éditions  que 
nous  venons  de  citer,  nous  avons  trouvé  à Bordeaux,  ;i  la  Bibliothèque  Muni- 
cipale et  à la  Bibliothèque  Universitaire  ; 1°  deux  autres  éditions  latines  du 
De  Subtilitate  de  Cardan  : Norimbergae,  apud  Pelreium,  1560  (in-fol.)  et 
Lugduni.  apud  Slephanum  Michel,  1580  (in-8")  ; 2°  trois  auties  éditions  des 
Livres  de  la  Subtilité  traduits  en  français  par  Richard  le  Blanc  : Paris, 
Lenoir,  1556  (in-4°);  Paris,  Lenoir,  1566  iin-8°)  et  Paris,  Cavellat,  1578  in-8”)  ; 
5°  trois  autres  éditions  des  Exercitationes  de  Scaliger:  Francofurti,  apud 
Claudiurn  Marnium  et  haeredes  Joannis  Aubrii,  10u7  (in-8»)  ; Francofurti. 
apud  A.  Wechelum,  1612  (in-8°)  ; Lugduni,  apud  A de  Harsy,  1615  (in-8"). 
Cette  seule  énumération  fait  éclater  aux  yeux  la  vogue  extraordinaire  dont  a 
joui  l’ouvrage  de  Cardan. 
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üpus  novum  de  proporiionibus  (1).  Toute  la  Mécanique 
contenue  en  ces  deux  ouvrages  porte,  encore  reconnais- 
sable, la  marque  de  Léonard. 

Entre  la  Statique  de  Léonard  et  la  Statique  de  Cardan, 
la  concordance  est  incessante  ; la  seconde  n’est  guère 
qu’une  rédaction  mieux  ordonnée  de  la  première  ; mais  il 
serait  oiseux  de  nous  appesantir  sur  cette  concordance  ; 
la  lecture  des  pages  qui  vont  suivre  la  fera  clairement 
apparaître. 

Comme  on  le  verra  au  Chapitre  IV,  Léonard  de  Vinci 
et  Cardan  ne  s’accordent  pas  moins  exactement  en  ce  qui 
touche  l’impossibilité  du  mouvement  perpétuel. 

L’harmonie  entre  eux  est  parfaite  au  sujet  des  principes 
delà  Dynamique;  et  elle  est  d’autant  plus  significative 
que  leurs  opinions  sur  diverses  questions  de  Dynamique 
ont  une  forme  très  particulière  que  l’on  ne  trouve  guère 
chez  leurs  prédécesseurs  ou  leurs  contemporains. 

Nous  espérons  qu’il  nous  sera  donné,  quelque  jour,  de 
retracer  les  origines  de  la  Dynamique,  comme  nous  retra- 
çons aujourd’hui  les  origines  de  la  Statique  ; ce  sera  le 
lieu  d’analyser  en  détail  la  Dynamique  de  Léonard  de 
Vinci  et  de  Cardan  et  l’influence  quelle  a eue  sur  le  déve- 
loppement de  la  Mécanique  rationnelle.  Nous  verrons  alors 
la  doctrine  du  médecin  milanais  s’inspirer  jusque  dans 
les  moindres  détails  des  pensées  éparses  dans  les  manu- 
scrits du  grand  peintre. 

Les  emprunts  faits  par  Cardan  à la  Physique  de  Léo- 
nard de  Vinci  sont  moins  nombreux,  non  pas  que  l’on 
n’en  puisse  reconnaître  quelques-uns  : ainsi  Cardan,  vou- 
lant expliquer  comment  on  peut  allumer  du  feu  au  foyer 

(l)Hieronymi  Cardani  Mediolanensis,  civisque  Bononiensis,  philosophi, 
medici  et  mathemalici  elarissimi,  Opus  novum  de  proporiionibus  nurae- 
rorum,  motuiim,  ponderum,  sonorum  aliarumque  rerum  mensurandarum, 
non  solum  geometrico  more  stabilitum.  sed  etiam  variis  expcrimentis  et 
observationibus  rerum  in  natura,  solerii  demonstralione  illustratum,  ad 

multipliées  usus  accommodatum,  et  in  V libros  digestum Basileae.  ex 

oflicina  Henricpetrina.  Anno  Salutis  MDLXX,  Mense  Marlio. 
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d’un  miroir  concave,  dit  (i)  : « Le  feu  qui  est  engendré 
des  miroirs  caves  ou  élevés  en  rotondité  claire,  appartient 
manifestement  à la  coïtion.  Et  la  raison  de  coïtion  n’est 
obscure,  car  si  tu  distribues  dix  deniers  à dix  hommes, 
chacun  aura  un  denier;  si  tu  les  distribues  à cinq, chacun 
aura  deux  deniers.  Si  donc  la  chaleur  qui  est  éparséc  en 
grand  espace  est  assemblée,  tout  ce  qui  était  de  chaleur 
en  ce  grand  espace  sera  au  petit  ; pointant  reste  grande 
chaleur  assemblément  contenue  en  ce  petit  espace  pro- 
duira de  grans  effects,  dont  méritera  estre  dite  grande, 
et  pour  ce  le  feu  sera  engendré.  « — Or  Léonard  de  Vinci 
avait  écrit  (2)  : « De  la  qualité  du  chaud  produit  par  les 
rayons  du  soleil  dans  le  miroir.  Le  chaud  du  soleil  qui 
se  trouvera  à la  surface  du  miroir  concave  sera  réparti 
entre  les  rayons  pyramidaux  concourants  à un  seul  point; 
autant  de  fois  ce  point  entrera  dans  la  surface,  autant  de 
fois  il  sera  plus  chaud  que  le  chaud  qui  se  trouve  sur  le 
miroir  ; aussi  autant  ab  ou,  si  tu  veux,  cd  (3),  entre  dans 
le  miroir,  autant  de  fois  sa  chaleur  sera  plus  puissante  que 
celle  du  miroir.  « Il  avait  encore  écrit  ailleurs  ce  pas- 
sage (4)  : - Une  même  vertu  est  d'autant  plus  puissante 
quelle  occupe  une  plus  petite  place.  Ceci  s’entend  pour  la 
chaleur,  pour  la  percussion,  pour  le  poids,  pour  la  force 
et  pour  beaucoup  d’autres  choses.  « 

“ Nous  parlerons  d’abord  de  la  chaleur  du  soleil,  qui 
s’imprime  dans  le  miroir  concave  et  en  est  réfléchi  en 
figure  pyramidale,  pyramide  qui  acquiert  proportionnel- 
lement d’autant  plus  de  puissance  qu’elle  se  resserre  plus. 
C’est  a dire  que  si  la  pyramide  frappe  l’objet  avec  moitié 


(1)  Cardan,  Les  Livres  de  la  Subtilité,  traduis  de  latin  en  françois  par 
Richard  Le  Blanc.  Paris,  l’Angelier,  1556,  p.  32. 

(2)  Les  Manuscrits  de  Leonard  de  Vinci,  publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollien  ; Ms.  A de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  foi.  20,  recto  Paris,  1881. 

(3)  Il  faut  entendre  par  cd  la  surface  de  l image  lumineuse  foi  niée  dans 
le  plan  focal  du  miroir. 

(4)  Les  Manuscrits  de  Leonard  de  Vinci,  publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollien  ; Ms.  G de  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  fol.  89,  verso.  Paris.  1890. 

IIIe  SÉRIE.  T.  IV.  32 
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de  sa  longueur,  elle  resserre  la  moitié  de  son  épaisseur 
dans  le  bas  ; et  si  elle  frappe  aux  99  centièmes  de  sa  lon- 
gueur, elle  se  resserre  des  99  centièmes  de  sa  base  et 
croît  des  99  centièmes  de  la  chaleur  que  reçoit  la  base  de 
la  dite  chaleur  du  soleil  ou  du  feu.  « 

On  peut  rapprocher  également,  quoique  d’une  manière 
moins  intime,  la  réponse  donnée  par  Cardan  (1)  à cette 
question  : - Comment  sont  causées  les  couleurs  de  l’arc 
céleste  dit  Iris  * avec  ce  que  Léonard  a écrit  de  l'arc- 
en-ciel  (2). 

Mais,  en  une  foule  d’occasions,  Cardan  n’hésite  pas  à 
s’écarter  de  son  illustre  devancier  ; au  sujet  des  marées, 
de  la  scintillation  des  étoiles,  de  la  suspension  des  nuages 
dans  l’atmosphère,  il  adopte  des  solutions  distinctes  de 
celles  qu’avait  proposées  Léonard  ; sa  théorie  de  la  cha- 
leur. du  feu  et  de  la  force  élastique  des  gaz  est  bien  à lui  ; 
et  c’est  peut-être  la  partie  la  plus  remarquable  des  livres 
De  la  Subtilité. 

Cardan  ne  fut  donc  pas  un  vulgaire  plagiaire;  il  sut 
extraire  le  suc  des  pensées  semees  par  Léonard,  l’assi- 
miler. le  transformer  et  nourrir  à son  tour  la  science  du 
xvie  siècle  d idées  qui,  faute  de  son  heureuse  indiscrétion, 
fussent  demeurées,  inutiles  et  inconnues,  ensevelies  dans 
la  maison  des  Melzi. 

Dans  le  domaine  même  de  la  Mécanique,  où  ses  em- 
prunts à Léonard  ont  été  particulièrement  nombreux,  il 
a su,  nous  l’allons  voir,  mettre  l’empreinte  de  son  origi- 
nalité à côté  du  sceau  du  génie  qu’avait  imprimé  son 
devancier. 

Cardan  ne  dédaignait  point  d’exercer  son  talent  de 
géomètre  en  des  démonstrations  construites  a la  manière 
d’Archimède  et  de  combler  certaines  lacunes  que  l’illustre 

(1;  Cardan,  Les  Livres  de  la  Subtilité,  traduis  de  latin  en  françois  par 
Richard  Le  Blanc.  Paris,  l’Angelier,  1556,  p.  85. 

(2)  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci , publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollien;  Ms.  F de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  67,  verso.  Paris,  1889. 
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Syracusain  avait  laissées  béantes.  Ainsi  Archimède  avait 
toujours  négligé  le  poids  du  levier  ou  du  fléau  de  balance 
auxquels  il  suspendait  les  graves  dont  il  étudiait  l’équi- 
libre ; Cardan  se  proposa  de  déterminer  les  propriétés 
mécaniques  d’un  fléau  de  balance  horizontal,  homogène, 
suspendu  par  un  quelconque  de  ses  points.  C’est  l’objet 
de  l’article  intitulé,  dans  le  De  Subtililate  (1),  « Siaterae 
ratio  « et  que  son  traducteur  Richard  Le  Blanc  désigne 
en  ces  termes  : « La  manière  de  la  livre  vulgairement 
dite  à Paris  un  traîneau,  de  quoi  coustumièrement  usent 
les  tisserans,  en  latin  Statera  (2).  « 

Cardan  fait  reposer  son  analyse  sur  deux  propositions 

O 


B A B'  M C 

J’y  12. 

prises  pour  axiomes.  Il  admet,  en  premier  lieu,  qu’un 
segment  AB'  ( fig . 12),  égal  au  petit  bras  AB  du  fléau  et 
pris  sur  le  grand  bras,  fait  équilibre  au  petit  bras  AB  ; il 
admet,  en  second  lieu,  que  le  reste  B'C  du  grand  bras  pèse 
comme  un  poids  égal  pendu  au  milieu  M de  B'C  : « Si  la 
livre  [fléau]  est  estimée  sans  pois  et,  de  la  partie  qui  est 
la  différence  des  longitudes  depuis  la  chasse,  un  pois  égal 
soit  estendu  par  toute  la  verge,  il  aura  égale  pesanteur 
avec  le  mesme  pois  pendu  au  point  distant  de  l’aiguille  de 
la  livre  par  le  milieu  de  toute  la  verge.  « 

Ces  principes  donnent  aisément  la  solution  du  problème 
posé.  Ce  problème.  Cardan  le  traite  derechef  dans  ÏOpus 

(1)  Cardan,  De  Subtililate , Livre  I,  lre  édition,  p 5t. 

(2)  Cardan,  Les  Livres  de  la  Subtilité,  traduis  de  latin  en  françois  par 
Richard  Le  Blanc.  Paris,  l’Angelier,  1356.  p.  17. 
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Novum  (1)  et  il  parvient  à cette  proposition  : Les  pesan- 
teurs (moments)  des  deux  bras  AB,  AC  du  fléau  sont  entre 
elles  comme  les  carrés  des  longueurs  de  ces  deux  bras. 

Cardan,  d’ailleurs,  ne  dissimule  pas  sa  satisfaction 
d’avoir  obtenu  une  telle  solution  : « Hoc  est,  dit-il  2),  quod 
Archimedes  reliquit  intactum,  eum  esset  maxime  neces- 
sarium  et  ostendit  magis  abstrusa  sed,  pace  illius  dixerim, 
minus  utilia.  « 

Celte  solution  n’était  peut  être  pas  si  malaisée  à obtenir 
quelle  méritât  ce  chant  de  triomphe  ; néanmoins,  elle  eut, 
sur  les  raisonnements  des  successeurs  de  Cardan,  une 
influence  non  douteuse.  Abandonnant  les  demandes  qu’Ar- 
chimède  avait  mises  à la  base  de  ses  raisonnements  sur 
l’équilibre  du  levier,  Simon  Stevin  d’une  part,  Galilée 
d’autre  part,  ramèneront  l’étude  du  levier  à la  considération 
d’une  verge  pesante  homogène,  suspendue  en  son  milieu,  et 
cela  au  moyen  des  axiomes  mêmes  qu’a  proposés  Cardan. 
Or  Galilée  connaissait  sinon  YOpus  novum,  au  moins  le 
De  Subtilitate,  qu’il  cite  fréquemment  dans  ses  premiers 
travaux  ; il  serait  malaisé  d’admettre  que  Simon  Stevin 
n’eût  pris  connaissance  d’aucune  des  multiples  éditions 
de  cet  ouvrage  ; quant  à YOpus  novum , le  géomètre  fla- 
mand le  cite  et  le  critique. 

Ces  démonstrations  de  Statique,  conçues  à la  manière 
d’Archimède,  ne  forment  point  la  partie  la  plus  impor- 
tante des  considérations  que  Cardan  consacre  à l’équilibre 
des  poids  ; autrement  graves  par  leur  portée  sont  les 
développements  qu’il  donne  à l’axiome  d’Aristote  ; enri- 
chissant et  transformant  cet  axiome  à l’aide  des  pensées 
que  Léonard  de  Vinci  a semées  dans  ses  manuscrits,  il  en 
fait  le  Principe  des  vitesses  virtuelles,  tel  que  Galilée 
l’emploiera,  tel  qu'il  demeurera  jusqu’à  Descartes. 

Commençons  par  une  citation  dont  nous  analyserons 


(1)  Cardan,  Opus  novum , Proposilio  XUI1.  liasileae,  1570,  p.  84. 

(2)  Cardan,  Opus  novum , loc.  cit. 
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ensuite  le  riche  contenu.  Voici  comment,  au  premier 
livre  du  De  Subtilitate,  s’exprime  Cardan  (1),  traduit  par 
Richard  Le  Blanc  : * De  la  balance  et  de  sa  mesure. 
Après  ces  choses,  il  faut  voir  des  pois  qui  sont  mis  en  la 
balence.  Donques  une  livre  [balance]  soit,  de  laquelle  la 
queue  soit  pendue  en  A [fi g.  13),  et  la  lancette  où  sont 
joints  les  costés  de  la  balence  soit  CD...  Je  dis  que  le 
pois  mis  en  C sera  plus  puissant  que  si  la  balance  estoit 
mise  en  quelque  autre  lieu,  à savoir  qu’elle  fust  mise  en  F. 
Or,  afin  que  nous  cognoissions  que  C est  plus  pesant  en 
telle  situation  qu’en  F,  il  est  nécessaire  qu’il  soit  mouvé 


A 


en  tems  égal  par  plus  grand  espace  vers  le  centre  [du 
monde].  Car  nous  voions  que  les  choses  les  plus  graves 
par  pareille  raison  estant  aus  autres,  sont  portées  plus 
légèrement  [rapidement]  au  centre.  Or  que  ceci  avienne 
plus  par  le  pois  et  par  la  livre  plus  tost  colloquée  en  C 
qu’en  F,  je  le  montre  par  deux  raisons. 

« La  première  raison  est  que  si  en  aucun  tems  le  pois 
est  mouvé  de  C en  E,  et  que  l’arc  CE  soit  égal  à FG, 


(1)  Cardan,  Les  Livres  de  la  Subtilité,  traduis  de  latin  en  françois  par 
Richard  Le  Blanc.  Paris,  L’Angelier,  15S6,  pp.  16  et  17. 
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qu'il  descendrait  de  F en  G plus  tardivement  que  de  C 
en  E,  et  ainsi  il  sera  plus  léger  en  F qu’en  C...  Il  est 
manifeste  aux  balences  et  à ceus  qui  lèvent  les  fais,  que 
tant  plus  le  fais  est  loing  de  la  lancette,  tant  plus  il  est 
pesant  ; or  le  pois  en  C est  loing  de  la  lancette  par  la 
quantité  de  la  ligne  BC  et  en  F,  par  la  quantité  de  la 
ligne  FP...  Donques  cette  raison  est  générale,  quêtant 
plus  les  pois  sont  loing  de  la  borne,  ou  ligne  de  la  des- 
cente par  la  ligne  droite  ou  oblique,  c’est  à dire  par 
l’angle,  tant  plus  sont  pesans. . . Et  ainsi  l’intention  du 
pois  est  d’estre  porté  droictement  au  centre  ; mais  pour 
ce  qu’il  est  empesché  par  ligature,  il  est  mouvé  comme  il 
peut.  « 

Ainsi  lorsqu’un  grave  descend  suivant  la  verticale,  la 
puissance  motrice  de  ce  grave  est,  comme  le  voulait 
Aristote,  mesurée  par  la  vitesse  avec  laquelle  il  tombe  ; 
mais,  par  l’agencement  du  mécanisme  qui  le  porte,  par  la 
nature  des  liaisons,  selon  le  mot  employé  par  Cardan  et 
repris  par  la  Mécanique  moderne,  il  peut  arriver  que  le 
grave  ne  se  meuve  pas  selon  la  verticale  ; alors,  pour 
estimer  sa  puissance  motrice,  il  faudra  tenir  compte  non 
pas  de  la  vitesse  totale  du  grave,  mais  seulement  de  la 
composante  verticale  de  cette  vitesse  ou,  en  d’autres 
termes,  de  la  vitesse  de  chute. 

Si  donc  on  suspend  un  poids  donné  en  quelque  point 
d’un  solide  mobile  autour  d’un  axe  horizontal,  la  puissance 
motrice  de  ce  grave  sera  d’autant  plus  grande  que  le 
point  de  suspension  s’abaissera  plus  rapidement  par  l’effet 
d’une  rotation  donnée,  imprimée  au  support;  partant,  elle 
sera  d’autant  plus  grande  que  le  point  de  suspension  sera 
plus  distant  du  plan  vertical  contenant  l’axe. 

Il  nous  est  aujourd’hui  bien  facile  d’achever  cette  ana- 
lyse et,  des  prémisses  posées,  de  tirer  la  proportionnalité 
entre  la  puissance  motrice  du  grave  suspendu  et  la 
distance  du  point  de  suspension  au  plan  vertical  contenant 
l’axe  ; il  nous  suffit  de  nous  reporter  à la  définition  de  la 
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vitesse  de  chute,  rapport  d’une  chute  infinitésimale  à sa 
durée  infiniment  petite  ; nous  voyons  ainsi  que  la  puis- 
sance motrice  d’un  poids,  suspendu  à un  corps  mobile 
autour  d’un  axe,  est  mesurée  par  le  moment  de  ce  poids 
par  rapport  au  plan  vertical  contenant  l’axe.  Mais  la 
notion  de  rapport  entre  deux  quantités  infiniment  petites 
n’était  point  parvenue  à maturité  lorsque  Cardan  écrivait  ; 
il  ne  pouvait  donc  développer  la  déduction  dont  nous 
venons  de  tracer  la  marche  ; il  pouvait  seulement  montrer 
que  la  puissance  motrice  du  grave  suspendu  croît  en 
même  temps  que  son  moment  ou  bien  encore,  comme  il 
le  fit  dans  YOpus  novum  (1),  admettre  par  intuition  la 
proportionnalité  de  ces  deux  grandeurs.  Le  lien  mécanique 
qui  unit  l’axiome  d’Aristote,  transformé  (2)  et  devenu 
Principe  des  vitesses  virtuelles,  à la  théorie  des  moments 
n’en  était  pas  moins  clairement  aperçu  ; il  dépendait  des 
progrès  de  l’analyse  infinitésimale  qu’il  devînt  plus  rigou- 
reux. 

Nous  venons  de  voir  Cardan  rapprocher  les  unes  des 
autres  plusieurs  idées  créées  ou  acceptées  par  Léonard  de 
Vinci  et  établir  entre  elles  un  lien  que  ce  grand  génie 
n’avait  peut-être  pas  soupçonné,  qu'il  n’avait  en  tout  cas 
nullement  signalé;  ailleurs,  nous  trouvons  dans  le  médecin 
de  Milan  un  fidèle  interprète  des  pensées  de  Léonard  ; ce 
qui  est  dit  des  moufles  aux  Livres  de  la  Subtilité  semble 
extrait  des  manuscrits  dont  l’étude  a fait  l’objet  du  précé- 
dent Chapitre. 


(1)  Cardan,  Opus  novum.  Proposilio  XCVIII.  Basileae,  1370,  p.  92. 

(2)  En  l 'Opus  novum,  œuvre  conçue  dans  sa  vieillesse,  Cardan  semble 
parfois  oublier  la  transformation  qu’il  a fait  subir  à l’axiome  d'Aristote,  pour 
recourir  à cet  axiome  pris  sous  sa  forme  première  ; ainsi  la  théorie  du 
levier  ta)  y est  exposée  par  un  raisonnement  analogiie  à celui  que  l’on 
trouve  dans  les  Mr/^avwà  •npoèlrp.ct.Tx  ; d’ailleurs  l’influence  de  cet 
ouvrage  se  fait  sentir  à chaque  instant  dans  YOpus  novum , où  Cardan  fait 
de  nombreux  renvois  au  Traité  du  Stagirite. 

( a ) Cardan,  Opus  novum,  Propositio  XLV  : Rationem  staterae  osten- 
dere.  Basileae,  1370,  p.  34. 
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- Le  quatrième  exemple  de  subtilité,  dit  Cardan  (1), 
est  aus  mouties  (2)  ».  Après  avoir  décrit  un  moufle  à 
quatre  brins,  il  ajoute  : - Le  fardeau  donques...  est  tiré 
en  haut  par  la  quatrième  partie  de  la  force.  Et  si  chacune 
poulie  avait  trois  roulenus,  le  fardeau  pourrait  estre  tiré 
par  la  sixième  partie  de  la  force  ; et  ainsi  un  enfant 
pourra  tirer  en  haut  un  grand  fais,  sinon  en  tant  que  la 
pesanteur  des  cordes,  l’aspérité  des  rouleaus,  ou  poulies, 
ou  moufles  empeschent.  Mais  pource  que  la  proportion  des 
teins  est  comme  des  forces  et  puissances,  l’enfant  tirera 
par  deux  ro  ileaus  quatre  fois  plus  lentement,  par  trois 
ro  ileaus  six  fois  plus  lentement  qu’il  ne  tire  et  lèverait 
d’une  corde  par  mesme  force,  ains  un  peu  plus  grande, 
étant  dessus,  et  trop  plus  lentement  six  fois  ou  quatre  fois, 
d’autant  que  la  longueur  de  la  corde  ajoute  plus  au  fais  ; 
donques  il  avient  que  l’enfant  à peine  en  une  heure  tirera 
et  lèvera  le  mesme  fais  par  telle  moufle,  lequel  un  homme 
six  fois  plus  robuste,  estant  en  haut,  peut  lever  incontinent 
d’une  seule  corde.  » 

Léonard  de  Vinci  n’avait  appliqué  en  détail  l’axiome 
d’Aristote  qu’au  levier  et  aux  moufles  ; en  ce  qui  concerne 
la  vis,  il  s’était  contenté  de  cette  brève  indication  (3)  : 
« Plus  une  force  s’étend  de  roue  en  roue,  de  levier  en 
levier  ou  de  vis  en  vis,  plus  elle  devient  puissante  et 
lente  » . 

Cette  indication,  Cardan  la  développe  (4)  sous  ce  titre  : 
La  manière  d'attirer  et  de  pousser  toutes  choses  en  peu  de 

(1)  Cardan,  Les  Livres  de  la  Subtilité,  traduis  de  latin  en  françois  par 
Richard  Le  Blanc..  Paris,  L’Angelier,  1556,  p 535  (Livre  XVII,  Des  Arts  et 
inventions  artificieuses.  La  manière  de  lever  facilement  les  fardeaus \ 

(2)  Le  traducteur  dit  : » Aus  vis,  comme  de  pressoir  « U ajoute  un  peu 
plus  loin  : « Aucuns  les  appellent  moufles  ».  Cardan  dit  : « trochleis  ».  Ni  le 
texte,  ni  la  figure  qui  l’accompagne,  ne  laissent  place  à aucun  doute;  il 
s agit  bien  des  moufles 

(3 ) Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  publiés  par  Ch  Rivais  on 
Moliien  ; Ms  A de  la  B bliothèque  de  l'Institut,  fol  33.  verso.  Paris,  1881. 

(4)  Cardan,  Les  Livres  de  la  Subtilité , traduis  de  latin  en  français  par 
Richard  Le  Blanc.  Paris,  L’Angelier,  1336,  p 335. 
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force.  ■*  Par  semblable  manière,  dit-il,  les  vis  que  nous 
appelons  vignes  sont  faites  et  composées...  Tant  plus 
donc  seront  de  ploiements  en  la  vis,  et  tant  plus  seront 
basses,  c’est  à dire  plus  proches  au  cercle  et  plus  grandes, 
tant  plus  le  poids  sera  léger  et  le  mouvement  facile  ; et 
tant  plus  le  mouvement  sera  facile,  tant  plus  sera  tardif. 
La  vis  donc  peut  estre  de  deux  coudées  par  ces  ploiements 
tant  larges  et  bas,  que  le  poids  facilement  sera  levé  d’un 
enfant  de  dix  ans.  Mais,  comme  j’ai  dit,  tant  plus  facile- 
ment il  est  mouvé,  tant  plus  tardement  il  est  tiré  et  levé.  « 
Ce  Principe  des  vitesses  virtuelles,  Cardan  l’applique, 
dans  YOpus  novum  (1),  à l’évaluation  de  l’effet  produit  par 
le  vérin  et,  dans  le  De  Subtilitate  (2),  au  calcul  d’  « une 
grande  machine  pour  lever  les  grands  fardeaus  et  fort 
pesans,  qui  est  composée  d’une  vis  et  d’un  vérain  *. 

En  tout  ce  qui  touche  le  Principe  des  vitesses  virtuelles, 
Cardan  a développé  et  complété  avec  sagacité  les  indica- 
tions qu’il  avait  puisées  dans  la  lecture  des  pensées  de 
Léonard  de  Vinci.  Il  a été  moins  heureux  en  ce  qui  con- 
cerne le  plan  incliné.  D'ans  le  De  Subtilitate,  il  n’en  aborde 
pas  l’étude.  Dans  YOpus  novum.  il  se  propose  (3)  de  déter- 
miner la  pesanteur  d’une  sphère  mobile  sur  un  plan  incliné, 
pesanteur  qu’il  croit,  selon  le  principe  de  Dynamique 
universellement  admis  à cette  époque,  proportionnelle  à la 
vitesse  avec  laquelle  la  sphère  livrée  à elle-même  des- 
cendra suivant  ce  plan.  Comme  cette  vitesse,  nulle  lorsque 
le  plan  est  horizontal,  croît  en  même  temps  que  l’angle 
d’inclinaison  du  plan,  Cardan  croit  pouvoir  énoncer  la 
proposition  suivante  : La  pesanteur  d'une  sphère  qui 

(1)  Cardan,  Opus  novum,  Propositio  LXXI  : Proportionem  levitatis 
ponderis  per  oirgam  lorcularem  attracti  ad  rectam  suspensionem 
invenire.  Basileae,  1570,  p.  65. 

(2)  Cardan,  Les  Livres  de  la  Subtilité , traduis  en  français  par  Richard 
Le  Blanc.  Paris,  l'Angelier,  1356,  p.  534. 

(5)  Cardan,  Opus  novum , Propositio  LXXII  : Proportionem  ponderis 
sphœrœ  p m ientts  ai  ascenswn  per  acclive  planum  invenire  Basi- 
leae,  1570,  p.  63. 
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descend  un  plan  incliné  est  à la  pesanteur  de  la  même 
sphère  tombant  en  chute  libre  comme  l'angle  du  plan  incliné 
avec  le  plan  horizontal  est  à l'angle  droit. 

Bien  que  cette  solution  soit  erronée,  le  passage  ou 
Cardan  l’expose  mérite  d’être  rapporté  ; car  il  a certaine- 
ment contribué  à suggérer  à Simon  Stevin  d’une  part,  à 
Galilée  d’autre  part,  la  solution  exacte  de  ce  problème 
célèbre.  Stevin,  dans  sa  Statique,  cite  et  discute  YOpus 
novwn  de  Cardan  ; (Galilée,  lorsqu’il  trouva  pour  la 
première  fois  la  loi  du  plan  incliné,  avait  assurément 
sous  les  yeux  le  passage  que  nous  allons  citer  : 


J 


« Soit  une  sphère  a de  poids  g [fig.  14), placée  au  point  b. 
que  l’on  veut  tirer  Sur  le  plan  incliné  bc,  bf  étant  le  plan 
vertical.  Sur  le  plan  horizontal  be , a peut  être  mû  par 
une  force  aussi  petite  que  l’on  veut,  selon  ce  qui  a été  dit 
ci-dessus  ; par  conséquent,  selon  l’opinion  commune,  la 
force  qui  mouvra  a suivant  eb  sera  nulle  ; d’autre  part, 
selon  ce  qui  a été  dit,  a sera  mû  vers  f par  une  force 
toujours  constante  et  égale  à g , dans  la  direction  bc  par 
une  force  constante  égale  à k , dans  la  direction  bd  enfin 
par  une  force  constante  égale  à h ; donc,  par  la  dernière 
demande,  cum  termini  servent  quoad  partes  eandem  ratio- 
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nem  singuli  per  se  (i).  et  comme  le  mouvement  selon  be 
est  produit  par  une  force  nulle,  le  rapport  de  g à k sera 
comme  le  rapport  de  la  force  qui  meut  selon  bf  à la  force 
qui  meut  selon  bc,  et  comme  le  rapport  ûe  l’angle  droit 
ebf  à l’angle  ebc  ; et  de  même  la  force  qui  meut  a selon 
&/'qui,  selon  ce  qui  a été  dit,  est  g à la  force  qui  meut 
selon  bd  qui,  par  hypothèse,  est  h,  comme  ebf  est  à 
ebd  ; donc  la  résistance  au  mouvement  de  a selon  bd 
est  à la  résistance  au  mouvement  du  même  a selon  bc, 
comme  h est  à k ; ce  qu’on  voulait  démontrer  (2).  » 


Chapitre  IV 

L’IMPOSSIBILITÉ  DU  MOUVEMENT  PERPÉTUEL 

On  rangerait'  plus  volontiers  la  question  du  mouvement 
perpétuel  en  Dynamique  qu’en  Statique  ; mais,  pour  Léo- 
nard de  Vinci  et  pour  Cardan,  non  plus  que  pour  Aristote, 
il  n’existe  entre  ces  deux  sciences  aucune  infranchissable 
barrière.  D’autre  part,  l’impossibilité  du  mouvement  per- 
pétuel a été  admise,  par  Galilée  et  par  Stevin,  comme  un 
axiome  propre  à fonder  certaines  démonstrations  de  Sta- 
tique ; et  Galilée  et  Stevin  avaient  lu  les  écrits  de  Cardan, 


(Ii  Nous  renonçons  k traduire  cet  obscur  membre  de  phrase. 

(â)  l.ibri  (Histoire  des  Sciences  mathématiques  en  Italie , t.  III,  p 174. 
Paris,  1840)  a écrit  ce  qui  suit  : » Dans  ses  Paralipoménes,  Cardan  a donné 
pour  la  première  fois  le  parallélogramme  des  forces  pour  le  cas  où  les  com- 
posantes agissent  k angle  droit  ( Cardani  Opéra,  tome  X,  p.  516).  Lagrange 
semble  attribuer  cette  proposition  k Stevin  ».  — Je  n’ai  pas  été  en  mesure  île 
contrôler  cette  affirmation  de  Libri  ; d’autre  part,  il  serait  imprudent 
d'accepter  sans  vérification  les  affirmations  de  cet  auteur;  trop  souvent,  il 
lisait  les  textes  anciens  d’une  manière  un  peu  superficielle  et  avec  le  désir 
d’y  trouver  des  idées  modernes  qui  n’étaient  point  encore  conçues  ; il  affirme, 
par  exemple  (toc.  cit.,  p.  41),  au  sujet  des  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci, 
que»  la  théorie  du  plan  incliné  s’y  trouve  exposée  avec  beaucoup  de  justesse  » 
et  nous  avons  vu  ce  qu’il  fallait  penser  de  cette  affirmation.  — L’affirmation 
de  Libri  touchant  les  Paralipoménes  de  Cardan  fût-elle  fondée,  il  est  cer- 
tain que  Stevin,  qui  connaissait  l’ Opus  novum,  lorsqu’il  écrivait  sa  Statique, 
ne  pouvait  connaître  cet  autre  ouvrage. 
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où  ils  avaient  peut-être  puisé  leur  confiance  en  cet  axiome  ; 
et  Cardan,  écrivant  contre  le  mouvement  perpétuel,  n’avait 
fait  que  résumer  les  notes  éparses  de  Léonard  de  Vinci. 
Nous  ne  saurions  donc  nous  faire  une  idée  nette  et  com- 
plète des  origines  de  la  Statique  si  nous  ne  passions  en 
revue  les  objections  que  Léonard  de  Vinci  et  Cardan  ont 
opposées  au  perpctuum  mobile. 

La  recherche  du  mouvement  perpétuel  est  le  nom  géné- 
rique par  lequel  on  désigne  deux  utopies  distinctes,  la 
recherche  du  perpétuel  moteur  et  la  recherche  du  perpétuel 
mobile. 

La  plus  grossière  de  ces  utopies,  la  recherche  du  per- 
pétuel moteur,  est  l’erreur  du  meunier  qui,  dans  son 
réservoir,  détient  une  masse  d'eau  déterminée,  prête  à 
tomber  d’une  hauteur  déterminée  et  qui  voudrait  sans 
ajouter  une  pinte  à cette  eau.  sans  ajouter  un  pouce  à 
la  hauteur  de  son  réservoir,  combiner  des  engrenages 
merveilleux  qui  lui  permettraient  de  moudre  autant  de 
grain  qu’il  lui  plairait. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  précision  le  grand  hydrau- 
licien  qu’est  Léonard  ramène  à leur  juste  mesure  les 
ambitions  de  notre  meunier.  Qu’il  mette  sur  sa  roue  cent 
meules  au  lieu  d’une  ; chacune  d’elles  lui  moudra  cent  fois 
moins  de  grain.  Un  poids  donné,  tombant  d’une  hauteur 
donnée,  représente  une  puissance  motrice  déterminée  ; 
cet, te  puissance,  on  peut  la  morceler,  en  varier  l’emploi 
à l'infini  ; on  ne  l’accroîtra  pas. 

Cette  vérité  coupe  court  aux  espérances  de  celui  qui 
cherche  un  perpétuel  moteur  ; elle  laisse  le  champ  libre  aux 
rêves  de  celui  qui  poursuit  la  réalisation  d’un  perpétuel 
mobile. 

Sans  demander  à un  engin  aucun  effet  mécanique  exté- 
rieur, mais  aussi  sans  exercer  sur  lui  aucune  action,  ne 
pourrait-on  voir  cei  engin,  une  fois  mis  en  branle,  se 
mouvoir  indéfiniment?  Ne  pourrait-on,  par  exemple, 
construire  une  roue  si  parfaite  qu’une  fois  lancée,  elle 
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tournerait  autour  de  son  axe  sans  s’arrêter  jamais  ! Ne 
pourrait-on  agencer  une  horloge  à poids  exactement 
égaux,  où  le  poids  qui  est  parvenu  en  haut  de  sa  course 
descendrait  à son  tour  en  relevant  le  poids  dont  la  chute 
avait  causé  son  ascension,  en  sorte  que  cette  horloge  per- 
pétuelle se  remonterait  elle-même  ? 

C’est  folie  de  demander  un  mouvement  perpétuel  à une 
impulsion  initiale,  car  la  puissance  motrice  de  cetie 
impulsion,  ce  que  Léonard  de  Vinci  nomme  sa  * forza  « 
ou  son  « impeto  »,  ce  que  Leibniz  nommera  sa  force  vive, 
va  s’épuisant  sans  cesse  ; c’est  folie  également  d’attendre 
d’un  agencement  de  poids  un  perpétuel  mobile , car  la 
gravité  tend  toujours  à l’équilibre  ; tout  mouvement  pro- 
duit par  elle  a pour  terme  le  repos  : 

“ Aucune  chose  sans  vie,  dit  Léonard  de  Vinci  (1),  ne 
peut  pousser  ou  tirer  sans  accompagner  la  chose  mue  ; 
ces  moteurs  ne  peuvent  être  que  forza  ou  pesanteur  ; 
si  la  pesanteur  pousse  ou  tire,  elle  ne  fait  ce  mouvement 
dans  la  chose  que  parce  qu’elle  désire  le  repos,  et  aucune 
chose  mue  par  son  mouvement  de  chute  n’étant  capable 
de  revenir  à sa  première  hauteur,  le  mouvement  prend 
fin.  « 

« Et  si  la  chose  qui  meut  une  autre  chose  est  la  forza, 
cette  force,  elle  aussi,  accompagne  la  chose  mue  par  elle, 
et  elle  la  meut  de  telle  sorte  qu’elle  se  consume  elle-même  ; 
étant  consumée,  aucune  des  choses  qui  ont  été  mues  par 
elle  n’est  capable  de  la  reproduire.  Donc  aucune  chose  mue 
ne  peut  avoir  une  longue  opération,  parce  (pie,  les  causes 
manquant,  les  effets  manquent.  « 

Les  contemporains  de  Léonard  lui  accordaient  volon- 
tiers que  la  puissance  motrice  d’une  impulsion  communi- 
quée à un  ensemble  de  corps  va  se  dissipant  ; tous  les 
péripatéticiens,  en  effet,  tenaient  pour  un  axiome  que  le 

(l ) Les  Manuscrits  de  Leonard  de  Vinci , publiés  par  Ch.  Itavaisson- 
Mollien.  Ms.  A de  la  bibliothèque  de  l'Institut,  fol.  21,  verso  Paris,  1881. 
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mouvement  violent  va  toujours  se  consumant  : - Nullum 
violentum  potest  esse  perpetuum  *,  répétaient-ils.  Pour 
peindre  cette  continuelle  déperdition  de  la  force  vive  au 
sein  d'un  système  en  mouvement,  Léonard  trouve  des 
expressions  d’une  poésie  enflammée  : « Je  dis  (1)  que  la 
forzci  est  une  vertu  spirituelle,  une  puissance  invisible 
qui,  au  moyen  d’une  violence  accidentelle  extérieure,  est 
causée  par  le  mouvement,  introduite  et  infuse  dans  les 
corps,  qui  se  trouvent  tirés  et  détournés  de  leur  habitude 
naturelle  ; elle  leur  donne  une  vie  active  d’une  merveil- 
leuse puissance,  elle  contraint  toutes  les  choses  créées 
à changer  de  forme  et  de  place,  court  avec  furie  à sa  mort 
désirée  et  va  se  diversifiant  suivant  les  causes.  La  lenteur 
la  fait  grande  et  la  vitesse  la  fait  faible  ; elle  naît  par 
violence  et  meurt  par  liberté.  Et  plus  elle  est  grande, 
plus  vite  elle  se  consume.  Elle  chasse  avec  furie  ce  qui 
s'oppose  à sa  destruction,  désire  vaincre  et  tuer  la  cause 
de  ce  qui  lui  fait  obstacle  et,  vainquant,  se  tue  elle- même... 
Aucun  mouvement  fait  par  elle  n’est  durable.  Elle  croît 
dans  les  fatigues  et  disparaît  par  le  repos.  « 

Avec  la  même  richesse  d’images,  Léonard  compare 
cette  déperdition  de  la  force  vive  à la  continuelle  tendance 
de  la  gravité  vers  le  repos  : « Si  le  poids  désire  la  sta- 
bilité (2)  et  si  la  forza  est  toujours  en  désir  de  fuite,  le 
poids  est  par  lui-même  sans  fatigue,  tandis  que  la  forza 
n’en  est  jamais  exempte.  Plus  le  poids  tombe,  plus  il 
augmente  (3),  et  plus  la  forza  tombe,  plus  elle  diminue. 
Si  l’un  est  éternel,  l'autre  est  mortelle.  Le  poids  est  natu- 
rel et  la  forza  accidentelle.  Le  poids  désire  stabilité  et 

(1  ) Les  Manuscrits  de.  Léonard  de  Vinci , publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollien.  Ms.  A de  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  34,  verso  Paris,  1881. 

(2)  Les  Manuscrits  de  Léonard  deVinci , publiés  par  Ch  Ravaisson- 
Mollien  ; Ms.  A de  la  Bibliothèque  de  l’institut,  fol.  35,  recto.  Paris,  1881. 

(5)  Léonard  connaissait  la  chute  accélérée  des  graves  dont  il  a longuement 
traité  en  plusieurs  passages,  notamment  au  Ms.  M de  la  Bibliothèque  de 
l’Institut. 
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puis  immobilité  ; la  forza  désire  fuite  et  mort  d’elle- 
même.  « 

Comment  cette  continuelle  tendance  de  la  gravité  à un 
état  d’équilibre  final  (1)  se  manifeste- t-elle  dans  un  méca- 
nisme ? Elle  se  manifeste  par  cette  loi  qu’en  un  mécanisme 
en  mouvement,  « toujours  le  moteur  est  plus  puissant  que 
le  mobile  (2)  « ; c’est  en  vertu  de  cette  loi,  par  exemple, 
que  « la  corde  qui  descend  des  poulies  sent  plus  de  poids 
et,  par  conséquent,  se  fatigue  plus  que  la  corde  opposée 
qui  monte  ».  Cette  inégalité,  de  sens  invariable,  entre  la 
puissance  du  moteur  et  la  résistance  du  mobile,  se 
retrouve  en  tout  mécanisme  : « Par  exemple  (3),  si  tu 
veux  que  le  poids  b lève  le  poids  a,  les  bras  de  la  balance 
étant  égaux,  il  est  nécessaire  que  b soit  plus  lourd  que  a. 
Si  tu  voulais  que  le  poids  d levât  le  poids  c,  qui  est  plus 
lourd  que  lui,  il  serait  nécessaire  de  lui  faire  faire  une 
plus  grande  course  dans  sa  descente  que  ne  fait  c dans  sa 
montée  ; et  s’il  descend  plus,  il  faut  que  le  bras  de  la 
balance  qui  descend  avec  lui  soit  plus  long  que  l’autre. 
Et  si  tu  voulais  que  le  petit  poids  /'levât  le  grand  e,  il 
faudrait  que  le  poids  /'se  mût  sur  une  plus  grande  lon- 
gueur et  plus  rapidement  que  le  poids  e.  » C’est  l’excès 
seul  de  la  puissance  du  moteur  sur  la  résistance  du 
mobile  qui  détermine  le  mouvement  ; plus  cet  excès  est 
grand,  plus  le  mouvement  est  vif.  « Aucune  puissance  (4) 
ne  prévaut  sur  sa  résistance,  sinon  avec  la  partie  de 
laquelle  elle  excède  cette  résistance.  Ou  bien  : aucun 
moteur  ne  prévaut  sur  son  mobile,  sinon  par  ce  dont  il 


(1)  Ici  encore,  Léonard  ne  fait  que  développer  les  enseignements  de 
l’Ecole  : » Motus  simplex  terminatur  ad  quietem  »,  y disait-on. 

t2)  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  publiés  par  Ch  Ravaisson- 
Mollien  ; Ms.  E de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  20,  recto.  Paris,  1888.  — 
Cf.  Ms.  E,  fol.  38,  verso  ; Ms.  G,  fol.  81,  recto  et  fol.  82,  recto.  Paris,  1800. 

(3)  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollien  ; Ms.  A de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  22,  verso.  Paris,  1881. 

(4)  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollien  ; Ms.  E de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  21,  1 ecto  Paris,  1888. 
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excède  ce  mobile...  Et  d’autant  plus  que  le  mouvement 
du  mobile  est  joint  à Ximpeto , et  d’autant  plus  qu’est 
grand  Ximpeto  de  ce  mobile,  qui  peut  croître  à l’infini.  » 
Si  une  poulie  porte  deux  poids  égaux,  ces  poids  demeu- 
reront immobiles  ; s’ils  sont  inégaux,  le  plus  lourd  des- 
cendra avec  une  vitesse  proportionnelle  à son  excès  sur 
le  plus  léger  : « Si  une  livre  de  poids  tombe  contre  m e 
livre  de  résistance  (1),  elle  ne  changera  pas  déplacé; 
elle  restera  de  même.  Et  si  par  dessus  se  trouve  attachée 
une  autre  livre,  elle  descendra  à terre  en  une  certaine 
quantité  de  temps  ; si  tu  y ajoutes  encore  une  autre  livre* 
tout  le  poids  descendra  avec  une  vitesse  doublée.  « 

Donc  l’horloge  qui  se  remonterait  elle-même  est  une 
chimère  ; toujours  le  poids  qui  possède  la  plus  grande 
puissance  motrice  se  mettra  à descendrè  et,  quand  il  sera 
parvenu  au  bas  de  sa  course,  l’horloge  s'arrêtera  ; de  là, 
cette  conclusion  (2)  de  Léonard  : 

« Contre  le  mouvement  perpétuel.  Aucune  chose  insen- 
sible ne  pourra  se  mouvoir  par  elle-même  ; par  consé- 
quent, si  elle  se  meut,  elle  est  mue  par  une  puissance 
inégale,  c’est-à-dire  de  temps  et  de  mouvement  inégaux, 
ou  de  poids  inégal.  Et,  le  désir  du  premier  moteur  ayant 
cessé,  aussitôt  cessera  le  second.  « 

Ce  sont  ces  pensées  de  Léonard  que  Cardan  résume 
lorsqu’aux  livres  De  la  Subtilité,  - il  démontre  que  le 
mouvement  n’est,  perpétuel  en  toutes  choses  (3  . « Lorsque 
l’on  tente  de  réaliser  un  perpétuel  mobile,  « ce  que  l’on 
demande  à proprement  parler,  c’est  ceci  : existe-t-il  un 
mouvement  qui  en  lui-même,  et  en  dehors  de  toute  géné- 


(1)  l.es  Manuscrits  de  Léonard  deVinci,  publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollipn  ; Ms.  A de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  22,  verso.  Paris,  1881. 

(2)  Les  Manuscrits  de  Leonard  deVinci , publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollien  ; Ms.  A de  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  fol.  22,  \erso.  Paris,  1881 

(3)  Cardan,  Les  Livres  de  la  Subtilité , traduis  de  latin  en  françois  | ar 
Richard  le  Blanc.  Paris,  l'Angelier,  1336,  p.  339.  Les  cilalions  qui  suivent 
sont  traduites  directement  du  texte  latin  et  non  pas  tirées  de  la  traduction 
de  Richard  le  Blanc,  fort  obscure  en  ce  passage. 
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ration  nouvelle,  renferme  une  cause  capable  de  le  perpé- 
tuer ? Le  problème  serait  résolu  si  l'on  possédait  des 
horloges  qui,  au  lieu  de  mettre  en  branle  ce  mouvement 
qui  annonce  les  heures  en  frappant  des  coups,  remonte- 
raient les  poids  en  haut  de  leur  course.  Or,  les  mouve- 
ments qui  peuvent  ébranler  les  graves  sont  de  trois  sortes 
seulement  : ou  bien  ils  tendent  essentiellement  au  centre 
du  monde  ; ou  bien  ils  ne  sont  pas  simplement  dirigés 
vers  le  centre,  comme  l’écoulement  des  eaux  ; ou  bien  ils 
découlent  d’une  nature  particulière,  comme  le  mouvement 
du  fer  vers  l’aimant.  Il  est  constant  que  le  mouvement 
perpétuel  doit  être  cherché  parmi  les  mouvements  des 
deux  premiers  genres  (i).  Or,  lorsqu’un  poids  est  tiré  plus 
fortement  ou  retenu  plus  énergiquement  que  ne  le  com- 
porte sa  nature,  son  mouvement  est  naturel,  il  est  vrai, 
mais  il  n’est  pas  exempt  de  violence  ; de  ces  deux  cir- 
constances, on  trouve  un  exemple  dans  les  poids  des 
horloges...  Quant  au  mouvement  autour  d’un  cercle,  il 
ne  convient  naturellement  qu’au  ciel  et  à l’air  ; encore 
celui-ci  n’en  est-il  pas  animé  d’une  manière  constante  ; 
pour  les  autres  graves,  il  a toujours  son  principe  dans  un 
mouvement  selon  la  verticale.  Les  eaux  elles-mêmes  sont 


(I)  On  remarquera  que  Cardan  évite  de  se  prononcer  sur  la  possibilité 
d'engendrer  le  mouvement  perpétuel  à l’aide  d’aimants.  Les  propriétés  si 
étranges  des  aimants  préoccupaient  singulièrement,  à cette  époque,  ceux 
qui  espéraient  réaliser  un  perpetuum  mobile.  En  1558,  Achille  Grasser 
imprimait  pour  la  première  fois  à Augsbourg,  d’après  une  des  nombreuses 
copies  manuscrites  qui  circulaient  parmi  les  physiciens,  l’écrit  célèbre  com- 
posé par  Pierre  de  Maricourt  (Petrus  Peregrinus),  dans  le  camp  de  Charles 
d'Anjou,  devant  Lucera,  le  8 août  1269.  En  cet  écrit  ta),  Pierre  de  Maricourt, 
après  avoir  établi  les  lois  des  actions  magnétiques  en  logicien  rompu  à la 
méthode  expérimentale,  essaye  de  produire  un  perpetuum  mobile  à l'aide 
d’aimants. 

(a)  Pétri  Peregrini  Maricurtensis,  De  magnete,  seu  rota perpeiui  mobi- 
lis  libellus.  Divi  Ferdinandi  Rhomanorum  imperatoris  auspicio  per  Achil- 
lem  P.  Grasserum  L.  num  primum  promulgatus.  Augsburgi  in  Suevis,  Anno 
Salutis  1558.  — Cet  ouvrage  est  réimprimé  dans  : JVeudrucke  von  Schrif- 
ten  und  Karten  über  Météorologie  und  Erdmagnetismus,  heraus- 
gegeben  von  G.  Hellmann.  N°  10,  Rciru  magnetica.  Berlin,  1896. 
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animées  d’un  certain  mouvement  selon  la  verticale  ; ainsi, 
dans  les  douves,  au  fur  et  à mesure  que  les  eaux  sont 
engendrées  par  la  source,  elles  descendent  sans  cesse 
suivant  la  déclivité  du  lit.  Or,  pour  que  le  mouvement  fût 
perpétuel,  il  faudrait  que  les  graves  qui  ont  été  déplacés, 
parvenus  à la  tin  de  leur  course,  fussent  reportés  à leur 
situation  initiale.  Mais  ils  n’v  peuvent  être  reportés  que 
par  un  certain  excès  [de  puissance  motrice].  Ainsi  donc, 
ou  bien  la  continuité  du  mouvement  découlera  de  ce  que 
ce  mouvement  est  conforme  à la  nature  (1),  ou  bien  cette 
continuité  ne  se  maintiendra  pas  égale  à elle-même.  Or, 
ce  qui  diminue  sans  cesse,  à moins  d'être  accru  par  une 
action  extérieure,  ne  saurait  être  perpétuel.  « 

Dans  les  considérations  de  Léonard  de  Vinci  et  de 
Cardan  il  n’y  a pas  seulement  la  négation  du  perpétuel 
mobile,  il  y a plus  ; il  y a cette  affirmation  qu’une  uni- 
forme tendance  dans  tous  les  mouvements  que  nous  obser- 
vons, tendance  des  graves  à descendre  autant  que  possible, 
à chercher  le  lieu  de  leur  éternel  repos.  Cette  pensée  est 
constamment  présente  à l’esprit  de  Léonard  de  Vinci. 
« Tout  poids  (2)  désire  descendre  au  centre  par  la  voie  la 
plus  courte;  et  où  il  y a plus  de  pesanteur,  il  y a un  plus 
grand  désir,  et  la  chose  qui  pèse  le  plus,  laissée  libre, 
tombe  le  plus  vite...  - — « Le  poids  (3)  pousse  toujours 
vers  le  lieu  de  son  départ...  Et  le  lieu  du  poids  est  unique; 
c’est  la  terre.  » Cette  proposition  peut  servir  de  principe 
pour  expliquer  l’équilibre  et  le  mouvement  des  eaux  : 
« Cette  chose  est  plus  haute  qui  est  plus  éloignée  du 
centre  du  monde  4),  et  celle-là  est  plus  basse  qui  est  plus 


(1)  Cardan  entend  réserver  par  là  le  mouvement  du  Ciel,  qui  est  perpétuel 
par  nature. 

(2)  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci , publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollien  ; Ms.  A de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  55,  recio.  Paris,  1881. 

(5)  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollien  ; Ms.  C de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  6,  verso.  Paris,  1888. 

(4)  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci , publiés  par  Ch.  Ravaisson- 
Mollien  ; Ms.  F de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  27,  recto;  fol.  26,  verso 
et  fol.  30,  verso.  Paris,  1889. 
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voisine  de  ce  centre.  L’eau  ne  se  meut  pas  de  soi  si  elle 
ne  descend  pas  et,  se  mouvant,  elle  descend.  Que  ces 
quatre  conceptions,  prises  deux  à deux,  me  servent  à 
prouver  que  l’eau  qui  ne  se  meut  pas  de  soi  a sa  surface 
équidistante  du  centre  du  monde...  Je  dis  qu’aucune  partie 
de  la  surface  de  l’eau  ne  se  meut  de  soi-même,  si  elle  ne 
descend  pas  ; donc  la  sphère  de  l’eau  n’avant  aucune 
partie  de  surface  à pouvoir  descendre,  il  est  nécessaire 
par  la  première  conception  quelle  ne  descende  pas.  « 

Sans  doute,  l’eau  semble  parfois  monter  spontanément 
et  certains  appareils  hydrauliques  exploitent  cette  pro- 
priété ; mais,  en  réalité,  on  n’obtient  en  ces  appareils 
l’ascension  d’une  petite  quantité  d’eau  que  par  la  chute 
d’une  très  grande  masse  ; c’est  ce  que  fait  observer  Car- 
dan (i),  traitant  de  « la  vis  d’Archimèdes.  Donc  il  semble 
que  cet  argument  ne  conclud  : L’eau  descend  perpétuelle- 
ment, donc,  en  la  tin,  elle  sera  en  un  lieu  plus  bas  qu’au 
commencement.  Toutefois,  elle  ne  descend  pas  tousjours, 
mais  la  partie  qui  descend  la  plus  grande  pousse  la  plus 
petite  et  la  contraint  de  monter.  « 

Telle  est  donc  la  loi  générale  des  mouvements  produits 
par  la  gravité  ; aucun  corps  ne  monte  qu’il  n’en  descende 
un  plus  lourd.  “ Tout  grave  tend  en  bas  (2),  et  les  choses 
hautes  ne  resteront  pas  à leur  hauteur,  mais  avec  le  temps, 
elles  descendront  toutes,  et  ainsi  avec  le  temps  le  monde 
restera  sphérique  et,  par  conséquent,  sera  tout  couvert 
d’eau.  « 

Toute  cette  argumentation  de  Léonard  de  Vinci  et  de 
Cardan  est  tirée  des  principes  de  la  Dynamique  péripaté- 
ticienne : proportionnalité  de  la  vitesse  à la  force  qui 


(1)  Cardan,  Les  Livres  de  la  Subtilité , traduis  de  latin  en  François  par 
Richard  Le  Blanc.  Paris,  l’Angelier,  1556.  pp.  12  et  15.  - Ce  passage  ne  se 
trouve  pas  dans  la  première  édition  du  De  Sublilitate  ; il  a été  ajouté  en 
la  seconde  édition. 

(2)  Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci , publiés  par  Ch  Ravaisson- 
Moliien  ; Ms.  F de  la  Bibliothèque  de  l’Institut,  fol.  84.  recto.  Paris,  1889. 
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meut  le  mobile,  de  la  vitesse  de  chute  au  poids  du  grave. 
Ces  fondements,  les  progrès  de  la  Mécanique  vont  les 
emporter.  Et  cependant,  une  Mécanique  plus  avancée 
encore  viendra  fortifier  les  conclusions.  Presque  constam- 
ment, nous  avons  laissé  la  parole  aux  auteurs  du  xvie  siècle; 
or,  ce  qu’ils  nous  ont  dit  a comme  une  saveur  très 
moderne  ; leurs  pensées  sont  très  voisines  de  celles  des 
physiciens  qui  ont  lu  Clausius,  William  Thomson  et 
Rayleigh.  C’est  que  la  Thermodynamique,  en  complétant 
la  Dynamique  trop  simplifiée  issue  des  Discorsi  de  Galilée, 
a comblé  en  partie  l’abîme  qui  séparait  celle-ci  de  la 
Dynamique  d’Aristote. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’insister  sur  ce  rapprochement, 
qui  nous  entraînerait  bien  loin  des  origines  de  la  Statique. 
Nous  avons  vu  comment  les  pensées  les  plus  essentielles 
de  Léonard  de  Vinci  avaient  été  publiées  dans  les  ouvrages 
de  Cardan  ; la  grande  vogue  de  ceux-ci  va  permettre  à 
ces  pensées  d’influer  sur  le  développement  de  la  Science. 

A la  fin  du  xvie  siècle,  cette  influence  se  divise  en  deux 
courants;  lun  se  fait  sentir  en  Italie,  où  il  inspire  les 
travaux  de  Jean-Baptiste  Benedetti,  de  Guido  Ubaldo, 
de  Galilée,  de  Torricelli  ; l’autre,  canalisé  par  Simon 
Stevin,  féconde  la  science  flamande  ; ces  deux  courants 
viendront  confluer  en  Descartes. 


P.  Duhem. 


L’IMPOT  SUR  LE  REVENU 


SELON  LE  SYSTÈME  DE 

L’  “ INCOME  TAX  » BRITANNIQUE  (0 


il 

LE  SYSTÈME  DE  L’  « INCOME  TAX  » 


Unité  (le  Vincome  tax.  Le  tarif  dégressif.  Rôle  de  la  déclaration.  Impor- 
tance des  exemptions  et  déductions.  Coup  d’œil  historique.  Extension  des 
défalcations  en  1894  et  en  1898.  L’échelle  actuelle.  Avantages  du  système. 
Arguments  pratiques  opposés  en  Angleterre  aux  partisans  de  l'impôt  pro- 
gressif — La  question  de  la  discrimination  des  revenus.  Parallèle  entre 
Vincome  tax  et  l’impôt  italien  sur  la  richesse  mobilière.  — L income  tax 
et  les  petits  contribuables.  Ceux-ci  sont  peu  touchés  par  les  majorations  de 
l’impôt  : leur  privilège  croit  en  proportion  de  l’accroissement  du  taux  de 
l’impôt.  Action  organique  du  système.  — L 'income  tax  et  la  prévoyance. 
Avantages  accordés  aux  personnes  assurées  sur  la  vie.  Importance  croissante 
des  déductions  admises  de  ce  chef.  — Conclusion. 

L 'income  tax,  selon  l’expression  de  Gladstone,  est  un 
système  de  taxes.  Ce  qui  en  fait  un  ensemble  caractéris- 
tique, ce  sont  incontestablement  les  exemptions  et  défal- 
cations que  la  loi  autorise  en  faveur  des  citoyens  les  moins 
fortunés.  Ces  avantages  ont  été  successivement  étendus, 
en  ces  dernières  années  surtout  ; aussi  l’impôt  britannique 
sur  les  revenus  est- il  nettement  dégressif,  tout  en  répu- 


( 1)  Voir  Revue  des  Questions  scientifiques,  avril  1903,  p.  464  et  juillet, 
P.  57. 
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(liant  non  moins  nettement  le  caractère  progressif.  Car 
pour  tous  les  revenus  supérieurs  à 700  livres,  selon 
l'échelle  actuelle,  l’impôt  demeure  proportionnel.  Ce  qui 
lui  garde  en  fin  de  compte  les  allures  de  la  proportionna- 
lité, c’est  encore  l’absence  de  toute  inquisition  dans  les 
procédés  d’assiette,  alors  que  l’inquisition  semble  une  con- 
dition nécessaire  des  tarifs  fiscaux  progressifs. 

Au  rebours  de  ce  qui  est  ordonné  quand  l’impôt  est 
progressif,  le  contribuable  n'est  pas  obligé  de  faire  la 
déclaration  de  la  totalité  de  ses  ressources  : il  n’y  est 
tenu  que  s’il  réclame  un  traitement  de  faveur.  Hors  ce 
seul  cas,  le  fisc  ne  s'enquiert  pas  et  n’a  pas  à s’enquérir 
de  la  consistance  des  patrimoines  : il  ne  doit  connaître 
que  les  revenus  des  biens  et  des  professions,  non  la 
fortune  des  personnes.  « On  peut  dire  de  X incarne  tax 
que  c'est  un  faisceau  d’impôts.  Les  cinq  impôts  qui  le 
forment  ne  sont  réunis  entre  eux  que  par  un  seul  lien, 
qui  est  la  faculté  pour  les  contribuables  de  se  prévaloir 
du  total  de  leurs  revenus  pour  obtenir  le  bénéfice,  s’il  }r  a 
lieu,  des  exemptions  consenties  en  faveur  des  faibles 
revenus  (1).  » 

Il  est  bien  vrai  que  sous  la  cédule  D — celle  où  la 
masse  des  contribuables  se  trouve  imposée  — doivent 
être  déclarés  tous  les  revenus  tirés  des  professions  et  du 
capital  mobilier,  s’ils  ne  sont  point,  déjà  taxés.  Assurément, 
c’est  par  cette  déclaration  que  Yincome  tax  se  rapproche 
des  systèmes  d’impôt  personnel  sur  le  revenu.  Mais,  il  faut 
le  répéter,  le  fisc  ne  doit  pas  déterminer  la  consistance 
des  patrimoines.  L'organisation  de  la  cédule  C suffit  à 
empêcher  qu’il  la  connaisse.  Sous  la  cédule  D même,  la 
déclaration  ne  doit  porter  ni  sur  les  revenus  que  le  con- 
tribuable tire  des  coupons  de  ses  titres,  ni  en  général  sur 
ses  revenus,  si  le  fisc  les  a atteints  déjà  en  d’autres  mains. 

(1)  Léon  Say,  Les  Solutions  démocratiques  de  la  question  des  impôts, 
conférences  faites  à l’École  des  Sciences  politiques.  Paris,  Guillaumin,  1886, 
t.  11.  pp.  77  et  78. 
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Et  la  loi  assermenté  non  le  contribuable,  mais  les  agents 
du  fisc.  Les  mœurs  sont  telles,  au  surplus,  que  déjà  la 
déclaration  prévue  par  la  cédule  1)  paraît  aux  Anglais 
une  intervention  désagréable  de  l’administration  dans  les 
affaires  des  particuliers.  C’est  par  comparaison  avec  les 
régimes  d’impôt  sur  le  revenu  global  qu’on  peut  et  qu'on 
doit  juger  le  régime  britannique  : c’est  grâce  à cette 
comparaison  qu’on  en  saisit  le  caractère  libéral. 

Après  avoir  vu  comment  le  fisc  britannique  atteint  les 
diverses  sources  du  revenu  et  comment  il  traite  les  revenus 
de  nature  différente,  il  reste  à voir  comment  il  tient 
compte  de  la  différente  consistance  des  revenus  de  chacun. 

Fixons  d’abord  notre  attention  sur  l’importance  des 
exemptions  et  déductions  accordées  aux  faibles  revenus. 
Quelques  chiffres  extraits  du  45e  rapport  officiel  la  met- 
tront en  lumière. 

11  nous  apprend  que  42  884  2o3  £ ont  été  exemptées 
de  l’impôt  en  1900-1901  parce  que  les  bénéficiaires  ne 
jouissaient  pas  d’un  revenu  supérieur  à 160  £,  tandis  que 
94  188  2 1 5 £ ont  été  défalquées  des  revenus  imposables 
parce  que  le  revenu  de  ceux  qui  en  jouissaient  ne  dépas- 
sait pas  700  £. 

Voici,  pour  cette  même  année  et  par  cédule,  les  revenus 
déduits  de  Y incorne  tax  : 


POUR  EXEMPTION 
TOTALE 


POUR  DEDUCTION 
D’UN  REVENU  INFÉRIEUR  A 700  £ 
MAIS  SUPÉRIEUR  A 160  £ 


Cédule  A . 
cédule  B . 
Cédule  C 
Cédule  D . 
Cédule  E . 


£ 24  026  51)8 
» 10  940  794 

» 791  161 

« 6 745  598 

» 582  452 


£ 6 756  824 


» 1 450  998 

» 60  767  881 

- 25  865  576 


1 566  956 


Quand  les  bénéficiaires  des  revenus  que  la  loi  entend 
favoriser  ont  acquitté  indûment  l’impôt,  notamment  quand 
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Jeur  revenu  consiste  en  coupons,  le  fisc  leur  restitue  les 
sommes  ainsi  encaissées. 

C’est  dans  l’histoire  de  Yincome  tax  qu’il  faut  chercher 
la  raison  d’être  du  tarif  dégressif.  C’est  aussi  en  étudiant 
l’histoire  de  la  taxe  qu’on  se  rend  compte  de  l'évolution 
du  système  sous  l'action  des  mœurs. 

M.  Bastable  divise  en  deux  périodes  l’histoire  de 
Yincome  tax  : d’une  part,  l’impôt  de  guerre  (the  war  in- 
come  tax ),  de  1798  à 1816  ; d’autre  part,  Yincome  tax 
organisé  en  temps  de  paix  (the  peace  income  tax),  à partir 
de  1842.  Cette  division  s'imposait,  mais  les  appellations 
appliquées  à chacune  des  périodes  sont  déjà  un  enseigne- 
ment. 

Dans  sa  forme  primitive,  Yincome  tax  est  un  impôt  sur 
le  revenu  global  déclaré.  L'impôt  n’est  dù  que  si  le  revenu 
a une  certaine  importance.  Dans  le  calcul  du  revenu  les 
déductions  sont  admises  pour  réparations  aux  immeubles, 
pour  charge  d’enfants,  pour  primes  d’assurances,  etc. 

11  en  est  ainsi  parce  qu’au  moment  de  son  introduction 
Yincome  fax  remplace  des  impôts  qui  ont  un  caractère 
somptuaire  : les  exemptions  et  déductions  en  sont  le  com- 
plément nécessaire. 

Quand,  en  i8o3,  de  personnel  l’impôt  devient  réel  — 
ce  qui  a lieu  pour  des  motifs  fiscaux  — les  exemptions  et 
déductions  sont  maintenues.  Les  exemptions  sont  mainte- 
nues purement  et  simplement.  Les  déductions  sont  rame- 
nées à une  règle  uniforme. 

Sans  doute,  l’on  peut  expliquer  par  une  autre  raison 
encore  l’exemption  d’impôts  dont  bénéficient  les  petits 
revenus.  Dans  ses  pénétrantes  études  sur  Yincome  tax 
britannique,  Léon  Say  justifie  le  traitement  de  faveur 
accordé  aux  moindres  revenus  par  la  difficulté  de  dresser 
les  rôles.  - La  friture  ne  valait  pas  la  graisse  »,  en  d'autres 
termes,  la  cotisation  recouvrée  n’aurait  pas  valu  les  frais 
d’assiette  et  de  perception.  Incontestablement,  ç’a  été  un 
motif  péremptoire  d’exempter  totalement  certains  contri- 
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buables  de  la  taxe.  Mais  l’explication  est  insuffisante,  car 
elle  est  sans  application  en  ce  qui  concerne  les  réductions 
accordées  aux  revenus  favorisés  sans  être  totalement 
exemptés.  Pour  la  catégorie  des  contribuables  dont  il 
s’agit,  la  mesure  complique  le  recouvrement  sans  profit 
aucun  pour  le  fisc  — du  moins  sans  aucun  profit  immédiat. 

Plus  tard  apparaîtra  la  préoccupation  de  ménager  les 
moindres  contribuables  dans  l’intérêt  bien  compris  du  fisc, 
pour  favoriser  la  formation  et  le  développement  du  patri- 
moine, bref  en  vue  de  l’avenir. 

Dès  i8o3,  c’est-à-dire  dès  la  première  transformation 
de  1 ’income  tax,  apparaît  en  germe  ce  que  l’on  a appelé 
depuis  le  tarif  dégressif. 

Déjà  alors  trois  traitements  différents  sont  appliqués  aux 
revenus  : 

Ou  bien  ils  excèdent  1 5o  livres  : le  contribuable  paie 
le  tarif  plein  ; 

Ou  bien  ils  ne  dépassent  pas  i5o  livres,  mais  dépassent 
60  livres  : le  contribuable  jouit  d’une  déduction  de  revenu 
(i abatement j ; 

Ou  bien,  enfin,  les  revenus  ne  sont  pas  supérieurs  à 
60  livres  et  échappent  à l’impôt. 

Quand  1 ’income  tax  fut  réintroduit  dans  le  système 
fiscal  en  1842,  ce  fut  pour  réaliser  une  répartition  plus 
équitable  des  charges  publiques  entre  les  différentes  classes 
de  la  nation.  Les  exemptions  gardaient  donc  leur  raison 
d’être  * elles  étaient  impérieusement  commandées  par 
l’équité.  Pour  simplifier  la  perception  on  exempta  totale- 
ment tous  les  revenus  de  moins  de  i5o  livres  et  il  n’y  eut 
qu’un  taux  d’imposition  unique. 

A partir  de  1 863 , le  tarif  se  diversifie  : une  déduction 
de  60  livres  est  accordée  aux  revenus  de  moins  de  200 
livres.  En  1873,  la  déduction  est  portée  à 80  livres  et 
étendue  aux  revenus  n’excédant  pas  3oo  livres.  Ensuite  la 
déduction  est  encore  majorée,  elle  atteint  120  livres  à 
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partir  de  1876  et  s’applique  à tous  les  revenus  qui  ne  sont 
pas  supérieurs  à 400  livres. 

Mais  c’est  à partir  de  1894  que  le  tarif  dégressif  mérite 
vraiment  son  nom  et  que  l’échelle  des  traitements  réservés 
aux  divers  revenus  est  formée  : elle  a pour  lors  quatre 
échelons. 

Il  y a tout  d’abord  les  revenus  de  160  livres  (4000  fr.) 
ou  inférieurs  à cette  somme,  lesquels  sont  exonérés  de 
l'impôt. 

Au  deuxième  degré  de  l’échelle,  tous  les  revenus  infé- 
rieurs à 400  livres  ( 10  000  fr.)  ne  paient  l’impôt  que  sous 
déduction  de  160  livres. 

Au  troisième  degré,  nous  trouvons  les  revenus  de  400  à 
5oo  livres,  pour  lesquels  on  déduit  100  livres  du  revenu 
assujetti. 

Entîn  les  revenus  qui  excèdent  5oo  livres  (12  5oo  fr.) 
sont  soumis  uniformément  à la  taxe  normale. 

La  réforme  inscrite  au  budget  de  1894  est  importante 
en  elle-même  et  par  ses  rapports  avec  les  autres  réformes 
de  la  même  année.  C'est  en  1894,  en  effet,  que  furent 
modifiées  profondément  les  règles  relatives  à la  détermina- 
tion des  revenus  imposables  sous  la  cédule  A.  C’est  alors 
aussi  que  le  système  des  taxes  successorales  fut  complète- 
ment transformé  et  rendu  progressif. 

Si  la  progression  ne  fut  pas  appliquée  à Xincome  tax, 
ce  fut  pour  des  raisons  pratiques,  ou  — plus  exactement 
— ce  furent  celles-ci  qu’au  Parlement  le  chancelier  de 
l’Echiquier  présenta  comme  décisives. 

Selon  la  conception  de  sir  William  Harcourt,  les 
diverses  réformes  de  1894  étaient  étroitement  unies.  D’une 
part,  la  taxation  du  seul  revenu  net  sous  la  cédule  A 
était  une  compensation  aux  charges  qui  devaient  résulter 
pour  la  propriété  foncière  de  la  réforme  des  taxes  succes- 
sorales. D’autre  part,  le  caractère  démocratique  des 
mesures  nouvelles  leur  venait  des  avantages  accordés  aux 
petits  revenus  en  ce  qui  concerne  Xincome  tax  — et  de 
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l’application  d’un  tarif  progressif  à Xestate  duty  (le  prin- 
cipal des  droits  de  succession).  « L 'estute  duty  progressif 
— ainsi  s’exprimait  le  chancelier  dans  son  budget  speech 
du  16  avril  — peut  être  envisagé  comme  une  charge 
annuelle  sur  les  biens  et,  sous  cette  forme,  il  n’est  en 
somme  qu’un  income  tax  progressif,  qui  frappe  seulement 
la  fortune  réalisée  an  lieu  des  revenus  incertains  (i).  » 

Voici  comment  on  a justilié  les  exemptions  et  défalca- 
tions nouvelles  accordées  en  1894. 

D’abord  l’extension  de  l’exonération  totale  aux  revenus 
de  moins  de  160  £.  « Il  faut  essayer  — ainsi  s’exprimait 
sir  William  Harcourt  — de  ne  pas  rendre  le  poids  de 
l’impôt  intolérable  à ceux  qui  sont  le  moins  en  état  de  le 
supporter.  « C’est  pourquoi  on  a reculé  la  limite  de 
l’exemption  pleine  aux  revenus  qui  ne  dépassent  pas  i6o£, 
de  façon  à décharger  tous  ceux  qui  ne  gagnent  pas  au 
delà  de  3 £ par  semaine. 

La  déduction  accordée  aux  revenus  inférieurs  à 400  £ 
n’est  pas  une  nouveauté,  seulement  elle  est  majorée  et 
portée  à 160  £.  Mais  une  nouvelle  classe  de  revenus 
privilégiés  est  créée.  Le  ministre  était  d’avis  qu’il  fallait 
aussi  de  la  considération  pour  ceux  dont  le  revenu,  supé- 
rieur à 400  £,  ne  dépasse  pas  5oo  £ par  an.  « C’est  là 
une  classe  très  nombreuse  et  très  méritante  ; ceux  qui  la 
composent  sont,  le  plus  souvent,  parvenus  à une  indépen- 
dance qu’ils  se  sont  acquise  par  eux-mêmes,  et  c’est  leur 
industrie  qui  les  a fait  passer  de  la  couche  des  exempts  à 
celle  des  assujettis.  « Le  bénéfice  d’une  réduction  de 
100  £ est  octroyé  à ces  revenus. 

D’après  le  39e  rapport  des  commissaires  du  revenu 
intérieur,  en  portant  de  i5o  à 160  € la  limite  des  exemp- 

(1)  Ce  n’est  pas  le  moment  de  s'arrêter  longuement  à cette  justi tication 
ingénieuse,  et  très  scientifique,  des  taxes  sur  les  successions.  L’impôt,  étant 
périodique  par  essence,  ne  doit  pas  atteindre  le  capital  Ce  que  le  fisc  perçoit 
sous  forme  de  droits  successoraux,  c’est  — ce  doit  être  — du  revenu 
accumulé. 
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tions  pleines  on  a renoncé  à 1 33  800  £ de  recettes.  La 
majoration  de  la  défalcation  accordée  aux  revenus  de 
moins  de  400  £ (portée  de  120  à 160  £)  a diminué 
les  recettes  de  268  800  £.  La  déduction  dont  les  revenus 
de  400  à 5oo  £ ont  bénéficié  a réduit  les  rendements  de 
42  3oo  livres. 

D’autre  part.  Yincome  tax,  qui  avait  été  fixé  à 7 pence 
les  années  précédentes,  fut  porté  à 8 pence  en  1 894. 

Le  résultat  de  cet  ensemble  de  mesures  est  indiqué  dans 
le  tableau  suivant  : 


Montant  de  l'impôt  pour  les  revenus  compris  entre  200  et  000  £, 
respectivement  avant  et  après  la  réforme  de  1894 


Montant  de  l’impôt 

MONTANT  DE  L’IMPOT 

REVENUS 

A 7 PENCE 

A 8 PENCE 

(AVANT  1894) 

(A  PARTIR  DE  1894) 

£ 

£ sh.  p. 

£ sh.  p. 

200 

2 4 5 

1 2 5 

250 

3 3 3 

2 4 5 

500 

4 1 5 

3 2 3 

350  

4 5 5 

4 13 

400  

4 9 10 

4 4 5 

450  

7 0 0 

6 2 5 

500  

7 0 0 

6 2 9 

Si  impor 


tante  que  fût  la  réforme  de  1 894,  elle  ne  devait 


être  qu’une  étape  dans  la  voie  de  transformation  démo- 


cratique de  Yincome  tax.  Aux  trois  classes  de  revenus 
dégrevés  dont  il  vient  d’être  question,  la  loi  de  finance 
de  1898  a ajouté  deux  nouvelles  classes.  En  même  temps 
elle  faisait  bénéficier  les  revenus  de  400  à 5oo  livres  de  la 
défalcation  réservée  jusque-là  aux  revenus  ne  dépassant 
pas  400  livres. 

Le  nouveau  tarif  est  le  suivant  : 

l.es  revenus  ne  dépassant  pas  160  livres  sont  exempts 
de  l’impôt  ; 

Déduction  de  160  livres  est  accordée  aux  revenus 
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dépassant  160  livres,  mais  ne  dépassant  pas  400  livres  ; 

Déduction  de  i5o  livres  est  accordée  aux  revenus  com- 
pris entre  400  et  5oo  livres  ; 

Déduction  de  1 20  livres  est  accordée  aux  revenus  com- 
pris entre  5oo  et  600  livres  ; 

Déduction  de  70  livres  est  accordée  aux  revenus  de 
600  à 700  livres. 

Au-dessus  de  700  livres  de  revenus  l’impôt  est  propor- 
tionnel au  revenu,  quelle  qu’en  soit  l’importance. 

Le  tarif  dégressif  lut  complété  en  1898  par  pure  raison 
d’équité,  sans  que  la  réforme  s’accompagnât  pour  le  fisc 
d’aucune  mesure  compensatrice.  Il  est  vrai  que  la  modifi- 
cation apportée  au  tarif  de  1894,  d’après  les  évaluations 
du  chancelier  en  fonctions,  sir  Michaël  Hicks  Beach,  ne 
devait  diminuer  que  de  100  000  livres  les  revenus  de 
l’Etat.  “ Au  delà  de  5oo  livres,  expliquait-il  à la  Chambre 
des  Communes,  le  droit  plein  est  dû.  Il  en  résulte  qu’au 
taux  actuel  de  8 pence,  les  revenus  inférieurs  à 400  livres 
paient  un  droit  de  plus  de  4 pence  par  livre,  que  les 
revenus  de  400  à 5oo  livres  paient  plus  de  6 pence  par 
livre  et  que  les  revenus  au  delà  de  5oo  livres  paient 
8 pence  par  livre.  C’est  là  un  taux  rigoureux  pour  les 
revenus  de  400  à 700  livres  (1).  « Aussi  le  chancelier  de 
l’Échiquier  proposait-il  une  réduction  de  40  p.  c.  pour  les 
revenus  inférieurs  à 400  livres  (défalcation  de  160  livres), 
de  3o  p.  c.  pour  les  revenus  inférieurs  à 5oo  livres 
(défalcation  de  i5o  livres),  de  20  p.  c.  pour  les  revenus 
inférieurs  à 600  livres  (défalcation  de  120  livres),  de 
10  p.  c pour  les  revenus  inférieurs  à 700  livres  (défalca- 
tion de  70  livres). 

Les  exemptions  et  réductions  de  taxe  ne  sont  accordées 
qu’au  cas  où  le  contribuable  en  sollicite  le  bénéfice.  Une 
déclaration  est  exigée  de  lui  dans  ce  but,  déclaration  dont 
l’administration  fournit  la  formule  en  blanc,  en  annexe  à 


(1)  Budget  speech  du  i 1 avril  1898. 
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la  formule  de  déclaration  en  vue  de  la  taxation  sous  la 
cédule  D. 

La  notice  jointe  aux  formules  indique  les  conditions 
auxquelles  l’exemption  et  les  réductions  d’impôt  sont 
subordonnées.  On  donne  au  contribuable  toutes  les  indi- 
cations utiles.  Citons-en  quelque-unes  : s'il  habite  une 
maison  lui  appartenant,  la  valeur  locative  de  cette  maison 
sera  comprise  dans  l’état  des  revenus  ; le  revenu  d’une 
femme  mariée  vivant  avec  son  mari  est  réputé  appartenir 
à celui-ci,  etc. 

Notons  encore  cet  avis  qu’il  faut  se  garder  d’entendre 
à la  lettre  : « L’exemption  ou  la  réduction  ne  vous  seront 
accordées  que  lorsque  vous  aurez  fourni  tous  les  ren- 
seignements nécessaires  sur  vos  revenus  de  toute  prove- 
nance et  prouvé,  le  cas  échéant,  votre  droit,  à la  complète 
satisfaction  des  commissaires  de  votre  district  ». 

11  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  les  commissaires  ont 
le  pouvoir  d’annuler  en  fait  les  dispositions  de  la  loi.  Ils 
n’ont  garde  d’en  agir  ainsi  : exemptions  et  réductions 
voient  leur  importance  croître  d’année  en  année,  ainsi 
que  l’établit  la  statistique  officielle. 

Tandis  que  jadis  l’opinion  réclamait  la  diminution  des 
exemptions  et  défalcations,  aujourd’hui,  sous  l’empire  des 
mœurs  devenues  plus  démocratiques,  on  les  étend.  Et 
les  gouvernants  s’y  emploient  sans  distinction  de  parti. 
La  réforme  de  1894  fut  l’œuvre  de  sir  William  Harcourt, 
le  collègue  de  lord  Rosebery  et  le  vieil  ami  de  Gladstone  ; 
celle  de  1898  fut  proposée  par  sir  Michaël  Hicks  Beach, 
chancelier  de  f Echiquier  du  cabinet  Salisbury- Chamber- 
lain. 

Grâce  à son  tarif  dégressif,  Vin  corne  tax  réalise  ce  desi- 
deratum de  l’équité  que  Montesquieu  formulait  en  termes 
topiques  : « 11  faut  distinguer  dans  les  biens  de  chacun  le 
nécessaire,  l’utile  et  le  superflu.  Le  nécessaire  ne  doit  pas 
être  taxé,  l'utile  doit  l'être,  et  te  superflu  beaucoup  plus 
que  l'idile.  » 
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Il  y a d’ailleurs  un  profit  — éloigné,  il  est  vrai  à ne 
pas  garder  les  petits  poissons  dans  les  mailles  du  filet 
fiscal.  L’apologue  du  pêcheur  et  du  petit  poisson,  si 
naïvement  conté  par  le  bon  La  Fontaine,  ne  trouve  pas 
ici  son  application  : 

Petit  poisson  deviendra  grand 
Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie. 

Mais  le  lâcher,  en  attendant, 

Je  tiens  pour  moi  que  c’est  folie, 

Car  de  le  rattraper  il  n’est  pas  trop  certain. 

Le  fisc  a les  yeux  fixés  sur  les  cotes-limites.  Ses  faveurs 
— il  convient  de  ne  pas  l’oublier  — ont  été  subordonnées 
à une  déclaration  détaillée  et  justifiée.  Survienne  un 
accroissement  de  patrimoine  ou  simplement  de  revenu 
pour  le  contribuable,  accroissement  dû  à un  héritage, 
à l’extension  de  ses  affaires,  à son  mariage,  les  agents  de 
l’impôt  le  sauront.  Le  contribuable  est  pris  sans  inquisi- 
tion, sans  vexation,  sans  risque  d’erreur. 

Ces  avantages  de  l’impôt  réel  combiné  avec  les  exemp- 
tions et  défalcations  sont  justement  appréciés  par  les 
hommes  d’Etat  anglais  et  leur  font  repousser  l’impôt  pro- 
gressif, non  en  principe,  mais  par  opportunité,  à cause 
des  vexations  qui  en  sont  le  corollaire  presque  obligé. 

Sir  William  Harcourt,  en  proposant  aux  Communes  la 
réforme  de  1894,  faisait  dans  cet  ordre  d’idées  les  décla- 
rations très  significatives  que  voici  : « On  peut  demander 
pourquoi,  puisque  l’on  diminue  progressivement  les 
degrés  inférieurs,  l’on  n’augmenterait  pas  progressivement 
les  degrés  supérieurs  ? Il  n’y  a rien  à dire  en  principe 
contre  ce  système  ; en  vérité,  tous  les  arguments  sont  en 
sa  faveur.  Les  difficultés  qui  s’opposent  à son  adoption 
sont  toutes  d’ordre  administratif,  et  nous  n’avons  pas 
trouvé  le  moyen  de  les  surmonter...  Lors  même  qu’il 
s’agit  de  commerces  et  de  professions  et  qu’on  exige  la 
déclaration  des  bénéfices,  on  ne  va  pas  rechercher  le 
revenu  qui  provient  d’autres  sources.  Les  études  que  j’ai 
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faites  et  l’avis  des  personnes  compétentes  m’ont  convaincu 
que  les  inquisitions  irritantes  et  les  pénalités  qui  font 
nécessairement  partie  du  système  dont  la  base  est  la 
détermination  du  revenu  total  rendraient  la  perception  de 
Xincome  tax  si  odieuse  que,  selon  toutes  probabilités, 
l’impôt  ne  pourrait  être  maintenu.  » 

Bref,  le  législateur  britannique  tient  compte  de  la 
psychologie  du  contribuable  et  évite  — dans  l’intérêt  bien 
entendu  du  fisc  — de  mettre  en  conflit  l’intérêt  public  et 
l’intérêt  privé.  Ce  trait  distinctif  de  Xincome  tax  a été 
maintes  fois  souligné  ; si  nous  y insistons,  c’est  avec  la 
conviction  que  ce  système  ingénieux  satisfait  aux  exi- 
gences de  l’équité,  tout  en  assurant  au  fisc  des  rende- 
ments plantureux. 

Ce  point  de  vue  pratique  est  celui  auquel  il  convient  de 
se  tenir.  De  ce  point  de  vue,  la  supériorité  de  Xincome  tax 
sur  les  systèmes  plus  harmoniquement  agencés  selon  la 
théorie  est  incontestable. 

Quoi  de  plus  séduisant,  par  exemple  — en  théorie,  bien 
entendu  — que  la  distinction  établie  par  la  loi  qui  a 
institué  en  Italie  l'impôt  sur  la  richesse  mobilière  ? 

Selon  la  loi  du  14  juillet  1864,  les  revenus  sont  divisés 
en  revenus  permanents  provenant  d’un  capital,  en  revenus 
mixtes  provenant  tout  à la  fois  d’un  capital  et  d’un  travail, 
et  en  revenus  provenant  uniquement  du  travail.  L’impôt 
les  atteint  différemment.  Le  revenu  du  capital  paie  l’impôt 
plein,  le  revenu  mixte  n’en  paie  que  les  six  huitièmes,  la 
généralité  des  revenus  du  travail  les  cinq  huitièmes 
seulement,  enfin  les  traitements  et  émoluments  publics 
la  moitié  du  taux  imposé  aux  revenus  du  capital.  Cela, 
c’est  le  beau  côté  de  la  médaille. 

Le  revers  de  la  médaille,  c’est  que  l’impôt  est  lourd, 
très  lourd,  que  les  contribuables  s’évenuent  à s’y  sous- 
traire en  raison  même  de  son  poids,  si  bien  que  lors  d’une 
majoration  sensible  du  tarif,  en  vertu  de  la  loi  du 
1 1 août  1870,  les  personnes  morales  seules,  pour  ainsi 
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dire,  se  sont  trouvées  atteintes,  tandis  que  les  personnes 
en  chair  et  en  os,  obéissant  à ce  qu'on  peut  appeler 
l 'instinct  du  contribuable , se  dérobaient  avec  un  ensemble 
parfait  aux  coups  du  lise. 

Rien  de  pareil  aux  subtilités  du  système  italien  dans  le 
tarif  de  Y income  fax.  Si  le  revenu  global  que  le  contri- 
buable a déclaré  est  jusré  trop  modique  pour  être  partagé 
avec  le  fisc,  la  loi  ménage  ce  revenu  sans  rechercher 
quelles  en  sont  les  sources.  Et  de  fait  ce  qui  importe, 
c’est,  le  chiffre  du  revenu  et  non  pas  son  origine.  Le  revenu 
fondé  mais  modique  d’un  propriétaire  ou  d’un  rentier, 
inférieur  à mille  francs,  par  exemple,  n’est-il  pas  plus 
digne  de  ménagements  que  le  revenu  temporaire  d’un 
contribuable  opulent  ? 

Il  serait  vain,  assurément,  d’entreprendre  de  trouver, 
dans  certaine  différence  de  traitement  des  revenus  de 
diverses  natures  selon  le  système  britannique,  une  échelle 
comparable  au  système  de  discrimination  de  l’impôt  italien, 
qui  applique  un  taux  de  taxation  inégale  en  raison  de  la 
provenance  du  revenu.  Car,  sous  les  cinq  cédules,  c’est  le 
revenu  net  qui  doit  être  atteint  et,  ce  revenu  établi,  on 
lui  applique,  quelle  qu’en  soit  l’origine,  le  même  traite- 
ment. Et  pourtant... 

Si  on  va  au  fond  des  choses,  ne  constate-t-on  pas  que  le 
fisc  britannique  pèse  dans  des  balances  assez  dissem- 
blables, quant  à la  précision  des  pesées,  les  divers  revenus 
et  même  qu’il  a été  amené,  pour  telle  espèce  de  revenus, 
à modifier  et  à rectifier  ses  procédés  d’évaluation  l 

Parlons  d’abord  de  la  cédule  A.  Ne  l’oublions  pas, 
Yincome  tax  fut  établi  à la  suite  d’une  grande  crise,  afin 
de  subvenir  aux  frais  d’une  guerre  décisive  pour  l’avenir 
de  l’Angleterre.  En  i8o3,  les  immeubles  étaient  encore 
la  principale  richesse  : dès  lors  aussi  il  fallait  tirer  des 
revenus  fonciers  les  principales  recettes  fiscales.  Atteindre 
le  revenu  net  demeura  donc,  en  ce  qui  concernait  les  biens- 
fonds,  un  idéal  dont  on  se  soucia  peu  : l’on  taxa  le  revenu 

IIIe  StilUE.  T.  IV. 
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brut  en  réalité,  puisqu’on  assit  l’impôt  sur  le  fermage  ou 
le  loyer  perçu. 

Près  d’un  siècle  s’écoula  avant  que  l’on  songeât  pratique- 
ment, à changer  cet  état  de  choses.  L'income  fax  avait  été 
rétabli  depuis  plus  de  cinquante  années  quand  on  modifia 
les  règles  relatives  à l’évaluation  du  revenu  imposable 
sous  la  cédule  A.  Il  fallut , pour  qu’intervînt  une  réforme, 
et  l’acuité  de  la  crise  agricole  et  l’impérieuse  convenance 
d’une  compensation  aux  charges  nouvelles  que  la  réforme 
des  taxes  successorales  allait  faire  peser  sur  la  fortune 
immobilière. 

Aujourd’hui  les  revenus  du  capital  immobilier  sont 
traités  par  le  fisc  britannique  comme  ceux  des  fonds 
publics  (cédule  C).  Ce  traitement  — celui  des  revenus  du 
capital  — peut  être  tenu  pour  le  traitement  typique  dans 
le  système  de  l'income  iax  : l’impôt  est  assis  sur  le  revenu 
net  véritable. 

Le  même  régime  est  appliqué  aux  émoluments  des 
fonctions  publiques  (cédule  E),  tenus  pour  des  revenus 
assurés  et,  comme  tels,  assimilés  aux  revenus  du  capital. 
Bien  entendu,  ce  régime  suppose  que  le  bénéficiaire  de 
l’émolument  jouisse  d’un  revenu  au  moins  égal  à 700  £ 
ou  17  5oo  fr.  Sinon  il  pourrait  réclamer,  selon  le  cas, 
l’exemption  de  l’impôt  ou  une  défalcation. 

Restent  les  cédules  B et  D,  qui  concernent  des  revenus 
traités  avec  la  préoccupation  évidente  de  leur  épargner 
une  évaluation  rigoureuse. 

Les  rendements  de  la  cédule  B sont  très  faibles,  on  se  le 
rappellera.  Une  présomption  bénigne  détermine  le  revenu 
net  des  fermiers.  De  plus,  ceux-ci  peuvent,  si  tel  est  leur 
intérêt,  réclamer  la  taxation  sous  la  cédule  U. 

Enfin,  sous  la  cédule  D,  un  régime  différent  est  appliqué 
aux  revenus  individuels  et  à ceux  des  entreprises  d’intérêt 
public,  d’une  part,  aux  revenus  des  compagnies  de  com- 
merce, de  finance,  d’industrie,  d’autre  part. 

La  première  de  ces  catégories  est  privilégiée  : le  com- 
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merçant  (ou  l’établissement  public)  n’a  à déclarer  que  le 
revenu  moyen  des  trois  dernières  années,  calculé  comme  il 
a été  dit,  tandis  que  les  profits  des  sociétés  par  actions 
sont  traités  à peu  près  comme  les  revenus  taxés  sous  la 
cédule  C.  Ajoutez  que  pour  les  commerçants  le  principe  de 
la  déclaration  même  laisse  une  marge,  implique  une 
tolérance  de  fait. 

Il  semble  qu’on  puisse  justifier  cette  différence  de  régime 
au  point  de  vue  de  l’équité  : en  effet,  les  bénéficiaires  des 
revenus  des  compagnies  sont  des  rentiers  et  dès  lors  il  y a 
lieu  de  traiter  ces  revenus  comme  les  revenus  des  capitaux. 

On  notera  enfin,  pour  embrasser  l’mcome  fax  d’un  coup 
d’œil  d’ensemble,  que  le  caractère  économique  de  l’imposi- 
tion sous  la  cédule  D diffère  quelque  peu  de  celui  des 
autres  cédules. 

L’impôt  sous  la  cédule  D,  au  point  de  vue  économique , 
n’est  pas  sans  quelque  analogie  avec  la  patente,  parce  que 
les  imposés  tendent  à s’en  décharger  sur  leur  clientèle  et 
y réussissent  souvent. 

La  cédule  D est  celle  des  forts  rendements.  Il  a bien 
fallu,  pour  les  assurer,  astreindre  les  contribuables  à 
la  déclaration,  mais  l’inquisition  est  réduite  au  strict 
minimum  et  les  intéressés  s’y  sont  accoutumés  et  s’en  sont 
accommodés. 

Comme  le  faisait  remarquer  déjà  en  1886,  M.  Léon  Say, 
dans  ses  conférences  à l’Ecole  des  sciences  politiques  de 
Paris,"  les  transactions  privées  sont  soustraites  à l’investi- 
gation des  pouvoirs  publics,  et  les  intérêts  du  Trésor 
sont  plus  efficacement  sauvegardés  que  dans  tout  autre 
système  ». 

La  majoration  du  taux  de  Yincome  tax,  ces  dernières 
années,  pour  faire  face  aux  dépenses  de  la  guerre  sud- 
africaine,  a permis  une  nouvelle  et  très  intéressante  con- 
statation au  sujet  du  système  tel  qu’il  fonctionne  depuis 
le  développement  du  tarif  dégressif.  Cette  constatation,  la 
voici  : les  majorations  du  taux  de  l’impôt  louchent  peu 
les  petits  contribuables. 
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Le  tableau  suivant  est  instructif  à cet  égard.  11  est 
dressé  d’après  les  rapports  officiels  et  montre  le  taux  réel 
d’imposition  pour  les  revenus  de  160  à 700  livres  quand 
la  taxe  est  fixée  respectivement  à 8 deniers,  à 1 shilling, 
à 1 sh.  2 d.  et  à 1 sh.  3 d.  par  livre  sterling  : 


REVENU  REVENU 


TAUX  RÉEL  DE  1,’lMPOSlTION  PAR  LIVRE  STERLING 


RÉEL 

IMPOSÉ 

L'  •*  INCOME  TAX  » ÉTANT  A : 

£ 

£ 

8 deniers 

1 shilling 

1 sh.  2 d. 

1 sh.  3 d. 

160 

— 

— 

— 

— 

— 

180 

20 

0,88 

1,53 

1,55 

1,66 

200 

40 

1,60 

“2,40 

2,80 

5,00 

“2-20 

60 

2,18 

5,27 

3,81 

4,09 

“240 

80 

2.66 

4,00 

4,66 

5,00 

“260 

100 

3,07 

4,61 

5,58 

5,77 

280 

120 

3,42 

5,14 

6,00 

6,45 

300 

140 

5,75 

5,60 

6,53 

7,00 

320 

160 

4,00 

6,<>0 

7,00 

7,50 

540 

180 

4,23 

6,35 

7,41 

7,94 

560 

200 

4,44 

6,66 

7,77 

8,33 

580 

220 

4,63 

6,94 

8,10 

8,68 

400 

240 

4,80 

7,20 

8,40 

9,00 

420 

270 

5,14 

7,71 

9,00 

9,64 

440 

290 

5.27 

7,90 

9,22 

9,89 

460 

310 

5,39 

8,08 

9,43 

10,11 

480 

330 

5,50 

8,25 

9,62 

10,31 

500 

350 

5,60 

8,40 

9,80 

10,50 

520 

400 

6,15 

9,23 

10,76 

11,54 

540 

420 

6,22 

9,33 

10,88 

11,66 

560 

440 

6,28 

9,42 

11,00 

11,78 

580 

460 

6,54 

9,51 

11,10 

11,90 

600 

480 

6,40 

9,60 

11,20 

12,00 

620 

550 

7,09 

10,64 

12,41 

13,30 

640 

570 

7,12 

10,68 

12,46 

15,36 

660 

590 

7,15 

10,72 

12,51 

13,41 

680 

610 

7,17 

10,76 

12,55 

13,45 

700 

630 

7,20 

10,80 

12.60 

13,50 

Comme  on  le  voit,  le 

privilège 

accordé  aux  faibles 

revenus  est  d’autant  plus  important  que  le  taux  de  Xincovne 
tax  est  plus  élevé.  Montrons-le  par  un  exemple.  Au  taux 
de  paix  Yincome  tax  était  à 8 pence  ; il  fut  porté  à 1 shil- 
ling pour  l’année  1900-1901.  Que  payaient  au  tarif  de 
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8 pence  les  possesseurs  d’un  revenu  de  5ooo  francs  ou 
200  livres  sterling  ? Défalcation  faite  de  160  livres  de 
revenus,  ils  ne  payaient  que  pour  40  livres,  soit  qua- 
rante fois  8 pence,  c’est-à-dire,  en  monnaie  française, 
32  francs  environ  au  lieu  de  160  francs.  L'income  fax 
porté  à 1 shilling,  ils  ont  eu  à payer  5o  francs  au  lieu  de 
25o  francs.  En  temps  de  paix,  ils  bénéficiaient  d’une 
remise  de  128  francs  qui  a.  été  en  1900-1901  de  200  fr. 

Le  tableau  des  dégrèvements  par  voie  de  rembourse- 
ment pendant  les  dix  dernières  années  accuse  cette  action 
de  la  majoration  du  taux  de  Yincome  fax. 

Dans  le  tableau  qui  suit,  l’on  a rapproché  pour  les 
années  1892  à 1902,  les  revenus  auxquels  le  département 
des  finances  a eu  à appliquer  la  loi,  le  chiffre  total  des 
déductions  admises  chaque  année,  la  part  des  déductions 
du  chef  d’exemption  de  l’impôt  et  du  chef  de  défalcation 
de  revenus. 


ANNÉES 

REVENUS 

j REVENUS 

REV.  DÉFALQUÉS 

IMP0SAIil.ES 

DÉDUCTIONS  1 EXEMPTÉS  EN 

DU 

T0TAI.ITÉ 

REV.  IMPOSABLE 

, 

* 

£ 

£ 

1892-1895 

679  490  517 

141  925  117 

55  201  806 

59  155  569 

1895-1894 

675  711  988  (1) 

147  871  988 

55  746  01 1 

61  127  657 

1894-1895 

657  097  077  (2) 

181  417  077 

54  720  054 

71  112  959 

1895- 1896 

677  769  850 

189  810  970 

56  528  840 

75  877  876 

1896-1897 

704  74 1 608 

201  076  978 

57  649  779 

76  591  697 

1897  1898 

754  461  246 

209  250  046 

59  521  690 

79  614  495 

1898-1899 

762  667  509 

214  457  859 

40  106  750 

85  686  288 

1899-1900 

791  755  415 

226  866  664 

42  867  549 

90  710  149 

1900-1901 

855  555  5 1 5 

259  249  260 

42  884  205 

94  188  215 

1901-1902 

866  995  455 

259  442  554 

45  778  722 

99  405  245 

(1)  Cette  année  les  revenus  imposables  sous  la  cédule  D furent  inférieurs 
de  plus  de  dix  millions  de  livres  à ceux  de  l’année  précédente. 

(2)  En  1894-1895,  nouvelle  réduction  dépassant  cette  fois,  pour  la  même 
catégorie  de  revenus,  16  millions  de  livres. 
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L’on  voit  que  la  masse  des  revenus  auxquels  la  légis- 
laiion  relative  à Yincome  tax  est  applicable  ont  crû  de  la 
manière  la  plus  sensible.  Colonne  5 du  tableau,  l’action 
des  lois  récentes  qui  ont  étendu  le  principe  de  la  défalca- 
tion est  apparente.  Alors  qu’exceptionnellement  les  reve- 
nus imposables  furent  pour  1894-1895  inférieurs  à ceux 
de  l’année  précédente,  dix  millions  de  livres  de  plus  en 
furent  défalquées  néanmoins. 

A première  vue,  il  semble  singulier  que  la  réforme 
de  1894  n’ait  pas  déterminé  une  augmentation  du  chiffre 
des  revenus  bénéficiantde  l’exemption  totale.  A la  réflexion 
l’on  comprend  qu’un  contrôle  plus  sévère  des  déclarations 
faites  en  vue  d’une  réduction  ou  d’une  exemption  de 
charges  soit  de  mise  les  années  de  réformes.  D’après  le 
rapport  des  commissaires  du  revenu  intérieur  pour  1901- 
1902,  le  nombre  total  des  abatements  ou  défalcations  de 
revenus  accordées  avait  été  de  509  000  pendant  l’année 
qui  précéda  la  grande  réforme  de  1894,  tandis  qu’il  fut 
réduit  à 449000  seulement  en  1894-1895.  C’est  que 
l’administration  entend  exécuter  la  loi  intelligemment  : 
les  faveurs  à de  nouvelles  catégories  de  revenus  s’accom- 
pagnent d’une  juste  sévérité  à l’égard  des  contribuables 
doiit  le  revenu  a augmenté. 

Incontestablement  le  caractère  démocratique  de  Yin- 
come tax  s’est  accentué.  Tandis  qu’en  dix  ans  le  revenu 
imposable  a augmenté  de  27  0/o,  les  exonérations  ont 
augmenté  dans  une  proportion  supérieure  <a  5o  °/0  ! 

Forcément  les  exonérations  réalisées,  non  par  une 
réduction  de  la  perception  mais  par  la  voie  du  rembour- 
sement, ont  dû  augmenter  aussi.  Au  tableau  qui  suit  l’on 
a juxtaposé  les  recettes  nettes  des  dix  dernières  années  et, 
les  remboursements. 
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ANNÉES 

RECETTE  NETTE 
DE  1,’  “ INCOME  TAX  - 

REMBOURSEMENTS 
DU  CHEF  D EXEMI’TION 
DE  TAXE  (1) 

I REMBOURSEMENTS  DU 
CHEF  DE  DÉFALCATION 
DE  REVENUS  ( 1) 

X 

X 

X 

1893- 1891 

15  342  383 

187  159 

105  419 

1894-1895 

1 3 649  362 

240  314 

138  004 

1895-1896 

15  982  844 

289  192 

202  408 

1896-1897 

16  901  341 

351  954 

205  467 

1897-1898 

17  171  377 

538  809 

247  729 

1898-1899 

18  042  311 

572  386 

283  36 1 

1899-1900 

18  867  536 

579  309 

512  702 

1900-1901 

27  561  160 

398  728 

348  935 

1901-1902 

35  378  700 

586  382 

567  659 

1902-1903 

58  659  846 

777  760 

778  731 

Assurément  une  part  de  cet  accroissement  de  l'impor- 
tance des  remboursements  provient  de  l’aggravation  du 
taux  de  Xincome  tax,  pour  les  années  1901-1902  et  1902- 
1903.  L’on  verra  mieux  quelle  part  est  attribuable  à 
l’action  propre,  intime  — organique  si  l’on  veut  ainsi  dire 
— du  système  de  Xincome  tax , en  comparant  non  plus  le 
total  des  sommes  remboursées,  mais  la  valeur  des  rem- 
boursements par  unité  de  taxation,  c’est-à-dire  par  penny 
de  Xincome  tax.  C’est  ce  qui  a été  réalisé  dans  le  tableau 
suivant,  où  l’on  voit  les  remboursements  croître  en  impor- 
tance, au  fur  et  à mesure  que  croît  le  produit  de  l’impôt. 
L’on  a ajouté  au  tableau  une  colonne  qui  renseigne  non 
plus  sur  la  valeur,  mais  sur  le  nombre  même  des  rem- 
boursements. 


(1)  Les  remboursements  effectués  chaque  année  se  rapportent  générale- 
ment à l’année  précédente.  Pour  apprécier,  par  exemple,  l’importance  des 
remboursements  relatifs  à l’année  1900-11)01,  l’on  se  rapportera  aux  chiffres 
des  deux  dernières  colonnes  relatifs  à l’année  1901-1902. 
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ANNÉES 

PRODUIT  NET 
AU 

PENNY  DE  TAXE 

S 

X 

U H 
“ H 
X Z 
» O 

5-  g 
3 

REMBOURSEMENTS  DU 
CHEF  D'EXEMPTIONS 
POUR 

UN  PENNY  DE  TAXE 

! 

REMBOURSEMENTS  DU 
CHEF  DE  DÈFAI.CAT. 
POUR 

UN  PENNY  DE  TAXE 

NOMBRE 

DE 

REMBOURSEMENTS 

£ 

£ 

£ 

1895-1894 

2 191  000 

7 d. 

31  195(1) 

17  236(1) 

173  618 

1894  1893 

1 982  000 

8 d. 

34  330  (1) 

19  715  (1) 

215  074 

1893-1896 

2 055  162 

8 d. 

36  149 

25  501 

256  467 

1896-1897 

2 098  602 

8 d. 

41  494 

28  808 

262  703 

1897-1898 

2 188  380 

8 d. 

42  351 

50  966 

250  211 

1898-1899 

2 284  289 

8 d. 

46  548 

55  420 

256  419 

1899  1900 

2 553  619 

8 d. 

47  415 

59  088 

278  874 

1900  1901 

2 475  442 

1 sh. 

49  841  1) 

43  616  (1) 

502  779 

1901-1902 

2 351  462 

1 sh.  2 

48  865  (1) 

47  505  (li 

558  287 

1902-1905 

2 580  000 

1 sh.  5 

55  554  ( 1 ) 

55  624  (1) 

406  801 

Mieux  vaut,  sans  doute,  laisser  au  lecteur  le  soin  de 
tirer  lui-même  de  nouvelles  conclusions  des  données  qui 
ont  été  réunies  ici. 

11  faut  cependant  mettre  en  lumière  une  particularité 
de  Yincome  fax  bien  digne  d’être  imitée  par  toutes  les 
législations  qui  imposent  le  revenu  : les  remises  accordées 
au  contribuable  pour  les  primes  qu’il  paie  lorsqu’il  a con- 
tracté sur  sa  tête  ou  celle  de  sa  femme  une  assurance-vie 
ou  une  annuité  différée.  Cet  encouragement  à l’une  des 
formes  les  plus  fécondes  de  la  prévoyance  moderne  ne 
saurait  être  trop  loué. 

A côté  des  exemptions  ou  déductions  générales  accor- 
dées aux  citoyens  dont  le  revenu  est  inférieur  à 700  £, 
trouve  place  une  déduction  spéciale  dont  tout  contribuable, 

(1)  L'on  a tenu  compte  de  ce  fait  que  les  remboursements  se  rapportent 
aux  impositions  de  l’année  précédente.  L'on  a supposé  qu’en  1893-1894  les 
remboursements  étaient  relatifs  à une  taxe  de  6 pence  ; en  1894-1895  à une 
taxe  de  7 pence;  en  1900-1901  à une  taxe  de  8 pence  ; en  1901-1902  à une 
taxe  de  I shilling;  en  1902-1903  à une  taxe  de  1 sh.  2 p. 
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quel  que  soit  son  revenu,  peut  profiter  s’il  a contracté 
une  assurance- vie. 

Il  lui  est  loisible,  en  effet,  de  faire  déduire  du  revenu 
payé  la  prime  annuelle  de  l’assurance  ; mais  la  réduction 
accordée  de  ce  chef  ne  pourra  jamais  dépasser  le  sixième 
du  revenu  total. 

La  réduction  consiste,  selon  les  cas,  dans  le  paiement 
d’une  imposition  dont  le  chiffre  est  diminué  ou  dans  un 
remboursement  effectué  par  le  fisc. 

Elle  doit  toujours  être  réclamée. 

Elle  peut  l’être  avec  succès  « par  toute  personne  ayant 
contracté  sur  sa  propre  tête  ou  celle  de  sa  femme  une 
assurance  sur  la  vie,  ou  une  annuité  différée,  pourvu  que 
les  primes  payées  en  raison  de  ces  assurances  ne  soient 
pas  consenties  pour  une  période  inférieure  a trois  mois  ». 

Pour  bénéficier  de  la  réduction,  il  faut  fournir  les  indi- 
cations suivantes  : tout  d’abord  le  détail  de  ses  revenus, 
conformément  au  tableau  dressé  par  l’administration,  de 
façon  à en  faire  connaître  exactement  la  provenance  et  le 
montant  ; ensuite  le  nom  de  la  compagnie  d’assurances  ou 
de  la  société  mutuelle,  le  montant  de  la  prime  et  l’époque 
des  paiements.  Le  cas  échéant,  le  déclarant  adresse  les 
récépissés  des  primes  à l’inspecteur  des  taxes. 

La  réduction  ne  peut  avoir  pour  effet  de  motiver 
l’exemption  totale  ou  la  réduction  des  droits,  lorsque  son 
application  abaisse  le  revenu  du  déclarant  au-dessous  de 
la  limite  fixée  soit  pour  l’exemption  totale,  soit  pour 
une  taxation  réduite. 

Ceci  est  en  rapport  avec  le  traitement  spécial  réservé 
par  la  loi  aux  revenus  les  plus  faibles.  En  supposant,  par 
exemple,  qu’une  personne  ait  un  revenu  de  520  £ et  paie 
chaque  année  40  £ à une  compagnie  d’assurances,  elle 
n’obtiendra  pas  la  déduction  accordée  aux  contribuables 
dont  le  revenu  est  inférieur  à 5oo  £.  De  son  revenu, 
36o  £ et  non  33o  £ seront  passibles  de  l’impôt  : il  y aura 
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lieu  à défalcation  de  1 20  £ -f-  4°  £,  et  non  pas  de 
1 5o  £ -j-  40  £. 

La  raison  en  est  simple  : on  encouragerait  par  trop 
naïvement  les  citoyens  à s’ingénier  aux  combinaisons 
frustratoires  pour  le  fisc,  si  on  ne  limitait  pas  de  la  sorte 
la  portée  des  avantages  accordés  aux  contribuables  assurés 
sur  la  vie. 

Lorsqu'au  début  du  xixe  siècle  Addington  réorganisa 
Yincome  tax  créé  par  Pitt  peu  d’années  auparavant  et  sub- 
stitua l’impôt  réel  à l’impôt  personnel,  il  admit  les  réduc- 
tions d’impôt  en  faveur  de  l’assurance-vie.  Il  était  en  cela 
fidèle  au  principe  de  l’impôt,  destiné  à atteindre  le  revenu 
net  du  contribuable.  Le  privilège  ne  fut  pas  inscrit  dans 
la  loi  quand  Yincome  tax  fut  rétabli  en  1842  ; mais  en 
1 85 3 Gladstone  réintroduisit  la  déduction  du  revenu  con- 
sacré a l’acquit  d’une  prime  d’assurance  sur  la  vie. 

Il  croyait  avec  raison  que  c’était  là  une  mesure  de 
bonne  politique. 

M.  Chaillev-Bert  constate  qu’elle  a donné  lieu  à de 
vives  critiques  ; on  y a vu  une  défaveur  pour  l’épargne 
que  le  citoyen  fait  fructifier  lui-même,  au  plus  grand 
profit  du  pays.  Mais  comment  étendre  la  déduction  à ce 
genre  d’économies  ? Faut-il  s’abstenir  de  faire  bien,  faute 
de  pouvoir  faire  mieux  ] 

Pendant  les  premières  années  de  la  mise  en  vigueur  de 
la  loi,  ceux  quelle  avait  voulu  favoriser  n’en  tirèrent  pas 
tout  le  parti  possible.  « En  1861 , un  témoin,  dit  M.  Chail- 
ley,  appelé  par  le  Comité  parlementaire  déclarait  que  sur 
1263  clercs,  gagnant  100  à 1 5o  livres  sterling,  32  seule- 
ment avaient  réclamé  le  bénéfice  de  la  loi  de  1 85 3 et  i5 
seulement  sur  3970  petits  rentiers  ayant  moins  de  i5o  £ 
de  revenu.  « 

Depuis,  la  situation  a bien  changé.  « En  1880,  des 
déductions  ou  remboursements  ont  été  faits  à 3q  391  per- 
sonnes, dont  19  451  appartenant  à la  cédule  I)  (revenus 
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des  professions  commerciales,  industrielles  et  libérales,  à 
l’exception  de  celles  qui  donnent  droit  à un  traitement 
fixe)  ont  touché  464  1 34  Æ,  et  14  930  appartenant  à la 
cédule  E (traitements  et  pensions)  ont  touché  217  248  £, 
au  total  681  382  £.  » 

Les  données  suivantes  sur  le  point  en  question  sont 
extraites  des  45e  et  46e  rapports  officiels.  Elles  montrent 
le  développement  constant  de  l’assurance- vie  et  les  défal- 
cations de  revenus  de  plus  en  plus  considérables  qui  sont 
accordées  de  ce  chef. 


Revenus  déduits  du  revenu  imposable  parce  qu’ils  sont  affectés  au 
paiement  de  primes  d' assurance  sur  la  vie 


ANNEES 

£ 

Années  £ 

1891-1892 

. . 4 169  914 

1897-1898  . 

5 465  795 

1892-1895  . 

. . 4 559  547 

1898  1899  . 

. . 5 671  589 

1895-1894  . 

. . 4 726  409 

1899-1900  . 

6 050  652 

1894-1895  . 

. . 4 597  685 

1900-1901 

6 575  845 

1895-1898  . 

4 942  090 

1901-1902  . 

. . 6 927  221 

1896  1897  . 

5 155  055 

Près  de 

175  millions  de 

francs  de 

revenus  ont 

affranchis  de  l’impôt  en  1901-1902,  parce  qu’ils  étaient 
consacrés  au  paiement  de  primes  d’assurance- vie  dans  les 
conditions  prévues  par  la  loi.  Comparé  au  chiffre  de 
1891-1892,  celui  de  1900-1901  accuse  une  augmentation 
d’environ  35  p.  c. 

Quant  aux  remboursements  de  1 ’income  fax  du  chef  de 
primes  d’assurance-vie,  ils  ont  pris  une  extension  tout  à 
fait  remarquable  ces  derniers  temps.  Il  y a une  dizaine 
d’années,  en  1891-1892,  ces  remboursements  n’étaient 
que  de  25  000  livres  environ.  Voici  les  chiffres  officiels  à 
partir  de  1893  : 
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ANNÉES 

£ 

ANNÉES 

£ 

1895-1804 

28  112 

1898-1899 

47  527 

1894.1893 

53  957 

1899-1900 

46  594 

1893  1896 

58  598 

1900-1901 

48  290 

1896  1897 

45  382 

1901-1902 

74  744 

1897  1898 

45  282 

1902-1905 

97  578 

En  1901-1902,  sous  la  cédule  D,  4090  755  £ ont  été 
déduites  du  revenu  imposable,  du  seul  chef  d’assurances. 
En  1899-1900  il  y a eu  97476  remises  d’impôt  pour 
2 665  745  £ de  primes. 

Sous  la  cédule  E,  il  y a eu  en  1901-1902  pour 
1 990  098  £ de  remises  accordées  par  voie  de  réduction 
de  taxes.  Le  nombre  des  remises  avait  été  en  1899-1900  de 
68  437  : elles  avaient  eu  pour  effet  d’exempter  de  l’impôt 
1411  097  £ de  revenus. 

Quand,  sur  l’initiative  de  M.  Doumer,  le  gouvernement 
de  la  République  française  saisit  la  Chambre  des  députés 
d'un  projet  d’impôt  sur  le  revenu,  incorporé  au  projet  de 
loi  portant  fixation  du  budget  général  des  dépenses  et  des 
recettes  de  l’exercice  1897,  l’une  des  dispositions  de  ce 
projet  visait  les  contribuables  assurés  dans  certaines  con- 
ditions. L'article  7 admettait  qu’on  déduisît  du  revenu 
brut,  pour  le  calcul  du  revenu  imposable  : « les  sommes 
que  les  contribuables  paient  à l’État,  à des  compagnies 
d’assurances  ou  à des  institutions  de  prévoyance  en  vue  de 
s’assurer  soit  contre  les  accidents,  la  maladie  ou  la  vieil- 
lesse, soit  contre  l’incendie,  la  mortalité  des  bestiaux,  la 
grêle  et  autres  intempéries  ; les  primes  qui  sont  payées 
par  les  contribuables  pour  des  contrats  d’assurances  en 
cas  de  décès,  à la  condition  que  ces  primes  ne  dépassent 
pas  5oo  francs  par  an  «. 

Dans  ce  projet , comme  dans  la  loi  prussienne  du 
24  juin  1891,1a  déduction  n’était  applicable  qu’au  seul 
cas  où  les  primes  n’auraient  pas  dépassé  une  certaine 
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somme,  600  marks  selon  la  loi  prussienne,  5oo  francs  selon 
le  projet  Doumer. 

Qu’il  faille  une  limite,  c’est  certain.  Mais,  dans  l’un  et 
l’autre  texte,  la  détermination  de  cette  limite  est  trop 
rigide  et  partant  malhabile.  Elle  réalise  entre  les  contri- 
buables une  égalité  plus  apparente  que  réelle.  La  règle 
établie  par  le  législateur  britannique  est  bien  plus  élas- 
tique et  aussi  plus  pratique.  En  Prusse,  la  règle  est 
favorable  surtout  à ceux  qui  se  sont  assurés  jeunes,  quand 
on  ne  songe  guère  à contracter  une  assurance  sur  la  vie, 
quand  souvent  on  n’a  ni  ressources  suffisantes  pour  le  faire 
ni  même  raisons  de  le  faire.  La  loi  prussienne  met  une 
limite  fâcheuse  à la  prévoyance  et  peut  même  l’enrayer. 
Grande  est  à ce  point  de  vue  la  supériorité  de  la  législa- 
tion britannique.  Celle-ci  consacre,  au  contraire,  la  faculté 
de  majorer  l’assurance  avec  l’âge,  avec  la  survenance 
d’enfants,  avec  l’accroissement  du  revenu.  La  limite, 
variable  pour  chaque  revenu  individuel  et  selon  les  varia- 
tions de  ce  revenu,  ne  peut  être  pratiquement  un  obstacle 
à l’assurance,  quel  que  soit  l’âge  de  celui  qui  contracte 
l’assurance  et  quel  que  soit  son  revenu. 

Le  système  fiscal  britannique  ne  comporte  pas  d’avan- 
tages aux  familles  nombreuses,  de  détaxe  pour  charge 
d’enfants.  S’il  en  est  ainsi,  c’est  que  l’opinion  ne  réclame 
pas  cette  réforme  fort  équitable  en  soi.  Et  il  en  est  ainsi 
pour  deux  raisons  : d’abord,  parce  qu’en  Angleterre  un 
discrédit  historique  est  attaché  aux  mesures  législatives 
qui  favorisent  la  fécondité  des  époux  ; ensuite,  parce  que 
l’éducation  d’une  famille  nombreuse,  selon  les  mœurs 
britanniques,  ne  répugne  pas  aux  parents  et  que  les 
enfants  de  race  anglo-saxonne  sont  mieux  élevés , plus 
tôt  et  mieux  préparés  à se  suffire  que  les  enfants  de 
race  latine  : il  faut  faire  cet  aveu  quoi  qu’il  en  coûte  à 
notre  amour-propre. 

Il  est  clair  que  la  raison  d’être  des  règles  fiscales 
relatives  aux  familles  nombreuses  est  très  différente  selon 
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les  pays.  On  les  trouve  en  Prusse  incorporées  au  régime 
de  l’ Einkommensteuer , mais  elles  n’y  apparaissent  que 
comme  une  mesure  d’équité  et  une  application  naturelle 
des  principes  sur  lesquels  est  fondée  la  taxation  du 
revenu  global.  En  France  elles  figurent  parmi  les  règles 
les  plus  caractéristiques  du  projet  d’impôt  sur  le  revenu 
préparé  par  le  ministre  des  Finances  du  cabinet  Combes 
et  déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés  le 
16  juin  igo3.  Là  elles  tendent  à exercer  une  action 
morale  et  à combattre  la  dépopulation  (1). 

Le  régime  fiscal,  comme  en  général  le  droit  d’une 
société,  doit  être  approprié  à la  race  et  aux  mœurs,  en 
un  mot,  au  milieu. 

De  ce  point  de  vue,  rien  de  plus  intéressant  que  le  projet 
de  M.  Rouvier  (2),  qui  prétend  rattacher  sa  réforme  aux 
principes  de  fiscalité  établis  par  le  législateur  de  1791. 
Son  impôt  est  assis  sur  le  revenu  global,  mais  doit 
demeurer  juxtaposé  aux  contributions  directes  existantes. 
Seules  la  contribution  personnelle  mobilière  et  celle  des 
portes  et  fenêtres  sont  supprimées.  L’impôt  nouveau  se 
superposera  donc  « à des  impôts  réels  qui  comportent 
déjà  une  discrimination  très  accentuée  « : il  comprend 
une  taxe  personnelle  et  une  taxe  d’habitation  dont  l’une 
doit  être  le  correctif  de  l’autre. 

L’impôt  est  dégressif  comme  Yincome  fax.  La  détermi- 
nation du  revenu  pour  l’assiette  de  la  taxe  personnelle  a 
lieu  d’office.  Elle  se  fait  par  le  contrôleur  des  contribu- 
tions. Celui-ci  est  tenu  de  prendre  l’avis  du  maire,  des 
répartiteurs  et  du  percepteur.  C’est  un  premier  tempéra- 
ment, bien  nécessaire,  de  la  taxation  administrative,  lien 
est  d’autres,  car  il  est  admis,  en  principe,  qu’au  cas  de 
réclamation  de  l’intéressé  l’administration  devra  prouver 

(1)  Cet  aspecl  de  la  réforme  fiscale  en  France  a été  étudié  par  l’auleur 
dans  son  livre  sur  La  Population. 

(2)  On  en  trouvera  le  texte,  accompagné  de  l’exposé  des  motifs,  dans  le 
Bulletin  de  statistique  et  de  législation  comparée,  livraison  de  juillet  1903. 
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l’existence  du  revenu  qu’elle  prétend  (axer.  Ces  précau- 
tions seront-elles  suffisantes  ? Ne  fixera-t-on  pas  la  place 
du  contribuable  dans  telle  classe  plutôt  que  dans  telle 
autre  en  tenant  compte  de  ses  opinions  politiques  ? 
L’assiette  de  l’impôt,  indéniablement,  est  jacobine.  Que 
sera  l’application  ? 

Nous  sommes  ramené  ainsi  à redire  que  les  régimes 
fiscaux  doivent  être  jugés  non  d’après  des  idées  théoriques 
et  préconçues,  mais  dans  leur  adaptation  plus  ou  moins 
parfaite  au  tempérament  national.  Le  texte  des  lois 
fiscales  n’est  pas  tout  : il  faut  le  rapprocher  des  traditions 
administratives.  II. faut  tenir  compte  aussi  de  l’ambiance 
économique,  de  la  répartition  de  la  richesse,  etc.  Aussi 
11e  peut-il  être  question  de  condamner  d’avance  la  réforme 
de  M.  Rouvier.  Sans  doute,  certaines  appréhensions  ne 
sont  que  trop  justifiées  par  les  circonstances,  par  les  ten- 
dances générales  du  cabinet  dont  ce  financier  éminent  et 
subtil  fait  partie. 

Ce  serait  le  moment  d’esquisser  un  parallèle  entre 
Y incarne  tax  et  l’impôt  dont  l’établissement  est  projeté  en 
France,  si  celui-ci  devait  fonctionner  à l’état  d’impôt 
unique  substitué  à l’ensemble  des  contributions  directes, 
mais  il  n’en  est  rien.  Le  système  auquel  M.  Rouvier  a 
donné  ses  préférences  est  un  système  mixte , selon  l’expres- 
sion que  l’on  retrouve  par  deux  fois  sous  la  plume  du 
rédacteur  de  l’exposé  des  motifs  du  projet.  C’est  une 
combinaison , selon  une  autre  expression  de  ce  rédacteur  : 
les  idées  directrices  nettes,  vraiment  caractéristiques,  y 
font  défaut. 

Ce  qui  est  frappant,  c’est  que  le  régime  projeté  sera 
bien  moins  favorable  aux  petits  contribuables  que  Yincome 
tax.  « Une  opinion  assez  commune,  dit  l’exposé  des 
motifs,  veut  que  l’impôt  général  sur  le  revenu  comporte 
de  larges  exemptions  à la  base.  Nous  ne  sommes  pas  de 
cet  avis.  Un  pareil  impôt  doit,  suivant  nous,  atteindre 
tous  les  citoyens  dans  la  proportion  de  leurs  facultés, 
demandant  peu  à ceux  dont  les  moyens  d’existence  sont 
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restreints,  exigeant  beaucoup  de  ceux  dont  les  ressources 
sont  considérables.  « 

De  fait,  un  système  d’exemptions  et  de  défalcations 
analogue  à celui  de  Xincome  tax  britannique  ne  serait 
pas,  en  France,  suffisamment  productif.  Il  y a longtemps 
que  M.  Leroy-Beaulieu  l’avait  fait  remarquer.  M.  Rouvier 
a dû  reconnaître  “ la  nécessité,  dans  un  pays  où  la  for- 
tune est  fortement  divisée,  de  donner  à l’assiette  de  l’im- 
pôt sur  le  revenu  1a.  base  la  plus  étendue  ». 

Pourtant,  c’est  par  son  généreux  tarif  de  défalcations 
que  Xincome  tnx  achève  de  prendre  cette  physionomie 
libérale  qui  le  rend  séduisant.  C’est  aussi  grâce  à ce  tarif 
qu’il  satisfait  aux  exigences  de  la  science,  parce  que  les 
exonérations  si  importantes  accordées  aux  petits  contri- 
buables favorisent  singulièrement  la  formation  et  le  déve- 
loppement incessant  de  la  richesse  publique.  De  la  sorte, 
au  lieu  d’être  autant  de  pertes  pour  le  fisc,  elles  deviennent 
l’une  des  causes  de  la  productivité  croissante  de  Xincome 
tax. 

D’autre  part  cette  productivité  spontanée,  obtenue  tout 
en  ménageant  les  petits  contribuables,  sans  jamais  pres- 
surer les  autres,  est  le  signe  certain  de  la  prospérité 
matérielle  du  pays.  Pendant  les  trois  années  où  Xincome 
tax  a été  majoré,  de  1900  à 1903,  il  a produit  plus  de 
cent  millions  de  livres,  plus  de  2 1/2  milliards  de  francs  ! 
Néanmoins  au  taux  le  plus  élevé  que  la  taxe  ait  atteint, 

1 sh.  3 d.  en  1902-1903,  le  prélèvement  sur  les  revenus 
ne  dépassait  en  aucun  cas  6,25  %• 

Le  rapport  des  commissaires  du  revenu  intérieur  relatif 
à l’année  1902-1903  établit  un  rapprochement  des  plus 
instructif  entre  l’accroissement  des  revenus  publics  au 
cours  des  huit  années  qui  ont  pris  fin  au  mois  d’avril  1 902 
et  les  huit  années  antérieures  pendant  lesquelles  la  pros- 
périté a été  la  plus  remarquable. 

Les  huit  années  les  plus  prospères  dans  le  passé  ont  été 
les  années  1868-1876.  Pendant  cette  période  les  revenus 
se  sont  accrus  de  iq5  582  000  livres  ou  36,5  %•  Pen- 
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fiant  les  années  1894  à 1902  ils  ont  augmenté  de 
209  896  000  livres  ou  3 1 ,9  °/0. 

Si  l’on  fixe  particulièrement  son  attention  sur  la  cédule 
des  affaires,  la  cédule  I),  on  constate  que  de  1868  à 1876 
les  revenus  se  sont  accrus  de  près  de  1 00  000  livres  et 
dans  la  proportion  de  57  %•  Pour  1894-1902  l’augmenta- 
tion a été  de  147  millions  de  livres  et  de  43  °/0. 

Ces  chiffres  sont  la  condamnation  formelle,  par  les 
faits,  des  projets  protectionnistes  de  M.  Chamberlain, 
alors  que,  malgré  les  crises  et  la  guerre,  la  politique  libre- 
échangiste  donne,  en  Angleterre,  de  pareils  résultats. 

L’histoire  de  Vincome  fax  tient  en  quelques  traits.  Au 
début  du  xixe  siècle  il  sauva  les  finances  britanniques  et 
rendit  possible  la  défaite  de  Napoléon.  Au  milieu  du 
siècle  dernier,  Vincome  fax  fut  la  rançon  de  la  liberté 
économique  en  permettant  à Peel  et  à Gladstone  d’abolir 
les  droits  protecteurs.  Enfin  dans  les  guerres  que  l’Angle- 
terre a eu  à soutenir,  après  le  rétablissement  de  Vincome 
fax,  lors  de  la  guerre  de  Crimée  comme  lors  de  la  guerre 
du  Transvaal,  Vincome  fax  a fait  montre  de  sa  robuste 
puissance  productive  comme  de  son  élasticité  parfaite. 

Il  conviendra  de  l’ajouter,  cette  dernière  qualité  dont  il 
serait  désirable,  en  principe,  que  fussent  dotés  les  impôts 
en  d’autres  milieux,  est  surtout  utile  dans  un  pays  tel  que 
l’Angleterre,  où  le  contribuable  a assez  d’endurance  et  de 
raison  pour  tolérer  les  majorations  de  taxe  quand  elles 
sont  nécessaires,  où  le  gouvernement  a assez  de  sagesse 
pour  n’aggraver  sensiblement  les  charges  fiscales  que 
quand  il  y est  obligé  par  quelque  grave  intérêt.  Question 
de  tempérament,  dira-t-on.  Sans  doute,  mais  aussi  question 
d’éducation  politique.  C’est  par  la  formation  de  l’esprit 
public  que  les  Anglais  sont  supérieurs  aux  peuples  latins. 
C’est  elle  qui,  en  fin  de  compte,  consacre  la  supériorité  de 
Vincome  tax. 


IIIe  SÉRIE.  T.  IV. 


Edouard  Van  der  Smissen. 
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DE  L’HISTOIRE  DE  LA  FORTIFICATION 

LE  LIEUTENANT  GÉNÉRAL  BRIALMONT 

(25  MAI  1821  — 20  JUILLET  igoS) 


Au  lendemain  de  la  mort  du  lieutenant  général  Brial- 
mont,  ses  admirateurs  lui  ont  décerné  de  rares  éloges, 
dont  beaucoup  seront  ratifiés  par  la  postérité.  Quelques- 
uns  se  sont  plu  a rappeler  les  diverses  manifestations  de 
son  esprit  et,  sans  y mettre,  en  apparence,  une  distinc- 
tion suffisante,  ont  vanté  simultanément  « l’ingénieur, 
l’historien,  l’orateur,  l’écrivain,  le  politique  et  le  polé- 
miste ».  Que  le  lieutenant  général  Brialmont  ait  été  tout 
cela  — a des  degrés  très  différents  — je  ne  veux  point  le 
contester  : aussi  bien  il  s’occupa  d’études  historiques,  fut 
attiré  vers  la  politique  et  y prit  une  part  active  puisqu’il 
devint  membre  de  la  législature  ; quant  à la  polémique,  il 
la  pratiqua  autant  que  maint  professionnel.  Mais  je  ne 
considérerai  pas  l’illustre  défunt  sous  ces  multiples  aspects, 
parce  que  je  ne  désire  faire  ressortir  que  son  titre  de 
gloire  de  loin  le  plus  élevé,  celui  d’être  dans  les  temps 
modernes  le  plus  grand  ingénieur  militaire  depuis  Vau- 
ban  (1),  doublé  d’un  publiciste  avise  et  vigoureux,  dont 

(1)  Yauban  ( 1635- 1707),  le  plus  illustre  des  ingénieurs  militaires  français, 
inventent  d'une  incomparable  méthode  d’attaque  des  places  forte  s On  lui 
doit  la  baïonnette  à douille  et  le  fusil  mousquet.  Auteur  de  la  Lime  royale , 
il  se  montra  le  précurseur  des  économistes. 
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la  verve  et  la  fécondité  n’ont,  pas  peu  contribué  à propager, 
affermir  et  consacrer  la  réputation  de  l’ingénieur. 

Du  reste,  l’aptitude  à exceller  dans  plus  d’un  domaine, 
bien  que  la  civilisation  la  réduise  de  jour  en  jour,  ne 
cessera  jamais  d'être  la  marque  du  génie.  Une  intelligence 
supérieure  ne  souffre  pas  d’être  confinée  dans  une  spécia- 
lité, elle  a soif  de  posséder  des  clartés  de  tout,  elle 
voudrait  s'employer  à de  nombreux  objets  ; il  y a là  autre 
chose  que  du  * dilettantisme  »,  et  c’est  à la  fois  une 
noble  ambition  et  cette  nécessité,  que  la  foule  peut 
ignorer,  de  fortifier  par  ailleurs  les  fondements  de  leurs 
talents  qui  poussent  les  hommes  exceptionnels  à faire  le 
tour  des  connaissances  et  à s’arrêter  devant  plusieurs 
d'entre  elles. 

A procéder  ainsi,  ils  trouvent  leur  compte.  Lorsque  le 
jeune  Brialmont  consacrait  ses  loisirs  à se  perfectionner 
dans  la  langue  française  et  s’exerçait  même  à la  poésie, 
lorsqu’il  étudiait  aux  bonnes  sources  l’art  de  bien  dire  et 
de  bien  penser  et  faisait  des  écrivains  les  plus  clairs  et 
les  plus  élégants  du  xvme  siècle  ses  auteurs  de  prédilec- 
tion, il  assemblait  des  matériaux  pour  sa  future  renommée. 
11  avait  déjà  ce  sentiment,  exprimé  plus  tard  avec  autorité 
dans  des  conseils  donnés  aux  officiers  du  génie,  « que 
l’homme  le  plus  instruit  produit  une  mauvaise  impression 
et  donne  de  lui  une  opinion  défavorable  lorsque  son  lan- 
gage et  son  style  sont  diffus,  incorrects  et  vulgaires  (1)  ». 
Il  avait  compris  que  la  science  doit  être  lumineuse,  qu’on 
s’en  éloigne  si  elle  se  cache  sous  des  obscurités  de  pensée 
ou  d’expression  et  que  l’art,  où  qu’il  se  manifeste,  doit  ne 
point  s’adresser  à quelques  initiés,  mais  devenir  trans- 
parent pour  la  masse.  Aussi,  ses  ouvrages  didactiques 
respirent-ils  la  précision  et  la  clarté  et  rendent-ils  com- 
préhensibles à tous  les  choses  abstraites  et  compliquées 
de  la  fortification. 

(1)  Ordre  du  jour  adressé  en  1875  aux  officiers  du  génie  par  le  général 
major  Brialmont  a l’occasion  de  son  entrée  en  fonctions  comme  Inspecteur 
général  des  fortifications  et  du  corps  du  génie. 
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Henri- Alexis  Brialmont  naquit  à Venloo,  le  25  mai  1821, 
d’une  famille  qui  avait  cessé  depuis  peu  d’être  plébéienne. 
Son  grand-père  paternel  était  fermier  près  de  Liège, 
à Seraing  ou,  en  1814,  il  mourut  de  colère  à 82  ans  au 
cours  d’une  altercation  avec  des  Cosaques.  La  race  était 
vigoureuse.  Sa  mère  mourut  à 82  ans,  son  père  à 96  en 
mangeant  des  fraises  au  champagne.  Celui-ci  avait  parti- 
cipé aux  guerres  de  l’Empire  et  porté  l’habit  usé  et  la 
chaussure  trouée  au  temps  où  l’on  supportait  tout  sans 
jamais  se  plaindre.  11  avait  assisté  à treize  campagnes  et 
conquis  ses  grades  sur  le  champ  d’honneur.  En  i83o, 
il  mit  son  épée  au  service  de  la  Belgique,  fut  commandant 
de  la  place  de  Venloo.  puis  de  celle  d’Anvers,  dont  le  nom 
est  désormais  indissolublement  lié  à celui  de  son  fils. 
C’était  un  homme  tenace  et,  bien  que  notre  séparation 
d’avec  la  Hollande  l’eùt  presque  ruiné,  il  ne  déchut  point 
dans  la  société  et  s’éleva  jusqu’aux  plus  hautes  fonctions  ; 
il  fut  aide  de  camp  du  Roi  et,  en  i85o,  ministre  de  la 
guerre  dans  le  cabinet  Rogier. 

Ces  détails  biographiques  ne  sont  pas  inutiles.  Ils 
expliquent  chez  le  lieutenant  général  Brialmont  la  robus- 
tesse du  corps  et  celle  de  l’esprit.  L’homme  qui  a vécu  de 
grands  événements  et  a été  éprouvé  par  leur  vicissitude, 
est  averti  que  la  vie  est  une  lutte  et  qu’il  ne  faut  rien 
espérer  de  certain  du  hasard  des  circonstances  ou  de  celui 
de  résolutions  irréfléchies.  Ce  sentiment  passe  dans  les 
veines  de  ses  enfants.  Ainsi,  Henri-Alexis  Brialmont  se 
trouva  préparé  à être  dans  son  art  le  plus  combatif  et  en 
même  temps  le  plus  documenté  de  tous  ses  contemporains 
et  de  tous  ses  prédécesseurs. 

Jusqu’à  l’âge  de  quinze  ans,  pas  d’études  régulières,  une 
éducation  un  peu  à la  diable,  beaucoup  de  promenades 
aux  environs  de  Venloo,  surtout  à l'époque  de  la  chasse, 
que  son  père  aimait  pratiquer.  Lorsque,  en  1 836,  ses 
parents  s’établirent  à Anvers,  Henri-Alexis  Brialmont  y 
suivit  les  cours  de  l’Athénée  et  rattrapa  le  temps  perdu. 
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En  1 838,  il  entre  à l’École  militaire,  le  onzième  sur 
vingt-deux  ; il  devait  en  sortir  à la  tête  de  sa  promotion. 

Au  début  de  sa  carrière,  sous-lieutenant  et  lieutenant 
du  génie,  la  fortification  ne  l’absorba  pas  et  il  sembla 
chercher  sa  voie  dans  le  domaine  de  l’histoire,  de  la  poli- 
tique et  de  la  philosophie.  En  i83o,  d’un  style  impétueux 
et  plein  d'antithèses  (1),  dont,  paraît-il,  il  rougissait 
dans  ses  vieux  jours,  il  écrivit  un  Éloge  de  la  guerre. 
En  i852,  il  publia  son  premier  ouvrage  de  longue  haleine, 
trois  volumes  de  Considérations  politiques  et  militaires , 
couronnés  par  l’Académie  qui,  en  i86y,  devait  lui  ouvrir 
ses  portes.  En  1 856,  il  donna  le  jour  à une  Histoire  du 
duc  de  Wellington , qui  eut  l’honneur  d’une  traduction 
anglaise. 

Cependant,  préoccupé  du  problème  de  l’agrandissement 
de  la  place  d’Anvers,  il  s’était  attaché  de  plus  en  plus  à 
accroître  ses  connaissances  d’ingénieur  militaire  et  s’était 
adonné  à l’étude  de  l’organisation  des  forteresses  et  de  la 
défense  des  États.  En  1 85 5 , on  le  considérait  comme  un 
spécialiste  en  ces  matières  et,  peu  après  sa  nomination  de 
capitaine  d’état-major  due  à de  brillants  examens,  on 
l’envoya  se  rendre  compte  en  compagnie  d’officiers  du  génie 
de  la  valeur  des  nouvelles  fortifications  allemandes,  qui 
dérogeaient  à cette  époque  aux  errements  généralement 
suivis. 

En  i85o,  la  fortification  était  loin  en  arrière  des  autres 
sciences  militaires  ; non  seulement  elle  n’avait  pas  pro- 
gressé depuis  Vauban,  ni  en  France,  ni  dans  la  plupart 
des  pays  d’Europe,  mais  elle  y avait  perdu  le  sens  d’une 
application  large  et  intelligente  en  se  ravalant  à des  spé- 

(1)  “ L’armée!  c’est  le  bras  droit  du  corps  social;  c'est  la  gloire  de  la 
justice  ; c’est  la  charrue  du  progrès  ; c’est  le  torrent  qui  féconde  la  plaine 
en  rongeant  le  pied  des  montagnes  ; c’est  le  fléau  qui  fait  jaillir  le  grain  en 
écrasant  l’épi  ; c'est  le  mal  qui  fait  le  bien.  ••  Éloge  de  la  guerre  ou  réfu- 
tation des  doctrines  des  amis  de  la  paix. 
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dilations  de  dessin  et  à des  minuties  de  détail  dont  les 
officiers  du  génie  tiraient  vanité  de  la  meilleure  foi  du 
monde. 

On  s’était  habitué  à considérer  dans  Vauban  le  plus 
grand  ingénieur  militaire  qui  eût  jamais  existé  et  à croire 
parfait  tout  ce  qui  venait  de  lui.  sans  prendre  garde 
que  comme  constructeur  de  places  fortes  sa  supériorité 
était  beaucoup  moins  remarquable  que  comme  preneur  de 
villes.  Sans  doute  il  était  infaillible  dans  son  incompa- 
rable méthode  d’attaque  dont  jusqu'à  présent  les  principes 
n’ont  pas  été  modifiés  et  qui,  au  point  de  vue  humani- 
taire, a le  mérite  de  faire  couler  plus  de  sueur  que  de 
sang,  mais,  bien  qu’il  eût  construit  trente-trois  places  et 
coopéré  à la  construction  de  plus  de  trois  cents  autres, 
nulle  part  il  n’avait  atteint  le  comble  de  l’art,  ni  témoigné 
d’une  originalité  absolue.  Sa  fortification  n’est  qu’une 
modification  de  celle  de  Pagan  (i)  et  une  application 
judicieuse  des  idées  de  Floriani  (2),  de  Castriotto  (3).  de 
Marchi  (4)  et  de  Daniel  Speckle  (5).  « On  trouve  plus 
d’invention  et  de  génie  dans  les  travaux  de  ces  ingénieurs 
et  dans  ceux  de  Rimpler  (6)  et  de  Coehorn  (7).  qui 
parurent  avant  l'époque  où  Vauban  s’occupa  de  la  fortifi- 
cation de  Landau  et  de  Neuf-Brisach  (8).  » Telle  est 

(I)  Pagan  1604-1665),  ingénieur  français,  l'un  des  maîtres  de  Vauban, 
écrivit  en  1645  un  traité  de  fortification  considéré  comme  l’un  des  meilleurs 
parus  jusqu'alors. 

2/  Floriani,  ingénieur  italien,  publia  en  1650  un  ouvrage  sur  la  fortifi- 
cation. 

(5)  Castriotto,  ingénieur  italien:  ses  idées  en  matière  de  fortification  sont 
exposées  dans  un  ouvrage  publié  à Venise  en  1584. 

4)  Marchi,  ingénieur  italien,  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  fortification 
publié  en  1599,  après  sa  mort. 

(5)  Daniel  Speckle  (1556-1589),  né  et  mort  à Strasbourg,  auteur  d’un 
Traité  de  fortification  ou  architecture  des  forteresses  publié  à Stras- 
bourg en  1589. 

(6)  Kimpler,  ingénieur  allemand  mort  au  siège  de  Vienne  en  1685. 

(7)  Coehorn  1641-1704;,  né  en  Frise,  mort  à La  Haye,  surnommé  le 
« Vauban  hollandais  Il  est  l’auteur  d’un  grand  ouvrage  : La  Nouvelle 
Fortification,  paru  en  1685.  11  inventa  le  petit  mortier  à grenade. 

8)  Études  sur  la  défense  des  États  et  la  fortification , par  A.  Brial- 
mont,  1865.  Introduction,  p.  liii. 
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l’opinion  du  lieutenant  général  Brialmont,  mais  il  ne  faut 
pas  v chercher  la  tentative  de  diminuer  son  illustre 
devancier  à qui  il  reconnaissait  un  « ensemble  de  qualités 
et  de  vertus  extraordinaires  » propre  à lui  conserver  dans 
la  suite  des  âges  l’admiration  de  la  postérité.  D’ailleurs, 
si  Vauban  ne  fut  pas  le  créateur  du  « tracé  bastionné  », 
le  lieutenant  général  Brialmont,  au  sens  propre  du  mot, 
ne  le  fut  pas  non  plus  du  « tracé  polygonal  »,  et  l’un  et 
l’autre  ont  cherché  et  trouvé  chez  leurs  prédécesseurs  les 
éléments  des  systèmes  auxquels  ils  ont  attaché  leur  nom. 

« Il  existe  des  milliers  de  systèmes  de  fortification. 
Pendant  longtemps  il  était  de  rigueur  que  chaque  ingé- 
nieur et  chaque  professeur  de  fortification  eût  le  sien.  La 
plupart  même  ne  se  contentèrent  pas  d’un  seul.  Pour 
avoir  quelque  renom,  il  en  fallait  huit  ou  dix.  L’italien 
Marchi  en  comptait  avec  orgueil  jusqu’à  cent  soixante 
et  un  ! 

» La  science  n’a  rien  gagné  à cette  fécondité  préten- 
tieuse. De  tous  les  systèmes  inventés  depuis  trois  siècles, 
il  en  reste  à peine  dix  ou  douze  que  les  ingénieurs  jugent 
dignes  d’être  étudiés  et  discutés. 

» Ces  systèmes,  comme  tous  ceux  qui  ont  été  mis  au 
rebut,  peuvent  être  ramenés  à trois  tracés  primitifs  : le 
tracé  polygonal,  le  tracé  bastionné  et  le  tracé  tenaillé (i  ).  » 

Je  ne  m’occuperai  pas  du  tracé  tenaillé.  Aussi  bien  je 
ne  fais  point  ici  oeuvre  didactique  ou  de  pure  technique 
et  il  n’intervient  pas  dans  l’ardente  querelle  des  partisans 
des  deux  autres.  Du  reste,  en  pratique,  son  emploi  n’a 
été  qu’exceptionnel  et  est  demeuré  accessoire. 

Toute  fortification  se  compose  essentiellement  d’un 
couvert  précédé  d’un  obstacle  ; ce  couvert  a ordinairement 


(I)  Études  sur  la  défense  des  États  et  la  fortification,  1863.  Tome  I, 
pp.  198  et  suivantes. 
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devant  lui  un  espace,  appelé  « angle  mort  , que  les 
feux  du  défenseur  ne  battent  pas  directement.  On  remédie 
à l’angle  mort  par  des  dispositions  dont  l’ensemble  porte 
le  nom  de  - flanquement  *.  Dans  le  système  bastionné  les 
différentes  crêtes  de  défense  se  flanquent  les  unes  les 
autres  et  le  tracé  des  ouvrages  est  subordonné  au  flanque- 
ment ; dans  le  système  polygonal  le  tracé  est,  peut-on 
dire,  indépendant  du  flanquement,  celui-ci  est  réalisé  par 
dos  organes  spéciaux  dont  l'emplacement  n’est  pas  abso- 
lument fixe. 

Il  ne  suffit  pas  que  le  flanquement  soit  bien  constitué, 
il  faut  encore  qu’il  ne  puisse  être  détruit  de  loin,  sinon, 
il  est  illusoire.  L’assiégé  devient  alors  incapable  de  dé- 
fendre efficacement  les  abords  des  ouvrages,  défense  jugée 
si  importante  que  pour  la  prolonger  on  annexe  souvent  à 
la  partie  principale  de  la  fortification  des  parties  exté- 
rieures et  complémentaires  appelées  « dehors  * et  qu’on 
organise  des  retranchements  intérieurs. 

Mon  intention  n’est  point  d’entrer  dans  les  détails  du 
système  bastionné  et  du  système  polygonal  et  de  les  com- 
parer dans  toutes  leurs  propriétés.  Si  le  lecteur  désire  en 
cette  matière  des  éclaircissements,  il  consultera  avec  profit 
l'ouvrage  de  lieutenant  général  Brialmont,  Études  sur  la 
défense  des  États  et  la  fortification  t.  I,  pp.  198  à 25  1). 
Plus  complète  analyse  n’a  jamais  été  faite  et,  j’ajouterai, 
plus  loyale  ; nul  doute  que  ceux  qui  voudront  la  lire 
n’adoptent  les  conclusions  de  son  auteur  qui  la  terminait 
en  ces  termes  : 

* ...  nous  pouvons  dire  en  toute  sincérité,  que  pour 
nous,  ancien  partisan  de  la  fortification  bastionnée,  il  est 
prouvé  que  le  tracé  polygonal  est  préférable  dans  la  géné- 
ralité des  cas,  et  que  les  critiques  dont  il  a été  l’objet, 
tant  en  France,  que  dans  les  écoles  militaires  où  l’on 
enseigne  la  fortification  d’après  les  idées  françaises,  man- 
quent de  base  et,  le  plus  souvent,  d’impartialité.  « 

D’ailleurs,  ces  conclusions  ne  sont  plus  contestées 
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aujourd’hui  ; l’on  admet  unanimement  que  le  tracé  poly- 
gonal permet  à la  fortification  de  remplir  son  rôle,  à 
savoir  : résister  aux  attaques  éloignées  et  rapprochées  de 
l’ennemi,  assurer  la  sécurité  des  défenseurs  et  les  mettre 
a même,  dans  les  dernières  phases  du  siège,  de  livrer, 
avec  des  moyens  plus  parfaits,  cette  lutte  incessante  de 
chicanes  et  de  surprises  qui  a tant  illustré  les  Français  à 
Belfort  et  les  Russes  à Sébastopol. 

Croire  que  tout  est  dit  quand  le  canon  a pu  parler  est 
une  erreur  que  condamne  l’histoire  ; tout  ne  se  passe  pas 
à distance  et,  contrairement  à certaine  opinion,  la  défense 
des  abords  immédiats  de  la  fortification  n’a  pas  moins 
d’importance  aujourd’hui  qu’autrefois  (1).  Les  procédés 
d’attaque  expéditifs,  basés  sur  l’unique  emploi  de  l'artil- 
lerie, mis  en  faveur  il  y a quelque  quinze  ans  par  le 
général  von  Sauer,  ne  réduiront  jamais  une  fortification 
bien  construite  et  bien  défendue,  pas  plus  que  les  charges 
les  plus  furieuses  de  cavalerie  n ébranleront  une  infanterie 
courageuse  et  bien  armée. 

Si  j’insiste  sur  ce  point,  si  je  désire  tant  mettre  en  relief 
la  nécessité  de  ce  que  je  pourrais  appeler  •<  la  tactique 
des  retranchements  *,  c’est  que  l’un  des  plus  grands 
mérites,  et  peut-être  le  moins  aperçu,  du  lieutenant 
général  Brialmont,  fut  la  recherche  constante  des  formes 
les  plus  aptes  à prolonger  la  défense  jusque  dans  l’inté- 
rieur même  des  ouvrages,  et  c’est  à cause  de  cela  que  les 
modifications  qu’il  apporta  aux  types  connus  de  fortifica- 
tion polygonale  furent  si  profondes,  que  son  système 
parut  inédit  et  l’eleva  d’emblée  au  rang  de  créateur  et  de 
chef  d’école. 

(I)  “ La  première  solution  (tracé  bastionnél...  a été  en  grande  faveur,  sur- 
tout en  France,  pendant  les  deux  siècles  précédents  et  la  première  moitié 
de  celui-ci.  Elle  était  très  avantageuse  à l’époque  où  les  armes  à feu  étaient 
loin  d’avoir  acquis  toute  leur  puissance  et  où,  par  suite,  la  défense  des 
abords  immédiats  de  la  fortification  avait  la  plus  grande  importance.  » 
Manuel  complet  de  fortification , par  H.  Plessix  et  E.  Legrand-Girarde. 
Paris,  1890. 
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A l’époque  do  Vau  ban  la  portée  efficace  do  la  mousque- 
terie  était  de  deux  cents  mètres  et  celle  du  canon  de  six 
cents  ; la  justesse  des  armes  et  les  effets  des  projectiles 
étaient  incomparablement  moindres  qu’à  présent.  Sauf  de 
rares  exceptions,  les  maçonneries  dérobées  aux  vues  de 
l’ennemi  n’avaient  rien  à craindre  des  anciennes  pièces 
lisses  et  celles-ci  ne  parvenaient,  en  tout  cas,  à y faire 
brèche  qu’à  courte  distance.  La  forme  de  la  fortification 
bastionnée  s’accommodait  assez  bien  de  ces  circonstances 
et  elle  eût,  permis  une  solide  défense  si  le  personnel  et  le 
matériel  se  fussent  trouvés  à couvert.  Ce  n’était  pas  le  cas. 

Vauban,  qui  avait  d’abord  rejeté  les  abris  permanents 
pour  l’artillerie  et  les  hommes  de  garde,  changea  com- 
plètement, d’opinion  vers  la  fin  de  sa  vie  ; instruit  par  la 
plus  longue  expérience  qu’eût  jamais  acquise  un  homme 
de  guerre,  car  il  avait  dirigé  en  personne  cinquante-trois 
sièges  et  assisté  à trente  autres,  il  reconnut  la  nécessité 
de  ce  qu’il  avait  condamné.  Les  fortifications  de  Neuf- 
Rrisach,  construites  en  1698,  comprennent  des  tours  en- 
tièrement voûtées,  élevées  aux  angles  d’un  retranchement 
général  pourvu  d’un  flanquement  casematé.  En  1706, 
l’année  qui  précéda  sa  mort,  il  écrivit  ce  qui  suit  dans  son 
Traité  de  la  défense  des  places  : 

« Les  bombes,  les  pierres  et  les  grenades  font  un  grand 
désordre,  tuent  et  blessent  beaucoup  de  monde  et  abrègent 
considérablement  la  prise  des  places...  Il  n’est  pas  pos- 
sible de  faire  rien  de  solide  en  présence  de  l’ennemi,  et 
on  est  si  tourmenté  des  pierres,  des  bombes  et  du  canon 
que  loin  de  pouvoir  travailler  à des  retranchements,  on 
ne  saurait  tenir  sur  le  terre-plein  sans  être  exposé  à un 
danger  manifeste.  « 

Après  Vauban, Cor mentaigne  (1)  hérita  de  son  influence, 
mais  il  abandonna  l’idée  dernière  et  féconde  du  maître, 

(I)  Cormentaigne  (vers  1696-1752)  11  lit  ses  études  à Strasbourg.  Ne  publia 
rien  de  son  vivant.  Ses  nombreux  manuscrits  furent  recueillis  et  publiés 
après  sa  mort. 
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celle  de  demander  à la  fortification  de  couvrir  ceux  qui 
la  défendent. 

Les  doctrines  de  Cormentaigne  servirent  de  base  à 
l’enseignement  de  l’école  de  Mézières,  fondée  en  1748,  et 
rien  ne  réussit  à les  renverser,  ni  les  attaques  fameuses 
du  marquis  de  Montalembert  ( 1)  contre  le  tracé  bastionné, 
ni  l’autorité  de  Carnot  (2),  ni  le  jugement  de  Napoléon 
déplorant  à Sainte- Hélène  le  peu  de  progrès  de  la  fortifi- 
cation sous  son  règne  et  écrivant  ceci  : « Les  casemates, 
les  magasins,  les  établissements  à l’abri  de  la  bombe,  voilà 
désormais  ce  qui  est  indispensable  et  ce  à quoi  on  ne  pour- 
rait suffire.  « 

En  1840,  on  entoure  Paris  d’une  enceinte  de  trente- 
huit  kilomètres  et  cette  enceinte  ne  contient  aucun  abri 
voûté  ; les  portes  ne  sont  pas  couvertes,  elles  forment 
dans  les  remparts  quatre-vingts  brèches  de  cinquante  a 
soixante  mètres.  Alors  qu’il  eût  fallu  adosser  à la  fortifi- 
cation des  casernes  à l’épreuve  de  la  bombe,  on  les  élève 
au  centre  de  la  ville,  à plusieurs  kilomètres  de  l’enceinte, 
et  leur  situation  empêche  la  troupe  de  se  rendre  instan- 
tanément à ses  devoirs. 

Et  c’est  ainsi  qu’en  France  et  dans  les  pays  où  les  idées 
françaises  ont  crédit,  la  science  se  creuse  de  plus  en  plus 
une  ornière  de  routine  et  d’aveuglement  et  que,  suivant 
l’expression  du  lieutenant  général  Brialmont,  ballottée 
entre  l’infaillible  Vauban  et  l’infaillible  Cormentaigne,  elle 
en  est  en  1 863  au  point  de  1690  et  de  1750. 

Rien,  en  France,  n’avait  été  construit  suivant  le  système 
polygonal  lorsque,  au  commencement  du  xixe  siècle,  en 
Russie,  et  particulièrement  en  Allemagne,  on  chercha 


(1)  Montalembert  (I7U-1800),  né  à Angouléme,  mort  à Paris.  Il  publia 
un  volumineux  ouvrage  sur  la  fortification,  L'Art  défensif  supérieur  à 
l'offensif  (1795). 

(2)  Carnot  (1753-1823).  C’est  le  fameux  Carnot,  1’  « organisateur  de  la 
victoire  ».  Il  est  l’auteur  d’un  Eloge  de  Vauban  et  d’un  Traité  de  la  dé- 
fense des  places  fortes,  écrit,  en  1809,  à la  demande  de  Napoléon. 
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à sortir  de  l’impasse  où  l’art  s’était  fourvoyé,  en  adop- 
tant des  solutions  qui  procédaient  des  propositions  de 
Montalembert  et  de  Carnot.  C’était  l’inauguration  pratique 
d’un  nouveau  système.  Plus  tard,  bien  qu’ils  l’eussent 
constamment  repoussé  pendant  près  d’un  siècle,  les 
ingénieurs  français,  lorsqu’ils  l'eurent  enfin  adopté,  ne 
manquèrent  pas  d’en  revendiquer  la  gloire  pour  leurs 
compatriotes  (i). 

Montalembert  avait  adressé  à la  fortification  de  Vauban 
et  surtout  à celle  de  Cormentaigne  des  reproches  non 
moins  essentiels  que  celui  de  manquer  d’abris  permanents, 
à savoir  : l’insuffisance  de  l’action  à grande  distance  sur 
terrain  extérieur  et  l'impossibilité  d’installer  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  sur  les  remparts.  Carnot  avait 
appuyé  ces  critiques  et  avait  signalé,  en  outre,  la  difficulté 
d’exécuter  des  sorties  toujours  si  favorables  à la  défense, 
surtout  dans  les  derniers  moments  du  siège. 

Montalembert  avait  donné  corps  à ses  tendances  réfor- 
matrices en  imaginant  une  fortification,  appelée  * perpen- 
diculaire »,  entachée  de  graves  défauts,  mais  il  ne  s’y  tint 
pas  et  proposa  finalement  deux  types  de  fronts  polygo- 
naux, l'un  dit  « front  de  Cherbourg  »,  l’autre  “ front  du 
fort  Royal  »,  que  Carnot  perfectionna. 

A cause  de  la  propension  générale  à accroître  la  portée 
des  armes,  partout  les  ingénieurs  militaires  auraient  dû 
se  préoccuper  des  travaux  de  Montalembert  et  de  Carnot, 
Les  ingénieurs  allemands  semblent  l’avoir  fait  et  avoir 
été  persuadés  que  plus  les  batteries  de  l’attaque  sont 
éloignées  des  retranchements,  plus  leur  nombre  peut  aug- 
menter et  plus  aussi  il  convient  de  renforcer  la  puissance 
do  l’artillerie  de  la  défense. 

(I)  “ Quelles  que  soient  les  exagérations  que  Montalembert  et  même  Car- 
not aient  pu  apporler  dans  leurs  propositions,  il  leur  reste  la  gloire  d’avoir 
créé  un  nouveau  système  de  fortification  qui  a pris  depuis  une  extension 
bien  justifiée.  » Manuel  complet  de  fortification , par  H.  Plessix  et  E.  Le- 
grand-Girarde.  Paris,  1 890. 
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Vers  i85o,  d’assez  nombreuses  forteresses,  les  unes 
récemment  achevées,  les  autres  en  voie  d’édification,  exis- 
taient en  Allemagne  ; c’étaient,  notamment , celles  de 
Coblence,  de  Germesheim,  de  Kœnigsberg,  de  Minden, 
de  Rastadt,  auxquelles  il  convient  d’ajouter  la  place  de 
Cracovie,  en  Autriche.  Toutes  se  rattachaient  au  système 
polygonal  dont  la  pureté  était  cependant  le  plus  souvent 
altérée  par  des  dispositions  empruntées  au  système  bas- 
tionné,  circonstance  manifestement  contraire  à cette  allé- 
gation que  les  ingénieurs  allemands,  mus  par  un  sentiment 
de  fierté  nationale,  avaient  voulu  rompre  d’une  manière 
complète  avec  les  idées  françaises  (1).  Singulier  patrio- 
tisme, vraiment,  qui  aurait  pu  subordonner  la  valeur  des 
places  fortes  à une  coupable  satisfaction  d’amour-propre  ! 

Outre  leur  caractère  hybride,  regrettable  au  point  de 
vue  strict  de  l’art,  on  avait  à reprocher  aux  nouvelles 
fortifications  de  ne  point  se  prêter  à une  bonne  défense  de 
leurs  abords  tant  par  le  feu  que  par  la  mine  et  les  sor- 
ties et  d’offrir  a l’artillerie  ennemie  un  objectif  facilement 
destructible  à longue  distance.  En  somme,  pas  plus  ou 
pas  beaucoup  plus  que  les  fortifications  françaises  de 
l’époque,  elles  n’étaient  susceptibles  de  procurer  aux 
hommes,  au  matériel  et  aux  maçonneries  une  protection 
indispensable. 

Tel  était  l’état  de  la  science  et  de  ses  applications  lors- 
que, en  1 85 5 , le  capitaine  Brialmont  fut  chargé  d’étudier 
sur  place  les  fortifications  allemandes.  Rien  de  ce  qui 
faisait  leur  faiblesse  et  leur  force  ne  devait  lui  échapper 
et  lorsqu’il  revint  en  Belgique  il  était  armé  de  toutes 
pièces  pour  imaginer  un  type  nouveau,  purement  poly- 

(1)  « Après  1815  les  Allemands,  dans  une  fièvre  de  patriotisme,  voulant 
s’affranchir  des  idées  comme  de  la  suprématie  de  la  France,  cherchèrent  a 
fortifier  leurs  frontières  d’après  des  principes  qui  ne  fussent  pas  ceux  île 
Vauban  et  de  son  école.  On  s’attacha  à démontrer  par  des  raisonnements 
plus  ou  moins  spécieux  que  Montalembert  et  Carnot  n’avaient  fait  que 
reproduire  des  inventions  allemandes.  » Essai  historique  sur  la  fortifi- 
cation, par  Cosseron  de  Villenoisy.  Paris,  1869. 
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gonal  dans  toutes  ses  parties,  assurant  la  sécurité  des 
hommes,  du  matériel  et  des  murailles,  aussi  apte  à per- 
mettre une  défense  efficace  contre  les  premières  et  loin- 
taines entreprises  de  l’ennemi,  qu’à  fournir  les  moyens  de 
s’opiniâtrer  dans  la  résistance  jusqu’au  pied  des  remparts 
et  au  sein  même  des  ouvrages. 

11  revenait  d’Allemagne  avec  des  idées  plus  précises, 
plus  rationnelles  sur  la  constitution  des  grandes  places  de 
guerre,  ayant  dégagé  des  derniers  limbes  qui  l’envelop- 
paient la  formule  du  « camp  retranché  « , qu’il  s’agissait 
de  considérer  comme  un  établissement  permanent,  grâce 
auquel  les  villes  fori idées  échappaient  au  bombardement 
et  prolongeaient  leur  défense  et  dont  les  armées  en  cam- 
pagne tiraient  le  profit  d’opérer  avec  une  plus  grande 
liberté  d’allures  et  de  pouvoir,  à leur  contact.  reprendre 
haleine  ou  restaurer  leurs  forces. 

Le  jeune  capitaine  d’état-major  fit  scandale  : il  était  en 
contradiction  avec  tous  ceux  qui  se  piquaient  d’être  les 
détenteurs  de  la  pure  doctrine.  Je  n’ai  point  ici  à m’étendre 
sur  l’historique  du  premier  agrandissement  de  la  place 
d’Anvers,  dont  l’exécution  souffrit  de  notables  difficultés. 
A la  Chambre  des  représentants  un  projet  de  petite 
enceinte  était  tombé.  Les  Anversois  n’en  voulaient  pas  : 
depuis  longtemps  ils  se  plaignaient  des  murailles  qui  les 
enserraient  et  demandaient  qu’on  les  reculât  davantage 
que  ne  le  comportait  le  projet  du  Gouvernement,  à une 
distance  telle  que  la  ville  pût  se  développer  à l'aise  à l’in- 
térieur des  nouveaux  remparts  sans  jamais  plus  les 
atteindre  par  son  agglomération  bâtie  ou  par  ses  installa- 
tions maritimes.  Ils  étaient  partisans  d’une  grande  enceinte 
et  rien  que  pour  cela  soutenaient  le  « projet  Relier  », 
dont  le  véritable  auteur  était  le  capitaine  Brialmont. 

Celui-ci  — dernière  concession  au  système  de  Vauban 
— avait  d’abord  conçu  un  retranchement  bastionné  sans 
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revêtements,  ni  batteries  casematées.  Le  projet  définitif 
était  tout  différent  et  d’un  type  franchement  polygonal. 

Placé  dans  l’alternative  de  consommer  ce  que  l'on  con- 
sidérait comme  une  hérésie  militaire  ou  de  paraître  atten- 
ter au  développement  ultérieur  d’Anvers  et,  par  consé- 
quent, aux  intérêts  commerciaux  du  pays  tout  entier,  le 
Gouvernement  était  perplexe. 

Totleben  sauva  tout.  En  1 858,  le  célèbre  défenseur  de 
Sébastopol  vint  en  Belgique  et  le  Roi  soumit  à son  appré- 
ciation, sans  lui  dire  de  qui  ils  émanaient,  les  différents 
projets  entre  lesquels  il  fallait  choisir.  Celui  du  capitaine 
Brialmont  fut  déclaré  le  meilleur. 

Du  coup  les  plus  hautes  préventions  tombèrent.  Les 
plans  furent  examinés  et  approuvés  en  avril  i85g  par  une 
commission  militaire.  La  même  année  le  projet,  défendu 
avec  talent  par  le  lieutenant  général  Chazal,  ministre  de 
la  guerre,  fut  voté  par  la  législature.  Les  travaux  fuient 
entamés  en  mars  1860  ; quatre  années  suffirent  à leur 
achèvement. 

L’exécution  fut  digne  de  la  conception  et  valut  à nos 
officiers  du  génie  une  réputation  européenne  (1  ),  récom- 
pense justifiée  de  leur  science  et  de  leur  activité.  Les 
plans  primitifs  éprouvèrent  maintes  modifications  : on  ne 
doit  point  s’en  étonner,  ni  en  prendre  prétexte  pour  dimi- 
nuer le  mérite  de  l’auteur  du  projet,  qui  n’avait  pu  étu- 
dier  dans  tous  ses  détails  le  problème  de  l’application  au 
terrain,  ce  qui  ne  se  fait,  d’ailleurs,  jamais  avant  que  les 
travaux  que  l’on  propose  ne  soient  décidés. 

Les  fortifications  d'Anvers  ont  droit  au  titre  de  « chef- 
d’œuvre  « ; l’ingénieur,  quel  qu’il  soit,  civil  ou  militaire, 
y trouvera  toujours  sujet  à s'instruire  et  à admirer.  Indé- 
pendamment de  leur  belle  ordonnance  et  de  leur  parfaite 

(I)  « I es  projets  de  détail  comme  l’exécution  sont  dus  au  corps  entier  du 
génie  belge,  qui,  justement  fier  de  son  œuvre,  la  montre  avec  une  grande 
libéralité  aux  visiteurs  étrangers.  >>  Essai  historique  sur  la  fortifica- 
tion, par  Cosseron  de  Villenoisy  Paris,  1869. 
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homogénéité,  elles  montrent  en  matière  d’-<  hydraulique  », 
de  « fondations  »,  de  « construction  de  voûtes  » , des 
difficultés  de  métier  qui  font  le  plus  grand  honneur  à ceux 
qui  les  ont  surmontées. 

Lorsque  les  plans  des  fortifications  d’Anvers  furent 
dressés,  non  seulement  le  canon  rayé  n’avait  pas  fait  son 
apparition  dans  les  parcs  de  siège,  mais  l’on  ne  possédait 
aucun  renseignement  certain  sur  ses  effets.  La  France 
avait  o-ardé  le  secret  sur  l’essai  du  canon  Treuil  de  Beau- 

O 

lieu  et  l’on  n’avait  pas  encore  procédé,  en  Allemagne,  aux 
expériences  de  Juliers  qui  devaient  fournir  les  premières 
données  officielles  sur  la  nouvelle  artillerie.  Néanmoins, 
l'enceinte  et  les  forts  d’Anvers  se  trouvèrent  en  état  de 
résister  à celle-ci,  comme  si  une  espèce  de  divination 
avait  présidé  à leur  établissement. 

L’œuvre  du  capitaine  Brialmont  se  signalait  enfin  par 
une  innovation  importante,  l’emploi  du  cuirassement  jus- 
qu’alors réservé  à la  marine  de  guerre.  En  1 863 , une- 
coupole  pour  deux  canons  d’un  calibre  de  quinze  centi- 
mètres fut  élevée  sur  le  réduit  du  fort  n°  3 ; elle  avait  été 
commandée,  en  1862,  en  Angleterre  et  construite  d’après 
les  plans  du  capitaine  Coles.  Le  projet  de  doter  les  sept 
autres  forts  de  coupoles  semblables  ne  fut  pas  réalisé. 

Du  jour  au  lendemain,  le  nom  du  capitaine  Brialmont 
était  devenu  célèbre  et  une  polémique  des  plus  ardentes 
s’éleva  à l’occasion  de  ses  doctrines  et  des  travaux  d’An- 
vers. C’est  pour  répondre  à ses  contradicteurs  qu’en  1 863 , 
en  possession  de  renseignements  positifs  sur  les  effets  de 
l’artillerie  rayée,  il  publia  un  ouvrage  en  trois  volumes 
Études  sur  la  défense  des  États  et  la  fortification.  Sa 
réponse  était  péremptoire,  mais  si,  en  France,  elle  força 
les  partisans  du  système  bastionné  à moins  de  dédain  (1) 

(i)“  De  nombreuses  places  ayant  été  construites  depuis  1815,  en  pays 
étranger,  les  ingénieurs  allemands  se  sont  efforcés  par  diverses  combinai- 
sons plus  ou  moins  nouvelles  et  plus  ou  moins  heureuses,  de  se  soustraire  à 
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envers  le  système  polygonal,  elle  ne  parvint  pas  à leur 
inspirer  plus  de  prévoyance  et  il  fallut  la  dure  leçon  de 
1870  pour  qu’il  reçût  enfin  droit  de  cité  chez  nos  voisins 
du  sud. 

L’invention  de  1 artillerie  rayée  entraînait  une  évolution 
de  l’art  de  l’ingénieur.  Non  seulement  la  portée  et  la  puis- 
sance destructrice  du  canon  étaient  considérablement 
augmentées,  mais,  proportionnellement  au  poids  du  pro- 
jectile, ceux  de  la  charge  et  de  la  bouche  à feu  elle-même 
pouvaient  être  réduits.  Le  chargement  par  la  culasse  pro- 
curait d’autres  avantages  : rapidité  du  tir,  atténuation  ou 
suppression  du  recul,  économie  de  place.  Cependant, 
malgré  les  progrès  réalisés  depuis  les  expériences  de 
Juliers  (1860)  dans  la  construction  des  pièces  de  siège,  on 
persista  à croire  jusqu’en  1870  qu’il  suffisait  de  défiler  les 
maçonneries  et  les  autres  parties  vulnérables  de  la  forti- 
fication contre  les  projectiles  qui  les  auraient  frappées 
sous  un  angle  supérieur  à 76°.  C’est  ce  que  l’on  appelait  en 
termes  techniques  le  « défilement  du  quart  « (1). 

Cette  conclusion  n’avait  pas  reçu  de  sanction  pratique, 
car,  dans  les  forts  de  Metz  commencés  en  1868,  les 
maçonneries  n’étaient  défilées  qu’au  dixième. 

Ces  considérations  relatives  au  défilement  concernent 
les  canons  longs  et  les  canons  courts  ou  obusiers  ; quant 
au  tir  vertical  des  mortiers,  on  ne  semblait  pas  s’en  pré- 
occuper. 

La  guerre  de  1870  ouvrit  les  yeux  aux  moins  clair- 
voyants. Les  sièges  de  Metz  et  de  Paris,  comme  aussi 
ceux  des  petites  places  de  l’est  et  du  nord  de  la  France, 


l’obligation  du  bastionnement.  Je  ne  me  proposerai  pas  de  faire  l’examen 
détaillé  de  ce  genre  de  fortification  qui,  par  sa  variété,  échappe  à une  ana- 
lyse bien  complète  et  qui,  d'ailleurs,  a été  l’objet  sous  le  nom  de  fortification 
polygonale  d’un  mémoire  justement  estimé  des  ingénieurs  français.  » Géné- 
ral Noizet,  1850. 

(1)  Parce  que  la  ligne  de  défilement  était  inclinée  très  approximativement 
au  quart,  la  tangente  de  l'angle  de  14°,  complémentaire  de  76°,  étant  égale  à 
0,-249  528. 
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fui  ent  féconds  en  enseignements  précis.  La  chute  générale- 
ment rapide  des  fortifications  françaises  frappa  d’une  con- 
damnation irrévocable  le  système  bastionné  et  apprit  que 
l’artillerie  rayée  était  à craindre  davantage  qu’on  ne  s’en 
était  douté.  11  s’agissait  de  donner  plus  de  solidité  aux 
ouvrages,  plus  de  sécurité  au  matériel  et  d’augmenter  la 
distance  séparant  du  corps  de  place  les  forts  destinés  à le 
protéger  contre  le  bombardement. 

On  ne  blâmait  plus  le  capitaine  Brialmont,  devenu 
colonel  en  1868,  d’avoir  dépassé  notablement,  à Anvers, 
la  profondeur  de  tous  les  camps  retranchés  connus  et  de 
s’être  constitue  le  protagoniste  du  système  polygonal  et 
de  l’utilisation  du  métal.  Dès  1861 , il  avait  conçu  l’idée  de 
cette  utilisation  et  l’avait  immédiatement  appliquée  en 
demandant  que  les  nouveaux  forts  d’Anvers  fussent  dotés 
de  coupoles.  En  1 863 , il  avait  recommandé  « l’emploi 
de  pièces  lourdes  abritées  avec  soin  dans  des  casemates 
cuirassées  ou  dans  des  coupoles  tournantes  » et  avait  dit 
que  - l’ingénieur  militaire  devait  prévoir  l’emploi  du  fer 
comme  moyen  de  couvrir  et  d’exécuter  certains  travaux 
d'attaque  autrefois  difficiles,  aujourd’hui  impossibles  sous 
le  feu  rapproché  de  l’artillerie  rayée  de  la  place  En 
1868,  lors  de  l’élaboration  des  projets  de  défense  du  Bas- 
Escaut,  il  avait  attribué  aux  nouveaux  ouvrages  des 
coupoles  cylindriques  en  fer  laminé. 

De  l’avis  du  lieutenant  général  Brialmont.  la  réaction 
contre  les  idées  anciennes  « se  manifesta  plus  tôt  et  avec 
plus  de  force  - qu’il  ne  l’avait  espéré  et  on  présenta  « sous 
un  jour  trop  favorable  « (1)  les  idées  qu’il  avait  exposées 

(I)  La  réaclion  contre  cet  esprit  d’exclusion,  qui  s’étayait  de  l’autorité  des 
anciens  maîtres,  se  manifesta  plus  tôt  et  avec  plus  de  force  que  nous  ne 
pouvions  l’espérer.  On  passa  même  bientôt  à l’exagération  contraire  en  pré- 
sentant sous  un  jour  trop  favorable  les  idées  que  nous  avions  partiellement 
réalisées  à Anvers  et  exposées  avec  tous  les  développements  nécessaires 
dans  nos  Études  sur  la  défense  des  Etats,  etc.  et  dans  notre  Traité  de 
fortification  polygonale.  <>  La  Fortification  du  temps  présent,  tome  1, 
Introduction,  p.  i. 
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en  1 863,  dans  ses  Études  sur  la  défense  des  États  et  la 
fortification  et,  en  i 86g,  dans  son  Traité  de  fortification 
polygonale. 

Ainsi,  sa  doctrine  sortait  manifestement  du  domaine 
de  la  théorie  ; elle  apparaissait  incontestable,  en  pleine 
lumière,  sanctionnée,  non  plus  par  quelques  rares  expé- 
riences de  polygone,  mais  par  le  vivant  témoignage  de  la 
guerre  elle-même. 

En  Belgique,  la  conséquence  des  enseignements  de  1870 
fut  la  décision  d’entourer  Anvers  à grande  distance  d’une 
seconde  ceinture  de  forts  ; c’était  la  réalisation  de  cette 
ironique  proposition  de  la  presse  belge  qui,  lors  du  pre- 
mier agrandissement  de  la  forteresse  en  i85g,  demandait 
pourquoi  l’on  ne  poussait  pas  les  ouvrages  jusqu’à  la 
Nèthe,  à dix  ou  douze  kilomètres  de  la  ville. 

En  1 885 , le  lieutenant  général  Brialmont  dans  la 
Fortification  du  temps  présent,  produisit  un  nouveau  corps 
de  doctrine  basé  sur  les  nécessités  résultant  de  l’invention 
des  armes  rayées  et  de  leur  perfectionnement.  11  y dévelop- 
pait surtout  cette  thèse,  indiquée  en  1 863 , précisée  en 
1872,  que  l’emploi  du  métal  devait  régénérer  les  formes 
usuelles  de  la  fortification  (1). 

Insistant  sur  les  remarquables  effets  de  destruction  dus 
aux  différentes  espèces  de  bouches  à feu,  il  exprimait 
l’opinion  que  les  batteries  de  l’assiégeant  réduiraient 
promptement  au  silence  l’artillerie  à ciel  ouvert  qui  con- 
stituait l’unique  armement  des  forteresses  construites 
jusqu’alors  (2).  Il  en  déduisait  l’obligation  de  préserver 


(1)  « La  substitution  des  batteries  à coupole  aux  ravelins  ordinaires  pré- 
sente des  avantages  réels  sur  lesquels  nous  croyons  devoir  appeler  l’attention 
des  ingénieurs. 

” Le  moment  n’est  peut  être  pas  éloigné  où  l’emploi  du  fer  apportera  des 
modifications  plus  profondes  aux  formes  usuelles  de  la  fortification.  C’est  la 
conséquence  des  progrès  qui  ont  été  réalisés  dans  l’armement  et  dans  la 
métallurgie.  ■>  La  Fortification  à fossés  secs,  1872,  tome  II,  p.  158. 

(2)  « Les  remarquables  effets  de  destruction  que  ptoduisenl  les  canons 
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des  coups  de  plein  fouet,  plongeants  et  verticaux,  les 
bouches  à feu  les  plus  importantes,  seul  moyen,  ajoutait- 
il.  de  donner  à la  défense  « une  prépondérance  telle  que 
l'attaque  perdra  vraisemblablement  la  supériorité  qu’elle  a 
acquise  depuis  l’invention  des  armes  à feu  et  l’application 
de  la  méthode  de  « Vauban  >■  (1). 

En  conséquence,  il  proposait  l’utilisation  de  batteries 
cuirassées.  Il  donnait  sur  les  cuirassements  fixes  la  préfé- 
rence aux  coupoles  dont  le  champ  de  tir  plus  étendu  — 
il  peut  atteindre  36o°  — permet  une  diminution  de 
l'armement,  dont  le  tir  est  plus  rapide,  plus  efficace  aussi 
contre  les  buts  mobiles  et  dont  les  bouches  à feu  sont 
moins  exposées  à la  destruction. 

Enfin,  il  signalait,  chose  importante,  la  supériorité  des 
voûtes  en  béton  sur  les  voûtes  en  briques. 

Ici  s’achève  dans  la  carrière  du  lieutenant  général 
Brialmont  une  longue  et  laborieuse  étape,  si  longue  et  si 
laborieuse  que  lui-même  a pu  croire  son  rôle  d’ingénieur 
militaire  terminé.  En  effet,  arrivé  à l’âge  de  soixante- 
quatre  ans,  il  n’avait  cessé  de  se  dépenser  dans  des  polé- 
miques acharnées  et  dans  d’immenses  études  et,  sans 
vanité,  il  était  en  droit  de  penser  qu’après  avoir,  par  le 
système  polygonal,  revivifié  les  principes  de  l’art,  il  avait 
par  l’emploi  des  cuirassements  réussi  à donner  à la  forti- 
fication une  solidité  ignorée  jusqu’alors.  Aussi,  l’on  com- 
prend que  dans  un  langage  presque  testamentaire,  il 
achevât  en  ces  termes  l’introduction  de  La  Fortification 
du  temps  présent  : 

« Le  moment  est  venu  de  produire  des  types  de  for- 
tification qui  satisfassent  complètement  aux  nécessités 


frettés,  les  obusiers  rayés  et  les  mortiers  rayés,  nous  portent  à croire  que 
les  batteries  de  l’assiégeant  réduiront  promptement  au  silence  l’artillerie  à 
ciel  ouvert  qui  constitue  l’unique  armement  des  forteresses  construites 
jusqu’à  ce  jour.  » La  Fortification  du  temps  présent , 1885,  tome  1,  p.136. 

(I)  Ibidem , tome  1,  p.  141. 
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résultant  de  l’emploi  des  armes  rayées.  Ces  types  consti- 
tueront la.  fortification  du  présent,  laquelle  sera  vraisem- 
blablement celle  de  l’avenir,  à moins  que  l’on  ne  fasse  de 
nouveaux  et  très  importants  progrès  dans  la  fabrication 
des  bouches  à feu  et  dans  l’art  d’attaquer  les  places, 
progrès  que  rien  jusqu’ici  ne  permet  de  considérer  comme 
prochains  ni  même  comme  probables.  » 

Lorsque,  en  1 885 , le  lieutenant  général  Brialmont  écrivit 
La  Fortification  du  temps  présent,  les  obus-torpilles, 
projectiles  chargés  de  poudre  brisante,  avaient  été 
inventés,  mais  l’on  ne  se  doutait  pas  que  cette  invention 
opérerait  en  art  militaire  une  transformation  plus  radicale 
que  celle  qui  fut,  au  xvie  siècle,  la  conséquence  de  l’emploi 
des  armes  à feu.  C’est  pourquoi  le  lieutenant  général 
Brialmont  s’était  contenté  de  chercher  à garantir  les 
voûtes  contre  l’effet  destructeur  des  projectiles  nouveaux, 
dans  l’hypothèse,  en  fait,  non  encore  vérifiée,  où  ils 
auraient  percé  une  couche  de  béton  épaisse  de  im,oo  à 
im,5o  et  recouverte  de  3m,oo  de  sable. 

Or,  l’année  suivante,  en  1886,  on  parvint  à lancer  avec 
des  mortiers  rayés  de  longs  obus  chargés  de  mélinite  ou 
de  coton-poudre.  Ces  projectiles  furent  expérimentés  au 
polygone  de  Cummersdorf  et  contre  le  fort  de  la  Mal- 
maison, à Laon.  Lorsque,  en  janvier  1887,  le  lieutenant 
général  Brialmont  fut  invité  à dresser  les  plans  des  fortifi- 
cations de  Liège  et  de  Namur,  on  ne  possédait  aucun  compte 
rendu  de  ces  expériences,  mais  on  savait  combien  les  offi- 
ciers du  génie  qui  y avaient  assisté,  avaient  été  consternés  ; 
plusieurs  s’étaient  laissés  aller  à annoncer  la  fin  prochaine 
delà  fortification  permanente.  D’après  des  informations, 
toutefois,  sans  caractère  officiel,  il  paraissait  que  la  force 
de  pénétration  des  nouveaux  projectiles  dans  le  sable  et 
dans  la  terre  fût  deux  fois  celle  des  anciens.  D’énormes 
entonnoirs  s’étaient  produits  dans  les  voûtes  d’une  capon- 
nière  et  d’un  magasin  à poudre  et  des  revêtements  avaient 
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été  à ce  point  ruinés  et  renversés  que  des  brèches  de 
douze  à quinze  mètres  de  largeur,  chemin  commode  pour 
des  colonnes  d’assaut,  s’étaient  formées.  * 

Jusqu'alors  de  pareils  résultats  n’avaient  pu  être  obtenus 
qui'  par  la  mine,  dans  les  derniers  moments  du  siège  et 
au  prix  des  plus  grands  dangers  ; dorénavant,  l’assaillant 
pouvait  donc  les  réaliser  à longue  distance,  sans  que  la 
sécurité  de  son  personnel  et  de  son  matériel  fût  compro- 
mise. 

Quant  aux  coupoles,  il  ne  semblait  pas  que  les  obus- 
torpilles  avaient  plus  d’efficacité  contre  elles  que  les  obus 
ordinaires.  Ils  devaient  donc  s’y  briser  ou  y rebondir 
pour  éclater  en  l’air,  d’où  une  sensible  diminution  de 
leur  puissance.  Néanmoins  la  conviction  sur  ce  point  était 
loin  d’être  complète. 

En  tout  cas,  si  l’art  de  la  fortification  demeurait  sta- 
tionnaire, on  avait  à craindre  que  les  revêtements  en  terre 
et  en  sable  ne  fussent  rapidement  déblayés,  les  voûtes 
mises  à nu.  ébranlées,  disloquées  et  détruites  au  bout  de 
quelques  coups. 

Les  artilleurs  triomphaient  : le  « tir  brisant  « était 
leur  joie  et  leur  orgueil,  ils  étalaient  leur  victoire,  pro- 
clamaient la  défaite  de  - Messieurs  les  ingénieurs  * et 
avaient  la  prétention,  a laquelle  on  n’osait  contredire  bien 
haut,  d’avoir  livré  le  dernier  et  décisif  combat  dans  la 
guerre  du  canon  et  de  la  fortification. 

On  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  retirer  l’artillerie 
des  forts  et  de  la  disposer  dans  leurs  intervalles,  voire  de 
raser  complètement  les  forts  et  de  les  remplacer  par  des 
retranchements  provisoires  ou  par  des  groupes  de  bat- 
teries. 

Partout  le  désarroi  régnait  au  sein  des  officiers  du 
génie.  Non  seulement  la  constitution  des  ouvrages  était 
en  discussion,  mais  aussi  l’organisation  des  forteresses  à 
grand  développement, camps  retranchés,  pivots  de  manœu- 
vres et  tètes  de  pont.  On  se  demandait  s’il  n’importait  pas 
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de  les  supprimer  et  de  leur  substituer  des  ceintures  de 
coupoles  démontables  et  transportables. 

Placé  en  face  de  la  difficile  mission  de  fortifier  la  Meuse, 
le  lieutenant  général  Brialmont  se  trouva,  de  son  propre 
aveu,  dans  un  cruel  embarras,  mais  il  n’hésita  pas  long- 
temps et  prit  une  résolution  qui  devait  porter  à leur  apo- 
gée sa  renommée  et  son  talent.  Confiant  dans  l’avenir  de 
la  fortification  et  dans  la  supériorité  finale  de  la  défense 
sur  l’attaque,  dont  déjà  il  avait  montré  les  signes  avant- 
coureurs,  il  adopta  comme  base  de  ses  projets,  la  mise 
sous  coupole  de  toutes  les  bouches  à feu  exposées  au 
canon  ennemi,  le  renforcement  de  l’épaisseur  de  toutes  les 
maçonneries  et  le  remplacement  de  la  brique  et  du  moellon 
par  le  béton  de  ciment.  Des  expériences  destinées  à véri- 
fier les  dimensions  qu’il  avait  fixées  pour  les  murs  et  les 
voûtes  furent  effectuées  à Brasschaet  ; elles  prirent  fin  en 
mars  1889,  huit  mois  après  le  commencement  des  travaux 
de  la  Meuse,  et  ne  nécessitèrent  aucune  modification.  En 
1888,  l’année  même  où  ces  travaux  furent  mis  en  adju- 
dication, le  lieutenant  général  Brialmont  donna  connais- 
sance de  ses  nouveaux  procédés  dans  un  livre  intitulé 
Influence  du  tir  .plongeant  et  des  obus-torpilles  sur  la  for- 
tification. 

Le  problème  de  la  construction  d’ouvrages  permanents 
capables  de  résister  aux  obus-torpilles  était  donc  prati- 
quement résolu,  presque  en  même  temps  que  l’apparition 
de  ces  redoutables  engins,  avant  que,  par  des  données 
certaines,  on  eût  exactement  connu  leurs  efforts. 

Vainement  la  polémique  devait  essayer  de  nier  l’excel- 
lence contre  le  canon  de  la  coupole  et  du  béton.  La  rail- 
lerie ne  fut  pas  plus  forte  que  l’argumentation.  On  avait 
dit  que  le  soldat  français,  fils  des  anciens  Gaulois,  avait 
besoin,  pour  se  battre,  du  plein  champ  et,  pour  mourir, 
du  plein  air,  et  que  son  caractère  ne  pouvait  s’accommoder 
de  la  coupole.  Le  lieutenant  général  Brialmont  répliqua 
en  demandant  avec  un  ironique  bon  sens  pourquoi  tel 
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caractère  national,  qui  repoussait  la  coupole  par  amour 
du  plein  air,  n’empêchait  pas  de  faire  cheminer  les  soldats 
du  génie  comme  des  taupes  dans  des  rameaux  de  mine 
et  d’enfermer  de  braves  matelots  dans  des  bateaux  sous- 
marins  où  le  service  est  encore  plus  pénible  que  dans  ces 
rameaux  (i).  Les  rieurs  furent  de  son  côté. 

La  revanche  de  la  fortification  sur  le  canon  était  com- 
plète. Encore  une  fois,  comme  lors  du  premier  agrandis- 
sement d’Anvers,  le  lieutenant  général  Brialmont,  par  une 
sorte  de  prescience,  avait  devancé  les  faits.  La  supé- 
riorité que,  depuis  la  déchéance  du  système  bastionné  et 
l’adoption  des  cuirassements,  la  défense  avait  commencé 
de  prendre  sur  l’attaque,  s’était  même  accrue  au  point  que 
ceux,  tel  le  général  von  Sauer,  qui  avaient  toujours  été 
enclins  à exagérer  la  suprématie  de  l’attaque,  reconnais- 
saient que  celle-ci  avait  perdu  du  terrain. 

Dans  l’introduction  de  son  livre  Les  Régions  fortifiées 
paru  en  1890,  le  lieutenant  général  Brialmont  s’en  est 
expliqué  tout  au  long;  je  me  permets  d’y  renvoyer  le  lec- 
teur et  je  me  contente  de  citer  ce  passage  caractéristique  : 

« Nous  ne  croyons  pas  commettre  une  erreur  et  nous 
exposer  à recevoir  un  démenti  des  faits, -en  soutenant  que 
la  supériorité  de  la  défense  sur  l'attaque  s'accroîtra  avec 
la  puissance  des  moyens  de  destruction  et  que,  loin  d’avoir 
à redouter  les  progrès  futurs  de  l’artillerie,  la  défense 
n’aura  qu’à  s’en  féliciter,  par  la  raison  quelle  peut  aug- 


(1)  « Nous  ajouterons  que  si  le  caractère  gaulois  ou  le  caractère  germain 
n’admettent  pas  qu’on  enferme  les  artilleurs  dans  des  coupoles,  pour  les 
préserver  des  coups  directs  et  des  coups  indirects,  ce  caractère  a cependant 
permis  jusqu’ici  de  faire  cheminer  les  soldats  du  génie  comme  des  taupes, 
dans  des  rameaux  de  mine  mal  aérés  et  n’ayant  pour  la  plupart  que  <)ra,60 
de  largeur  sur  0m,70  de  hauteur.  Or  ces  travaux  qui  les  exposent  à être  en- 
sevelis vivants  ou  tués  par  des  fusées  asphyxiantes,  ont  puissamment  con- 
tribué et  contribueront  encore  k prolonger  la  défense  des  places  fortes.  Il 
n’est  donc  pas  probable  qu’on  songe  à y renoncer  par  amour  du  « plein 
air  -,  Le  caractère  gaulois  ou  germain  n’a  pas  empêché  non  plus  d'enfermer 
de  braves  matelots  dans  des  torpilleurs  et  des  bateaux  sous-marins,  où  ils 
peuvent  k peine  se  tenir  debout  et  où  le  service  est  encore  plus  pénible  que 
dans  les  rameaux  de  mine.  •>  Les  Régions  fortifiées , pp.  198  et  199. 
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menter  indéfiniment,  les  épaisseurs  des  maçonneries  et  des 
cuirasses,  tandis  que  l’attaque  doit  satisfaire  à des  condi- 
tions de  temps  et  de  poids  qui  lui  interdisent  tout  renfor- 
cement au  delà  d’une  certaine  limite.  « 

« Ces  raisonnnements,  est-il  dit  en  note,  ne  sont  pas 
applicables  aux  forts  isolés  et  aux  petites  places  d’arrêt 
qui  seront  toujours  plus  faciles  à attaquer  qu’à  défendre. « 

Ainsi  donc,  par  deux  fois  et  grâce  au  même  homme, 
la  fortification,  menacée  successivement  de  mort  par  le 
rayage  des  canons  et  par  l’invention  des  obus-torpilles, 
reprenait  une  vie  féconde.  Un  seul  avait  trouvé  et  appli- 
qué les  moyens  d’échapper  aux  coups  sans  cesse  plus 
foudroyants  de  l’artillerie,  laquelle,  en  un  quart  de  siècle 
environ,  avait  progressé  davantage  quelle  ne  l’avait  fait 
jusqu’alors  depuis  son  apparition  sur  les  champs  de  bataille. 
Tandis  que  le  canon  devait  l’accroissement  de  sa  puissance 
au  concours  de  maints  inventeurs  et  de  maints  spécialistes, 
notre  illustre  compatriote  personnifiait  en  Europe  l’art 
ressuscité  de  la  fortification.  Le  mérite  en  est  trop  rare 
et  trop  important  pour  qu’on  ne  doive  pas  y insister. 

Il  y a autre  chose  dans  la  fortification  que  la  « tech- 
nique «,  il  y a aussi  une  « tactique  « qui  établit  les  rapports 
des  ouvrages  avec  le  terrain  et  fixe  leur  groupement  dans 
les  places,  il  y a encore  une  » stratégie  « qui  détermine  la 
nature  et  le  nombre  des  forteresses,  les  répartit  sur  le 
territoire  et  édicte  les  règles  de  la  défense  des  États. 

Dans  cette  stratégie  et  dans  la  partie  de  cette  tactique 
qui  est  relative  à l’organisation  des  positions  fortifiées,  le 
lieutenant  général  Brialmont  a excellé,  mais  sans  être  ni 
créateur,  ni  réformateur.  Il  continua  une  suite  nombreuse 
de  savants  esprits,  qui  avaient  pressenti,  indiqué  et  même 
formulé  les  principes  appliqués  de  nos  jours  d’une  façon 
universelle. 

Mais  nul,  avant  le  lieutenant  général  Brialmont,  n’avait 
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aussi  fortement  écrit  sur  ce  sujet,  n’avait  produit  des  pro- 
positions aussi  logiques,  aussi  précises  et  qu’appuyassent 
d’abondants  faits  historiques  et  des  raisons  extraites  de  la 
science  elle-même.  Prompt  à tout  s’assimiler,  il  paraissait 
être  le  père  des  idées  qu’il  présentait.  En  France,  après 
1870,  on  prétendit  qu’il  avait  une  part  de  responsabilité 
— à tort,  d’ailleurs,  car  sa  doctrine  n’y  était  pour  rien  — 
dans  la  reddition  de  Metz  et  dans  la  perte  de  l’armée  de 
Bazaine,  parce  qu’il  avait  proclamé  la  nécessité  de  créer 
des  camps  retranchés  susceptibles  d’abriter  des  effectifs 
considérables.  O11  semblait  donc  le  regarder  comme  l’au- 
teur d’un  système  dont  l'origine  était  ancienne  et  dont 
plusieurs,  en  France,  à commencer  par  Vauban,  s’étaient 
déclarés  partisans. 

A l'époque  de  Vauban,  les  camps  retranchés  n’étaient 
que  des  « extensions  temporaires  « des  places  fortes  ; ils 
consistaient  en  vastes  enceintes  fermées  par  des  lignes 
défensives  continues.  L’idée  de  rendre  permanents  les 
camps  retranchés  se  trouve  dans  un  mémoire  de  Vauban, 
rédigé  en  i6q8„  relatif  à la  défense  de  Paris  ; la  proposi- 
tion formelle  vint  plus  tard  ainsi  que  celle  de  remplacer 
les  lignes  continues  par  des  ouvrages  à intervalles  plus 
favorables  à l’exécution  de  retours  offensifs,  sans  lesquels 
une  résistance  active  et  efficace  est  impossible.  Le  premier, 
en  1816,  le  général  Rogniat  marqua  les  différences  essen- 
tielles qui  séparaient  les  anciens  camps  des  nouveaux  et 
insista  sur  les  avantages  précieux  que  ceux-ci  procuraient. 
A cette  époque,  des  camps  retranchés  satisfaisant  partiel- 
lement aux  conditions  qu’on  en  requiert  actuellement, 
avaient  déjà  été  construits  ; c’étaient  celui  d’Ulm,  qui 
permit  au  général  Kray  d’arrêter  l’armée  de  Moreau  sur 
le  Danube  pendant  cinq  semaines  et  celui  de  Gênes  où 
Masséna, s’enfermant  avec  quinze  mille  hommes,  tint  deux 
mois  contre  des  forces  quadruples,  les  harcelant  sans 
cesse,  les  poursuivant  et  remportant  sur  elles  des  avan- 
tages signalés. 
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Dès  1 863  (1  , le  lieutenant  général  Brialmont  avait 
exprimé  sa  manière  de  voir  sur  les  camps  retranchés  et  la 
défense  des  Etats  et  indiqué  la  nécessité  pour  les  petits 
pays  de  posséder  une  place  de  refuge,  la  capitale  ou  une 
autre  ville  d’une  valeur  stratégique  supérieure  à celle  de 
la  capitale,  dans  laquelle  l’armée  nationale  pût  se  retirer, 
quelle  que  fût  l’éventualité  d’invasion  qui  se  réalisât. 

11  ne  faisait  en  cela  qu’embrasser  cette  opinion  si  nette 
du  prince  Charles  : 

« Chaque  Etat  doit  avoir  une  place  qui  en  soit  comme 
la  clef,  qui  en  assure  l’indépendance  et  sans  la  prise  de 
laquelle  l’ennemi  ne  puisse  faire  que  des  invasions  pré- 
caires et  ne  causer  que  des  maux  faciles  à réparer.  « 

C’est  sur  le  choix  de  notre  métropole  commerciale,  con- 
sidérée comme  le  réduit  de  nos  forces  militaires,  l’abri  du 
gouvernement  et  des  grands  corps  de  l’Etat,  que  fut  basé 
le  système  défensif  de  la  Belgique  lors  du  premier  agran- 
dissement d’Anvers. 

Après  1870,  successivement  en  1873  et  en  1876,  le 
lieutenant  général  Brialmont  publia  une  brochure  Élude 
sur  la  fortification  des  capitales  et  un  volume  La  défense 
des  États  et  les  camps  retranchés  dans  lesquels  il  dévelop- 
pait ses  idées  premières.  Dans  le  dernier  de  ces  ouvrages 
il  réfutait  les  principales  objections  adressées  aux  places 
fortes  et  montrait  quelles  avaient  été,  dans  certaines  cam- 
pagnes, les  causes  de  leur  inefficacité  partielle  ou  totale. 
11  visait  surtout  la  guerre  de  1870  qui  avait  mis  en  évi- 
dence la  faiblesse  du  système  défensif  de  la  France,  fai- 
blesse dont  d’aucuns  avaient  tiré  argument  contre  la 
nécessité  de  la  fortification.  11  prouva  sans  peine,  d’une 
part,  que  le  rôle  des  forteresses  n’avait  été  ni  aussi  nul, 
ni  aussi  accessoire  qu'on  l’avait  affirmé  et,  d’autre  part, 
que  le  peu  de  services  quelles  avaient  rendu  comparati- 
vement à l’aide  qu’on  en  attendait,  provenait  de  leur 


(1)  Études  sur  la  défense  des  États  et  la  fortification. 
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mauvais  état,  de  leur  organisation  défectueuse  et  non  de 
l’impuissance  de  l’art. 

En  1890,  la  théorie  de  la  substitution  de  plusieurs 
places  fortes  se  soutenant  mutuellement  aux  places  isolées 
a camp  retranché  est  exposée  dans  Les  Régions  fortifiées. 
L’idée  n’était  point  neuve  et  avait  déjà  commencé  à se 
préciser  dans  le  projet  de  défense  de  Paris  publié  en  1829 
par  le  colonel  de  Laage.  Avant  1890,  en  1872  (t)  et  en 
1873  (2),  le  lieutenant  général  Brialmont  lui-même  en 
avait  proposé  une  application,  à savoir,  la  création  autour 
des  capitales  de  deux  ou  trois  camps  retranchés  dont  les 
forts  les  plus  proches  de  l’agglomération  bâtie  en  eussent 
été  distants  de  plus  d’une  portée  de  canon.  Cette  solution, 
d’après  son  auteur,  l’emportait  sur  toute  autre,  parce 
quelle  11’exigeait  pas  la  construction  d’une  « enceinte  coû- 
teuse imposant  à la  ville  des  servitudes  gênantes  « et 
quelle  soustrayait  la  garnison  au  contact  de  la  population 
civile,  capable  « d’exercer  sur  elle  en  temps  de  guerre 
une  influence  énervante  ou  nuisible  au  maintien  de  la 
discipline  ». 

Même  avant  la  publication  du  projet  du  colonel  de 
Laage,  le  principe  des  régions  fortiflées  avait  été  énoncé 
dans  une  pièce  tenue  secrète  et  connue  longtemps  après 
son  établissement,  par  quelques  extraits.  Il  s’agit  d’un 
mémoire  adressé,  en  1816,  au  gouvernement  français  par 
le  général  du  génie  de  Maureillan.  Ce  mémoire  n’était 
pas  ignoré  du  Comité  de  défense,  chargé,  après  1870,  de 
compléter  et  de  modiüer  le  système  défensif  de  la  France  ; 
cependant  ce  comité  ne  proposa  pas  la  constitution  de 
régions  fortiflées,  qui  11e  peuvent  se  concevoir  sans  l’appui 
réciproque  de  forteresses  ou  de  groupes  d’ouvrages  dis- 
tincts les  uns  des  autres,  mais  de  simples  « rideaux  défen- 
sifs » composés  de  forts  et  de  fortins,  destinés  à couvrir 


(1 ) Lu  Fort i ficat ion  à fosses  secs , 1.  I,  pp.  08  et  suivantes. 

(2)  Éludes  sur  la  fortification  des  capitales. 
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vers  les  frontières  les  accès  les  plus  vulnérables  du  ter- 
ritoire. 

Néanmoins,  bien  que  l’on  sût  ce  que  l’on  devait  entendre 
par  « régions  fortifiées  »,  qu’on  en  connût  des  applications 
et  que  l’expérience  des  guerres  eût  appris  quels  avantages 
de  pareilles  régions  avaient  procurés  aux  armées  qui  les 
avaient  judicieusement  utilisées,  aucun  auteur,  ni  von 
Clausewitz,  ni  le  général  de  Rivière,  ni  le  général  Willi- 
sen,  ni  le  lieutenant-colonel  Delair,  n’avait  écrit  in  extenso 
sur  les  conditions  de  leur  établissement.  Le  lieutenant 
général  Brialmont  le  fit  dans  Les  Régions  fortifiées , où 
la  richesse  des  déductions  historiques  le  dispute  à celle 
des  arguments  de  théorie. 

Non  content  d’énoncer  la  doctrine,  l’auteur  l’appliquait 
à la  défense  de  la  France,  de  l’Empire  allemand,  de  l’Au- 
triche-IIongrie,  de  l'Italie,  de  la  Russie  et  de  la  Rouma- 
nie, non  pas,  disait-il,  « pour  critiquer  les  réseaux  de 
places  fortes  qui  existent  dans  ces  pays,  réseaux  qui  sont 
l’œuvre  du  temps  et  que  les  ingénieurs  ont  successivement 
complétés  et  modifiés  en  tenant  compte  des  nécessités 
politiques  et  financières  dont  il  n’est,  jamais  permis  de 
faire  abstraction  »,  mais  pour  accomplir  une  œuvre  exclu- 
sive de  propagande  scientifique.  Il  ne  devait  pas  s’y 
borner. 

Plusieurs  gouvernements  le  consultèrent,  lui  deman- 
dèrent des  mémoires  et  des  projets  complets  de  défense. 
Porteur  de  précieux  avis,  il  parcourut  presque  toute 
l’Europe,  toujours  prêt  à imaginer  de  nouvelles  combi- 
naisons, laissant  dans  maints  pays  de  si  nombreux  échan- 
tillons de  sa  science  qu’on  le  représentât  un  jour  comme 
un  « commis- voyageur  en  fortifications  »,  épithète  qui 
l’amusa  beaucoup. 

Les  fortifications  de  Bucharest,  achevées  aujourd’hui, 
sont  l’œuvre  du  lieutenant  général  Brialmont.  Vers  1892, 
il  a dressé  les  plans  du  camp  retranché  de  Sofia,  ceux  des 
défenses  du  Bosphore,  des  Dardanelles  et  de  Constanti- 
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nople,  ainsi  qu’un  projet  de  modification  et  d’agrandisse- 
ment des  fortifications  d'Andrinople. 

Les  fortifications  de  la  Meuse  semblèrent  en  désaccord 
avec  la  thèse,  jadis  si  énergiquement  soutenue,  de  la  con- 
centration à Anvers  de  toutes  les  forces  vives  de  la  défense. 
En  1859,  on  11’avait  assigné  aux  quelques  forteresses 
maintenues  sur  le  territoire  qu’un  rôle  accessoire.  La 
guerre  de  1870  modifia  bien  des  choses  en  politique  et  fît 
naître  des  éventualités  militaires  auxquelles,  auparavant, 
on  n’avait  pas  songé.  Déjà,  en  1886,  le  lieutenant  géné- 
ral Brialmont  avait  la  conviction  que  Liège  et  Namur 
étaient  devenus,  au  point  de  vue  stratégique,  d’une  impor- 
tance considérable  ; il  le  démontra  dans  une  brochure 
publiée  tout  exprès,  mais  qui  ne  fut  accueillie  qu’avec  peu 
de  faveur,  même  dans  les  cercles  militaires.  L’année  sui- 
vante, à la  suite  d’un  brusque  revirement,  dont  il  serait 
hors  de  propos  de  faire  l’histoire  ici,  les  fortifications  de 
la  Meuse  étaient  votées  par  la  législature. 

A la  suite  de  leur  édification  le  système  défensif  de  la 
Belgique  est  actuellement  constitué  par  un  vaste  trilatère 
dont  les  sommets  sont  Anvers,  Liège  et  Namur.  Cependant 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  l’idée  de  considérer  Anvers 
comme  le  réduit  de  notre  armée  soit  abandonnée;  elle  reste 
debout  dans  toute  son  intégrité  et  notre  defense  nationale 
s’appuie  essentiellement  sur  les  mêmes  bases  qu’aupara- 
vant  (1)  ; « la  grande  oeuvre  de  1859  n’a  donc  pas  été 

(1)  « Depuis  185:2,  certaines  tendances  de  nos  voisins  du  sud  devaient 
faire  croire  à la  possibilité  d’une  action  dont  le  but  serait  la  conquête  de 
notre  pays.  Le  devoir  pour  nous,  la  prudence,  commandaient  de  consti- 
tuer un  refuge  national  où  il  serait  possible  de  se  maintenir  jusqu'au  moment 
où  de  plus  puissants  que  nous,  des  amis  intéressés  autant  que  nous-mêmes 
à la  conservation  de  la  Belgique  viendraient  nous  aider.  D’où  le  système  de 
la  concentration  à Anvers 

» Les  événements  de  1870  ont  fait  naître  un  autre  danger. 

» Il  ne  faut  pas  seulement  considérer  le  cas  d’une  invasion  menaçant 
notre  indépendance,  il  faut  encore,  tenant  compte  de  ce  qui  s'est  passé  lors 
de  la  guerre  franco-allemande,  considérer  celui  de  la  violation  de  notre 
neutralité  par  le  passage  de  belligérants  ù travers  notre  territoire. 

» Cette  éventualité  a donné  lieu  à des  études  qui  ont  abouti  au  barrage  de 
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désavouée  ; elle  a seulement  été  modifiée  et  complétée 
pour  répondre  aux  éventualités  que  nul  homme  politique 
n’aurait  pu  prévoir  (1)  » lorsqu’elle  fut  décidée.  L’impor- 
tance d’Anvers  n’a  pas  été  amoindrie  ; quelles  que  soient 
la  nature  et  les  péripéties  d’une  guerre  dans  laquelle  nous 
serions  entraînés,  « Anvers,  base  d’opérations  et  de  ravi- 
taillement de  notre  armée  de  campagne,  ne  cesserait  pas 
d’être  le  refuge  du  Gouvernement,  le  réduit  national  dont 
la  chute  consacrerait  notre  défaite  et  la  perte  de  notre 
indépendance  (2)  ». 

En  1895,  à l’âge  de  soixante-quatorze  ans,  le  lieutenant 
général  Brialmont,  dans  un  dernier  ouvrage  didactique 
La  défense  des  États  et  la  fortification  à la  fin  du  XIXe  siècle 
résuma  ses  études  en  « les  complétant  et  en  en  retran- 
chant ce  qui  n’avait  pu  résister  à l’épreuve  d’une  discussion 
approfondie  ».  Dans  l’introduction  de  ce  livre  important 
il  convenait  que  sur  certains  points  ses  propositions  étaient 
en  désaccord  avec  celles  qu’il  avait  présentées  antérieure- 
ment et  acceptait,  sans  y reprendre  rien,  cette  apprécia- 
tion émise  en  1888  par  le  Bulletin  de  la  Réunion  des 
officiers  : “ L’incertitude  et  la  contradiction  qui  régnent 
dans  les  idées  du  général  Brialmont  doivent  être  attribuées 
à ce  qu’il  cherche  sa  voie  dans  une  période  de  transforma- 
tion où  chaque  jour  amène  un  nouveau  progrès  de  l’artil- 
lerie ou  de  la  fortification  » . 


la  vallée  de  la  Meuse  par  l'édification  des  forts  de  Liège  cl  de  Namur,  mais 
le  système  de  la  concentration  n’a  pas  été  abandonné. 

» Notre  système  de  défense  nationale  n’a  donc  pas  changé  dans  son 
essence  depuis  la  construction  des  places  de  Liège  et  de  Namur,  mais  des 
nécessités  nouvelles  en  ont  amené  l’extension.  » Procès  verbaux  des 
séances  de  la  Commission  chargée  de  l'étude  des  questions  relatives 
à la  situation  militaire,  annexe  D,  rapport  de  la  sous-commission  mili- 
taire sur  la  question  des  forteresses,  p.  S (mars  1901). 

(1)  Déclaration  du  lieutenant  général  Brassine,  ministre  de  la  guerre,  au 
Sénat,  4 avril  1 89 i. 

(2)  Procès-verbaux  des  séances  de  la  Commission  chargée  de 
l'étude  des  questions  relatives  à la  situation  militaire,  annexe  D, 
rappor  t de  la  sous-commission  militaire  sur  la  question  des  forteresses,  p.  6 
(mars  1901). 


576 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


Il  avait  raison  de  ne  point  se  défendre  contre  ceux  qui 
l’accusaient  d’avoir  hésité  ou  varié  devant  des  problèmes 
sur  lesquels  l’armement  et  la  tactique  ne  cessaient  d’in- 
fluer. La  postérité  sur  ce  point  ne  lui  cherchera  pas  chi- 
cane : l’immutabilité  ne  convient  qu’aux  principes  fonda- 
mentaux de  la  science  et  non  pas  à la  façon  de  les  appliquer 
suivant  les  circonstances  toujours  changeantes  d’argent, 
d’outillage,  de  temps  et  de  milieu. 

On  lui  a reproché  la  multiplicité  de  ses  types  de  fort, 
on  a prétendu  qu’il  avait  eu  la  vanité  d’étonner  par  l’éten- 
due de  ses  combinaisons  et,  après  lui  avoir  fait  presque 
un  grief  de  les  avoir  étalées  dans  les  volumineux  atlas  de 
ses  ouvrages,  on  a trouvé  étrange  qu’il  en  eût  matérialisé 
le  plus  grand  nombre  possible,  notamment  à Anvers. 

Ceux  qui  se  sont  laissés  aller  à de  pareilles  critiques, 
ou  les  ont  admises  sans  réflexion,  ont  perdu  de  vue  que 
l’art  de  l’ingénieur,  à peine  de  descendre  au  niveau  d’un 
métier,  dont  on  ne  doit  rien  espérer  de  grand  et  de  vrai- 
ment efficace,  ne  peut  s’appliquer  à la  copie  servile  de 
quelques  modèles  invariables  de  forts  ou  de  fronts  de  for- 
tification. Le  terrain  change  incessamment  de  forme  et 
d’aspect,  et,  par  cela  même,  nulle  part  la  fortification,  à 
ne  considérer  que  son  action  tactique  et  rapprochée,  ne 
peut  être  identique  à ce  quelle  est  ailleurs  ; aussi,  con- 
vient-il de  varier  pour  ainsi  dire  à l’infini  les  dimensions 
des  ouvrages,  les  dispositifs  de  flanquement  et  de  défense 
intérieure  et  les  rapports  linéaires  et  angulaires  des  diffe- 
rentes lignes  du  tracé.  Tout  serait- il  équivalent,  que  la 
variété  s’imposerait,  car  il  est  bon  de  ne  point  offrir  à un 
ennemi  prévenu  une  fortification  stéréotypée,  contre  la- 
quelle il  n’aurait  jamais  à modifier  ses  procédés  d’attaque. 
Vauban  n’a  pas  suivi  de  système  arrêté  ; ceux  auxquels  on 
accole  son  nom  ne  sont  pas  son  œuvre  propre  et  il  n’a,  en 
aucune  façon,  voulu  s’y  confiner.  Son  but  constant  était 
de  perfectionner  ses  méthodes  et  c’est  par  une  sorte  de 
traîtrise  envers  son  génie  et  ses  plus  claires  intentions 


UNE  PAGE  DE  LHISTOIRE  DE  LA  FORTIFICATION.  D77 

que  Cormentaigne  et  d’autres  se  sont  obstinés  à s’enfermer 
dans  des  formes  invariables. 

Le  lieutenant  général  Brialmont  ressemble  encore  par 
ailleurs  à son  devancier.  Tous  deux  érigèrent  en  principe 
absolu  que  l'on  ne  peut  être  parfait  ingénieur  sans  con- 
naître les  autres  armes  et  particulièrement  l’artillerie  (1). 

Vauban  était  le  premier  artilleur  de  son  temps  : on  lui 
doit  la  baïonnette  à douille  et  le  fusil  mousquet.  Le  lieute- 
nant générai  Brialmont  a soutenu,  dès  1 863  (2),  que 
l’ingénieur  devait  être  de  toute  nécessité  artilleur  et  tacti- 
cien et  que  l’infériorité  manifeste  où  s’était  trouvée  la 
défense  vis-à-vis  de  l’attaque  était  due  principalement  a 
la  négligence  des  ingénieurs  pour  les  études  relatives  à la 
balistique  et  aux  eifets  du  canon.  11  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler qu’une  habileté,  qui  peut  devenir  toute  spéculative, 
à tracer  des  ouvrages  et  à disposer  des  obstacles  passifs 
n’est  pas  capable  à elle  seule  de  donner  la  supériorité  à 
la  défense  ; cette  supériorité  réside  principalement  dans 
la  façon  de  se  protéger  contre  les  coups  de  l’artillerie 
ennemie  et  d’utiliser  la  sienne  propre,  et  dans  une  résis- 
tance active,  effectuée  au  moyen  de  multiples  sorties  et 
les  armes  à la  main. 

Vauban  connaissait  plus  que  personne  ce  qui  touchait 
de  près  ou  de  loin  à l’art  de  la  guerre  ; le  lieutenant 
général  Brialmont  laissera  la  réputation  d’un  des  plus 
savants  officiers  du  xixe  siècle.  Ses  investigations  se  sont 
étendues  au  champ  tout  entier  des  sciences  militaires  et 
les  opérations  des  armées  en  rase  compagne,  les  procédés 
de  combat  de  l’infanterie,  de  la  cavalerie,  de  l’artillerie 

(1)  « Tous  les  grands  ingénieurs  ont  été  des  soldats  accomplis  sachant 
tirer  parti  des  autres  aimes  et  s’intéressant  à leurs  progrès;  quelques-uns 
même  ont  largement  contribué  à ces  progrès,  témoin  Vauban,  Coehorn  et 
Montalembert  dont  les  remarquables  travaux  exercèrent  une  influence 
marquée  sur  le  développement  de  la  tactique  et  de  l’artillerie  >•  (Ordre  du 
jour  aux  officiers  du  génie,  1875). 

(2)  Études  sur  la  défense  des  États  et  la  fortification,  1863  Intro- 
duction, p.  LXVIII. 
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montée  n’ont  pas  moins  sollicité  son  attention  que  la 
façon  de  conduire  des  sièges  et  de  défendre  des  villes. 
En  1881.  il  publia  un  ouvrage  estimé  sur  la  Tactique  de 
combat  des  trois  armes  et,  pratiquement,  il  put  appliquer 
ses  vastes  et  multiples  connaissances,  car  le  Gouverne- 
ment l’appela  à la  tète  du  corps  d’état-major  et  lui  confia 
une  circonscription  où  il  eut,  a la  fois,  à s’occuper  de 
l'administration  territoriale  et  du  commandement  des 
troupes. 

L’officier  du  génie  ne  doit  pas  se  cantonner  dans  sa  spé- 
cialité et  cependant  celle-ci  l’oblige  à des  études  et  à des 
travaux  suffisant  à l’absorber  tout  entier.  La  guerre,  ne 
cesse-t-on  de  répéter,  s’est  industrialisée.  Rien  n’est  plus 
vrai  pour  la  part  que  l’ingénieur  militaire  est  appelé  à y 
prendre.  Pour  la  technique  de  son  métier  il  lui  faut  con- 
naître autre  chose  que  le  maniement  du  tire-ligne,  des 
recettes  de  tracé  et  l’emploi  de  quelques  matériaux  : « le 
temps  n'est  plus  où  l’on  décernait,  ce  titre  à de  simples 
architectes,  voire  même  aux  abbés  qui  enseignaient  les 
langues,  les  mathématiques,  le  dessin  et  la  fortification  à 
Mgr  le  Dauphin  et  à LL.  AA.  RR.  les  princes  de  sang  » (1). 
Une  forte  culture  scientifique  lui  est  nécessaire  et  une 
connaissance  raisonnée  des  applications  de  la  science  dans 
ses  principaux  domaines. 

11  s’agit  d’utiliser  des  matériaux  nouveaux  : béton,  fer, 
fonte,  acier,  excellents  si  leur  résistance  est  exactement 
calculée,  leur  combinaison  judicieuse,  mais  dont  l’usage 
est  aléatoire  et  dangereux  si  l'empirisme  y préside.  11 
s’agit  d’être  au  courant  des  choses  de  l’électricité,  force 
motrice,  éclairage,  télégraphie,  téléphonie,  et  de  celles  de 
la  chimie,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  fabrication  et 
l’essai  des  matériaux  et  des  explosifs.  Ceux -ci  seront  de 


(1  ) Études  sur  la  défense  des  États  et  la  fortification , 1863.  Intro- 
duction,  i»  î.xvnn 
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plus  en  plus  employés  dans  les  sièges,  du  côté  de  l'attaque 
et  du  côté  de  la  défense,  parce  que  la  guerre  souterraine 
prendra  une  extension  justifiée  par  la  nécessité  de  se  pro- 
téger contre  les  effets  toujours  plus  meurtriers  du  fusil  et 
du  canon.  Je  me  contente  de  quelques  brèves  indications 
et  je  dis,  en  résumé,  qu’autant  et  plus  que  l'ingénieur 
civil,  l’ingénieur  militaire  a vu  grandir  le  cercle  de  son 
activité,  s’élargir  ses  horizons,  et  son  art,  fertilisé  par  le 
progrès,  devenir  de  jour  en  jour  d’un  exercice  plus 
difficile. 

Sous  ce  rapport  le  changement  depuis  Vauban  est  con- 
sidérable. A sa  mort,  la  défense  était  inférieure  à l’attaque, 
qui,  par  le  tir  de  deux  canons  bien  embusqués,  parvenait 
à tout  détruire.  Aujourd’hui,  en  présence  d’une  artillerie 
redoutable  qui,  à plus  de  dix  kilomètres,  projette  ses 
obus-torpilles  avec  une  précision  surprenante,  la  défense 
a conquis  une  supériorité  qui  n’est  pas  contestable.  Qu’en 
sera-t-il  dans  l’avenir  l Cette  supériorité  de  la  défense  que 
le  lieutenant  général  Brialmont  personnifie,  comme 
Vauban  personnifie  celle  de  l’attaque,  faiblira-t-elle  devant 
de  nouveaux  progrès  de  la  balistique  et  de  la  polioreé- 
tique  ou  se  consolidera-t-elle  de  plus  en  plus  £ 

Depuis  que  la  vapeur  a commencé  de  transformer  la 
face  du  monde,  la.  science  enfante  tous  les  jours  des  mer- 
veilles au  point  que  l’homme  en  est  blasé.  Mais  si,  faisant 
trêve  un  moment  aux  occupations  fiévreuses  de  l’existence 
contemporaine,  il  mesure  le  chemin  parcouru,  il  en  demeure 
surpris  ; il  s’étonne  davantage  s’il  compare  à la  brièveté 
de  la  vie  les  productions  de  quelque  grand  esprit.  Je 
m’arrête  à cette  comparaison  à propos  du  lieutenant  géné- 
ral Brialmont  et  de  l’art,  de  l’ingénieur,  et  je  me  demande 
si  cet  art,  à moins  d’une  transformation  radicale  qui  s’at- 
taque à son  fondement  même,  pourra  d’ici  à longtemps 
accomplir  une  évolution  aussi  rapide  et  aussi  considérable 
que  celles  qui,  successivement,  ont  suivi  l’apparition  du 
canon  rayé  et  des  obus-torpilles. 
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Mais  un  facteur  plus  désavantageux  à l’art  que  l’impos- 
sibilité intrinsèque  d’en  étendre  le  domaine  et  les  appli- 
cations et  capable  de  le  frapper  à mort,  c’est  l’indifférence, 
la  paresse  ou  un  aveugle  parti  pris  de  ses  disciples. 
Chaque  siècle  n’engendre  pas  un  Vauban  ou  un  Brialmont 
et  parfois,  après  la  disparition  de  tels  hommes,  on  ne 
voit  plus  que  de  médiocres  conceptions  et  des  procédés 
inféconds,  et  la  source  de  progrès  que  leur  génie  avait  fait 
jaillir  est  tarie  par  la  faute  même  de  leurs  admirateurs. 
C’est  ce  qui  arriva  après  Vauban. 

La  commodité  de  suivre  un  chemin  tracé,  l’assurance 
avec  laquelle  on  y marche  sous  l’égide  d’un  nom  illustre 
conduisent  à de  tels  désastres  et  l’on  reste  immobile  alors 
que  tout  est  mouvement  autour  de  soi.  L’étude  des  ori- 
gines de  l’art,  de  son  histoire,  de  ses  nécessités  propres 
et,  principalement,  de  toutes  les  causes  extérieures  qui 
peuvent  influer  sur  lui  empêche  qu’il  ne  soit  ravalé  à un 
obscur  métier.  Pour  l’officier,  l’étude  est  d’autant  plus 
importante  que  les  transformations  dans  l’organisation, 
l’outillage  et  l’armement  des  troupes  ont  été  plus  radicales 
et  que  la  guerre  ne  vient  que  rarement  fournir  l’occasion 
d’expériences  décisives.  « L’étude,  disait  le  lieutenant 
général  Brialmont,  a acquis  une  si  grande  importance 
que  la  pratique  est  descendue  au  second  rang  dans  les 
armées  (1).  « 

Lui-même  a obéi  à ce  qu’il  conseillait  en  se  soumettant 
à un  labeur  acharné.  C’est  là  une  des  raisons  de  sa  supé- 
riorité, car  enfin  le  talent  et  le  génie  ne  s’improvisent 
pas.  On  peut  être  à certain  jour  un  général  heureux,  on 
peut,  par  quelque  hasard,  jouir  d’une  renommée  éphé- 
mère, on  ne  s’impose  pas  pendant  toute  sa  vie  à la  consi- 
dération de  ses  contemporains  et  après  sa  mort  à celle  de 
la  postérité,  sans  avoir  travaillé  constamment  à enrichir 
son  intelligence  ou  son  cœur. 


fl)  Ordre  du  jour  aux  officiers  du  génie,  1875. 
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Le  lieutenant  général  Brialmont,  le  23  novembre  i8g3, 
lors  de  l’inauguration  d’un  monument  élevé  à la  mémoire 
du  lieutenant  général  Liagre,  prononça  les  paroles  sui- 
vantes devant  les  élèves  et  le  personnel  enseignant  de 
l’École  militaire  : 

« Le  travail.  Messieurs,  est  non  seulement  la  loi  du 
monde,  le  régulateur  de  la  vie,  la  source  de  la  vraie 
noblesse  et  de  la  considération  publique,  c’est  encore  la 
distraction  féconde  de  toutes  les  heures  et  la  suprême 
consolation  dans  les  jours  d’épreuve  dont  nulle  existence 
humaine  n’est  affranchie.  « 

Sans  doute,  et  certainement  lorsque  1a.  force  manque  et 
que  le  travail  est  impossible,  il  existe  des  consolations 
plus  hautes  et  qui  n’ont  point  leur  racine  ici-bas,  mais  la 
pensée  est  grande,  elle  peint  bien  celui  qui  l’a  exprimée 
et  qui  dans  l’âge  le  plus  avancé,  jusqu’à  son  dernier  souffle, 
eut  le  bonheur  de  conserver  la  vigueur  du  corps  et  celle 
de  l’esprit. 

Quelque  jour  on  écrira  l’histoire  du  lieutenant  général 
Brialmont  lorsque  les  matériaux  indispensables  à une  telle 
entreprise  auront  été  rassemblés  et  lorsqu’un  certain  recul 
aura  permis  de  mieux  apprécier  sa  personnalité.  Ma  tâche 
était  plus  modeste:  peut-être,  grâce  à des  avis  éclairés  (1), 
ne  m’y  serai-je  pas  montré  trop  imparfait  et  aurai-je  réussi 
à tracer  une  suffisante  esquisse  de  l’ingénieur  militaire  et 
de  son  œuvre. 

Bruxelles,  le  11  septembre  1903. 

Capitaine  commandant  Beaujean. 

(1)  Ceux  du  capitaine  commandant  du  génie  Bihin,  professeur  de  fortifica- 
tion à l’École  de  guerre. 
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L’INFLUENCE  DU  VENT 
SUR  LES  MOUVEMENTS  TROMOMÉTRIQUES 

La  dernière  publication  italienne  concernant  les  mouvements 
que  l'on  observe  dans  les  pendules  tromométriques  est,  à ma 
connaissance,  celle  de  M.  le  professeur  G.  Agamennone,  le 
distingué  directeur  de  l’Observatoire  géodynamique  de  Rocca  di 
Papa  (1). 

Le  nom  de  l’illustre  sismologue  donne  à cette  note  beau- 
coup d’autorité  ; mais  plus  grande  encore  est  l’importance 
que  lui  confèrent  les  graves  conséquences  auxquelles  il  aboutit. 
Voilà  pourquoi,  dès  qu’il  me  fit  aimablement  parvenir  un  exem- 
plaire de  sa  publication,  je  résolus  de  soumettre  ses  opinions  à un 
examen  impartial,  en  confrontant  les  faits  rapportés  avec  les 
observations  du  même  genre  que  j’ai  faites  depuis  plusieurs 
années.  Un  ensemble  de  circonstances  m’a  fait  renoncer  à ce 
projet,  et  présentement  il  ne  m’est  pas  même  possible  de  traiter 
le  sujet  avec  le  développement  qu’il  mériterait,  en  l’appuyant  sur 
les  résultats  particuliers  que  m’ont  fournis  des  observations 
faites  par  moi  et  par  d’autres.  Pourtant  je  crois  qu’il  ne  sera 
pas  inutile  de  publier  cette  note  préliminaire  dans  laquelle  je  me 
propose  d’exposer,  aussi  brièvement  que  possible,  quelques 
motifs  qui  m’ont  porté  à ne  pas  être  de  l’avis  de  mon  illustre 
collègue  eu  ce  qui  concerne  les  mouvements  microsismiques  et 
leur  indication  instrumentale. 

(1)  G.  Agamennone,  GU  strumenti  sismici  e le  perturbasioni  atmosfe- 
riclie,  Rome,  1900  (Extr.  des  Rendiconti  della  R.  Acc.  dei  Lincei.  Cl.  di 
sc.  fis.  mat.  e nat.,  vol.  IX,  21'  sein.,  ser.  5a,  fasc.  10e,  séance  du  18  nov.  1900). 
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Il  n’est  pas  nécessaire  de  rappeler  ici  tout  ce  qui  a été  écrit 
précédemment  pour  ou  contre  la  réalité  des  mouvements  micro- 
sismiques, attendu  que  ce  n’est  pas  là  ce  que  le  professeur 
Agamennone  attaque.  Il  soutient,  en  effet,  qu’une  bonne  part  des 
oscillations  pendulaires  observées  dans  les  tromomètres  sont 
dues,  non  pas  à des  vibrations  d’origine  sismique,  mais  unique- 
ment à des  secousses  imprimées  aux  appareils  par  le  vent.  Cette 
objection  a été  faite  depuis  longtemps  contre  les  mouvements 
indiqués  par  les  pendules  tromométriques  et,  à ce  propos,  il 
convient  de  mentionner  particulièrement  l’étude  du  R.  P.  Camille 
Melzi  de  l’Observatoire  du  Collège  de  la  Querce,  à Florence, 
dans  laquelle  sont  soigneusement  mises  en  regard  les  indica- 
tions données  simultanément  par  l’anémomètre  et  le  tromomètre. 
De  l’analyse  des  observations  enregistrées  pendant  trois  années 
successives,  le  Père  Melzi  concluait  ainsi  : 

“ 1°  Dans  un  instrument  placé  et  observé  comme  celui  du 
P.  Bertelli,  le  vent,  en  aucune  manière,  ne  produit  ni  ne  modifie 
les  mouvements  spontanés  des  pendules. 

2°  Dans  un  tel  instrument,  même  les  mouvements  rigoureuse- 
ment microscopiques  sont  d’origine  endogène  (1).  „ 

Quant  aux  objections  historiques,  le  célèbre  P.  Bertelli  y a 
déjà  répondu  plusieurs  fois  et  d’une  façon  décisive  dans  plu- 
sieurs mémoires  parus  spécialement  dans  les  Actes  ou  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  pontificale  des  Nuovi  Lincei.  Bien  que, 
après  tout  cela,  les  contradicteurs  n’aient  pas  manqué,  ils  n’ont 
pas  empêché  la  construction  de  plusieurs  stations  tromomé- 
triques. Du  reste,  M.  le  professeur  Agamennone  avoue  lui-même 
qu 'une  démonstration  rigoureuse  et  évidente  de  l’influence  du 
vent  a toujours  été  chose  un  peu  difficile. 

Aujourd'hui  M.  Agamennone  écrit  ceci  : “ Dans  une  étude  sur 
les  tremblements  de  terre  à Zanbe,  en  l’année  1893,  moi  aussi 
j’ai  eu  l’occasion  de  m’occuper  de  la  question  et  je  suis  resté 
plus  convaincu  que  jamais  que  le  tromomètre  peut  ressentir 
réellement,  et  dans  une  grande  mesure,  l’influence  du  vent.  Je 
suis  arrivé  à ces  conclusions  en  confrontant  les  moyennes  diurnes 
des  mouvements  tromométriques  avec  celles  de  la  vitesse  du 
vent  pendant  cinq  mois  de  suite,  et  dans  les  Observatoires  de 
Catanes,  Mineo,  Rocca  di  Papa,  Florence  et  Spinea  di  Mestre. 

(1)  P.  C.  Melzi,  Belasione  tra  i moti  tromometrici  e le  vélocité  del 
vento,  Roma,  1875,  in  Atti  della  P.  Accad.  dei  Nuovi  Lincei, 
année  XXVIII,  séance  IV,  du  21  mars  1875. 
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Ma  conviction  s'est  encore  fortifiée  depuis  que  j’ai  eu  l’occasion 
de  diriger,  à partir  du  mois  d’août  1899.  l’Observatoire  géodyna- 
mique  de  Rocca  di  Papa.  „ 

Que  le  savant  observateur  me  permette  de  faire  remarquer 
que  la  méthode  qu’il  a suivie,  de  confronter  les  moyennes  des 
indications  tromométriques  avec  celles  de  la  vitesse  du  vent, 
n'est  nullement  rigoureuse.  En  effet,  en  procédant  ainsi,  on  n’a 
plus  le  droit  de  considérer  comme  simultanés  les  deux  phéno- 
mènes de  l’agitation  atmosphérique  et  des  mouvements  pendu- 
laires. D’autre  part  l’action  du  vent  n’est  pas  tout  à fait  continue 
et  constante,  et  de  plus  la  secousse  qu’il  imprime  aux  appareils 
sismiques  est  transmise  en  un  temps  limité;  par  conséquent, 
pour  entreprendre  des  comparaisons  concluantes,  la  condition 
indispensable  est  que  les  observations  tromométriques  et  ané- 
mométriques  aient  été  simultanées. 

Ajoutons  que  M.  Agamennone  ne  tient  aucun  compte  dans  ses 
déductions  de  la  loi  (les  barosismes  du  Père  Bertelli,  et  c’est 
principalement  pour  cela  qu’il  arrive  à des  conclusions  qui  ne 
sont  pas  tout  à fait  légitimes.  Voici  cette  loi  des  barosismes  que, 
dans  des  milliers  d’observations  faites  par  moi  personnellement, 
à Rome  à l’Observatoire  du  Vatican,  et  à Naples  à l’Observa- 
toire géodynamique  du  Collège  Bianchi,  j’ai  constamment 
trouvée  réalisée  (1)  : un  abaissement  barométrique  considé- 
rable, ou  encore  une  certaine  variation  assez  rapide  dans  la 
pression  atmosphérique,  accompagne,  précède  ou  suit  à peu  de 
distance  les  mouvements  tromométriques.  Or  on  sait  que  les 
variations  de  pression  atmosphérique  sont  au  vent  ce  que  la 
cause  est  à l’effet,  en  sorte  qu’il  ne  peut  y avoir  de  vent  considé- 
rable, sans  variations  barométriques  considérables.  Il  en  résulte 
qu’il  est  permis  et  même,  selon  la  loi  que  nous  venons  de  rap- 
peler, qu’il  est  plus  logique  de  chercher,  non  dans  le  vent,  mais 
dans  les  variations  concomitantes  de  la  pression  atmosphérique, 
la  cause  des  agitations  qu’en  ces  circonstances  présentent  les 
pendules  tromométriques,  surtout  quand  elles  ne  sont  pas  con- 
venablement placées. 

(1)  G.  Costanzo,  Il  terremoto  di  Ventotene  e le  osservazioni  tromome- 
triche  fatte  nel  Collegio  Bianchi  ad  a Reggio  di  Calabria,  Modena,  1900, 
in  Bull,  de  la  Soc.  Sismologique  it.,  vol.  V,  n. 6;  — Discussione  dette 
ossercusioni  tromometriche  fatte  al  Collegio  Bianchi,  Pavia,  1900,  in 
Rivista  di  Fisica  Mat.  e Sc.  Nat.,  année  I,  n.  1;  — Intonio  all’erusione 
del  Vesuvio  durante  il  Maggio  del  1900,  Pavia,  1901,  in  Riv.  di  Fis.  Mat, 
e Sc.  Nat.,  année  R,  n.  14. 
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Comme  preuve  de  ce  que  j’affirme,  à savoir  que  M.  Agamen- 
uone  n’a  pas  tenu  compte,  dans  ses  conclusions,  de  la  loi  des 
lmrosismes,  je  cite  ce  qu’il  appelle  “un  bel  exemple  de  l'inHuence 
que  le  vent  peut  exercer  même  sur  les  tromoinètres  de  Rocca 
di  Papa  „ et  qui  fournit,  au  contraire,  une  preuve  éclatante  que 
l’influence  directe  des  vents  sur  les  trcmomètres  est  très  faible 
ou  même  nulle,  tandis  que  celle  des  variations  de  pression  sur 
leurs  mouvements  est  très  considérable.  “ Un  bel  exemple  de 
l’influence  que  le  vent  peut  exercer  même  sur  les  tromomètres 
de  Rocca  di  Papa,  dit  M.  Agamennone,  est  celui  que  l’on  eut  le 
21  octobre  passé  (1900),  à l’occasion  d'une  exceptionnelle  pertur- 
bation atmosphérique  qui  commença  le  matin  et  augmenta  dans 
l'après-midi  au  point  de  prendre  les  proportions  d’un  petit  oura- 
gan. La  pression  atmosphérique  diminua  à partir  de  23tl  le  20  oc- 
tobre,et  atteignit  le  minimum  de  688mm  (altitude  de  760  mètres)  à 
16h  36m,  le  25  octobre,  provoquant  dans  le  barographe  Richard 
un  abaissement  de  8m,n  dans  l’intervalle  de  18  heures,  pour 
remonter  ensuite  d’autant  en  moins  de  12  heures  (1).  Vers 
I6h  ‘ la  violence  du  vent,  qui  soufflait  en  très  fréquentes  rafales, 
du  sud-ouest,  était  telle  qu’il  enleva  quelques  tuiles  du  toit, 
abattit  quelque  palissade  peu  solide  et  déracina  quelques 
arbrisseaux.  Et  c’est  précisément  à cette  heure  que  les  instru- 
ments enregistreurs  les  plus  délicats  de  l’Observatoire  se 
montrèrent  plus  agités.  „ Mais  qui  ne  voit  dans  les  variations 
atmosphériques  décrites  ci-dessus  les  conditions  nécessaires  et 
suffisantes  pour  provoquer  les  agitations  barosismiques  ? 

Et  pour  confirmer  que  l’agitation  tromométrique  dont  on 
vient  de  parler  est  due  uniquement  aux  variations  de  pression, 
M.  Agamennone  lui-même,  dans  d’autres  indications  qu’il  apporte, 
me  fournit  un  bien  fort  argument  : ii  était  naturel  que  les  appa- 
reils sismiques  qui,  par  leur  nature  ou  les  conditions  spéciales 
de  leur  disposition,  étaient  à même  de  ressentir  l’action  du  vent, 
indicassent  le  maximum  d’agitation  en  coïncidence  avec  les 
périodes  du  maximum  de  vitesse  du  vent,  et  de  fait  il  en  fut 
ainsi  : les  instruments  enregistreurs  “ suspendus  aux  murs  de 
l’édifice  au  lieu  de  l’être  au  pilier  sismique  isolé  „ ont  indiqué 
la  plus  grande  agitation  à partir  de  16  heures  jusqu’à  16h  301 *  111 . 

(1)  “ La  diminution  de  la  pression  arriva  assez  irrégulièrement  et  deux 
abaissements,  presque  brusques,  de  1mm  dans  le  barographe  furent 
remarquables  ; l’un,  peu  avant  midi,  l’autre,  peu  de  minutes  avant  te 

minimum  qui  eut  lieu  à 16h  36m.  Le  relèvement  de  la  pression  arriva  au 

contraire  plus  rapidement  et  régulièrement.  „ 
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Mais  ii  n'en  fut  pas  de  même  pour  les  oscillations  du  tromo- 
mètre  : “ Vers  21h  15m.  l'on  ne  constate  dans  les  instruments  en- 
registreurs mentionnés  que  la  perturbation  si  caractéristique, 
bien  que  de  beaucoup  diminuée,  des  coups  de  vent  qui  de  temps 
en  temps  se  produisaient  encore...  „ tandis  que  le  tromomètre 
enregistreur  long  de  3 m.  50  placé  sur  le  pilier  sismique,  pré- 
cisément à 20h  9m  7S,  éprouva  les  plus  grandes  oscillations  par 
lesquelles  un  circuit  électrique  s’étant  fermé  le  photochrono- 
graphe  a pu  agir...  “ Ayant  observé  immédiatement  un  autre 
tromomètre  semblable,  mais  à lecture  directe,  on  le  trouva 
oscillant  pendant  trente  divisions  au  moins  „.  Eh  bien!  comment 
expliquer  le  retard  de  quatre  heures  mis  par  le  tromomètre  à 
éprouver  les  plus  fortes  secousses  du  vent  qui  d’ailleurs  furent 
signalées  à temps  par  les  autres  appareils  ? Il  faut  nécessaire- 
ment convenir  que  les  oscillations  pendulaires  successives 
n’ayant  pas  été,  eu  égard  à leur  ampleur,  proportionnelles  à la 
vitesse  du  vent,  n’étaient  pas  déterminées  directement  par 
celle-ci. 

M.  Agamennone  termine  en  exhortant  les  autres  observatoires 
à cesser  absolument  les  observations  régulières  aux  tromo- 
mètres,  comme  ne  menant  à aucun  résultat  important.  Bien 
qu’indubitablement  dicté  par  l’intense  et  véritable  intérêt  que 
M.  Agamennone  porte  aux  études  sismologiques,  son  conseil 
semble  toutefois  une  conclusion  plus  large  que  les  prémisses. 
Le  seul  fait  que,  de  tant  de  milliers  d’observations,  recueillies  en 
tant  d’années,  l’on  n’ait  pas  retiré  le  fruit  désiré,  ne  nous  donne 
pas  encore  le  droit  de  les  déclarer  complètement  inutiles.  La 
marche  de  la  science,  spécialement  à ses  débuts,  est  laborieuse 
et  longue,  les  observations  faites  dans  le  passé  n’ont  pas  toutes 
trouvé  leur  Kepler,  mais  cela  ne  nous  donne  pas  le  droit  d’ap- 
peler inutile  l’œuvre  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  et  qui  ont 
cherché,  par  tous  les  moyens,  à nous  ouvrir  la  voie  du  progrès. 

Comme  conclusion,  je  me  borne  à dire  pour  le  moment  que, 
tout  en  professant  une  grande  estime  pour  AL  Agamennone.  je 
ne  trouve  cependant  pas  suffisamment  prouvée  la  thèse  qu’il 
défend  et,  à mon  avis,  rien  ne  nous  invite,  du  moins  jusqu’à 
présent,  à abandonner  définitivement  les  observations  tromo- 
métriques. 

Admettant  même  que,  à l’occasion  d’ouragans,  comme  dans  le 
fait  cité  par  M.  Agamennone,  les  tromomètres  isolés  eussent 
ressenti  quelqu’influence  du  vent,  cela  ne  supprimerait  nullement 
l’utilité  de  semblables  observations  en  dehors  de  ces  circon- 
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stances  exceptionnelles.  D’autant  plus  que  très  souvent  on  a 
observé  des  agitations  tromométriques  très  remarquables  dans 
une  atmosphère  localement  très  calme,  soit  durant  un  abaisse- 
ment barométrique,  soit  en  coïncidence  de  tremblement  de  terre 
arrivé  ailleurs. 

Le  devoir  de  l’observateur  n’est  pas  seulement  d’enregistrer 
scrupuleusement  les  données  des  observations,  il  doit  de  plus 
les  confronter  avec  patience  et  sans  parti  pris,  en  cherchant  à 
leur  donner  des  explications  adéquates.  Si  un  travail  impartial 
et  constant  devait,  dans  l’avenir,  nous  contraindre  à nier  d’une 
façon  absolue  le  côté  pratique  des  observations  tromométriques, 
je  ne  regretterais  pourtant  pas  d’avoir,  en  ce  moment,  expos*1 
ma  manière  de  voir,  11e  fut-ce  que  pour  conserver  aux  faits  leur 
juste  valeur. 


J.  CoSTANZO. 


II 

DE  LA  RESTAURATION,  PAR  LA  MISE 
EN  DÉFENDS,  DES  MONTAGNES  PASTORALES 

S’il  est  vrai,  comme  l'annoncent  les  géologues,  que  nos  plus 
puissantes  montagnes,  loin  d’être  un  type  de  fixité  et  d’immuta- 
bilité, sont  au  contraire  en  voie  de  dégradation  continue,  au 
point  que,  moyennant  il  est  vrai  le  concours  d’un  nombre  suffi- 
sant de  milliers  de  siècles,  elles  sont  destinées  à disparaître  en 
déclinant  jusqu’au  niveau  du  sol  qui  les  porte,  il  n’est  pas 
moins  exact  d’autre  part  que  l’homme,  par  une  gestion  abusive 
et  imprévoyante  de  eetle  portion  du  domaine  de  la  nature,  peut 
activer  singulièrement  et  rendre  sensible  dans  la  succession 
d’un  petit  nombre  de  générations,  l’œuvre  imperceptible  d’un 
temps  plusieurs  fois  millénaire. 

Pratiquement  et  comparée  à la  brièveté  de  la  vie  humaine,  la 
durée  de  nos  grands  massifs  montagneux,  en  tant  qu’abandonnés 
à la  seule  action  des  forces  naturelles,  peut  être  considérée 
comme  indéfinie.  Mais  il  n’en  est  plus  de  même  quand  l’homme 
intervient  pour  détruire  ou  seulement  amoindrir  le  revêtement 
de  végétation  qui  recouvre  comme  d’un  manteau  protecteur  la 
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nudité  des  versants  abrupts  des  chaînes  pyrénéennes  et  alpes- 
tres, par  exemple. 

Cette  œuvre  de  destruction  s’accomplit  par  deux  voies  prin- 
cipales : le  défrichement  des  forêts  couvrant  les  pentes  rapides  et 
surtout  le  pâturage  abusif  des  moutons  (1). 

Quand  on  parle  ici  de  pâturage  abusif,  on  emploie  une  sorte 
de  tautologie,  attendu  que,  pratiquement,  le  pâturage  des  mou- 
tons en  montagne  ne  peut  guère  n’être  pas  abusif.  En  voici  la 
raison.  Le  mouton  ne  se  contente  pas,  comme  le  bœuf,  l’âue  ou  la 
vache,  de  tondre  le  gazon  au  ras  du  sol.  d'où  il  suit  qu’un  trou- 
peau de  bêtes  bovines  ne  peut  pas  consommer,  sur  une  étendue 
donnée,  plus  d’herbe  qu’il  ne  s’en  rencontre  faisant  saillie  en 
dehors  de  la  surface  du  sol  : en  ces  conditions  le  propriétaire  ou 
le  fermier  n’a  nul  intérêt  à mettre  en  un  pâturage  un  plus  grand 
nombre  de  têtes  de  gros  bétail  que  ce  pâturage  n’en  peut  nourrir. 
Pour  le  mouton  c’est  tout  autre  chose  : de  son  museau  effilé, 
aux  mouvements  brusques  et  saccadés,  il  ne  se  borne  pas 

A tondre  du  gazon  la  largeur  de  sa  langue, 

il  en  va  chercher  la  racine  entre  deux  terres,  la  déchausse,  la 
coupe  et  y trouve  toujours  pâture.  Aussi  le  nombre  des  mou- 
tons transhumants  jetés  chaque  été  sur  le  flanc  de  nos  montagnes 
du  sud  et  sud-est  n’est-il  jamais  limité. 

On  voit  fréquemment,  dans  les  Hautes  et  Basses-Alpes,  par 
exemple,  des  portions  de  montagne  pastorale,  parfois  des  mon- 
tagnes entières,  complètement  dépourvues  de  verdure  et  où 
cependant  les  pâtres  conduisent  leurs  moutons,  prétendant  que 
ce  sont  les  meilleurs  pâturages  ! C’est  entre  les  graviers  revê- 
tant encore  ces  versants  dénudés  que  les  bêtes  vont  chercher 
et  trouvent  — des  racines  succulentes.  Succulentes,  soit  ! 
mais  quelques  années  encore  de  cette  pratique,  et  viennent  à 
éclater  deux  ou  trois  de  ces  orages  violents  dont  les  hautes  alti- 
tudes sont  coutumières  ! Et  les  graviers  seront  emportés  par  le 
ruissellement  des  eaux  précipitées  par  la  tempête,  et  des  ravins 
se  creuseront  sous  la  pression  des  pluies  torrentielles,  s’élar- 
gissant et  s’approfondissant  à chaque  orage,  entraînant  sous  la 

(1)  Nous  ne  parlons  pas  de  l’espèce  caprine  plus  dangei  euse  encore 
que  l’ovine,  en  raison  de  sa  faculté  de  grimper,  parce  que  les  chèvres, 
au  moins  dans  les  montagnes  de  France,  ne  comptent  que  dans  une 
proportion  infime,  en  sorte  que  leurs  dégâts,  comparés  à ceux  des 
innombrables  moutons,  peuvent  être  considérés  comme  relativement 
insignifiants. 
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poussée  des  eaux  les  matériaux  arrachés  à leurs  berges,  portant 
ainsi  la  désolation  dans  les  vallées  et  parfois  jusque  dans  la 
plaine. 

La  désagrégation  du  sol,  qui  le  laisse  sans  défense  contre  la 
formation  des  ravins  et  la  fureur  des  torrents,  est  encore  favo- 
risée par  le  piétinement  de  la  gent  moutonnière  aux  pieds  durs 
et  pointus.  Si  bien  que,  au  printemps,  quand  une  bande  de  mou- 
tons a traversé  un  versant  teinté  des  premières  nuances  de  la 
verdure  naissante,  son  passage  se  reconnaît  à une  teinte  sombre 
comme  serait  celle  d’une  piste  préparée  pour  un  tracé  de  route  ! 

Quand,  pendant  une  plus  ou  moins  longue  suite  d’années,  on  a 
laissé  le  même  abus  se  renouveler,  les  ruines  se  développer  et 
s’étendre  tant  par  l’agrandissement  du  lit  des  torrents  existants 
que  par  le  creusement  de  ravins  nouveaux,  l’étendue  des  pâtu- 
rages diminue  à proportion,  et  la  dépopulation  du  pays  s’ensuit. 
S’il  s’agit  alors  de  réparer  ces  ruines,  c’est  par  d’énormes  et 
dispendieux  travaux  qu'il  faut  procéder.  Le  but  à atteindre  est 
la  réintroduction  de  la  végétation  disparue  : mais  de  même  que 
pour  élever  une  maison  il  faut  d’abord  en  asseoir  les  fondations, 
de  même  pour  faire  renaître  la  végétation  sur  un  versant  raviné, 
déchiqueté,  dépouillé  de  sa  terre  végétale,  il  faut  d’abord  en 
reconstituer  le  sol.  On  y parvient  principalement  au  moyen  de 
barrages  transversaux,  en  maçonnerie  au  mortier,  le  long  du  lit 
des  torrents  et  des  grands  ravins,  en  pierres  sèches  sur  les 
ravins  secondaires,  en  clayonnages  de  plançons  et  de  boutures 
(barrages  vivants I sur  les  ravins  naissants. 

La  vitesse  acquise  des  eaux  torrentielles,  brisée  à la  rencontre 
de  chaque  barrage,  y perd  sa  force  affouillante  ; mais  surtout 
les  matériaux  charriés  par  le  torrent,  boues,  graviers,  galets, 
blocs,  qu’il  a enlevés  dans  sa  course,  s’accumulent  derrière 
chaque  barrage,  reconstituant  ainsi  peu  à peu  un  sol  nouveau 
sur  lequel  la  végétation  redeviendra  possible. 

Telle  est,  très  succinctement  indiquée,  la  marche  des  travaux 
de  restauration  des  montagnes  tout  à fait  ruinées.  Ces  travaux 
sont  très  onéreux  et  une  fois  construits  exigent,  pendant  de 
longues  années,  un  coûteux  entretien.  Néanmoins,  quand  les 
soins  et  les  dépenses  qu’ils  ont  exigés  aboutissent  à des  résul- 
tats assurés  et  stables  — extinction  ou  correction  des  torrents  et 
régularisation  du  régime  de  leurs  eaux, réfection  du  sol  végétal  et 
rétablissement  de  la  végétation  soit  gazonnante  soit,  mieux 
encore,  forestière  — il  n’y  a pas  lieu  de  regretter  les  frais  et  les 
soins. 
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Mais  il  s'en  faut  qu'il  en  soit  toujours  ainsi.  Parfois,  après  de 
nombreuses  années  d’efforts,  de  travaux,  de  sommes  employées, 
surgissent  un  ou  plusieurs  orages  de  violence  inaccoutumée  qui 
brisent  tous  obstacles,  démolissent  clayonnages,  digues  et  bar- 
rages... et  tout  est,  sinon  à recommencer  ab  ovo,  du  moins  à 
refaire,  à reconstruire  longuement  et  laborieusement. 

La  vraie  solution  de  problème  de  la  restauration  des  montagnes 
pastorales  ou  susceptibles  d’être  boisées,  paraît  être  dans  une 
série  de  mesures  plus  prévoyantes  et  prenant  pour  objet  les 
versants  menacés,  mais  avant  que  leur  ruine  soit  consommée  : 
c'est-à-dire  lorsque  les  ravins  ne  se  sont  point  encore  agrandis 
au  point  de  dégénérer  en  torrents,  lorsque  le  sol  bien  que  plus 
ou  moins  effrité  se  soutient  encore,  que  le  danger,  prochain  sans 
doute,  n’est  cependant  pas  absolument  imminent. 

L’interdiction  du  pâturage,  ce  qu’on  appelle  en  termes  du 
métier  la  mise  en  défends, mais*  une  mise  en  défends  rigoureuse, 
absolue,  peut  suffire  en  ce  cas  — comme  il  en  sera  donné  plus 
loin  une  preuve  de  fait  — à rétablir  la  végétation  et  avec  elle  la 
consistance  du  sol,  à convertir  les  ravins  en  simples  vallonne- 
ments, en  un  mot  à ramener  la  montagne  à son  état  normal. 

Mais  comment  obtenir  cette  rigoureuse  mise  en  défends,  cette 
interdiction  absolue  du  pâturage  ? Le  pâturage  est.  à peu  de 
chose  près,  le  seul  produit  du  sol  dans  les  montagnes  alpestres 
et  pyrénéennes,  avec  le  bois  il  est  vrai  : mais  les  difficultés  de 
l'exploitation  rendent  souvent  ce  dernier  inutilisable  ; d’ailleurs 
le  mouton  ne  se  borne  pas  à brouter  les  surfaces  gazonuées,  et 
quand  il  pénètre  en  forêt  celle-ci  ne  tarde  pas  à dépérir,  à dimi- 
nuer peu  à peu  en  étendue, pour  finir  à la  longue  par  disparaître. 

Le  seul  moyen  de  délivrer  de  la  présence  du  mouton  telle 
montagne  qui  menace  ruine,  c’est  d’en  faire  passer,  si  possible 
par  vente  amiable,  la  propriété  à l’Etat  — l’Etat  étant  le  seul  pro- 
priétaire assez  puissant,  ayant,  suivant  l’expression  familière, 
“ les  reins  assez  solides  „ pour  pouvoir  se  priver  pendant  un 
temps  suffisamment  long  de  tout  revenu  des  terrains  à restaurer. 

Cette  solution  n’est  pas  toujours  facile  et  peut  se  heurter  à 
des  difficultés  qu’il  n’y  a pas  lieu  d’examiner  ici.  Toutefois  il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  de  citer  un  exemple  assez  remarquable  des 
résultats  obtenus  par  ce  mode  de  procéder,  en  une  circonstance 
où  il  a pu  se  réaliser  sans  trop  de  difficulté. 

Durant  les  années  1883  et  1884  nous  dirigions  le  service 
forestier  dans  l’arrondissement  de  Gap,  chef-lieu  du  département 
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des  Hautes- Alpes.  Parmi  les  forêts  affectées  à ce  service,  il  en 
était  une  plus  particulièrement  intéressante,  couvrant  la  base  et 
environ  la  moitié  inférieure  des  versants  d’un  groupe  de  mon- 
tagnes dont  les  sommets  et  les  versants  supérieurs,  appartenant 
à des  particuliers,  tiraient  leur  revenu  à peu  près  unique  de  la 
dépaissance  des  moutons.  Propriété  domaniale, la  forêt  deDurbon 
— tel  est  son  nom  — d’une  étendue  de  quinze  cents  et  quelques 
hectares,  est  assise  dans  la  région  occidentale  du  département, 
à la  limite  de  la  Drôme,  et  à une  altitude  moyenne  de  douze 
à quatorze  cents  mètres.  Mais  elle  était  dominée  par  des  hau- 
teurs variant  de  dix-huit  cents  à près  de  deux  mille  quatre  cents 
mètres. 

La  caractéristique  topographique  de  la  forêt  de  Durbon  est  la 
multiplicité  de  ses  expositions,  résultant  des  torrents  profondé- 
ment encaissés  qui  la  traversent  de  l’est  à l’ouest  (le  Ri out froid), 
et  de  l’est  en  tournant  peu  à peu  vers  le  sud  pour  sortir  de  la 
forêt  au  sud-ouest  (la  Bouillannë),  avec  les  nombreux  ravins  et 
torrents  secondaires,  tributaires  des  premiers  et  qui  tous  ont 
leur  origine  sur  les  pentes  pastorales  qui  dominent  la  forêt.  Il 
résulte  de  cette  disposition  un  sol  des  plus  mouvementés  dont 
les  principaux  versants,  constituant  deux  vallées  principales, 
regardent  le  nord  et  le  sud,  l’est  et  l’ouest,  les  autres  offrant 
toutes  les  expositions  intermédiaires  sur  les  berges  de  ravins  et 
torrents  secondaires  plus  ou  moins  découpés  et  profonds. 

Torrents  et  ravins  sont  finalement  affluents  d'une  rivière 
torrentielle,  le  Buech,  elle-même  affluent  de  la  Durance.  Mais  en 
outre,  à l’est  de  la  forêt,  coule,  au  pied  d’un  versant  dont  la  crête 
dirigée  du  nord  au  sud  le  sépare  du  groupe  des  deux  vallées 
principales,  un  troisième  torrent  appelé  torrent  cT Agnielles  qui 
va,  lui  aussi,  se  jeter  dans  le  Buech.  Ses  berges  vives  côtoient 
les  terrains  sur  lesquels  s’appuyait  le  périmètre  oriental  de  la 
forêt. 

Celle-ci  est  peuplée  de  sapin  mélangé  de  hêtre  dans  les  parties 
inférieures,  et  auquel  se  substitue,  à mesure  qu’on  s’élève,  le  pin 
sylvestre,  faisant  place  lui-même,  plus  haut,  au  pin  de  montagne 
ou  à crochets.  La  base  géologique  est  formée  de  calcaires  ooli- 
thiques  sur  les  hauteurs,  plus  bas  de  marnes  néocomiennes, 
feuilletées  ou  compactes,  ou  de  calcaires  marneux  appartenant 
au  crétacé  inférieur. 

Nous  avons  dit  que  tous  les  ravins  ou  torrents  secondaires, 
affluents  des  torrents  principaux,  ont  leur  point  de  départ  dans 
les  régions  pastorales  dominant  la  forêt  : ils  y constituent  les 
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hauts  bassins  de  réception  de  ces  derniers.  Ces  pentes,  livrées 
chaque  été  à la  voracité  d’innombrables  moutons,  tendaient  de 
plus  en  plus  à se  désagréger  et.  quand  survenaient  les  orages, 
des  limons,  des  graviers,  des  galets  descendaient  des  ravins 
dans  le  lit  des  torrents  dont  ils  corrodaient  les  berges  d’une 
manière  inquiétante. 

Un  péril  véritable  menaçait  ravins  et  vallées  dans  l’intérieur 
de  la  forêt  et.  par  approches,  la  forêt  tout  entière. 

Il  y avait  urgence  de  parer  à ce  danger,  et  le  seul  moyen  qui 
se  présentait  était  de  faire  acheter  par  l’Etat  tous  les  terrains 
intéressant  la  solidité  du  sol  de  la  forêt,  soit  en  la  dominant  soit 
en  contribuant  au  maintien  de  ses  rives. 

Les  premiers,  d’une  étendue  de  807  hectares,  constituaient  un 
domaine  privé,  appelé  Recours  et  appartenant  indivisément  à un 
groupe  de  propriétaires.  Ceux-ci  ne  se  montrèrent  pas  trop 
rebelles  à la  suggestion  de  vendre  leur  propriété  à l'État. pourvu 
qu’on  leur  en  donnât  un  prix  leur  permettant  d'en  tirer,  en  rente 
publique,  un  revenu  égal  à celui  que  leur  procuraient  l’entretien 
et  le  pacage  de  leurs  moutons. 

On  put  négocier  sur  ces  bases  et  acheter  le  domaine  en  1884 
à raison  de  108  francs  l’hectare.  Plus  tard,  en  1886,  soixante 
autres  hectares  formant  un  versant  qui  dominait  et  menaçait 
la  forêt  à son  extrémité  nord-ouest,  furent  achetés  dans  les 
mêmes  conditions.  Enfin,  sept  ans  après,  l’œuvre  tentée  dans 
une  vue  de  préservation  fut  complétée  par  l’acquisition  des 
versants  de  la  rive  gauche  du  torrent  d’Agnielles  dont  la  rive 
droite  s’était  trouvée  comprise  dans  le  domaine  de  Recours. 
Cette  rive  gauche,  d’une  étendue  de  trois  cents  hectares,  conte- 
nait un  affluent  redoutable  du  torrent  d’Agnielles,  le  torrent  de 
la  Lame  aux  berges  instables,  creusées  dans  des  terrains  de 
transport  peu  solides,  et  fournissant  un  appoint  inquiétant  aux 
affouillements  des  rives  du  torrent  récepteur. 

Environ  1140  hectares  furent  ainsi  acquis  par  l’État  à un  prix 
moyen  11e  dépassant  pas  sensiblement  113  francs  à l’hectare. 

Lors  des  premières  propositions  qui  furent  faites  en  1838  en 
vue  de  l’achat  du  domaine  de  Recours,  des  travaux  de  consoli- 
dation des  terrains  à acquérir  avaient  été  prévus.  On  estimait, 
non  sans  motif,  que  des  travaux  de  cette  nature,  relativement 
peu  considérables  encore,  préviendraient  la  nécessité  d’en  faire 
d’incomparablement  plus  dispendieux  par  la  suite  si  on  laissait 
les  dégradations  commencées  s’étendre,  se  développer  et  con- 
sommer peu  à peu  la  ruine  naissante. 
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Or,  il  s’est  trouvé  que  ces  travaux  de  préservation  préalable 
n’ont  même  pas  été  nécessaires.  Du  seul  fait  de  la  suppression 
absolue  du  pâturage,  les  terres  effritées  se  sont  raffermies, 
l’herbe  a reparu,  le  gazon  a gagné  de  proche  en  proche  les  par- 
ties dénudées,  les  têtes  de  ravin  reverdies  n’ont  plus  envoyé  de 
matériaux  aux  torrents.  La  seule  opération  à laquelle  le  service 
forestier  ait  eu  à se  livrer  et  qu’il  poursuit  incessamment  est 
celle  du  reboisement  de  tout  ce  qui  en  est  susceptible  dans  les 
onze  cent  quarante  hectares  achetés  par  l’Etat,  et  c’en  est  la 
très  majeure  partie.  Il  n’y  a guère  que  quatre-vingt-treize 
hectares  (soit  à peine  le  douzième),  représentés  par  des  crêtes 
aiguës,  des  masses  rocheuses  qui  aient  été  reconnus  impropres 
au  reboisement  ; encore  faut-il  y comprendre  le  tracé  des  voies 
de  communication  que  nécessitera  l’exploitation  de  la  forêt 
future. 

Près  de  six  cents  hectares  sont  déjà  couverts  de  jeunes  brins 
de  semis  et  de  plantation  de  un  à dix-huit  ans  : pins  d’Autriche  et 
de  montagne  au  joignant  des  vieux  peuplements  de  Durbon, 
mélèze  et  pin  cembro  sur  les  hauteurs. 

Ainsi,  par  la  seule  mise  en  défends  et  sans  que  l’action  plus 
puissante  du  boisement  ait  eu  le  temps  d’exercer  une  influence 
sensible,  le  sol  de  montagnes  qui  menaçaient  ruine  s’est  restauré 
de  lui-même.  Tel  est  le  résultat  qu'il  nous. a paru  intéressant  de 
relater. 


C.  de  Kirwan. 
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Notions  de  Mathématiques,  par  Jules  Tanneky.  Un  volume 
petit  in-8°  de  852  pages.  — Paris,  Delagrave,  1908. 

Il  est  une  appréciation  dont  on  n’ose  presque  plus  se  servir, 
tant  elle  est  devenue  banale,  pour  parler  d’un  livre  didactique 
nouveau  ; c’est  celle  qui  consiste  à dire  de  cet  ouvrage  “ qu’il  est 
venu  combler  une  lacune  „.  Et  pourtant,  quelque  scrupule  qu’on 
se  fasse  de  ne  pas  tomber  dans  la  banalité  à l’occasion  d’un  livre 
de  M.  Tannery,  on  ne  saurait,  en  conscience,  se  dispenser 
d’appliquer  à celui  qui  vient  de  paraître  ce  cliché,  un  peu  usé 
sans  doute  par  l’abus  qui  en  a été  fait,  mais  qui,  cette  fois  au 
moins,  se  trouve  être  exactement  adéquat  à la  réalité. 

Oui,  certes,  le  petit  ouvrage  de  M.  Tannery  vient  combler 
une  lacune,  non  pas  tant  parce  qu’il  fournit  un  développement 
complet  (ce  qui,  pourtant,  a bien  son  importance)  du  nouveau 
programme  de  mathématiques,  édicté  le  31  mai  1902  pour  la 
classe  de  philosophie  des  lycées  français,  que  parce  qu’il  met, 
sous  une  forme  très  vivante,  à la  portée  de  ceux  qui  n’envisagent 
les  mathématiques  que  pour  leurs  applications  les  plus  usuelles, 
particulièrement  aux  sciences  physiques,  tout  ce  qu’il  y a de 
vraiment  essentiel  à en  retenir. 

Ces  notions  essentielles  comprennent  quelques  éléments  fort 
simples  d’algèbre  littérale  ou  géométrique,  de  géométrie  analy- 
tique. de  calcul  différentiel  et  intégral,  qui,  pris  au  seuil  même 
de  ces  sciences  et  isolés  des  immenses  développements  dont 
ils  ne  sont  que  l’embryon,  peuvent  s’assimiler  au  prix  d’un  effort 
qui  ne  dépasse  pas,  tant  s’en  faut,  celui  qu’exige  l’étude  des 
mathématiques  dites  élémentaires. 

Au  surplus,  l’élégante  exposition  de  M.  Tannery  lève  si  bien 
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toutes  les  difficultés,  ouvre  la  voie  si  large  et  si  facile  que,  seuls, 
ceux  qui  possèdent  le  sens  profond  des  théories  ici  effleurées 
peuvent  apprécier  l’art  consommé  qui  a permis  de  rendre  tout  si 
simple  et  si  aisé.  On  sent  le  plaisir  délicat  qu’a  dû  éprouver 
l’éminent  professeur  à faire  tenir  dans  cet  exposé  si  sobre  et  si 
précis  une  si  forte  substance.  Ce  plaisir,  une  lecture  attentive  le 
fera  retrouver  aux  mathématiciens  de  profession;  quant  aux 
étudiants  pour  qui  ce  domaine  sera  nouveau,  ils  ne  pourront 
manquer  d’être  étonnés  de  la  facilité  avec  laquelle,  grâce  à cet 
exposé,  il  leur  sera  donné  d’y  pénétrer. 

Après  l’établissement  de  quelques  identités  d’un  usage 

constant,  comme  celle  qui  conduit  au  développement  de 

l’auteur  expose,  en  quelques  pages  d’une  saisissante  netteté, 
l’analyse  géométrique  et  algébrique  des  équations  du  second 
degré. 

11  aborde  ensuite  la  notion,  primordiale  entre  toutes,  de 
coordonnée,  d'une  utilité  si  haute  et  si  générale,  qu’on  s’étonne 
de  la  voir  si  tardivement  s’implanter  dans  l’enseignement  élé- 
mentaire où  elle  est  vraiment  à sa  place  ; car,  en  vérité,  les 
études  classiques  qui  visent  à la  formation  générale  de  l’esprit 
ne  sauraient  y déposer  de  germe  plus  fécond  (pie  celui  qui  tient 
à cette  claire  notion  de  coordonnées, journellement  applicable 
aux  objets  les  plus  divers. 

Nous  sommes  d’ailleurs  particulièrement  charmé  par  la  façon 
vraiment  philosophique  dont  M.  Tannery  introduit  cette  notion, 
et  qui  consiste  à définir  de  prime  abord  les  systèmes  les  plus 
généraux  de  points  dépendant  soit  de  un,  soit  de  deux  paramètres, 
les  uns  étant  constitués  par  l’ensemble  des  points  d’une  ligne, 
droite  ou  courbe,  sur  laquelle  chacun  d’eux  correspond  à un 
nombre  et  à un  seul,  les  autres  par  l’ensemble  des  points  du 
plan  muni  de  deux  systèmes  de  lignes,  dans  chacun  desquels 
une  ligne  correspond  à un  nombre  et  à un  seul,  de  telle  façon 
qu’à  chaque  point  du  plan  correspond  le  système  des  deux 
nombres  relatifs  aux  deux  lignes  qui  se  croisent  en  ce  point. 
Remarquons  en  passant  que  ce  mode  de  définition  introduit 
de  piano  la  notion  des  points  à une  et  à deux  cotes,  au  moyen  de 
laquelle,  comme  nous  l’avons  montré,  se  construisent  les  prin- 
cipales méthodes  de  Homographie. 

11  suffit  que  le  nombre  attaché  à chaque  ligne  mesure  un 
élément  géométrique  simple  dont  cette  ligne  dépende  sans 
ambiguïté,  pour  qu’en  résultent  les  systèmes  usuels  de  coor- 
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données.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  si  les  deux  systèmes 
de  lignes  sont  constitués  l’un  par  des  cercles  de  centre  O, 
l'autre  par  des  demi-droites  issues  du  point  O,  il  suttit  de  prendre 
comme  paramètre  du  premier  système  le  rayon  du  cercle,  comme 
paramètre  du  second  l’angle  de  chaque  demi-droite  avec  une 
direction  fixe  pour  avoir  le  système  des  coordonnées  polaires. 

Mais  ce  qui  est  surtout  remarquable  dans  l’exposé  de 
M.  Tannery,  c’est  la  façon  aisée  dont  les  choses  se  présentent, 
grâce  à l’emploi  d’images  concrètes  qui  suffisent  à faire  pénétrer 
du  premier  coup  l’idée  voulue,  avec  une  parfaite  netteté  et  de 
façon  qu’elle  n’échappe  plus,  dans  les  cerveaux  même  les  moins 
aptes  à l’abstraction  mathématique. 

L’application,  faite  immédiatement,  de  la  notion  de  coordonnée 
ainsi  acquise  à l’établissement  des  courbes  empiriques  vient 
lumineusement  confirmer  la  remarque  précédente.  Tout  lecteur 
simplement  intelligent,  et  n’ayant  subi  nul  entraînement  mathé- 
matique spécial,  pourra  sans  nulle  difficulté  s’assimiler  la 
matière  de  cet  important  chapitre. 

Ce  n’est  qu’à  la  suite  de  cette  première  application,  qui  a l’avan- 
tage de  placer  l’esprit  au  point  de  vue  nouveau  sans  la  compli- 
cation d’aucun  calcul,  que  la  notion  de  coordonnées  est  utilisée 
pour  poser  les  premiers  principes  de  la  géométrie  analytique 
bornée  à la  droite  et  aux  courbes  les  plus  usuelles  (cercle,  para- 
bole, hyperbole  équilatère,...)  envisagées  d’ailleurs  non  pour 
leurs  propriétés  géométriques,  qui  intéressent  surtout  le  mathé- 
maticien, mais  à titre  de  représentation  de  lois  analytiques 
simples.  Cela  conduit,  chemin  faisant,  l’auteur  à faire  pressentir, 
par  quelques  exemples  simples,  la  fécondité  des  méthodes  gra- 
phiques pour  la  résolution  des  équations.  Notons  aussi,  en  pas- 
sant. la  courte  mais  substantielle  digression  à laquelle  se  livre 
l’auteur  à propos  des  fonctions  circulaires. 

La  détermination  analytique  des  tangentes  introduit  le  plus 
naturellement  du  monde  la  notion  de  dérivée,  qui,  sous  une 
forme  plus  concrète,  équivaut  à celle  de  vitesse.  La  netteté 
qu’apporte  M.  Tannery  au  développement  de  cette  notion  11e 
laisse,  en  vérité,  rien  à désirer.  Et  l’on  en  peut  dire  autant  de  la 
notion  d’intégrale  introduite  par  le  problème  de  l'évaluation  des 
aires  et  des  volumes. 

La  notion  si  délicate  de  limite  vient  en  dernier  lieu,  ce  qui 
peut  surprendre  au  premier  abord.  C’est  que,  sous  les  formes 
particulières  où  il  en  a eu  besoin  jusque-là,  l’auteur  a eu  soin, 
chaque  fois,  d’en  préciser  le  sens;  et  l’extension  qu’il  lui  donne 
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dans  son  dernier  chapitre  est  d’une  compréhension  bien  plus 
aisée,  pour  celui  qui  l’aborde  pour  la  première  fois,  après  les 
exemples  spéciaux  qui  ont  été  examinés  précédemment.  Grâce 
à cette  extension,  il  peut  donner  une  définition  précise  de  l’inté- 
grale définie  et  faire  naître  chez  le  lecteur  au  moins  une  idée 
des  séries  dont,  en  quelques  mots,  il  lui  fait  pressentir  l'impor- 
tance. 

Borné  à ce  qui  vient  d’être  dit,  le  petit  livre  de  M.  Tannery 
serait  déjà  bien  digne  de  l'estime  du  public  savant;  mais  il  va 
plus  loin  encore. 

L’éminent  auteur  tenant  à ce  qu’aucune  des  notions  fonda- 
mentales empruntées  au  domaine  purement  élémentaire,  et  qui 
interviennent  dans  son  exposé,  ne  s’offre  à l’esprit  de  l’étudiant 
avec  la  moindre  confusion,  s’est  encore  imposé  la  tâche,  dans 
une  Introduction  qui  occupe  le  premier  tiers  du  volume,  de 
reprendre  et  de  préciser,  avec  l’art  que  nous  avons  dit,  ces 
notions  relatives  à l’algèbre  et  à la  géométrie. 

Enfin  le  volume  est  complété  par  de  rapides  notions  histo- 
riques, occupant  une  quinzaine  de  pages,  et  dont  il  suffit,  pour 
en  affirmer  la  valeur,  de  dire  qu’elles  sont  dues  à la  plume  du 
frère  de  l’auteur,  M.  Paul  Tannery,  dont  on  sait  l’autorité  incon- 
testée dans  ce  domaine  spécial  de  l’érudition. 

On  voit  que,  dans  son  ensemble,  en  dépit  de  son  peu  d'éten- 
due, ce  petit  ouvrage  est  marqué  au  coin  du  vrai  mérite.  11  n’y  a 
véritablement  qu’une  épithète  qui  puisse  servir  à le  qualifier  : il 
est  excellent. 


M.  d’Ocagne. 


11 

Leçons  sur  les  fonctions  MéROMORPHES,  par  Emile  Borel. 
Un  vol.  in-8°  de  122  pages.  — Paris,  Gauthier- Villars,  1903. 

De  même  que  la  notion  de  fonction  entière  prolonge  celle  de 
polynôme,  la  notion  de  fonction  méromorphe  prolonge  celle  de 
fraction  rationnelle.  Cela  seul  suffit  à faire  pressentir  son  impor- 
tance. Elle  puise  d’ailleurs  un  intérêt  de  premier  ordre  dans  le 
fait  qu’elle  intervient  dans  deux  champs  d’applications  ouverts 
par  les  travaux  modernes,  celui  des  transcendantes  nouvelles 
découvertes  par  M.  Painlevé  dans  l’étude  de  certaines  équations 
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différentielles  simples,  et  celui  des  équations  aux  dérivées 
partielles  de  la  physique  mathématique,  lorsqu’on  envisage  les 
solutions  de  ces  équations  comme  fonctions  de  certaines  con- 
stantes y figurant. 

Il  était  donc  tout  naturel  que  M.  Borel,  appliqué  — 011  sait 
avec  quelle  maîtrise  — à creuser  le  domaine  de  la  théorie  des 
fonctions,  prît  ce  sujet  comme  thème  d’une  série  de  leçons  faites 
au  Collège  de  France  pendant  la  session  1901-1902.  Le  texte 
de  ces  leçons,  soigneusement  recueilli  par  l’un  des  auditeurs. 
M.  Ludovic  Zoretti,  dont  on  doit  louer  les  qualités  de  rédaction, 
a fourni  la  matière  du  petit  volume  qui  vient  grossir  la  précieuse 
collection  des  Nouvelles  leçons  sur  la  théorie  des  fonctions, 
offerte  par  M.  Borel  au  public  mathématique. 

Ces  petits  volumes  (1).  dont  l’ensemble  finira  par  constituer 
une  théorie  générale  des  fonctions  fixant  l’état  le  plus  achevé  de 
cette  branche  de  la  science  à l’aube  du  xxe  siècle,  sont,  comme 
on  sait,  conçus  de  façon  que  chacun  se  suffise  à soi-même  en 
n’exigeant  de  la  part  du  lecteur  que  les  connaissances  générales 
distribuées  dans  tous  les  cours  d’analyse. 

Celui-ci  se  divise  en  quatre  chapitres.  Le  premier  pose  les 
généralités  et  sert  à faire  ressortir  le  mode  de  développement 
des  fonctions  méromorphes,  analogue  à la  décomposition  en 
fractions  simples  des  fractions  rationnelles,  qui  résulte  du  beau 
théorème,  aujourd’hui  classique,  de  M.  Miltag-Leffler.  M.  Borel 
en  déduit,  d’une  façon  remarquablement  élégante,  la  décomposi- 
tion. due  à Weierstrass,  d’une  fonction  entière  en  ses  facteurs 
primaires.  Le  théorème  de  Weierstrass  entraîne  d'ailleurs  lui- 
même,  à son  tour,  la  conséquence  capitale  que  toute  fonction 
méromorphe  est  le  quotient  de  deux  fonctions  entières,  ce  qui 
confirme  l’analogie  des  fonctions  méromorphes  avec  les  fractions 
rationnelles. 

Si  le  développement  de  M.  Mittag-Leffler  a l’avantage  de 
mettre  en  évidence  les  singularités  des  fonctions  méromorphes, 
à quoi  lient  leur  essence  même,  le  développement  de  Taylor 
conserve  un  intérêt  de  premier  ordre  en  tant  qu’instrument  de 
calcul.  Son  étude  soulève  d’ailleurs  des  questions  d’une  extrême 
délicatesse,  relatives  à la  distribution  des  pôles  sur  le  cercle  de 
convergence,  et  à propos  desquelles  les  résultats  les  plus 
importants  se  rencontrent  dans  les  travaux  de  M.  Hadamard. 

(1)  Voir, dans  la  Revue, les  compte»  rendus  des  précédents  : XLV,  256; 
XLVII,  6l)t  ; L,  632  ; LI,  626. 
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M.  Borel  en  fait,  dans  son  chapitre  IJ,  un  exposé  bien  ordonné  où 
s’affirment  ses  qualités  personnelles  de  méthode  et  de  précision, 
et  développe  quelques  applications  importantes  à l’étude  des 
fonctions  méromorphes  à coefficients  entiers,  ainsi  qu’à  la 
recherche  des  zéros  des  fonctions  entières.  On  sait,  d’ailleurs, 
qu’en  ce  qui  concerne  cette  dernière  application  les  recherches 
de  M.  Hadamard  trouvent  leur  point  de  départ  dans  une  méthode 
de  Cauchy,  reprise  également  par  M.  Range. 

Dans  le  chapitre  IIJ,M.  Borel  étend  aux  fonctions  méromorphes 
le  théorème  fameux  donné  par  M.  Picard  pour  les  fonctions 
entières,  et  sur  lequel  l’auteur  s’est  amplement  étendu  dans  celui 
de  ses  volumes  qu’il  a consacré  à ces  fonctions.  Cette  généralisa- 
tion exige  le  développement  de  notions  primordiales  relatives 
à la  croissance  des  fonctions  et  qui  ont,  pour  la  plupart,  été 
mises  en  évidence  par  les  travaux  de  M.  Borel.  Il  en  reprend 
d’ailleurs  ici  l’exposé  en  s’inspirant  d’un  mémoire  récent  de 
M.  Lindelôf,  qui  a fait  connaître  des  voies  plus  rapides  pour 
atteindre  aux  principaux  résultats.  Quant  à la  généralisation 
même  du  théorème  de  M.  Picard,  elle  est  l’œuvre  strictement 
personnelle  de  M.  Borel  et  témoigne  de  la  rare  habileté  de 
l’éminent  géomètre  à vaincre  les  plus  subtiles  difficultés  que  peut 
offrir  le  domaine  de  l’analyse  pure. 

Le  chapitre  IV  est  réservé  à l’étude  des  fonctions  méro- 
morphes développées  en  séries  de  fractions  rationnelles  dont 
chacune  possède  un  seul  pôle.  Ici  encore  la  contribution  per- 
sonnelle de  l’auteur  est  considérable.  Il  commence  par  étudier  la 
convergence  des  séries  qu’il  appelle  canoniques,  auxquelles  il 
ramène  très  élégamment  les  fonctions  méromorphes  pour 
lesquelles  la  distribution  des  pôles  est  ordinaire,  c’est-à-dire  où 
les  zéros  ne  se  rapprochent  pas  indéfiniment  deux  à deux,  ce 
qui  est  le  cas  général.  Il  montre  d’ailleurs,  en  passant,  l’extension 
de  sa  méthode  à l’étude  des  séries  de  fractions  rationnelles, 
même  lorsqu’elles  ne  représentent  pas  des  fonctions  méro- 
morphes. Le  cas  des  fonctions  méromorphes  à pôles  simples  est 
traité  à part.  L’auteur  aborde  enfin  le  cas  où  la  distribution  des 
pôles  est  quelconque,  et  l’on  peut  admirer  encore  là  la  finesse 
et  la  puissance  de  son  analyse.  Il  termine  par  d’importantes 
remarques  sur  la  distribution  extraordinaire  des  pôles. 

Le  volume  est  complété  par  quatre  notes  donnant  un  aperçu 
d'intéressantes  recherches  sur  les  zéros  des  fonctions  entières 
par  M.  Lindelôf,  sur  le  genre  de  la  somme  de  deux  fonctions 
entières  par  M.  Pierre  Boutroux,  sur  la  somme  des  résidus  d’une 
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fonction  méromorphe  par  xM.  Helge  von  Koch,  sur  les  fonctions 
quasi  entières  et  quasi  méromorphes  par  M.  Maillet.  Plusieurs 
de  ces  recherches  ont  été  précisément  provoquées  par  l'un  des 
volumes  antérieurs  de  M.  Borel,  celui  qui  a trait  aux  fonctions 
entières.  Nous  ne  doutons  pas  que  celui  qui  vient  de  paraître  ne 
se  montre  aussi  fécond.  Le  propre  de  l’exposé  du  jeune  et  savant 
géomètre  est  non  seulement  de  faire  pénétrer  au  cœur  des  sujets 
auxquels  il  s’attache,  mais  encore  de  faire  saillir  les  points  sur 
lesquels  peut  utilement  se  porter  l’effort  des  chercheurs. 

M.  O. 


III 

Essai  philosophique  suit  les  Géométries  non-euclidiennes, 
par  L.  J.  Delaporte.  Docteur  en  philosophie  de  rUniversité  de 
Fribourg  (Suisse),  Licencié  ès  sciences  mathématiques.  Un  vol. 
in-8°  de  143  pages.  — Paris,  Naud,  1903. 

Cet  ouvrage  est  une  critique  des  géométries  de  Lobatchewsky 
et  de  Riemann.  Cette  critique  est  encadrée  entre  un  aperçu 
historique  sur  le  développement  des  géométries  non-euclidiennes 
et  un  appendice  donnant  un  tableau  comparatif  de  trois  géo- 
métries. Nous  laisserons  à d’autres,  plus  autorisés,  le  soin  de 
discuter  ces  deux  parties  du  travail  de  M.  Delaporte,  notamment 
la  première  qui  appellerait  bien  des  réserves. 

Nous  avons  hâte  d’arriver  à la  critique  même  des  néo-géomé- 
tries, et  M.  Delaporte  nous  excusera  si  nous  n’insistons  pas  sur 
les  points  où  nous  sommes  pleinement  d’accord  avec  lui  pour 
concentrer  tout  notre  effort  sur  la  thèse  capitale  de  son  livre. 

Comme  il  arrive  souvent,  l’idée  fondamentale  de  notre  auteur 
se  révèle  surtout  dans  sa  conclusion.  Il  réclame  d’une  construc- 
tion scientifique,  outre  la  rigueur,  la  puissance  explicative  : 
celle-ci  est  parfaite,  dit-il,  si  l’enchaînement  des  idées  est  tel  que 
l’esprit  se  trouve  contraint,  de  par  la  nature  même  des  faits 
extérieurs,  à l’accepter  comme  imposé.  11  est  clair  que  qui  se 
place  à ce  point  de  vue  doit  être  conduit  à donner  une  préfé- 
rence exclusive  au  systèmed’Euclide.On  peut  rattacher  d’ailleurs 
à cette  conception  tout  ce  que  dit  M.  Delaporte  en  prenant  l’in- 
tuition comme  point  de  départ,  puisque  l’intuition  géométrique 
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repose  sur  notre  imagination,  telle  que  l’ont  façonnée  les  sen- 
sations qui  nous  révèlent  le  monde  extérieur. 

Une  base  plus  intellectuelle  de  la  géométrie  euclidienne  est 
l’exigence  de  la  possibilité  générale  des  figures  semblables,  de 
l'indépendance  de  la  forme  et  de  la  grandeur,  comme  disait 
Delbœuf.  Ainsi  que  nous  le  déclarions  dans  notre  Étude  sur 
l’Espace  et  le  Temps,  il  y a un  vrai  progrès  à substituer  cette 
conception  générale,  qui  répond  à une  sorte  de  besoin  de  l’esprit, 
à un  postulat  ordinaire  dont  le  choix  apparaît  toujours  comme 
singulièrement  arbitraire.  Il  est  vrai  toutefois  que  ce  postulat  de 
la  similitude,  ou  postulat  de  Wallis,  a le  défaut  d’être  surabon- 
dant. M.  Delaporte  se  réfère  d’ailleurs  à la  notion  d’homogénéité, 
telle  que  l'avait  défi  nie  le  professeur  de  l'Université  de  Liège. 

Jusqu’ici  nous  ne  pouvons  que  reconnaître  la  légitimité  des 
points  de  vue  invoqués  en  faveur  de  la  géométrie  d’Euclide  : ils 
ne  nous  paraissent  pas  justifier  la  condamnation  des  autres 
systèmes,  mais  ils  autorisent  incontestablement  à accorder  une 
préférence  au  premier. 

Nous  arrivons  maintenant  à des  points  où  nous  allons  entrer 
en  contradiction  véritable  avec  M.  Delaporte. 

Voici  d’abord  la  question  de  retournabilité  des  plans  non- 
euclidiens,  qu’il  croit  devoir  contester  en  distinguant  la  retour- 
nabilité physique  et  la  retournabilité  géométrique  ; tandis  que 
cette  dernière  exige  que  la  figure  qui  se  retourne  reste  invariable 
de  forme  pendant  toute  la  durée  du  retournement,  dans  l’autre 
la  figure  se  déforme  pendant  le  mouvement,  sauf  à recouvrer  sa 
forme  primitive  une  fois  l’opération  terminée  : tel  un  gant  que 
l'on  retourne.  Notre  auteur  prétend,  sans  apporter  aucune  preuve 
à l’appui,  que  les  plans  non-euclidiens  ne  présentent  que  la 
retournabilité  physique.  C’est  là  une  erreur  profonde,  et,  puisque 
M.  Delaporte  nous  a fait  l’honneur  de  citer  plusieurs  de  nos 
articles  sur  cet  ordre  de  sujets,  il  nous  permettra  de  lui  en 
signaler  un  qu’il  paraît  ignorer,  où  il  verra  qu’une  sphère  est 
retournable  au  sens  géométrique  dans  un  espace  sphérique  à 
trois  dimensions  où  elle  est  grande  sphère  ( t ).  M.  Mansion  nie 
sans  doute  que  cette  sphère  et  cet  espace  soient  identiques  au 
plan  et  à l’espace  de  Riemann,  mais  il  est  assurément  prêt  à 
soutenir  et  à prouver  que  le  retournement  de  ce  plan  se  fait 

(1)  Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  J896,  t.  XX, 
2e  partie,  p.  178.  L’article  a été  reproduit  dans  MathesIs  de  1898. 
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exactement  comme  celui  de  notre  sphère,  sans  aucune  déforma- 
tion pendant  le  mouvement. 

Puisque  nous  en  sommes  à parler  des  rapports  des  espaces 
de  Riemann  avec  1 espace  euclidien,  nous  croyons  devoir  men- 
tionner un  passage  de  M.  Delaporte  où  il  s’exprime,  selon  nous, 
d’une  façon  que  tout  néo-géomètre  récusera  ; il  dit,  en  effet, 
p.  85  : “ dès  qu’on  considère  les  figures  riemanniennes  comme 
surfaces  euclidiennes  „.  Or,  tout  ce  qu'on  peut  faire  en  ce  sens, 
c’est  ce  que  nous  faisons  nous-même  en  confondant  les  sphères 
et  plans  de  Riemann  avec  les  sphères  d’Euclide  et  de  Lobat- 
chewsky.  On  ne  saurait  aller  plus  loin,  car  l’intersection  d’un 
espace  euclidien  à trois  dimensions  et  d’un  espace  sphérique  à 
trois  dimensions  est  une  sphère  : aucune  figure  non  sphérique 
ne  peut  donc  appartenir  à la  fois  à l’un  et  à l’autre. 

C’est  également,  croyons- nous,  par  une  méconnaissance  de 
cette  distinction  qu’il  a pu  dire,  p.  44  : “ Une  difficulté  surgit  : 
par  tout  point  d'un  grand  cercle  euclidien  on  peut  faire  passer 
deux  sphères  orthogonales  à ce  grand  cercle  ; il  y a donc  en 
géométrie  riemannienne  deux  plans  perpendiculaires  à une 
droite  (R)  quelconque  en  chacun  de  ses  points  „.  C’est  transporter 
sans  aucun  droit  dans  un  espace  sphérique  une  propriété  qui 
n’existe  que  dans  un  espace  euclidien. 

Sans  nous  arrêter  au  problème  des  mondes  semblables,  que 
M.  Delaporte  ne  comprend  pas  comme  nous  (1),  nous  arrivons 
à ce  qu’il  dit  de  l’espace  non-euclidien  (le  pluriel  n’eût  pas  été 
de  trop).  Jci  nous  voyons  apparaître  une  conception  que  nous 
devons  repousser  absolument  : “ Les  néo-géomètres,  dit-il,  ima- 
ginent des  espaces  où  un  fil  tendu  prendrait  nécessairement  la 
forme  qu’il  prend  en  réalité  si  on  veut  le  tendre  sur  une  sphère 
matérielle  (géométrie  riemannienne)  ou  suivant  certaines  lignes 
d’une  surface  pseudo-sphérique  (géométrie  lobatchewskienne).  „ 
Cette  conception,  exacte,  selon  nous,  pour  le  premier  cas,  est 
fausse  dans  le  second,  car  les  plans  de  Lobatchewsky  ne  sont 
aucunement  les  pseudo-sphères  euclidiennes  : étant  donnés  deux 
points,  si  on  les  joint  d’une  part  par  une  droite  euclidienne, 
d’autre  part  par  une  droite  lobatchewskienne,  c’est  celle-ci  qui 
sera  la  plus  courte,  et  comme  d’ailleurs  il  y a une  infinité  de 
droites  lobatehewskiennes  de  longueurs  différentes  se  réduisant 
autant  qu’on  veut,  il  n’existe  pas  un  plus  court  chemin  absolu 

(1)  Pages  56  à 58.  Voir,  dans  notre  J Étude  sur  l'Espace  et  le  Temps,  le 
chapitre  IV,  § 1. 
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d’un  point  à un  autre  : tout  plus  court  chemin  est  relatit  a un 
espace  spécial,  et  une  droite  euclidienne  en  particulier  est  une 
courbe  (horicycle)  dans  un  espace  de  Lobatchewsky.  Si  donc  il 
vous  répugne  qu’un  fil  tendu  entre  deux  points  ne  suive  pas  le 
plus  court  chemin  absolu  et  si  vous  voyez  dans  ce  fait  la  preuve 
d’une  réalité  physique  inadmissible  de  l’espace,  il  vous  faut 
renoncer  à l'espace  euclidien  aussi  bien  qu’à  tout  autre. 

“ L’espace  tel  que  nous  le  concevons,  dit  M.  Delaporte,  est  un 
concept  d’où  l’on  a retiré  toutes  les  figures  et  où  l’esprit  les 
replace.  11  n’y  a donc  pas  en  lui  de  structure  interne  ; pas  de 
forme,  mais  la  simple  possibilité  d’être  déterminé  de  toutes  les 
façons  possibles  „.  Cela  suppose  qu’il  peut  l’étre  à la  façon 
lobatchewskienne  ; or,  précisément  il  ne  le  peut  pas,  non  plus  du 
reste  qu’à  la  façon  riemannienne  (les  figures  sphériques  exclues). 
C’est  là  le  propre  de  tout  espace  de  ne  pouvoir  être  déterminé 
que  suivant  sa  loi  propre,  et  l’espace  euclidien  ne  jouit  d’aucun 
privilège  à ce  point  de  vue.  Ainsi  tombe  cette  assertion  que  la 
géométrie  euclidienne  est  la  véritable  géométrie  générale,  dont 
les  autres  ne  sont  que  des  particularisations.  En  fait,  chaque 
géométrie  est  particulière,  et  la  généralité  ne  se  trouve  que  dans 
la  conception  d’ensemble. 

Au  fond  de  tout  cela,  il  y a une  fausse  notion  de  la  courbure, 
comme  elle,  se  trouve  dans  l’ouvrage  de  M.  Boucher  sur  l’hy- 
perespace  (t)  ; et  cependant  M.  Delaporte  semblait  bien  avoir 
saisi  ce  qu’est  le  concept  de  courbure  en  géométrie  générale, 
dans  le  paragraphe  consacré  spécialement  à cette  question. 
Nous  aimerions  savoir  comment  il  peut  concilier  cette  notion 
générale  de  la  courbure  avec  l’adhésion  qu’il  donne  aux  critiques 
adressées  par  M.  Renouvier  à Calinon  : “ M.  Calinon,  dit  le 
Maître  du  néo-criticisme,  ne  fait  pas  attention  qu’il  manque  à la 
ligne  plus  générale,  définie  par  la  seule  propriété  dont  il  parle 
(d’être  déterminée  par  deux  points),  deux  propriétés  entièrement 
caractéristiques  et  irréductibles,  telles  qu’il  n’est  pas  possible 
de  regarder  la  “ droite  euclidienne  comme  un  cas  particulier  de 
la  droite  générale.  Ces  deux  caractères  soûl  : 1°  la  qualité  de 
droit,  la  direction,  véritable  définition  d'Euclide  ; 2°  la  mesure 
de  la  distance,  attendu  que  l’idée  de  la  longueur  curviligne, 
en  général,  suppose  un  terme  commun  de  comparaison  qui  ne 
peut  être  pris  que  dans  celle  de  la  longueur  rectiligne.  — 

(1)  Voir  dans  la  Revue  des  Questions  scientifiques  d’avril  1903  ce 
que  nous  avons  dit  à ce  sujet,  page  616. 
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L’erreur  logique  de  M.  Calinou  se  montre  bien  à découvert 
dans  cette  singularité  que  sa  droite  générale  est  en  général 
située  sur  une  surface  courbe  et,  par  conséquent,  une  droite 
généralement  courbe.  „ 

Or,  la  notion  générale  de  ta  courbure  (mot  il  est  vrai  impropre 
ainsi  étendu)  montre  que  la  direction  et  la  rectitude  sont  essen- 
tiellement relatives  à la  surface  ou  à l’espace  dans  lequel  on 
envisage  une  ligne,  si  bien  que,  pour  qui  admet  la  comparabilité 
des  divers  espaces,  la  droite  euclidienne  est  une  véritable 
courbe  par  rapport  aux  droites  lobatchewskiennes. 

M.  Delaporte  compare  d’ailleurs  les  définitions  si  nombreuses 
de  la  droite  euclidienne  et  de  la  droite  généraje  ; il  s’attache 
particulièrement  à la  définition  même  donnée  par  Euclide  (une 
ligne  droite  est  celle  qui  est  semblablement  placée  par  rapport  à 
ses  points)  et  celle  que  Calinon  a adoptée  (une  ligne  déterminée 
par  deux  de  ses  points),  et  il  donne  la  préférence  à la  première 
parce  que,  si  elle  est  obscure,  elle  donne  cependant  une  idée  de 
la  figure.  Nous  noterons  seulement  à ce  sujet  que  la  définition 
d’Euclide  convient  également  aux  droites  non-euclidiennes,  car, 
dans  un  espace  sphérique,  un  grand  cercle  est  “ semblablement 
placé  par  rapport  à ses  points  „.  La  discussion,  qui  offre  son 
intérêt,  est  donc  au  fond  sans  portée  en  ce  qui  concerne  la  valeur 
de  la  géométrie  générale:  euclidiens  et  non-euclidiens  pourraient 
se  mettre  d’accord  sur  ce  point  sans  rien  abandonner  de  leurs 
prétentions.  Nous  avons  adopté  la  même  définition  que  Calinon, 
mais  nous  y renoncerions  bien  volontiers  si  l’on  nous  montrait 
les  avantages  de  l’autre  : M.  Delaporte  trouve  que  celle-ci  donne 
une  idée  de  la  figure  ; nous  qui  croyons  qu’elle  répond  aussi  bien 
au  cercle  qu’à  la  droite  euclidienne  en  sommes  moins  convaincu. 

Nous  n’aurons  pas  à nous  arrêter  longtemps  à ce  que  dit  notre 
auteur  de  la  quatrième  dimension.  Tout  découle  de  cette  simple 
phrase  : “ Nous  ne  pouvons  imaginer  de  corps  à quatre  dimen- 
sions, ou,  si  l’on  préfère,  il  nous  est  impossible  de  concevoir  que 
par  un  point  quelconque  on  puisse  faire  passer  quatre  droites 
différentes  se  coupant  orthogonalement  „.  A vrai  dire,  cette 
équivalence  entre  “ imaginer  „ et  “ concevoir  „ inspire  toute  la 
philosophie  de  M.  Delaporte.  “ Que  Dieu  puisse  crée)-  un  monde 
où  les  relations  spatiales  seraient  tout  autres  que  dans  notre 
monde  actuel, ajoute- t-il, certains  philosophes  l’admettent  pour 
lui,  il  ne  discute  pas  la  question  et  nous  le  comprenons,  car  nous 
ne  voyons  pas  ce  qu’il  pourrait  dire  contre  cette  thèse,  à moins 
d’invoquer  son  imagination,  plus  ou  moins  déguisée  sous  le  syno- 
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ny  me  d’intuition.  Ajoutons  que  nous  lui  savons  gré  de  mettre  sur 
le  même  pied  les  espaces  non-euclidiens  et  l'hyperespace  : moins 
logiques  nous  paraissent  les  néo-géomètres  qui,  refusant  à ce 
dernier  son  droit  de  cité  dans  la  géométrie,  se  condamnent  à 
faire  des  trois  géométries  les  tronçons  disjoints  d’une  science 
dont  ils  brisent  l’unité. 

En  terminant,  nous  tenons  à répéter  que  nous  nous  sommes 
exclusivement  attaché  à ce  qui  nous  sépare  de  M.  Delaporte, 
dont  le  livre  contient  mainte  bonne  chose  que  nous  avons  dû 
renoncer  à faire  ressortir  pour  ne  pas  développer  indéfiniment 
ce  compte  rendu. 


G.  Lechalas. 


IV 

Traité  élémentaire  de  Géométrie  a quatre  dimensions  et 

INTRODUCTION  A LA  GÉOMÉTRIE  A il  DIMENSIONS,  par  E.  JoUFFRET, 
lieutenant  colonel  d’Artillerie  en  retraite.  Un  volume  in-8°  de 
xxx-215  pages.  — Paris.  Gautliier-Villars,  11)03. 

L’ouvrage  que  vient  de  publier  le  colonel  Jouffret  est  princi- 
palement, mais  non  exclusivement,  ce  pour  quoi  il  se  donne  par 
son  titre,  car  aux  considérations  de  géométrie  pure  il  en  ajoute 
d’autres,  concernant  l’hypothèse  physique  d'une  quatrième 
dimension  très  petite  qui  appartiendrait  à notre  univers;  mais, 
comme  il  ne  traite  que  très  sommairement  cette  question  et 
comme  nous  avons  eu  récemment  l’occasion  d’en  dire  quelques 
mots  à propos  du  volume  de  M.  Boucher  sur  l 'Hyper espace  (1), 
nous  nous  attacherons  exclusivement  au  traité  de  géométrie 
pure. 

Et  d'abord  nous  devons  dire  combien  nous  sommes  heureux 
de  voir  la  géométrie  à quatre  dimensions  devenir  d'un  abord 
plus  facile  et  tendre  à se  populariser.  La  géométrie  euclidienne 
à trois  dimensions  s’était  développée  d’une  façon  concentrique, 
pour  ainsi  dire,  sans  qu’aucune  porte  fût  ouverte  sur  les  autres 
géométries.  11  en  est  résulté  que,  lorsque  celles-ci  sont  nées 
à leur  tour,  elles  se  sont,  elles  aussi,  développées  à part,  sans 
qu'on  saisît  bien  leur  intime  connexion.  Or  deux  espaces  diffé- 


(I)  Revue  des  Questions  scientifiques  d’avril  1903. 
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rents  ne  peuvent  entrer  en  relation  que  dans  un  espace  d’ordre 
supérieur  où  ils  soient  contenus;  d’où  il  suit  qu’une  géométrie 
à trois  dimensions  vraiment  générale  ne  peut  se  passer  d’une 
géométrie  à quatre  dimensions.  M.  Jouffret  nous  donne  aujour- 
d’hui un  traité  élémentaire  de  géométrie  euclidienne  à quatre 
dimensions  : c’est  l’une  des  étapes  indispensables  dans  la  géné- 
ralisation de  la  géométrie. 

Disons  d’abord  quelques  mots  de  la  terminologie  adoptée. 
Conservant  au  terme  “ espace  „ son  acception  ordinaire, 
l’auteur  désigne  par  le  mot  “ étendue  „ ce  que  nous  appellerions 
plus  volontiers  un  espace  à quatre  dimensions.  M.  Jouffret  a du 
reste  une  expression  pour  correspondre  à ce  sens  général  du  mot 
“ espace  et  cette  expression  est  “ champ  „.  Ajoutons  que, 
conformément  à un  usage  répandu  parmi  les  hypergéomètres,  il 
désigne  les  diverses  coordonnées  d’un  point  par  une  même  lettre 
affectée  d’indices  qui  les  distinguent  lês  unes  des  autres  et  per- 
mettent de  reconnaître  les  coordonnées  correspondantes  de 
points  différents. 

Nous  devons  enfin  signaler  une  expression  qui  crée  une 
amphibologie  regrettable  : pour  M.  Jouffret,  une  “ hypersphère  „ 
est  une  sphère  de  l’espace  à quatre  dimensions,  c’est-à-dire  le 
lieu  des  points  qui  y sont  également  distants  d'un  même  point. 
Or,  en  géométrie  lobatchewskienne,  il  y a aussi  des  hyper- 
sphères,  mais  qui  sont  tout  autre  chose  : ce  sont  les  surfaces 
à courbure  négative  qui  séparent  du  plan  l’horisphère  ou  sphère 
de  rayon  infini.  11  nous  semble  bien  que  la  préférence  doive 
être  accordée  à ces  surfaces  dans  l’attribution  du  nom  d'hyper- 
sphères,  car  elles  ont  absolument  besoin  d’un  nom  spécial, 
tandis  que  les  sphères  des  divers  ordres  peuvent  fort  bien  être 
désignées  par  ce  terme  unique  accompagné  du  numéro  de  leur 
ordre  : il  y aurait  même  quelque  puérilité  à chercher  un  mot 
nouveau  chaque  fois  que  l’on  ajouterait  une  dimension. 

Tâchons  de  donner  rapidement  quelques  notions  se  rattachant 
au  5e  livre,  sans  nous  astreindre  d’ailleurs  à un  ordre  rigoureux. 

Par  un  point  donné,  on  peut  mener  autant  de  droites  perpen- 
diculaires entre  elles  que  l’espace  a de  dimensions  : nous  avons 
donc  ici  quatre  perpendiculaires,  xIt  a?2,  x3 , xr  Groupées  trois  à 
trois,  elles  engendrent  quatre  espaces  à trois  dimensions,  et 
l’on  obtient  six  plans  en  les  groupant  deux  à deux.  Deux  quel- 
conques des  espaces  se  coupent  suivant  le  plan  défini  par  les 
deux  indices  communs  ; mais,  pour  les  intersections  de  plans,  une 
distinction  est  nécessaire,  car  ils  ont  ou  non  un  indice  commun. 
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Dans  le  cas  de  l'affirmative,  les  deux  plans  appartiennent  à un 
même  espace  et  se  coupent  suivant  la  droite  définie  par  l’indice 
commun  ; si  tous  les  indices  sont  différents,  les  deux  plans 
n’appartiennent  pas  à un  même  espace  et  n’ont  qu’un  point 
commun  (1). 

L’une  quelconque  de  nos  quatre  droites  est  perpendiculaire  à 
toute  droite  et  à tout  plan  menés  dans  l’espace  des  trois  autres 
par  leur  point  commun  : elle  est  perpendiculaire  à cet  espace. 

Les  six  plans  sont  tous  perpendiculaires  entre  eux  deux  à 
deux,  mais  dans  des  conditions  bien  différentes  ; ceux  qui  se 
coupent  suivant  une  droite  le  sont  dans  les  conditions  connues 
de  la  géométrie  à trois  dimensions  : il  y a dans  chacun  d’eux 
une  direction  unique  qui  est  perpendiculaire  à toutes  les  droites 
de  l’autre,  tandis  qu’une  droite  quelconque  d’un  des  plans  est 
perpendiculaire  à une  droite  quelconque  du  plan  correspondant 
aux  deux  autres  indices.  Dans  le  premier  cas,  il  y a perpen- 
dicularité simple  ou  incomplète,  tandis  que  la  perpendicularité 
est  absolue  ou  complète  dans  le  second. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  d’après  cela,  que  la  perpendicularité 
soit  toujours  complète  lorsqu’elle  correspond  au  cas  général 
d’un  point  d’intersection  unique.  Partant  en  effet  des  plans  x2 
et  x2  x3,  nous  pouvons  prendre  un  plan  parallèle  à ce  dernier, 
mais  dans  l’espace  x2  x3  x4  ; ce  nouveau  plan  ne  sera  pas  dans 
un  même  espace  avec  le  plan  xx  x2,  mais  en  même  temps  il  ne 
lui  sera  qu’incomplètement  perpendiculaire.  Il  en  est  ainsi  toutes 
les  fois  que  les  droites  à l’infini  de  deux  plans  se  rencontrent. 

Le  parallélisme  de  deux  plans  est  de  même  complet  ou  in- 
complet. Le  premier  cas  correspond  à celui  des  deux  plans  situés 
dans  un  même  espace  et  dont  la  droite  d’intersection  est  rejetée 
à l’infini  ; le  second  cas  est  celui  de  deux  plans  ayant  un  point 
unique  d’intersection  à l’infini.  Lorsque  le  parallélisme  est 
complet,  toutes  les  droites  de  chaque  plan  sont  parallèles  à 
l’autre;  s’il  est  incomplet,  par  chaque  point  d’un  plan  il  11e  passe 
qu’une  seule  droite  qui  soit  parallèle  à l'autre. 

Nous  nous  bornerons  à signaler  l’étude  très  complète  des 
polyédroïdes  réguliers,  que  forment  des  polyèdres  réguliers  : 
ceux-ci  sont  les  cases  du  polyédroïde  comme  les  polygones  sont 


(1)  On  remarquera  que,  dans  ce  cas,  les  projections  d’un  point  sur  les 
deux  plans  le  définissent  complètement,  en  sorte  que  la  géométrie 
descriptive  à quatre  dimensions  se  contente  de  deux  projections  con- 
venablement choisies. 
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les  faces  d’un  polyèdre.  Disons  seulement  qu’il  y a six  poly- 
édroïdes  réguliers.  Une  chose  digne  de  remarque  est  que,  dans 
les  espaces  à plus  de  quatre  dimensions,  les  polyédroïdes 
réguliers  sont  uniformément  au  nombre  de  trois  seulement,  cor- 
respondant au  tétraèdre,  au  cube  et  à l’octaèdre. 

M.  Jouffret  donne  une  étude  sommaire  de  la  sphère  à trois 
dimensions  ou  hypersphère,  lieu  des  points  également  distants 
d’un  même  point  dans  un  espace  à quatre  dimensions.  Nous 
croyons  pouvoir  exprimer  le  regret  qu’il  n’ait  pas  cru  devoir 
pousser  plus  loin  cette  étude,  car  il  eût  été  fort  intéressant  d’y 
trouver  les  propriétés  dont  jouit  la  sphère  au  sein  de  l’hyper- 
splière,  notamment  quand  elle  a même  rayon  que  celle-ci.  On  sait 
qu’on  retrouve  ainsi  la  géométrie  de  Riemann,  quelque  conclu- 
sion qu’on  doive  tirer  de  ce  fait. 

Nous  appellerons  l’attention  sur  la  mesure  du  contenu  d’une 
sphère  dans  un  espace  de  degré  quelconque.  La  série  de  ces 
mesures  présente  la  particularité  de  se  dédoubler  en  deux  séries, 
correspondant  aux  valeurs  paires  et  impaires  de  n\  quand  on 
passe  d’une  valeur  paire  à une  valeur  impaire,  l’exposant  de  7r 
ne  change  pas,  mais  il  augmente  d'une  unité  en  passant  d’une 
valeur  impaire  à une  valeur  paire  (1).  Les  deux  formules 
générales  sont  : dans  l’espace  de  degré  2 n 

7r  r2  T:  r2  7i  r2  7 r r2  ■ 

1 ‘ ~2~  ’ “3“  h 

dans  l’espace  de  degré  2 n — 1 

2 t.  r1  7i  r 2 7T  r2 

7 t r 1 3 2 n — 1 


(I)  Ce  fait  tient  à la  présence,  dans  la  différentielle,  du  facteur 

TT 

cos'6  c?9.  Or  on  sait  que,  si  l’on  pose  in  = 1 ' cos''6  âB,  la  formule 

J o 

de  Wallis  donne  n in  = («  — 1)  in- 1.  Comme  iz  = ^ et  ù — 1,  la  loi 
signalée  apparaît  immédiatement. 

Nous  devons  mentionner  une  erreur  au  sujet  de  la  mesure  du  conte- 
nant et  du  contenu  de  la  sphère  de  l'espace  à n dimensions  dans 
l’ouvrage  sur  l’ Hyperespace  de  M.  Boucher  : calculant  la  valeur  du  con- 
tenant de  la  sphère  de  l’espace  à quatre  dimensions,  il  a fait  comme  si, 
pour  calculer  la  surface  de  la  sphère  ordinaire,  on  multipliait  la  circon- 
férence d'une  section  plane  par  ds  au  lieu  de  la  multiplier  par 
\ d x2  -j-  d s2.  Il  en  résulte  que  n reste  toujours  à la  première  puissance. 
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On  remarquera  que,  si  l’on  prend  le  rayon  pour  unité  de 
longueur,  la  valeur  du  contenu  va  en  diminuant  à partir  de 
l’espace  du  6e  degré,  qui  donne  déjà  un  résultat  un  peu  inférieur 
à celui  du  5e  degré.  Dès  le  20e  degré,  la  valeur  est  très  faible, 
et  la  limite  est  zéro  lorsque  n croît  indéfiniment.  Les  valeurs  du 
contenant  continuent  à croître  un  peu  plus  longtemps,  mais 
décroissent  ensuite  très  rapidement  et  tendent  également  vers 
zéro  (1). 

Conformément  à ce  que  nous  avons  déjà  dit,  nous  n’insiste- 
rons pas  sur  l’hypothèse  d’une  quatrième  dimension  très  petite 
que  posséderait  notre  univers  ; mais  nous  signalerons  un  argu- 
ment d’ordre  géométrique  qui  nous  paraît  absolument  sans 
valeur  : notre  espace  11’est  qu’une  tranche  sans  épaisseur  de 
l'étendue  ; une  droite  le  perce  en  un  point  unique.  Il  en  résulte 
qu’il  apparaît  comme  un  être  de  raison  et  que  les  êtres  à trois 
dimensions  qu’il  contient  ne  seraient  aussi  que  des  abstractions  : 
d'où,  semble-t-il,  la  nécessité  de  leur  en  attribuer  une  quatrième 
pour  leur  donner  la  réalité.  On  reconnaît  ici  l’argument  de  ceux 
qui  refusent  toute  valeur  à la  conception  d'êtres  à deux  dimen- 
sions qu’a  popularisée  Helmholtz  : il  a même  valeur  dans  un  cas 
comme  dans  l’autre,  et  cette  valeur  est  nulle,  car  il  n’y  a aucun 
motif  pour  s’arrêter,  un  espace  à n dimensions  étant  absolument 
plat  par  rapport  à l’espace  de  degré  n -j-  l.  en  sorte  que,  si  l’on 
prenait  l’argument  au  sérieux,  on  ne  pourrait  que  conclure  au 
caractère  abstrait  de  tout  être  spatial,  quel  que  fût  son  degré,  et, 
en  tout  cas,  on  ne  saurait  trouver  là  un  motif  pour  attribuer  une 
dimension  de  plus  aux  êtres  matériels. 

Cette  remarque  critique,  qui  ne  vise  du  reste  qu’une  question 
en  dehors  de  l’objet  propre  de  l’ouvrage  du  Colonel  .Toufïïet, 
n’ôte  rien  évidemment  à son  intérêt  et  à sa  valeur  générale. 

G.  Lechalas. 


(1)  A„  et  désignant  le  contenant  et  le  contenu  dans  l’espace  de 

1 . v 

degre  n,  on  a -5-  — - • 

D/;  U 
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Y 

Œuvres  de  Descartes,  publiées  par  Ch.  Adam  et  Paul  Tan- 
nery  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l’Instruction  publique. 
Correspondance , tome  Y (mai  1647*février  1650).  lin  vol.  in-4°  de  • 
661  pages.  — Paris,  Léopold  Cerf,  1903. 

Le  tome  V et  dernier  de  la  Correspondance  de  Descartes  n'a 
pas  tardé  à suivre  le  tome  VI,  premier  des  œuvres  proprement 
dites  du  grand  philosophe  (1).  Cet  achèvement  de  la  partie  la 
plus  lourde  de  la  tâche  de  MM.  Adam  et  Paul  Tannery  a permis 
à l’Académie  des  sciences  morales  et  politiques  de  leur  voter  le 
prix  Jean  Reynaud  (de  10  000  francs)  qu’il  lui  appartient  de 
décerner  en  1903. 

Indépendamment  de  la  correspondance  de  la  fin  de  la  vie  de 
Descartes,  qui  fait  l’objet  propre  de  ce  volume,  celui-ci  contient 
diverses  Additions,  une  Table  de  concordance  avec  Clerselier, 
une  autre  avec  Victor  Cousin,  une  avec  Ad.  Garnier,  une  Table 
des  correspondances  particulières,  un  Index  des  noms  propres 
et  enfin  les  Préfaces  de  Clerselier,  sans  compter  des  Correc- 
tions à l’ensemble  de  la  Correspondance. 

Le  volume  s’ouvre  par  la  querelle  de  Descartes  avec  les  cura- 
teurs de  l’Université  de  Leyde,  qui  ne  laisse  pas  d’être  assez 
plaisante.  Cela  débute  par  une  sorte  de  requête  (en  latin), 
publiée  pour  la  première  fois.  C’est  une  énergique  protestation 
contre  les  accusations  de  blasphème,  d’ athéisme  et  de  pélagia- 
nisme lancées  contre  les  Méditations  par  deux  théologiens, 
l'un.  Triglandius,  qualifié  „ primarius  professor  „ de  l’Académie 
des  théologiens,  et  l’autre,  Revins,  régent  du  Collège  de  théo- 
logie. Craignant  que  son  affaire  ne  soit  déférée  à un  tribunal 
ecclésiastique,  ainsi  qu’il  l’écrit  à la  princesse  Elisabeth,  Des- 
cartes insiste  de  nouveau  pour  que  les  curateurs  examinent  sa 
cause  et  lui  accordent  satisfaction.  Puis  il  se  décide  à réclamer 
une  intervention  diplomatique  auprès  du  prince  d’Orange  pour 
qu’il  lui  fasse  rendre  justice  par  les  curateurs  qui,  dit-il,  “ n’ap- 
prouveront pas  qu’après  tant  de  sang  que  les  François  ont 
répandu  pour  les  aider  à chasser  d’icv  l’Inquisition  d’Espagne, 
un  François,  qui  a aussi  porté  autrefois  les  armes  pour  la  même 

(1)  Voir  Revue  des  Questions  scientifiques,  juillet  1903  et.  pour  lu 
Correspondance,  avril  1898,  juillet  1899,  juillet  1900  et  octobre  1901. 
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cause,  soit  aujourd’huy  soumis  à l’Inquisition  des  Ministres  de 
Hollande 

En  gens  prudents,  les  curateurs  répondent  à Descartes  que, 
lui  donnant  pleine  satisfaction,  ils  ont  défendu  qu’il  soit,  à l’ave- 
nir, fait  de  lui  la  plus  petite  mention  que  ce  soit.  Leur  décret 
ordonnait  d’ailleurs  de  se  renfermer  dans  les  limites  de  la  philo- 
sophie aristotélicienne. 

Descartes  de  riposter  aussitôt  qu’il  ne  demandait  point  ce 
silence  et  ne  protestait  pas  contre  la  discussion  de  ses  écrits, 
mais  contre  des  calomnies  lui  attribuant  des  maximes  qui  lui 
sont  absolument  étrangères.  Il  déclare  que  la  réponse  qui  lui  a 
été  faite  ne  lui  accorde  pas  une  ombre  de  satisfaction  : si  l’on 
défend  aux  professeurs  de  faire  mention  de  ses  opinions,  est-ce 
donc  qu’elles  soient  si  abominables  qu’on  ne  puisse  en  parler? 

Malgré  l’arrêt  des  curateurs,  Heereboord,  professeur,  ami  de 
Descartes,  et  Revins  lui-même  discutent  vivement  en  sens  con- 
traires. Cependant,  comme  président  de  thèse,  Heereboord  ne 
laissait  plus  disputer  pour  ou  contre  notre  philosophe,  tandis 
que  Revius  le  laissait  attaquer,  et  Stuart  faisait  de  même,  empê- 
chant de  rien  dire  pour  sa  défense.  Heereboord  porta  l’affaire 
devant  les  curateurs  qui.  prenant  leur  interdiction  au  sérieux, 
rendirent  un  décret  contre  Sluart.  L’exemple  paraît  avoir  été 
efficace,  car  il  n’est,  plus  fait  mention  de  cette  dispute,  et  Aris- 
tote sans  doute  demeura  en  paix  maître  des  positions. 

Le  présent  volume  de  la  correspondance  nous  montre  Des- 
cartes s’intéressant  aux  expériences  de  Pascal  sur  les  variations 
de  hauteur  du  mercure  dans  le  tube  de  Torricelli.  (les  deux 
grands  hommes  se  rencontrèrent  lors  d’un  voyage  que  Descartes 
lit  en  France  en  1647,  et  le  récit  de  leurs  deux  entrevues  se 
trouve  dans  une  lettre  de  Jacqueline  à sa  sœur  Gilberle  Périer, 
où  l’on  rencontre  un  trait  pris  sur  le  vif.  Roberval  était  présent  et 
prenait  la  parole  à la  place  de  Pascal  qui  était  souffrant;  aussi, 
quand  on  en  vint  à discuter  sur  le  vide,  “ Mr  Descartes,  dit  Jac- 
queline, lui  répondit,  avec  un  peu  d’aigreur,  qu’il  parlerait  à mon 
frère  tant  qu’on  voudrait,  parce  qu’il  parloit  avec  raison,  mais 
non  pas  avec  lui  qui  parloit  avec  préoccupation  ; et  la  dessus, 
voyant  a sa  montre  qu’il  étoit  midy,  il  se  leva  parce  qu’il  étoit 
prié  de  dîner  au  fauxbourg  Saint  Germain,  et  Mr  de  Roberval 
aussi,  si  bien  que  M1'  Descartes  l’emmena  dans  vu  carrosse  ou 
ils  éloient  tous  deux  seuls,  et  la  ils  se  chantèrent  goguette, 
mais  vu  peu  plus  fort  qu’icy,  a ce  que  nous  dit  Mr  de  Roberval  „. 

Descartes  revint  le  lendemain  et  conseilla  à Pascal  de  se  tenir 
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tout  le  jour  au  lit,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  las  d’y  être,  et  de  prendre 
force  bouillons.  Jacqueline  indique  d’ailleurs  que,  connue  Pascal, 
Descartes  croyait  fort  à “ la  colonne  d’air  „,  mais  par  une  raison 
que  le  premier  n’approuvait  pas. 

Dans  une  lettre  du  13  décembre  1347,  Descartes,  de  retour  à 
Egmond,  écrit  à Mersenne  qu’il  a reçu  de  Huygens  un  imprimé 
de  Pascal  relatif  à ses  expériences  sur  le  vide.  “ de  quoy,  dit-il, 
ie  remercie  l’auteur,  puisque  c’est  de  sa  part  qu’il  m’est  envoyé. 
11  semble  y vouloir  combattre  ma  matière  subtile,  et  ie  lui  en 
sais  fort  bon  gré  ; mais  ie  le  supplie  de  n’oublier  pas  a mettre 
toutes  ses  meilleures  raisons  sur  ce  suiet,  et  de  ne  pas  trouuer 
mauvais,  si  en  tems  et  lieu  i’explique  tout  ce  que  ie  croyrai  estre 
a propos,  pour  me  defendre  (1)  „. 

Voici  d’ailleurs  un  passage  de  la  même  lettre  sur  lequel  on  ne 
paraît  pas  avoir  jamais  fait  complètement  la  lumière  : “ J’auois 
auerti  M.  Pascal  d’experimenter  si  le  vif  argent  montoit  aussi 
haut,  lorsqu’on  est  au-dessus  d’une  montagne,  que  lorsqu’on  est 
tout  au  bas  : ie  ne  sçay  s’il  l’aura  fait  (2)  „.  11  est  probable  que 
ce  conseil  avait  été  donné  durant  la  seconde  entrevue  dont  il  a 
été  parlé  et  à laquelle  Jacqueline  dit  n’avoir  pas  assisté  ; elle 
avait  eu  lieu  le  24  septembre,  et  c’est  le  15  novembre  que  Pas- 
cal envoya  ses  instructions  à son  beau-frère  Périer  pour  l’expé- 
rience du  Puy-de-Dôme  qui  du  reste  ne  fut  faite  que  le  22  sep- 
tembre 1648  (3).  D’autre  part,  Mersenne  s’enflamma  d’un  beau 
zèle  pour  cette  expérience  au  reçu  de  la  lettre  de  Descartes  et 
écrivait  à ce  sujet,  au  commencement  de  janvier  1648,  et  à 
Huygens  et  à Le  Tenneur,  engageant  celui-ci,  qu’il  croyait  à 
Clermont,  à faire  l’expérience  sur  le  Puy-de-Dôme.  Le  Tenneur, 
qui  du  reste  était  à Tours  à cette  date,  se  montra  peu  ardent: 
Roberval  lui  avait  dit  “ que  la  mesme  chose  se  trouueroit  en 
haut  qu'en  bas  „.  “ Outre  cela,  croyés  vous  qu'il  soit  fort  facile 
de  porter  un  tuyau  de  verre  et  vingt  livres  de  mercure  au  haut 


(1)  Pascal  semblait  en  effet  annoncer  un  * Traité  entier  „. 

(2)  Dans  une  lettre  du  17  août  1619,  Descartes  dit  non  seulement  que 
c'est  lui  qui  a conseillé  l’expérience,  assurant  Pascal  du  succès,  mais  que 
celui-ci  n'eût  eu  garde  d'y  penser,  “ a cause  qu’il  estoit  d’opinion  con- 
traire „. 

(3)  Descartes  qui  n’avait  pas  reçu  la  brochure  relatant  l’expérience  en 
demanda  les  résultats,  le  11  juin  1649,  à Carcavi  qui  s’étail  offert  pour 
remplacer  auprès  de  lui  Mersenne  décédé. 
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d’une  montagne  pareille  à celle  la?  „ Mersenne  avait  vraiment 
mal  choisi  son  homme  (1). 

Dans  sa  même  lettre  du  13  décembre  1 ti 4 7 , Descartes  traça 
aussi  à Mersenne  un  programme  intéressant  d'observations  : 
“ Afin,  dit-il,  que  nous  puissions  aussy  sçauoir  si  le  changement 
des  teins  et  des  lieux  n'y  fait  rien,  ie  vous  enuoie  vue  mesure 
de  papier  de  deux  pieds  et  demi,  ou  le  troisiesme  et  le  qua- 
triesme  pouce,  au-dela  des  deux  pieds,  sont  diuisés  en  lignes,  et 
i’en  retiens  icy  vue  autre  toute  semblable,  afin  que  nous  puis- 
sions voir  si  nos  obseruations  s’accorderont.  Je  vous  prie  donc 
de  vouloir  obseruer  en  temps  froid  et  en  temps  chaud,  et  lorsque 
le  vent  du  sud  et  du  nord  souffleront,  iusqu’a  quel  endroit  de 
cette  mesure  le  vif-argent  montera.  „ Puis  Descartes  indique 
quelques  obervations  qu’il  a déjà  faites.  Ajoutons  que  ce  pro- 
gramme fut  suivi  avec  une  certaine  persévérance,  car,  lorsque 
Descartes  se  trouva  en  Suède,  des  observations  furent  faites 
simultanément  à Stockholm,  à Paris  et  à Clermont,  et  Chanut, 
notre  ambassadeur  en  Suède,  les  poursuivit  après  la  mort  de 
notre  philosophe.  Pascal,  à la  suite  de  ses  Traités  de  l’équilibre 
des  liqueurs  et  de  la  pesanteur  de  la  masse  de  l’air,  dit  que 
Chanut  lui  envoyait  les  observations  de  üescartes,  comme  il  lui 
envoyait  les  siennes. 

Au  point  de  vue  scientifique,  rien  n’atteint  dans  ce  volume 
l’intérêt  de  cette  question  de  la  pesanteur  de  l’air;  mais  au 
point  de  vue  philosophique  on  doit  mentionner  comme  fort  belles 
les  correspondances  latines  avec  Arnauld  et  avec  Morus  ; le 
premier  écrivait  sous  le  voile  de  l’anonymat,  mais  Descartes 
sentit  bien  la  valeur  du  contradicteur  et  lui  répondit  avec  une 
courtoisie  que  fait  ressortir  la  virulence  de  ses  ripostes  à 
l’adresse  de  Roberval  et  de  quelques  autres. 

Nous  retrouvons  Roberval  à l’occasion  de  la  traduction  en  latin 


(l)  Dans  une  intéressante  étude  publiée  par  la  Revue  Philosophique 
en  décembre  1887  et  janvier  188S,  M.  Adam  lui-même  a discuté  la  ques- 
tion de  priorité  entre  Pascal  et  Descartes,  mais  sans  arriver  à l’élucider. 
Il  paraît  croire  somme  toute  à la  bonne  foi  de  l’un  et  de  l’autre,  mais 
en  donnant  la  préférence  à Pascal.  Tous  deux  adoptant  l’explication 
par  le  poids  de  ta  colonne  d’air  devaient  être  amenés  naturellement  à 
la  même  conclusion,  et,  si  Descartes  dit  que  Pascal  n’eût  eu  garde  de 
penser  à l’expérience,  ne  croyant  pas  à son  succès,  cela  s’expliquerait 
par  le  fait  de  leur  désaccord  sur  le  vide  : Pascal  croyant  à celui-ci,  il  en 
aurait  conclu  qu’il  ne  pouvait  arriver  aux  mêmes  conclusions  que  lui 
qui  le  niait  en  affirmant  la  présence  de  la  matière  subtile. 
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que  Schooten  avait  faite  de  la  Géométrie.  Descartes  tance  vive- 
ment Mersenne  pour  avoir  écrit  à Schooten,  d’après  une  critique 
de  Roberval,  qu’il  y aurait  quelque  chose  à y changer  : “ Ma 
Geoinetrie  est  comme  elle  doit  estre  pour  empescher  que  le  Rob. 
et  ses  semblables  n’en  puissent  medire  sans  que  cela  tourne  a 
leur  confusion  ; car  ils  ne  sont  pas  capables  de  l'entendre,  et  ie 
l’ay  composée  ainsy  tout  a dessein,  en  y omettant  ce  qui  estoit 
le  plus  facile,  et  n’y  mettant  que  les  choses  qui  valoient  le  plus 
la  peine.  Mais  ie  vous  auoue  que,  sans  la  considération  de  ces 
esprits  malins,  ie  l’aurois  escrite  tout  autrement  que  ie  n’a  y 
faict,  et  l’aurois  rendüe  beaucoup  plus  claire  ; ce  que  ie  feray 
peutestre  encore  quelque  iour,  si  ie  voy  que  ces  monstres  soient 
assez  vaincus  ou  abaissez.  — Ce  qui  est  cause  que  ie  n’ay  point 
voulu  voir  la  version  de  Schooten,  encore  qu’il  l’ait  désiré  ; car, 
si  i’eusse  commencé  a la  corriger,  ie  n’eusse  pu  m’empescher  de 
la  rendre  plus  claire  qu’elle  n’est,  ce  que  ie  ne  desire  point.  Et 
pour  ce  que  Schooten  n’est  pas  sçavant  en  latin,  ie  m’assure  que 
sa  version  sera  bien  obscure,  et  qu’il  y aura  peutestre  des  equi- 
uoques  qui  donneront  des  prétextes  de  cauillation  a ceux  qui 
en  cherchent  ; mais  on  ne  pourra  me  les  attribuer,  a cause  que 
son  latin  n'est  point  du  tout  semblable  au  mien  „ (lettre  du 
4 avril  1648). 

A propos  de  la  Géométrie,  nous  signalerons  une  importante 
“ addition  « relative  aux  critiques  qu’en  avait  faites  Beaugrand, 
le  “ géostaticien  „ dont  nous  avons  parlé  à propos  du  tome  II  de 
la  Correspondance.  Le  document  publié  est  une  lettre  jusqu’ici 
inédite  et  conservée  à la  Hofbibliolhek  de  Vienne.  Elle  était 
adressée  à Mersenne.  Le  géostaticien,  blessé  d’une  dédaigneuse 
réplique  de  Descartes,  désigne  celui-ci  par  l'épithète  de  Métho- 
dique impertinent.  D’autre  part,  M.  Tannery  a retrouvé  égale- 
ment à Vienne  toute  une  correspondance  de  Debeaune,  adressée 
à Mersenne  et  à Roberval.  11  semble  que  c’était  un  esprit  bien 
supérieur  à ce  dernier.  Il  chercha  à arriver  à la  démonstration 
à priori  des  lois  physiques  en  les  considérant  comme  l’expres- 
sion de  quadratures,  c’est-à-dire  d'intégrales  d’une  fonction 
définie  comme  ordonnée  d’une  courbe  dont  on  se  donne  la  pro- 
priété des  tangentes,  c’est-à-dire  par  une  équation  différentielle. 
Cette  généralisation  d'une  idée  de  Galilée  était  géniale,  et  Des- 
cartes qui  semble  avoir  deviné  les  visées  de  Debeaune  était 
peut-être  le  seul  homme  qui  pût  alors  en  comprendre  la  portée. 
On  entrevoit  l’intérêt  que  présente  la  publication  des  lettres  d’un 
tel  homme. 
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Nous  n’ajouterons  que  quelques  mots  au  sujet  du  voyage  de 
Descartes  à la  cour  de  Christine,  ainsi  que  de  la  mort  qui  l’y 
surprit.  MM.  Adam  et  Tannery  ont  réuni  à ce  sujet  de  nombreux 
documents  qui,  dans  leur  ensemble,  confirment  le  récit  de 
Baillet.  Il  semble  bien  que  la  reine  de  Suède  n'ait  pas  extrême- 
ment goûté  notre  philosophe,  bien  que  le  faisant  venir  à 5 heures 
du  matin,  au  cœur  de  l’hiver  ; mais  quelle  était  la  fréquence  de 
ces  entretiens  ? c’est  ce  qui  n’apparait  pas  clairement.  Le  plus 
sûr,  c’est  qu’elle  fit  composer  par  Descartes  des  vers  français 
pour  un  ballet,  ainsi  qu'une  comédie.  11  est  regrettable  qu’on 
n'ait  pu  retrouver  ces  œuvres,  dont  une  eut  les  honneurs  de  la 
traduction  : “ Habeo  inter  Schiedasmata  mea,  dit  Morhof  en  son 
Polyhistor,  Choream,  Gallice  Ballet  dictam,  super  Natalem  Ré- 
gime Christinæ,  La  Naissance  de  la  Paix,  quam  in  Germanicam 
linguam  convertit  Joli.  Freinshemius 

Perdu  aussi  est  un  poème  de  Huygens  père  sur  la  mort  de 
Descartes,  mais  on  a une  épitaphe  composée  par  son  fils  Chris- 
tian, ainsi  qu’une  relation  de  la  mort,  en  prose  et  en  vers,  par 
MUe  Descartes,  nièce  du  philosophe  : c’est  à lire  ! 

Mieux  valent  les  documents  sérieux  sur  cette  mort, qui,  disons- 
le,  sont,  somme  toute,  tout  à l’honneur  de  ce  grand  homme. 

G.  Lechalas. 


VI 


Théorie  de  la  Lune,  par  H.  Anüoyer,  professeur  à l’Univer- 
sité de  Paris. LTne  brochure  in-8°  de  SG  p.  (Collection  Scientia).— 
Paris,  Naud,  1902. 

La  théorie  de  la  Lune  constitue  un  des  chapitres  les  plus  cap- 
tivants et  les  plus  avancés  de  la  Mécanique  céleste,  celui,  en 
outre,  dont  les  vérifications  par  l’observation  sont  les  plus  faciles 
et  les  plus  immédiates. 

D’autre  part,  la  rapidité  relative  du  mouvement  de  la  Lune, 
projeté  sur  la  sphère  céleste,  par  rapport  aux  étoiles,  fait  du 
satellite  de  la  Terre  l’auxiliaire  le  plus  commode  de  l’Astronomie 
d'observation.  On  a pu  dire  que  la  Lune  est  comme  l’aiguille 
d'une  immense  horloge  dont  les  constellations  figurent  les  heures. 
La  connaissance  exacte  de  la  position  de  la  Lune  pour  une  époque 
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déterminée  à l’avance  soulève  donc  un  des  problèmes  capitaux 
de  la  science  du  ciel. 

Aussi, depuis  que  la  Mécanique  a été  introduite  dans  le  domaine 
des  astres  par  le  génie  de  Newton,  la  théorie  de  la  Lune  a-t-elle 
provoqué  les  efforts  d’une  foule  de  chercheurs,  dont  un  grand 
nombre  d’illustres,  qui  sont  parvenus  à édifier  là  un  des  plus 
beaux  chapitres  de  la  Philosophie  naturelle.  Il  convient  d’évo- 
quer, à cette  occasion,  les  noms  de  Clairaut,  d’Alembert,  Euler, 
Laplace,  Damoiseau,  Plana,  Poisson,  Lubbock,  de  Pontécoulant, 
Hansen,  Delaunay,  Adams,  Puiseux,  et.  parmi  les  vivants,  ceux 
de  MM.Hill.  Brown,  Poincaré, Newcomb,Radau,Cowell, auxquels 
il  convient  d’ajouter  celui  de  l’auteur  même  de  la  brochure  que 
nous  avons  ici  en  vue. 

L'état  auquel  est  parvenue  de  nos  jours  cette  importante  théo- 
rie se  trouve  fixé  de  façon  magistrale  dans  l’admirable  Traité  de 
Mécanique  céleste  de  Tisserand,  qui  reste  l’évangile  de  tous 
ceux  qui  s’adonnent  à cette  science. 

Mais  les  développements  que  comporte  un  tel  exposé  sont 
faits  pour  rebuter  un  peu  ceux  qui,  sans  vouloir  approfondir  la 
théorie  dans  tous  ses  détails,  désirent  néanmoins  en  acquérir 
une  connaissance  suffisante. 

C'est  pour  satisfaire  cette  catégorie  de  lecteurs  que  le  distin- 
gué professeur  de  la  Sorbonne  a entrepris  de  rédiger  l’opuscule 
que  nous  signalons  ici. 

Après  avoir  nettement  posé  le  problème  et  fait  voir  comment, 
à défaut  d’une  intégration  complète  en  termes  finis,  qui  est  im- 
possible au  moins  dans  1 état  actuel  de  l’analyse,  on  en  peut 
traiter  les  équations  par  des  méthodes  d’approximations  succes- 
sives donnant  des  résultats  dont  les  erreurs  tombent  au-dessous 
de  celles  que  comportent  les  procédés  d’observation,  il  déve- 
loppe les  premiers  termes  de  ces  approximations  qui  conduisent 
à la  partie  principale  des  résultats  à obtenir,  et  indique  nette- 
ment la  marche  à suivre  pour  pousser  l’exactitude  encore  plus 
loin. 

Ce  bref  et  substantiel  exposé  est  divisé  en  six  chapitres  : 
Mise  en  équations  et  réduction  du  problème.  — Étude  des  équa- 
tions de  la  théorie  solaire  du  mouvement  de  la  Lune.  Forme  de 
la  solution.  — Calcul  effectif  des  principales  inégalités  solaires 
du  mouvement  de  la  Lune. — Formation  des  équations  qui  déter- 
minent les  inégalités  secondaires  du  mouvement  de  la  Lune.  — 
Détermination  de  quelques  inégalités  secondaires  périodiques 
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du  mouvement  de  la  Lune.  — Influence  des  inégalités  séculaires 
du  soleil  sur  le  mouvement  de  la  Lune. 

11  nous  est  particulièrement  agréable  de  constater  que  l’opus- 
cule de  M.  Andoyer  répond  parfaitement  au  but  que  s’est  pro- 
posé l’auteur.  La  lecture  de  ces  quelques  pages  permettra  à 
bien  des  gens  curieux  des  lois  du  mouvement  de  notre  satellite 
d’arriver,  sans  effort,  à s’en  faire  une  juste  idée  à la  condition 
toutefois  de  posséder  les  éléments  de  l’Analyse  mathématique. 

M.  O. 


VII 

Théorie  analytique  de  la  chaleur  mise  en  harmonie  avec  la 
Thermodynamique  et  avec  la  théorie  mécanique  de  la  lumière, 
par  J.  Boussinesq,  membre  de  l’Institut,  professeur  à la  Faculté 
des  sciences  de  l’Université  de  Paris.  Tome  IL  Refroidissement 
et  échauffement  par  rayonnement.  Conductibilité  des  tiges,  lames 
et  masses  cristallines.  Courants  de  convection.  Théorie  méca- 
nique de  la  lumière.  Un  vol.  grand  in-8°  de  xxxn-625  pages.  — 
Paris,  Gauthier- Villars,  1903. 

En  présentant  à ses  lecteurs  le  tome  I de  ce  savant  et  impor- 
tant ouvrage,  la  Revue  en  a indiqué  l’objet  et  la  physionomie 
originale.  L’auteur  est  resté  fidèle  au  plan  qu’il  s’était  tracé, 
mais  il  l’a,  en  bien  des  points,  complété  et  beaucoup  élargi. 
Signalons  surtout  les  leçons  XXXIIIe,  XXXIVe  et  XXXVe,  qui 
traitent  de  la  propagation  de  la  chaleur  dans  les  corps  en  mou- 
vement, sujet  capital  mais  très  ardu,  que  la  théorie  ne  peut 
épuiser  que  dans  quelques  cas  très  particuliers;  et  le  dévelop- 
pement considérable  que  reçoit,  dans  le  tome  IL  la  théorie 
mécanique  de  la  lumière  dont  les  IIIe  et  IVe  leçons  avaient  exposé 
les  principes. 

Voici  l'indication  rapide  des  matières  traitées  dans  le  présent 
volume  : 

XXF.  Réduction  de  certains  problèmes  de  refroidissement  ou  d’échauf- 
fement  par  rayonnement,  au  cas  plus  simple  du  refroidissement  ou  de 
réchauffement  des  mêmes  corps  par  contact  : refroidissement  d'un  mur 
d'épaisseur  indéfinie.  — XXII.  Application,  faite  par  Fourier,  du  pro- 
blème précédent  au  refroidissement  séculaire  de  la  croûte  terrestre.  — 
XXII 1.  Etude,  par  la  même  méthode,  du  refroidissement,  en  tous  sens, 
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du  mur  rayonnant  d’épaisseur  indéfinie.  — XXIV.  Étude,  par  la  même 
méthode,  de  réchauffement,  soit  variable,  soit  permanent  et  inégal,  du 
mur  rayonnant  d’épaisseur  indéfinie.  — XXV.  Problème  de  réchauffe- 
ment permanent  et  inégal  d'une  sphère  : échauffement  de  la  sphère  par 
contact.  — XXVI.  Échauffement  de  la  sphère  par  rayonnement.  — 
XXVII.  Propagation  de  la  chaleur  dans  un  solide  homogène  indéfini  : 
équations  du  problème  dans  les  cas  de  deux  et  de  trois  dimensions.  — 
XX VIII.  Conductibilités  principales  d’une  plaque:  équation  du  problème 
dans  le  cas  d’une  seule  dimension  notable.  — XXIX.  Intégration  des 
équations  pour  les  trois  cas,  lorsque  le  corps  ne  reçoit  plus  de  chaleur. 
— XXX.  Intégration  des  équations  pour  le  problème  général  de  réchauf- 
fement. — XXXI.  Échauffement  permanent  de  la  plaque  à partir  d’un 
centre.  — XXXII.  Distribution  des  températures  autour  d’une  source 
calorifique  : émanation  soit  rectiligne,  soit  tourbillonnante,  de  la  cha- 
leur. suivanf  que  la  contexture  est,  ou  non,  symétrique.  — XXXIII.  De 
l'agitation  calorifique  ou  invisible,  dans  les  corps  animés  de  mouve- 
ments visibles  de  déformation  ou  de  vibration  : équation  fondamentale 
de  la  thermodynamique.  — XXXIV.  Mise  en  équation  des  phénomènes 
de  convection  calorifique  par  les  fluides;  propagation  de  la  chaleur 
dans  un  solide  déformé  ou  vibrant.  — XXXV.  Sur  le  pouvoir  refroidis- 
sant d’une  masse  fluide  indéfinie,  soit  dépourvue  de  tout  mouvement 
général,  soit  à l’état  de  courant  uniforme. 

Note  I.  Sur  la  résistance  opposée  aux  petits  mouvements  d’un  fluide 
indéfini  par  un  solide  immergé  dans  ce  fluide,  pp.  199-264.  Exposé  ori- 
ginal des  résultats  dus  en  grande  partie  à du  Buat,  Poisson,  Green  et 
G.  Stokes. 

Note  II.  Exposé  de  la  théorie  mécanique  des  ondes  lumineuses  con- 
tenue en  germe  dans  les  Ille  et  IVe  leçons. 

C’est  en  1867  que  M.  Boussinesq  fit  connaître  le  mode  d’expli- 
cation des  ondes  lumineuses  auquel  il  fait  ici  de  nombreuses  et 
importantes  additions.  “ Cette  théorie,  dit-il.  fut,  peu  après, 
appréciée  et  adoptée  par  l’illustre  mécanicien-géomètre  Barré 
de  Saint-Venant,  comme  on  le  voit  par  le  substantiel  exposé 
qu’il  en  fit  comparativement  aux  autres  tentatives  de  théorie 
mécanique,  dans  le  tome  XXV  (4e  série,  1872)  des  Annales  de 
Chimie  et  de  Physique.  Notre  grand  physicien  Fizeau  la  regarda 
aussi,  dès  lors,  comme  très  fondée  et  très  suggestive.  Quelques 
années  après,  des  savants  éminents,  surtout  en  Allemagne,  mais 
aussi  en  France  la  reprirent,  en  l’étendant  même  aux  milieux 
absorbants  (car  je  m’y  étais  borné  aux  cas  de  transparence  par- 
faite), et  ils  lui  demandèrent  des  points  de  départ  ou  des  vues 
simples  pour  leurs  travaux  d’optique  physique,  dont  elle  a 
inspiré  ainsi  un  certain  nombre... 

„ C'est  à la  sollicitation  de  l’un  de  nos  physiciens-géomètres 
les  plus  actifs  et  les  plus  clairs,  M.  Carvallo,...  que  je  suis  revenu 
(en  1893)  à mon  étude  première,  pour  y apporter  un  complément 
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nécessité  par  les  mesures  relativement  récentes  des  indices,  ou 
des  vitesses  de  propagation,  des  radiations  infra-rouges,  à 
périodes  beaucoup  plus  longues  que  celles  des  radiations 
visibles... 

„ Comme  je  ne  sais  s’il  me  sera  jamais  donné  de  publier 
ailleurs  l’ensemble  des  résultats,  plus  ou  moins  probables,  de 
mes  réflexions  sur  ce  sujet  des  ondes  lumineuses,  exceptionnel- 
lement délicat,  où  est  si  grande  encore  la  part  de  l’incertain, 
j’essaierai  d’en  compléter  ici  l'exposé  ébauché  dans  les  IIIe  et 
IVe  Leçons,  en  évitant  d’ailleurs  le  plus  possible  les  développe- 
ments d’Analyse  qui  rentreraient  dans  la  théorie  générale  de 
l’élasticité  et  ceux  qui,  se  rapportant  au  détail  des  phénomènes, 
appartiendraient  plutôt  au  cours  même  de  Physique.  „ 

Cette  note  formerait  à elle  seule  un  volume  de  plus  de  trois 
cents  pages.  Parmi  les  questions  nouvelles  qui  y sont  traitées 
citons  : la  preuve  de  la  détermination  complète  de  la  suite  des 
mouvements  vibratoires  de  l’éther,  dans  un  ensemble  de  milieux 
transparents  contigus  ; la  démonstration  de  la  perpendicularité 
de  la  vibration  au  rayon,  par  les  expériences  de  Seebeck  tou- 
chant l’angle  de  polarisation  de  la  lumière  réfléchie  sur  un 
cristal  uniaxe  et  dans  une  section  principale  ; l’explication,  sur 
les  bases  posées  par  M.  Potier,  des  particularités  que  présente 
la  réflexion  vitreuse  aux  environs  de  l’angle  de  polarisation  ; le 
calcul  théorique  de  la  déviation  que  la  translation  du  corps 
transparent  imprime  au  plan  de  polarisation  du  rayon  réfracté 
(expérience  de  Fizeau)  ; l’explication  des  dispersions  anomales 
accompagnant  l’absorption  des  radiations  par  les  corps  ; le  cal- 
cul de  la  dispersion  des  rayons  réfractés  par  un  corps  transpa- 
rent isotrope  en  mouvement  ; la  théorie  des  doubles  réfractions 
circulaires  et  elliptiques  des  ondes  planes  latéralement’  limitées 
avec  la  démonstration  générale  du  principe  d’Huygens  sur  la 
construction  des  rayons  par  le  moyen  des  surfaces  d’ondes 
courbes,  même  dans  certains  cas  d’ébranlements  isolés  ou  de 
forme  arbitraire  ; la  théorie  de  l'absorption  par  les  cristaux 
translucides  et  par  les  milieux  dissymétriques  modérément 
opaques  ; celles  des  dispersions  et  absorptions  rotatoires  ; la 
formule  des  vitesses  de  propagation  des  ondes,  en  fonction 
rationnelle  de  l’orientation  moyenne  des  mouvements  de  l'éther, 
dans  les  corps  transparents  dissymétriques;  l’extension  du  prin- 
cipe de  Fermât  sur  l’économie  du  temps  au  mouvement  relatif 
de  la  lumière  dans  les  milieux  hétérogènes  transparents,  animés 
d’une  translation  rapide,  etc. 


J.  T. 
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VIII 

Traité  théorique  et  pratique  des  Moteurs  a gaz  et  a 
pétrole,  par  Aimé  Witz,  Ingénieur  des  arts  et  manufactures, 
Docteur  ès  sciences.  Professeur  à la  Faculté  libre  des  sciences 
de  Lille,  etc.,  4e  édition,  refondue  et  entièrement  remaniée. 
Tome  I : Histoire  et  classification  des  moteurs.  Etude  des  gaz 
de  ville,  de  l’air  carburé,  gaz  pauvres,  gaz  de  hauts-fourneaux, 
acétylène,  pétrole,  gazoline  et  alcool.  Gazogènes.  Théorie  géné- 
rique et  expérimentale  des  moteurs.  Mesure  et  calcul  de  la  puis- 
sance. Résultats  d’essais,  Un  volume  in-4°  de  V11I-504  pages.  — 
Paris,  E.  Bernard,  1903. 

La  nouvelle  édition  du  Traité  théorique  et  pratique  des 
Moteurs  à gaz  et  à pétrole  par  Aimé  Witz,  sera  favorablement 
accueillie  dans  le  monde  des  ingénieurs.  Les  progrès  accomplis 
dans  cette  branche  de  l’industrie,  depuis  la  publication  de  la 
dernière  édition  du  même  ouvrage  sont  en  effet  si  considérables, 
qu’une  nouvelle  synthèse  de  l’état  de  la  question  par  le  savant  le 
plus  compétent  est  une  excellente  fortune.  La  4e  édition  dont 
nous  avons  le  tome  l sous  les  yeux,  débute  par  line  étude 
historique  très  détaillée.  Après  avoir  passé  en  revue  les  travaux 
de  l’abbé  Hautefeuille,  que  fit  bientôt  oublier  la  naissance  de  la 
machine  à vapeur,  mais  qui  furent  repris  plus  tard  par  Lebon  et 
un  grand  nombre  de  chercheurs,  l’auteur  décrit  le  moteur  Lenoir 
qui  marque  le  premier  succès.  A ce  moment  commence  la  période 
d’application  où,  au  milieu  d’innombrables  types  nouveaux,  les 
moteurs  Otto  et  Laugen,  Otto,  Koerting,  Simplex,  Crossley, 
Charon  marquent  les  étapes  parcourues.  Continuant  à montrer  la 
genèse  du  moteur  actuel. l’auteur  développe,  avec  la  compétence 
qui  lui  est  propre,  l'état  successif  du  moteur  à gaz  et  à pétrole 
lors  des  expositions  de  Paris  en  1889,  d’Anvers  en  1894,  de 
Bruxelles  en  1897  où  apparurent  les  moteurs  Letombe  et  Diesel, 
de  Paris  en  1900  où  les  gazogènes  constituèrent  la  plus  grande 
nouveauté,  et  enfin  de  Dusseldorf  en  1903. 

Après  cette  savante  étude  historique,  l’auteur  aborde  le  corps 
même  de  son  sujet.  Il  classe  les  moteurs  en  quatre  catégories 
suivant  le  cycle  qu’ils  utilisent.  Les  principes  de  Mayer  et  de 
Carnot,  les  lois  de  Mariotte  et  de  Gay-Lussac,  l’équation  fonda- 
mentale de  la  thermodynamique,  les  détentes  isothermiques  et 
adiabatiques  sont  exposés  d’une  façon  rigoureuse  et  claire. 
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Aidé  de  ces  principes  de  thermodynamique,  l’éminent  profes- 
seur étudie  les  cycles  et  leurs  rendements,  notamment  ceux  de 
Carnot,  de  Stirling  et  d’Ericson.  Par  un  parallèle  entre  les 
diverses  machines  thermiques,  il  établit  la  supériorité  du  moteur 
à gaz. 

La  majeure  partie  du  tome  I est  consacrée  à l'étude  des  gaz 
combustibles  alimentant  les  moteurs.  Successivement  le  gaz  de 
ville,  les  gaz  de  distillation,  le  gaz  à l’eau  et  les  gaz  pauvres 
sont  soumis  à une  étude  approfondie.  Les  méthodes  calori- 
métriques, le  phénomène  de  l’explosion  et  particulièrement  les 
gazogènes  sont  exposés  dans  tous  leurs  détails.  A côté  de  ces 
gaz  vient  se  placer  Pair  carburé  par  l’essence,  les  alcools  et  les 
pétroles,  dans  des  carburateurs  dont  on  trouve  dans  l’ouvrage  la 
description  de  types  nombreux.  Le  gaz  acétylène  est  également 
étudié.  Enfin  une  place  importante  est  réservée  à l’examen  des 
qualités  du  gaz  des  hauts-fourneaux,  dont  l’importance  est  deve- 
nue capitale  dans  ces  dernières  années. 

L’éminent  professeur  des  Facultés  catholiques  de  Lille  aborde 
ensuite  un  chapitre  du  plus  haut  intérêt  : la  théorie  générique  et 
expérimentale  des  moteurs  à gaz.  C’est  particulièrement  ici  que 
se  manifeste  la  puissance  du  savant  auteur,  à la  fois  théoricien 
distingué  et  habile  praticien.  Après  avoir  nettement  défini  les 
quatre  types  de  cycles  cités  plus  haut,  il  fait  une  étude  appro- 
fondie de  leurs  rendements  ainsi  que  de  ceux  des  cycles  Otto, 
Charon,  Letombe  et  Diesel.  11  termine  par  l’exposé  de  la  théorie 
de  Boulvin  sur  les  diagrammes  entropiques. 

Se  transportant  ensuite  dans  le  domaine  de  la  pratique,  il 
étudie  les  causes  pour  lesquelles  les  cycles  réels  s’écartent  des 
cycles  théoriques.  Grâce  à de  nombreuses  expériences  person- 
nelles sur  l’action  des  parois  sur  les  combustions,  il  énonce  deux 
lois  nouvelles  et  il  étudie  les  divers  régimes  de  détonation  et  de 
combustion.  Enfin  pour  couronner  son  œuvre  il  justifie  longue- 
ment et  d’une  manière  indiscutable  sa  théorie  expérimentale  par 
les  faits. 

Le  dernier  chapitre  de  l’ouvrage  est  consacré  à l’essai  des 
moteurs.  On  y trouve  des  renseignements  complets  sur  les 
indicateurs  et  les  freins,  ainsi  que  leur  mode  d’emploi,  et  tous 
les  détails  se  rattachant  aux  essais  de  puissance,  de  consomma- 
tion, de  vitesse  et  de  régularité  ; enfin  les  rapports  de  nombreux 
essais. 

Le  tome  1 se  termine  par  des  considérations  éminemment 
pratiques  sur  les  calculs  d’établissement  des  moteurs. 
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Que  dire  pour  terminer  ce  compte  rendu  trop  succinct,  si  ce 
n’est  que  cette  nouvelle  édition  est  indispensable  non  seulement 
à tous  les  industriels,  qui  ne  peuvent  se  tenir  au  jour  le  jour  au 
courant  des  progrès  réalisés,  mais  à ceux  mêmes  qui  ont  suivi 
tous  les  récents  perfectionnements  des  moteurs.  Car  la  lecture 
de  ces  lignes  sorties  de  la  plume  de  l'éminent  savant  est  au  plus 
haut  point  instructive, et  par  la  multiplicité  des  détails, et  surtout 
par  les  vues  géniales  que  l’auteur  communique  au  lecteur  et  qui 
éclairent  d’une  vive  lumière  de  nombreuses  questions  restées 
jusqu’aujourd’hui  d’une  complexité  bien  faite  pour  déjouer  la 
sagacité  de  plus  d’un  habile  chercheur. 

N.  S. 


IX 

La  Prospection  des  Mines  et  leur  mise  en  valeur,  par 
Maurice  Lecomte-Denis,  Ingénieur  civil  des  mines.  Avec  une 
préface  de  M.  Haton  de  la  Goupillière,  membre  de  l’Institut, 
Directeur  honoraire  de  l’École  des  Mines.  Un  volume  in-8°  de 
566  pp.  et  320  fig.  dans  le  texte.  — Paris,  Schleicher  frères 
et  C*e,  1903. 

La  préface  de  cet  ouvrage,  par  le  très  distingué  Directeur 
honoraire  de  l’École  des  Mines  de  Paris,  est  déjà  un  titre  suffisant 
pour  le  recommander  à l’attention  des  ingénieurs. 

La  lecture  ne  peut  que  confirmer  l’appréciation  de  l’éminent 
ingénieur  sur  la  valeur  vraiment  pratique  d’un  livre  que 
l’auteur,  très  modeste,  présente  comme  un  manuel  destiné  à 
guider  l’ingénieur  des  mines  chargé  d’une  mission  de  pro- 
spection ; travail  souvent  bien  délicat  et  qui  exige  des  connais- 
sances étendues  en  matière  de  géologie,  d’exploitation  des 
mines  et  d’économie  industrielle,  en  même  temps  que  certaines 
qualités  spéciales  qui  ne  s’acquièrent  pas  toujours  à l’École  des 
Mines  et  qui  sont  composées  de  prudence,  de  circonspection, 
d’esprit  pratique. 

Le  travail  de  M.  Lecomte-Denis  est.  en  quelque  sorte,  au  point 
de  vue  de  l’ingénieur  prospecteur,  un  complément  des  savants 
traités  de  géologie  et  d’exploitation  des  mines  qui  ont  été  publiés 
par  MM.  de  Lapparent,  Haton  de  la  Goupillière,  Feuchs  et  de 
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Launay,  etc...  ; il  vise  l’application  spéciale  de  ces  sciences  à la 
découverte  et  à la  mise  en  valeur  des  gisements. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  reconnaître  les  conditions  géo- 
logiques du  gîte  et  les  méthodes  d’exploitation  qu’on  pourra  y 
appliquer,  les  installations  qui  permettront  d’amener  et  de 
traiter  à la  surface  les  produits  minéraux  : il  faut  aussi  con- 
sidérer les  conditions  économiques  de  l’exploitation,  tenir  compte 
des  capitaux  nécessaires  à cette  fin,  envisager  les  débouchés 
commerciaux,  les  moyens  de  transport  qui  y donneront  accès, 
et  par  suite  la  valeur  finale  à retirer  des  produits  extraits  ; enfin 
la  rémunération  qui  en  résultera  pour  le  capital  engagé. 

Dans  les  deux  premiers  chapitres,  l’auteur  étudie  \es prélimi- 
naires d'une  prospection  et  la  prospection  proprement  dite, 
relevant  l’utilité  de  ces  recherches  qui  ont  pour  but  d’arracher 
aux  entrailles  du  sol  des  richesses  minérales  si  importantes  pour 
le  développement  industriel  du  pays  ; il  montre  tout  l’intérêt 
que  de  tels  travaux  d'investigation  ont  acquis  de  nos  jours. 
“ Autrefois  les  mines  étaient  rares  et  maintenant  tord  le  monde 
en  a à vendre.  „ On  peut  ajouter  : “ Tout  le  monde  ne  s'en- 
richit pas  en  les  achetant.  „ C’est  bien  la  pensée  de  l’auteur  ; 
et,  sans  doute,  le  but  principal  de  son  ouvrage  est  d’éviter  à 
plusieurs,  la  ruine  qui  a été  pour  certains,  la  conséquence  de 
prospections  faites  à la  légère. 

Les  deux  chapitres  suivants  décrivent  d’une  manière  générale 
les  différentes  formations  géologiques, éruptives  et  sédimentaires 
avec  leurs  caractères  distinctifs  : minéralogiques,  pétrogra- 
phiques,  paléontologiques.  C’est  le  résumé  d’un  cours  de  géo- 
logie générale,  qu’il  est  bon  de  rappeler  dans  un  travail  de  l'es- 
pèce. Puis  viennent  six  chapitres  traitant  des  divers  gisements 
minéraux  les  plus  utiles,  au  point  de  vue  industriel  ; de  leur 
manière  d’être  dans  les  massifs  ou  assises  géologiques  qui  com- 
posent l’écorce  terrestre,  des  moyens  spécialement  propres  à 
chacun  d'eux  pour  l’aménagement  des  travaux  de  recherche  ; 
enfin  quelques  données  d’ordre  économique. 

Ainsi  sont  traités:  le  charbon  (houille,  anthracite,  lignite, 
tourbe),  les  hydrocarbures  (pétrole,  bitume,  asphalte),  le  fer,  le 
cuivre,  le  zinc,  le  plomb. 

Un  chapitre  spécial  est  ensuite  consacré  aux  travaux  de 
recherche  et  de  mise  en  valeur:  galeries,  sondages, travers-bancs, 
puits,  exploitation,  prix  de  revient,  etc. 

Le  rapport  de  mission  (évaluation  et  étude  complète  du  gise- 
ment) est  l’objet  d’un  chapitre  important  (cliap.  XII).  C’est  ici, 
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en  effet,  que  l’ingénieur  prospecteur  est  appelé  à.  “ donner  son 
avis  sur  l’affaire  au  point  de  vue  de  la  valeur  financière  et  des 
suites  à donner  avis  appuyé,  motivé,  dans  un  exposé  à la  fois 
clair,  précis  et  prudent. 

L’auteur  fournit  à ce  sujet  des  indications  utiles  quant  au 
mode  de  rédaction  du  rapport,  la  nomenclature  des  points  qu’il 
doit  traiter,  le  soin  à apporter  dans  la  manière  de  présenter  les 
choses  de  façon  à ne  pas  laisser  prise  à une  exploitation  mal- 
honnête d’un  extrait  du  rapport  par  des  lanceurs  d’affaires 
intéressés  à présenter  tout  en  beau.  Il  faudra  estimer  le  tonnage 
continu  dans  le  gisement,  les  différents  éléments  du  prix  de 
revient  ; puis  établir  le  calcul  du  capital  nécessaire  pour  la  mise 
à fruit,  le  chiffre  de  production  à prévoir,  enfin  le  bénéfice  à 
escompter  et  la  date  de  mise  en  production  de  la  mine.  Comme 
compléments,  on  devra  annexer  les  rapports  d’ingénieurs  ayant 
visité  antérieurement  le  gisement,  des  tableaux  d’analyses,  des 
statistiques,  etc. 

Les  chapitres  qui  suivent  traitent  de  l’achat  et  de  la  vente  des 
mines  et  minerais,  des  décrets  et  règlements  miniers;  et  l'ou- 
vrage se  termine  par  un  petit  dictionnaire  technique  des  termes 
géologiques  et  minéralogiques  les  plus  usuels,  suivi  de  tables  et 
tableaux  concernant  la  classification  des  minéraux  et  leurs  carac- 
tères distinctifs. 

On  ne  peut  trop  louer  l’auteur  du  soin  qu’il  a apporté  à pré- 
senter un  travail  complet  sur  un  objet  actuellement  aussi  impor- 
tant (pie  la  prospection  des  mines  ; l’exposé  clair  et  méthodique 
des  matières,  les  gravures  et  les  tableaux  qui  accompagnent  le 
texte,  toutes  ces  qualités  font  de  l’ouvrage  de  M.  Lecomte  Denis 
plus  qu’un  manuel  : c’est  bien  un  traité  complet  de  l’art  du  pro- 
specteur qui  sera  lu  avec  fruit  non  seulement  par  les  ingénieurs 
appelés  à remplir  des  missions,  mais  aussi  par  toute  personne 
qui.  voulant  s’intéresser  dans  de  nouvelles  affaires  minières, 
tient  à se  rendre  compte  par  elle-même  de  la  valeur  des  rapports 
qui  lui  sont  présentés. 


V.  L. 
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X 

Encyclopédie  scientifique  des  Aide-Mémoire.  — I.  Gisements 
minéraux,  par  F.  Miron,  ingénieur  civil.  — II.  Chaux,  Ciments 
et  Mortiers,  par  E.  Candlot,  ingénieur,  directeur  de  1a  Com- 
pagnie parisienne  des  Ciments  Portland  artificiels.  — Deux  vol. 
in-8°,  Paris,  Gauthier-Villars  et  Masson. 

I.  — A côté  des  minerais  que  l'on  extrait  des  profondeurs  du 
sous-sol  en  vue  de  la  préparation  d’un  métal,  il  en  est  d'autres 
non  moins  importants  que  l’on  recherche  pour  les  livrer  à la 
consommation,  soit  après  purification,  tels  les  phosphates,  soit 
après  leur  avoir  fait  subir  une  série  de  transformations,  et  c’est 
le  cas  des  minerais  des  métaux  alcalins  et  alcalino-terreux. 

Les  industries,  entre  autres  celles  qui  relèvent  de  la  chimie, 
des  travaux  publics,  de  l’agriculture,  voire  même  de  l’art  sta- 
tuaire, sont  tributaires  du  sous-sol  ; et  suivant  que  tel  gisement 
s’épuise,  qu’un  nouveau  gîte  est  découvert,  le  prix  des  matières 
premières  varie,  les  procédés  de  fabrication  du  produit  commer- 
cial subissent  des  modifications  souvent  profondes  ; tel  minerai 
est  abandonné  au  profit  du  nouveau  venu. 

11  semblait  donc  nécessaire  de  condenser  nos  connaissances 
sur  la  géologie,  la  stratigraphie  et  la  composition  des  gisements 
de  ces  produits  multiples  extraits  du  sous-sol  dans  un  tout  autre 
but  que  la  fabrication  d’un  métal.  Il  est,  en  effet,  indispensable 
à l’industriel  comme  au  prospecteur,  de  connaître  les  caracté- 
ristiques des  gisements  en  exploitation  et  de  pouvoir  apprécier, 
par  comparaison  à un  gîte  similaire  connu,  les  perspectives 
offertes  par  un  gîte  nouveau. 

C’est  dans  cet  esprit  qu’a  été  rédigé  le  volume  des  Gisements 
minéraux  qui  donne,  pour  les  minerais  non  destinés  à la  métal- 
lurgie, les  renseignements  que  l’on  trouve  dans  le  volume  des 
Gisements  miniers,  pour  les  minerais  destinés  à la  métallurgie. 

Cet  ouvrage  forme  donc  le  complément  indispensable  de  son 
aîné  et  constitue,  avec  celui-ci,  le  vade-mecum  du  géologue. 

II.  — La  fabrication  des  chaux  et  des  ciments  prend  depuis 
quelques  années  un  développement  de  plus  en  plus  grand  ; des 
applications  du  ciment  Portland,  de  jour  en  jour  plus  nom- 
breuses, ont  conduit  à la  construction  d’usines  importantes  en 
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France  et  à l'étranger;  en  Allemagne  notamment  et  aux  États- 
Unis,  cette  industrie  a pris  un  essor  considérable. 

Les  constructeurs  qui  ont  à employer  constamment  les  pro- 
duits hydrauliques  manquent  souvent  de  notions  précises  sur 
leur  mode  de  fabrication  et  sur  leurs  qualités  ; rien  ne  serait 
plus  utile  cependant  et  c’est  pourquoi  un  aide- mémoire  où  se 
trouveront  résumés  les  procédés  de  fabrication,  les  caractères 
distinctifs  et  les  essais  des  ciments  et  des  chaux  hydrauliques 
devra  leur  rendre  de  grands  services. 

Les  premiers  chapitres  sont  consacrés  aux  chaux  hydrauliques, 
puis  aux  ciments  naturels  et  enfin  aux  ciments  artificiels.  Dans 
les  chapitres  suivants  sont  décrites  les  méthodes  d’essais  des 
produits  hydrauliques  ; le  dernier  chapitre  est  consacré  aux 
mortiers  et  bétons. 

En  annexe  on  trouvera  les  cahiers  des  charges  types  qui 
viennent  d’être  élaborés  par  une  commission  nommée  par  le 
ministre  des  Travaux  publics  en  France,  et  qui  y sont  les  seuls 
actuellement  en  vigueur.  X. 


XI 

1).  Victôrino  Garcia  de  la  Cruz.  Discursos  leidos  ante  la 

REAL  AcADEMIA  DE  ClENCIAS  EXACTAS,  F1SIC.AS  Y NATURALES  eil  la 

recepciôn  püblica  de  D.  Victôrino  Garcia  de  la  Cruz  el  dia 
2 1 de  Junio  de  1903. 

Cette  brochure  contient  le  discours  de  réception  de  l’auteur  à 
l’Académie  des  Sciences  de  Madrid  et  la  réponse  de  D.  José 
Rodriguez  Carracido. 

Le  nouvel  académicien  n’est  un  inconnu  ni  pour  le  public 
français  ni  pour  le  public  belge.  La  Revue  Scientifique  du 
2 mars  1895  a reproduit  ses  intéressantes  expériences  sur  les 
liquides  troubles  et  sur  les  gaz  nébuleux  et  M.  Spring  tout 
récemment  dans  la  séance  du  10  février  1903  de  la  Société  belge 
de  Géologie,  de  Paléontologie  et  d'Hydrologie  n’hésite  pas  à 
dire  que  ses  propres  expériences  sur  la  densité  apparente  de 
l’eau  contenant  du  sable  en  suspension  “ ne  sont  qu’une  exten- 
sion de  celles  de  M.  Garcia  de  la  Cruz  „. 

Les  recherches  du  savant  espagnol,  auxquelles  fait  allusion  le 
professeur  de  Liège,  sont  en  effet  très  curieuses.  Un  fluide, 
liquide  ou  gaz,  oii  se  trouvent  en  suspension  des  particules 
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solides,  manifeste  une  densité  moyenne  entre  les  éléments  hété- 
rogènes dont  il  est  constitué.  A ce  point  de  vue,  les  particules 
solides  se  comportent  comme  si  elles  étaient  fluides.  Un  petit 
ballon  de  caoutchouc  gonflé  d’hydrogène  mais  lesté  de  façon  à 
11e  pas  quitter  le  sol,  s’élève  si  on  fait  brûler  dans  l’air  du 
phosphore  dont  les  particules  rendues  solides  par  le  refroidisse- 
ment viennent  se  disséminer  dans  l’atmosphère.  II  retombe  au 
contraire,  dès  que  par  leur  poids  les  particules  de  phosphore 
sont  venues  se  déposer  au  niveau  inférieur. 

C’est  que  chaque  grain  solide  s’entoure  d’une  auréole  fluide 
empruntée  au  milieu  où  il  est  plongé  et  prend  ainsi  en  quelque 
manière  les  propriétés  des  liquides  ou  des  gaz. 

Il  existerait  donc  dans  les  liquides  troubles  et  dans  les  gaz 
nébuleux  des  noyaux  solides  entourés  d’un  manteau  fluide,  et  les 
particules  ainsi  constituées  auraient  une  forme  arrondie. 

La  méditation  prolongée  de  ces  phénomènes  a amené  l’auteur 
à l’hypothèse  que  tout  l’univers  était  aussi  formé  de  petites 
masses  arrondies,  et  c’est  sur  l’arrangement  le  plus  simple,  le 
plus  économique  et  le  plus  régulier  de  particules  arrondies  que 
l'auteur  disserte  dans  son  discours  de  réception. 

La  plus  simple  et  la  plus  régulière  des  figures  arrondies  est 
sans  contredit  la  sphère. 

Comment  faut-il  disposer  des  sphères  égales  pour  qu’elles 
présentent  l’ordre  le  plus  régulier  et  occupent  le  moins  d’espace 
possible  ? 

Pour  préparer  les  esprits  à la  solution  de  ce  problème,  l’auteur 
commence  par  une  question  plus  simple,  celle  de  l’arrangement 
de  cercles,  de  pièces  de  monnaie  par  exemple,  sur  un  plan. 

On  pourrait  inscrire  ces  cercles  dans  les  mailles  d’un  réseau 
quadrillé  ; ce  serait  une  disposition  fort  régulière,  mais  il  est 
facile  de  démontrer  que  l’espace  occupé  serait  beaucoup  moindre 
si  les  mailles  étaient  hexagonales.  Au  lieu  de  toucher  à quatre 
cercles  voisins,  chacun  des  cercles  serait  tangent  à six  autres 
et  la  géométrie  démontre  aisément  qu’il  serait  impossible  de 
réduire  davantage  l’espace  occupé  par  les  cercles. 

C’est  cette  conception  de  mailles  idéales  renfermant  des 
cercles  qui  a suggéré  à l’auteur  l’idée  de  comparer  un  assem- 
blage de  cercles  à un  tissu  ; il  a étendu  cette  assimilation  aux 
assemblages  de  sphères  eux-mêmes.  Tout  l’univers  est  un  vaste 
tissu,  et  l’étude  de  la  texture  de  l’univers  mérite  le  nom  d'histo- 
logie au  même  titre  que  l’étude  de  la  texture  des  êtres  vivants. 

Peut- on  dans  l’espace  à trois  dimensions  trouver  aussi  un  tissu 
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régulier  dont  les  mailles  — les  alvéoles  plutôt  — jouiraient  de 
la  propriété  de  contenir  des  sphères  inscrites  dans  le  plus  grand 
nombre  possible  ? 

Un  tissu  à alvéoles  cubiques  satisferait  à la  condition  de 
régularité,  mais  de  même  que  le  tissu  à mailles  carrées,  il  est 
loin  de  renfermer  le  minimum  d’éléments. 

C’est  le  seul  toutefois  qui  soit  possible  si  on  exige  la  régula- 
rité telle  qu’on  la  définit  en  géométrie  ; car  des  alvéoles  taillés 
sur  le  patron  des  autres  polyèdres  réguliers  sont  incapables  de 
s’agencer  entre  eux  et  dès  lors  de  former  un  tissu. 

Si  on  recherche  maintenant  une  figure  d’alvéoles  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  la  régularité  absolue  et  qui  permette  d’accu- 
muler le  plus  de  sphères  possibles,  l’auteur  soutient  que  la 
réponse  se  trouve  dans  le  dodécaèdre  rhomboïdal  des  erislallo- 
graphes.  Tontes  ses  faces  sont  des  rhombes  égaux,  et  l’auteur 
voudrait  qu’à  ce  titre  on  lui  donnât,  non  le  qualificatif  de  rhomboï- 
dal, mais  de  rhombique,  car  on  a affaire  à de  véritables  rhombes. 
Tous  ses  angles  dièdres  sont  égaux  et  égaux  à 120°,  ce  qui 
permet  de  les  combiner  entre  eux.  Mais  il  a deux  espèces 
d’angles  solides,  les  uns  à trois  pans  et  les  autres  à quatre. 

Ce  sont  les  piles  ordinaires  de  boulets  qui  ont  amené  l’auteur 
à cette  solution.  Dans  une  pile  semblable,  tout  boulet  intérieur 
est  tangent  à douze  autres  et  si  aux  points  de  tangence  on  mène 
des  plans  tangents,  le  boulet  se  trouve  enfermé  dans  un  dodé- 
caèdre rhomboïdal. 

11  existe  bien  un  autre  dodécaèdre  satisfaisant  aussi  à l’éco- 
nomie d’espace,  mais  il  est  moins  régulier  que  le  précédent,  ses 
faces  étant  dissemblables,  les  unes  constituant  des  rhombes  et 
les  autres  des  trapèzes. 

Le  dodécaèdre  rhomboïdal  est  donc,  d’après  M.  Garcia  de  la 
Cruz,  la  figure  typique  des  alvéoles  du  tissu  de  l’Univers. 

Bien  plus,  c’est  la  figure  typique  des  éléments  contenus  dans 
les  alvéoles.  Car  par  leurs  attractions  et  leurs  pressions  mu- 
tuelles les  éléments  primitivement  sphériques  se  déforment  et 
éprouvent  aux  points  de  contact  une  tendance  à s’aplatir  suivant 
les  plans  de  tangence  qui  sont  précisément  les  faces  des  alvéoles. 

L'auteur  trouve  un  appui  pour  sa  théorie  dans  la  nature  elle- 
même. 

Nous  avons  vu  que  la  figure  type  du  réseau  pour  les  cercles 
était  l’hexagone  ; c’est  précisément  la  figure  que  présentent 
souvent  les  facettes  des  yeux  composés  des  insectes. 

Les  alvéoles  des  abeilles  ont  de  tout  temps  occupé  l’attention 
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des  géomètres.  On  a démontré  que  leur  surface  était  celle  qui 
exigeait  le  minimum  de  dépense  de  cire  pour  la  construction  des 
parois. 

M.  Garcia  de  la  Crnz  y découvre  une  nouvelle  propriété  aussi 
remarquable  que  la  première.  Leur  forme  est  celle  qui  contient 
le  plus  de  sphérules  disposées  régulièrement  et  se  touchant  les 
unes  les  autres,  puisqu’elle  reproduit  les  contours  du  dodé- 
caèdre rhomboïdal.  Le  fond  est  constitué  par  un  des  angles 
trièdres  de  ce  dodécaèdre;  les  six  pans  latéraux  appartiennent 
aussi  au  même  dodécaèdre  ; s’ils  11e  représentent  pas  des 
rhombes,  c’est  qu’il  a bien  fallu  laisser  une  ouverture  pour 
l’entrée  des  industrieuses  ouvrières  et  dès  lors  l’angle  trièdre 
dont  le  sommet  est  diamétralement  opposé  à celui  du  fond  est 
nécessairement  absent. 

Si  nous  abordons  le  domaine  de  la  botanique,  nous  retrouvons 
le  dodécaèdre  dans  le  fruit  du  grenadier.  Déjà  à première  vue 
les  graines  représentent  un  prisme  hexagonal  semblable  à celui 
des  alvéoles  d’une  ruche  el,  si  on  examine  bien  leur  sommet,  on 
y retrouve  aussi  l’angle  trièdre  du  dodécaèdre. 

Cette  figure  11’est  pas  non  plus  inconnue  dans  la  nature  brute. 
Elle  caractérise  les  cristaux  de  grenat.  Bien  plus,  l’argile  et  sur- 
tout l’empois  d’amidon  en  se  contractant  sous  l’action  de  la 
sécheresse  se  décomposent  en  petits  blocs  réalisant  la  figure  du 
dodécaèdre. 

Les  vues  de  M.  Garcia  de  la  Cruz  sont  certes  très  ingénieuses. 
Les  rapprochements  qu’il  fait  sont  de  nature  à piquer  la  curio- 
sité. Mais  nous  11e  doutons  pas  qu’il  n’a  pas  voulu  donner  à sa 
théorie  la  valeur  d’un  théorème  démontré;  c’est  une  hypothèse 
qui  comme  toute  hypothèse  a ses  difficultés. 

Le  dodécaèdre  rhomboïdal  satisfait  à certaines  conditions  de 
régularité  et  de  maximum  ; cependant  cette  régularité  et  ce  maxi- 
mum 11e  sont  pas  absolus,  mais  relatifs.  La  régularité  est  défec- 
tueuse parsuitedel’inégalitédesanglessolides;d’un  autre  côté  le 
maximum  n’est  pas  complètement  atteint,  car  on  peut  entourer 
une  sphère  par  douze  sphères  égales  d’une  manière  plus  écono- 
mique encore  en  laissant  un  creux  assez  profond  qui  tout  en  11e 
pouvant  pas  contenir  une  sphère  entière  pourrait  en  recevoir 
une  partie  assez  considérable.  Grâce  à ce  creux  et  aux  autres 
creux  semblables  qu’on  retrouverait  dans  l’arrangement  des 
nombreuses  sphérules  élémentaires  de  la  matière,  il  arrivera  que 
dans  un  volume  assez  grand  la  nouvelle  disposition  permettra 
l’introduction  de  beaucoup  de  sphérules  complémentaires.  Il  n’en 
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va  donc  pas  des  dodécaèdres  dans  l’espace  comme  des  hexa- 
gones dans  le  plan.  L’hexagone  réalise  en  même  temps  et  la 
régularité  absolue  et  le  minimum  absolu. 

Les  cas  de  dodécaèdres  que  l'auteur  a retrouvés  dans  le 
monde  organique  et  dans  le  monde  inorganique  sont  remar- 
quables sans  doute;  mais,  si  l’on  considère  cette  figure  comme 
une  figure  type,  on  se  demande  pourquoi  ils  ne  sont  pas  plus 
nombreux.  La  cristallographie  serait  bien  simplifiée  si  ou  pouvait 
faire  dériver  toutes  les  formes  d’une  forme  unique. 

L’histologie  d’une  simple  cellule  vivante  présente  encore  beau- 
coup de  mystères;  on  conçoit  qu’il  soit  plus  difficile  encore  de 
résoudre  d’un  seul  couples  problèmes  de  {'histologie  de  l’Uni- 
vers. 


G.  H. 


XII 

Botanisch-Mikroskopisches  Praktikum,  par  le  Prof.  Môbius. 
— Berlin,  Borntraeger,  1903. 

De  nombreux  petits  traités  de  microscopie  pratique  ont  été 
publiés  dans  ces  dernières  années.  Malgré  cela,  l’auteur  de  ce 
“ Praktikum  „ a cru  qu’il  pouvait  être  utile  de  publier  ces 
quelques  noies  qui  sont  le  résultat  de  son  expérience  dans 
l’enseignement. 

Ce  petit  volume  comprend,  après  de  courtes  considérations 
générales,  les  notions  nécessaires  pour  faire  les  soixante-cinq 
préparations  suivantes  : protoplasme,  noyau  cellulaire,  suc  cel- 
lulaire; mouvement  protoplasmique,  amidon,  grains  de  protéine, 
d’aleurone,  cristaux  d’oxalate  de  chaux,  inuline,  latex,  pour  la 
cellule  et  son  contenu.  La  membrane  cellulaire  est  étudiée  dans 
le  collenchyme,  le  scléreuchyme,  la  cuticule,  les  pores,  les 
épaississements  et  les  espaces  intercellulaires  ; la  feuille,  dans 
ses  différents  types  et  dans  ses  revêtements.  La  structure  de  la 
tige  et  de  la  racine  est  examinée  à ses  divers  stades;  le  point 
végétatif,  dans  deux  groupes. 

Les  organes  de  reproduction  sont  étudiés  chez  les  phanéro- 
games. dans  les  cryptogames  vasculaires,  dans  les  mousses,  les 
algues,  les  champignons  et  les  lichens. 

Comme  on  le  voit  par  cet  aperçu,  le  petit  guide  du  Prof.Môbius 
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passe  en  revue  toutes  les  préparations  importantes;  il  est  donc 
grandement  à conseiller  aux  étudiants  de  nos  universités  et  de 
nos  collèges.  Il  est  appelé  certainement  à un  grand  succès, 
d’autant  plus  que  pour  certains  points  importants  l’auteur  a 
ajouté  des  dessins  schématiques  qui  aideront  puissamment 
l’étudiant  dans  ses  travaux. 


É.  1).  W. 


XIII 

Sylloge  Algarum,  vol.  1 V.  Florideae,  par  le  DrJ.-B.  De-Toni. 
Un  vol.  in-4°  de  1520  pages.  — Padoue,  1003. 

M.  le  Dr  J. -B.  De-Toni,  directeur  du  Jardin  botanique  de 
Modène,  vient  de  publier  le  quatrième  volume  de  son  Sylloge 
Algarum,  véritable  monument  qu'il  a édifié  avec  une  patience 
et  une  science  admirables.  L’étude  des  algues,  tant  marines  que 
d’eau  douce,  offrait,  avant  cette  publication,  de  très  grandes  diffi- 
cultés. En  effet,  les  botanistes  ne  possédaient  pour  se  conduire 
dans  le  dédale  des  formes  contenues  dans  ces  vastes  groupes  que 
les  travaux  généraux  de  Kuelzing  et  de  Agardh,  devenus  très 
vieux  par  suite  de  la  découverte  de  très  nombreuses  espèces 
nouvelles.  L’œuvre  de  M.  De-Toni  a rajeuni  celle  des  anciens  et 
est  absolument  au  courant  ; il  a non  seulement  décrit  toutes  les 
espèces  connues  en  se  basant  sur  les  données  des  auteurs  anté- 
rieurs, mais  en  faisant  une  œuvre  critique;  ce  sera  donc  un  tra- 
vail durable  qui  ne  cessera  pas  d’être  consulté;  il  épargnera  bien 
du  temps  à ceux  qui  voudront  se  livrer  à l’étude  si  attrayante 
des  végétaux  qui  peuplent  les  eaux  douces  et  les  mers. 

Nous  souhaitons  vivement  que  M.  J. -B.  De-Toni  puisse,  avec 
l’aide  de  son  collaborateur  M.  le  Dr  Forti,  nous  donner  bientôt  la 
fin  de  cette  superbe  publication,  qui  est  attendue  avec  impa- 
tience par  tous  ceux  qui  s’occupent  d’algologie. 


E.  D.  W. 
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L'Origine  degi.i  Indo-Europei,  par  E.  De  Michelis.  Un  vol. 
in-8°  de  vi-099  pages.  — Torino,  Roma,  Milano,  Firenze,  Fratelli 
Boeca,  editori,  1903. 

Depuis  un  quart  de  siècle,  la  question  de  l’origine  des  peuples 
indo-européens  est  demeurée  en  permanence  inscrite  à l’ordre  du 
jour  de  la  science  ethnographique.  A la  solution  du  problème 
toujours  pendant  se  sont  acharnés  un  nombre  considérable 
d’anthropologistes,  d'ethnologues,  d’historiens  et  de  linguistes. 
Une  multitude  de  livres,  d’articles  et  de  notes  parus  dans  tous 
les  pays,  épars  dans  une  foule  de  revues  ou  de  bulletins  de 
sociétés  savantes  rendent  fort  ardue,  à l’heure  actuelle,  la  tâche 
de  celui  qui  entreprend  de  se  mettre  au  courant  de  la  littérature 
du  sujet. 

On  doit  donc  applaudir  sans  réserve  à la  bonne  pensée  qu’a 
eue  M.  De  Michelis  de  fournir  aux  travailleurs  un  ouvrage  de 
portée  générale  où,  sous  une  forme  succincte,  mais  avec  toute 
l’exactitude  requise  en  pareille  matière,  ils  pourront  retrouver 
aisément  l’analyse  de  tout  ce  qui  a été  écrit  d’important  sur  la 
question  aryenne. 

C’est,  en  effet,  le  premier  mérite  du  grand  travail  de  M.  De 
Michelis  de  se  présenter  comme  absolument  complet.  Un  con- 
trôle minutieux  nous  a fait  relever  l’indication  de  la  plupart 
des  études  relatives  au  problème  indo-européen,  et  les  omissions 
sont  quantité  négligeable.  Précisément  parce  que  l’ouvrage  est  si 
achevé,  peut-on  regretter  que  l’auteur  n’ait  point  dressé  une 
table  alphabétique  détaillée  des  auteurs  cités  et  des  matières 
traitées.  Les  recherches  eussent  été  singulièrement  facilitées, 
au  lieu  que  maintenant,  bien  que  le  plan  de  l’auteur  soit  fort 
méthodique,  elles  sont  assez  pénibles  pour  qui  veut  retrouver 
rapidement  un  point  spécial. 

Nous  venons  de  prononcer  le  mot  de  méthode.  La  marche 
suivie  par  M.  De  Michelis  dans  ses  développements  nous  a paru 
fort  logique.  Son  ouvrage  se  divise  en  dix  chapitres.  Dans  le 
premier,  l’auteur  indique  avec  précision  l’état  de  la  question, 
formule  très  nettement  les  données  du  problème  à résoudre  et 
rappelle  la  plus  ancienne  solution  qui  en  fut  proposée. 

On  sait  que  la  question  aryenne  fut,  dans  le  principe,  pure- 
ment philologique.  Voilà  pourquoi,  au  second  chapitre  de  son 
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livre,  intitulé  Le  indusioni  délia  linguistica  e Vepoca  protoaria, 
M.  De  Michelis  signale  les  efforts  qui  furent  tentés  pour  recon- 
stituer la  langue  aryenne  primitive,  expliquer  le  mode  de  sa 
propagation  et  refaire,  par  les  éléments  fondamentaux  de  cet 
idiome,  le  tableau  de  la  civilisation  matérielle,  ainsi  que  de 
l’état  social  et  moral,  du  peuple  qui  en  faisait  usage. 

Bientôt  vint  l’anthropologie,  qui  de  l’existence  d’une  langue 
aryenne  crut  avoir  le  droit  de  conclure  à celle  d’une  race 
aryenne.  Le  troisième  chapitre  du  livre  de  M.  De  Michelis 
rappelle  comment  l’ethnographie  s’empara  de  la  question  de 
l’origine  des  Indo-Européens.  Sans  doute,  il  ne  fut  pas  possible 
de  méconnaître,  au  sein  des  peuples  qui  se  servaient  des  langues 
dites  aryennes,  des  types  très  différents,  car  entre  le  Scandinave 
et  l’Hindou,  par  exemple,  la  ressemblance  est  singulièrement 
atténuée.  Mais  les  anthropologistes  ne  furent  point  déconcertés 
par  ces  faits.  Ils  y virent  les  naturelles  transformations  subies, 
au  cours  des  siècles,  par  l’influence  de  milieux  divers,  sous 
l’action  de  croisements  de  toute  espèce,  par  une  race  originaire- 
ment pure  qui  se  scindait  en  un  certain  nombre  de  sous-races.  On 
ne  fit  même  aucune  difficulté  d'admettre,  au  sein  de  la  race 
primitive,  deux  types  absolument  différents,  dont  les  caractères 
saillants  suffisaient  à expliquer  les  nombreuses  variétés  dont 
on  ne  pouvait  contester  l’existence. 

Un  des  phénomènes  les  plus  frappants  que  présente  l'histoire 
des  peuples  indo-européens  est  celui  de  leur  expansion  sur  une 
énorme  surface  du  globe,  des  rives  du  Gange  aux  bords  de 
l’Atlantique.  Comment  rendre  compte  de  ce  fait  curieux  ? M.  De 
Michelis,  dans  le  quatrième  chapitre  de  son  livre,  dénonce  l'im- 
puissance des  systèmes  anciens  à interpréter  le  phénomène.  11 
essaie  d’assigner  les  véritables  causes  ethnologiques  de  la  diffé- 
renciation linguistique  et  constate  un  certain  nombre  de  sur- 
vivances de  coutumes  préaryennes  dans  la  civilisation  des  nations 
indo-européennes.  Les  Aryas  se  sont-ils  dispersés  par  migra- 
tions compactes  ou  par  diffusion  lente?  Faut-il  admettre  la 
théorie  des  exodes,  résultat  de  la  séparation  du  peuple  primitif 
en  familles  distinctes,  Stammbaumtheorie,  ou  bien  croire  à des 
infiltrations  successives,  à la  façon  des  vagues  de  la  mer  se 
poussant  l’une  l’autre,  Wellentheorie  P Telles  sont  les  diverses 
questions  examinées  dans  le  chapitre  IV  du  livre  de  M.  De 
Michelis. 

Longtemps  on  désigna  l’Asie  comme  le  berceau  primitif  de  la 
race  aryenne.  Au  chapitre  V de  son  ouvrage,  M.  De  Michelis 
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rappelle  les  arguments  principaux  qui  furent  produits  pour 
étayer  cette  thèse.  Mais  d’autre  part,  on  sait  aussi  que  depuis 
quelque  temps  ce  système  a dû  subir  de  rudes  assauts,  et  qu’un 
grand  nombre  d’ethnographes  placent  en  Europe  même  le  centre 
du  développement  des  langues  indo-européennes.  M.  De  Michelis 
reprend  par  le  détail  l’histoire  de  cette  longue  controverse. 
Il  ne  dissimule  pas  ses  préférences  pour  l’hypothèse  de  l’origine 
européenne  des  Aryas,  et  le  chapitre  VI  de  son  livre  se  ferme 
sur  cette  conclusion  : " Avec  l’hypothèse  européenne  tous  les 
faits  qui  nous  sont  connus  dans  l’ordre  historieo-linguistique 
s’expliquent,  et  cela  beaucoup  mieux  que  dans  l’hypothèse 
asiatique.  „ 

Cette  conclusion,  M.  De  Michelis  s’efforce  de  l’établir,  au  cha- 
pitre VI  de  son  ouvrage,  sur  les  données  de  la  paléo-ethnologie. 
Dans  cette  partie  de  son  travail,  l’auteur  commence  à faire  œuvre 
personnelle  : de  fidèle  mais  judicieux  rapporteur  des  opinions 
d’autrui  qu'il  s’était  montré  jusque-là,  il  devient  à son  tour  le 
défenseur  d’un  système  particulier.  Nous  aurons  à revenir  tout  à 
l’heure  sur  ce  point. 

Les  tenants  de  l’origine  européenne  des  Aryas  se  sont  divisés, 
quand  il  s'est  agi  de  préciser  davantage  le  point  exact  du  ter- 
ritoire européen  sur  lequel  s’est  formée  la  famille  aryenne. 
Th.  Poesche,  Wilser  et  Penka  ont  désigné  l’Europe  septen- 
trionale. tandis  que  Schrader  indiquait  les  régions  orientales  du 
continent  européen.  L’examen  de  ces  deux  opinions  fait  l’objet 
des  chapitres  VII  et  VIII  de  l’ouvrage  de  M.  De  Michelis. 

Arrivé  à cette  étape  de  son  œuvre,  l’auteur  ne  peut  dissimuler 
que  le  poids  des  arguments  de  chacune  des  deux  hypothèses 
qu'il  vient  d’examiner  ne  saurait,  par  lui-même,  faire  pencher 
la  balance  dans  un  sens  plutôt  que  dans  un  autre.  “ Il  faut  donc, 
conclut-il,  procéder  à une  critique  approfondie  des  faits  qui  con- 
cernent la  formation  des  divers  peuples  aryens,  pour  relever  les 
données  communes  et  constantes  au  point  de  vue  anthropolo- 
gique et  paléo-ethnologique.  En  constatant,  par  ce  procédé,  à quel 
point  d origine  aboutissent  les  noyaux  primitifs  de  la  nationalité 
aryenne  et  les  directions  diverses  de  l’expansion  de  ses  rameaux 
respectifs,  on  verra  qu'il  y a peut-être  moyen  de  fixer  ainsi, 
avec  quelque  probabilité,  les  centres  présumés  d’élaboration  et 
de  développement  du  langage  et  de  la  civilisation  indo-euro- 
péenne. 

Cette  recherche  occupe  le  chapitre  IX,  intitulé  L'etnogenesi 
indo-europea.  Elle  est  subdivisée  en  trois  sections.  L’auteur 
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étudie  d’abord  la  formation  des  peuples  aryens  de  l’Europe 
occidentale  et  septentrionale.  Il  examine  en  second  lieu  les  Aryas 
de  l’Europe  centrale,  brachycéphales  et  dolichocéphales,  et  enfin 
il  passe  aux  groupes  aryens  de  l’Europe  orientale  et  de  l’Asie 
antérieure.  Ce  chapitre  constitue  la  partie  doctrinale  de  l’œuvre 
de  M.  De  Michelis.  Sans  doute,  ici  encore  les  opinions  de  ses 
prédécesseurs  sont  fréquemment  rappelées,  mais  au  point  où 
son  travail  l’a  mené,  il  doit,  entre  les  diverses  hypothèses, 
prendre  position,  se  rallier  carrément  à l’une  ou  à l’autre  d’entre 
elles  ou  les  rejeter  non  moins  hardiment  pour  en  proposer  une 
nouvelle. 

C’est  au  chapitre  X que,  sous  le  titre  de  Conchiusione,  M.  De 
Michelis  nous  fait  connaître  l’ensemble  de  ses  idées  sur  la  ques- 
tion qu’il  vient  de  discuter  longuement  au  cours  des  675  pre- 
mières pages  de  son  livre.  A la  base  de  son  système,  l’auteur 
pose  en  principe  que  la  race  brachycéphale  celto-slave  fut.  sinon 
l’unique,  du  moins  la  principale  propagatrice  de  l’aryanisme.  En 
effet,  on  a constaté  non  seulement  sa  présence,  mais  son  action 
prépondérante  dans  tous  les  centres  primaires  et  secondaires  de 
l’ethnologie  aryenne,  particulièrement  à l'époque  à laquelle  l’ar- 
chéologie, la  philologie  et  l’histoire  attestent,  en  plusieurs  régions 
de  l’habitat  indo-européen,  ou  l’afflux  des  courants  divers  de 
l’aryanisation,  ou  le  dépôt  complet  des  éléments  ethniques  qu’ils 
entraînaient  avec  eux. 

Dans  cette  hypothèse,  comment  faut-il  résoudre  la  question  du 
peuple  proto-aryen  et  de  son  berceau?  Voici  ce  queM.De  Michelis 
croit  être  la  vérité  à cet  égard.  En  Europe,  à une  époque  très 
antérieure  à celle  où  se  constitua  le  peuple  aryen  primitif,  con- 
curremment avec  les  races  dolichocéphales  auxquelles  on  doit  la 
civilisation  quaternaire,  existaient  des  îlots  de  populations  bra- 
chycéphales au  type  mongoloïde.  On  les  retrouve,  avec  certitude, 
en  France,  en  Belgique,  en  Suisse,  dans  les  régions  balkaniques 
et  sur  les  bords  du  Danube.  Ces  brachycéphales,  quelle  que  soit 
leur  origine,  se  multiplièrent  et  se  répandirent  dans  les  pays  de 
l’Europe  centrale,  pendant  toute  la  période  néolithique.  Peu  à 
peu  leur  type  se  transforma  pour  prendre  les  caractères,  ici  de  la 
race  celtique,  là  de  la  race  ombrienne,  ailleurs  du  Slave  et  plus 
loin  de  l’Eranien,  c’est-à-dire  du  type  qui,  en  divers  pays,  se 
trouva  mêlé  à la  diffusion  de  la  langue  aryenne.  Le  type  brachy- 
céphale aryen  est  donc  sorti  du  type  mongoloïde  préexistant. 
Toutefois  cette  atténuation  progressive  des  traits  mongoliques 
n’a  pu  s’effectuer  qu’en  Europe,  la  seule  partie  du  monde  où  les 
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caractères  dits  caucasiques  de  la  physionomie  humaine  sont 
vraiment  indigènes  et,  pour  ainsi  dire,  connaturels  à l’Asie 
primitive  et  à son  sol. 

M.  De  Miehelis,  dont  nous  venons  de  résumer  brièvement  les 
opinions,  nous  permettra  de  l’interrompre  à cet  endroit  de  son 
argumentation.  A notre  sens,  tout  ce  qu’il  vient  de  dire  explique, 
d’une  façon  très  plausible,  comment  les  peuples  qui  occupaient 
l’Europe  avant  l’arrivée  des  Aryas  arrivèrent  peu  à peu  à se 
transformer  sous  l’action  de  ces  derniers.  Mais  il  nous  semble 
que  tout  ce  raisonnement,  dont  nous  acceptons  la  rigoureuse 
portée,  tient,  au  même  degré,  si  l’on  suppose  les  Aryas  venant 
de  l’Asie. 

Reprenons  l’exposé  des  conclusions  de  M.  De  Miehelis.  L’hy- 
pothèse qu’il  émet  d’une  formation  du  type  physique  de  l’Aryen 
par  développement  de  celui  des  Mongoloïdes  lui  paraît  corroborée 
par  les  affinités  que  l’on  peut  établir  entre  les  langues  aryennes 
et  les  idiomes  finnois.  En  effet,  les  études  les  plus  récentes 
d’Anderson,  de  Donner,  de  Koppen  et  de  Swet  semblent  avoir 
établi  qu’il  existe  entre  l'Aryen  et  le  Finnois  de  réelles  simili- 
tudes. Sans  doute,  M.  De  Miehelis  ne  se  dissimule  point  que, 
pour  constituer  un  argument  de  stricte  rigueur,  il  faut  démontrer 
que  cette  parenté  remonte  jusqu’aux  temps  les  plus  reculés. 
Malheureusement,  il  ne  nous  est  pas  possible  d’accorder  que 
cette  démonstration  a été  faite.  M.  De  Miehelis  dit  bien  que  c’est 
précisément  la  plus  vieille  des  langues  aryennes,  le  letto-lithua- 
nien,  qui  accuse  des  traces  d'agglutination,  caractère  générique 
des  langues  finnoises,  mais,  encore  une  fois,  nous  sommes  dans 
l’absolue  ignorance  de  la  date  à laquelle  se  sont  établis  les 
rapports  intimes  entre  les  idiomes  des  Aryens  et  ceux  des 
Finnois.  Les  partisans  de  l’origine  asiatique  des  Aryas  sont 
aussi  d’avis  que  les  Letto-Lithuaniens  furent  probablement  les 
premiers  à quitter  le  berceau  de  leur  race  et,  peu  nombreux 
apparemment,  ils  ont  pu  subir,  à forte  dose,  l’infiltration  des 
peuples  finnois  au  milieu  desquels  ils  venaient  s’établir  en 
Europe.  Voilà  pourquoi,  de  nouveau,  nous  sommes  obligé  de 
déclarer  que  les  faits  produits,  pour  exacts  qu’ils  soient,  s’ex- 
pliquent, avec  une  égale  vraisemblance, et  par  ceux  qui  défendent 
l’origine  européenne  des  Aryas  et  par  ceux  qui  les  prétendent 
venus  d’Asie. 

Ces  réserves  s’accentuent  davantage  quand  on  lit  la  suite  des 
conclusions  proposées  par  M.  De  Miehelis.  Lui-même  n’accueille 
qu’avec  la  plus  grande  prudence  certaines  théories  émises 
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naguère  sur  l’unité  originelle  des  Finnois  et  des  Aryas,  et  nous 
ne  saurions  donner  assez  d’éloges  à l’esprit  de  pénétrante  cri- 
tique avec  lequel  il  analyse  ces  travaux.  En  particulier,  s’il 
retient  les  analogies  intimes  et  primitives  que  la  linguistique  a 
fait  découvrir  entre  les  Aryens  et  les  Finnois,  il  maintient  d’autre 
part  que  de  profondes  et  essentielles  différences  les  séparent  au 
point  de  vue  anthropologique.  Comment  expliquer  ce  fait?  L’au- 
teur pense  que  les  mêmes  éléments  ont  concouru  à la  formation 
des  Aryas  et  des  Finnois,  mais  dans  des  proportions  diverses  et 
des  conditions  de  milieu  fort  dissemblables.  Les  éléments 
brachycéphales  du  type  mongoloïde,  qui  se  trouvaient  fusionnés, 
dans  la  région  ouralienne,  avec  d’autres  d’origine  européenne, 
formèrent  la  couche  anthropologique  des  races  ouraliennes  et 
principalement  de  la  race  finnoise.  Ils  apparurent  ensuite,  comme 
on  le  sait,  dans  le  centre  de  l’Europe,  au  milieu  des  races  indi- 
gènes, vers  la  fin  de  l’époque  quaternaire.  Parallèlement  aux 
Finnois  primitifs,  le  premier  peuple  aryen  se  formait,  résultat 
d’un  mélange  de  brachycéphales  et  de  dolichocéphales,  parents 
éloignés  de  ceux  qui  occupaient  les  territoires  ouraliens. 

Quant  à l’évolution  du  langage  proto-aryen,  elle  s’effectua  en 
quelque  point  de  la  zone  centrale  du  continent  européen,  dans 
un  groupe  de  tribus,  au  sein  desquelles  se  trouvaient  représentés 
certainement  l’élément  brachycéphale,  et  aussi  les  autres  types 
de  l’ethnologie  européenne,  chacun  ayant  apporté  à la  formation 
de  la  race  une  contribution  qu’il  n’est  plus  possible  de  marquer 
dans  l’unité  de  la  résultante  finale. 

Où  se  trouvait  précisément  le  pays  habité  parle  peuple  aryen 
primitif?  Si  la  question  est  susceptible  de  solution,  on  doit 
reconnaître  que  M.  De  Michelis  n’a  épargné  aucune  peine  pour 
recueillir  soigneusement  toutes  les  données  qui  peuvent  y four- 
nir leur  apport.  A son  avis,  les  données  concordent  pour  assigner 
l’Europe  centrale  comme  centre  des  premiers  mouvements  et 
comme  point  de  départ  des  développements  primitifs  du  peuple 
aryen.  En  effet,  pour  M.  De  Michelis,  il  n’y  a aucun  argument 
vraiment  convaincant  en  faveur  de  l’origine  asiatique  des  Aryas 
européens;  au  contraire,  beaucoup  de  raisons  historiques,  ethno- 
logiques, anthropologiques  et  archéologiques  militent  pour  la 
provenance  européenne  des  Aryas  asiatiques.  En  ce  qui  concerne 
le  berceau  européen  des  Aryas,  l’auteur  exclut  formellement 
l’Europe  septentrionale,  c’est-à-dire,  comme  le  veut  M.  Penka,  le 
sud  de  la  Scandinavie,  le  nord  de  la  Germanie  et  les  régions  de 
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la  Baltique.  De  même  il  faut  laisser  hors  de  la  question  les 
régions  de  l'Atlantique  et  de  la  Méditerranée. 

Cette  région  centrale,  où  il  place  la  première  patrie  des  Aryas, 
M.  De  Michelis  croit  pouvoir  la  délimiter  par  les  bornes  sui- 
vantes, au  sud  et  à l’ouest  par  le  Danube,  au  nord  par  les 
Carpathes  et  à l’est  par  le  Dniéper. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  compte  rendu  de  l’ouvrage  de 
M.  De  Michelis  sans  donner  nettement  notre  avis  sur  la  certitude 
ou  la  probabilité  des  conclusions  qu'il  propose.  Mais  auparavant 
il  nous  faut,  comme  nous  le  promettions  plus  liant,  revenir  un 
instant  sur  le  chapitre  VI  du  livre  que  nous  venons  d’analyser, 
et  où  l’auteur  examine  parallèlement  l’hypothèse  de  l’origine 
asiatique  des  Aryas  et  celle  de  leur  provenance  européenne. 

M.  De  Michelis  constate  d’abord  que  l’extension  et  la  variété 
des  idiomes  aryens, beaucoup  plus  considérables  en  Europe  qu’en 
Asie,  supposent  la  formation  de  ces  langues  en  Europe  même. 
D’ailleurs,  les  Aryens  d’Europe  semblent  bien  indigènes  en  cette 
contrée,  tandis  que  les  Perses  et  les  Hindous  se  sont  implantés 
dans  leurs  pays  respectifs  à l’état  de  minorité  conquérante,  sans 
avoir  guère  transformé  les  populations  anaryennes  au  sein  des- 
quelles ils  s’établissent.  Au  contraire,  en  Grèce,  en  Germanie, 
dans  toute  l’Europe  aryenne,  la  distinction  entre  Aryens  et  pré- 
Aryens  est  presque  impossible  à marquer. 

En  outre,  l’Europe  satisfait  à toutes  les  conditions  de  milieu 
physique  et  biologique  que  les  données  de  la  linguistique  re- 
quièrent pour  le  berceau  des  Aryas  ; bien  plus,  elle  seule 
semble  réaliser  toutes  ces  conditions.  En  effet,  c’est  en  Europe 
seulement  qu’ont  pu  se  nouer  les  relations  originelles  de  langage 
et  de  civilisation  entre  les  Aryas  et  les  Finnois,  relations  qui 
sont  les  seules  établies  avec  certitude  entre  la  race  aryenne  et 
une  souche  ethnique  de  famille  différente. 

Enfin,  M.  De  Michelis  insiste  sur  la  force  d’assimilation  qu’à 
travers  tant  de  siècles  les  peuples  européens  ont  déployée  au 
cours  de  leur  longue  histoire.  Sans  parler  de  la  puissance  de 
colonisation  dont  font  preuve  encore  aujourd’hui  les  races  de 
l’Europe,  on  voit,  à l’époque  protohistorique,  une  vaste  coalition 
de  peuples  aryens,  Achéens,  Sicules,  Ligures,  menacer  les  puis- 
santes dynasties  de  l’Egypte  ; sur  l’Asie  se  jettent  d’autres 
Aryas,  les  Cimmériens  et  les  Scythes,  et  c’est  d’Europe  que 
sortent  les  populations  aryennes  de  la  Phrygie  et  de  l’Arménie. 
L’Europe  préhistorique,  elle,  a à son  actif  la  vaste  migration  des 
peuples  des  dolmens,  qui  d’une  part  pénètrent  dans  la  Libye  et 
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de  l’autre  s’avancent  jusqu’en  Syrie  et  dans  l’Inde.  11  n’y  a donc 
rien  d 'étonnant  à ce  que  l’Asie  occidentale  ait  pu  recevoir  les 
races  indo-européennes. 

Ces  arguments,  qui  du  reste  ne  sont  pas  nouveaux,  ne  portent 
pas,  à notre  sens,  au  delà  de  la  simple  possibilité  de  l’origine 
européenne  des  Aryas.  Mais  de  là  à conclure  à la  réalité  du  fait, 
il  y a de  la  marge.  Nous  ne  pensons  pas  qu’il  soit  démontré 
qu’il  faille  attribuer  à un  seul  et  même  peuple  la  construction  des 
dolmens  de  l’Europe,  de  la  Libye,  de  la  Syrie  et  de  l’Inde.  Cette 
assertion  a été,  à bon  droit,  contestée. 

Pour  résumer  brièvement  notre  impression  sur  l’œuvre  de 
M.  De  Michelis,  voici,  nous  paraît-il,  à quel  point  précis  son  livre 
très  remarquable  a mené  la  question  de  l’origine  des  Aryas.  Il 
semble  avoir  solidement  établi  que  la  région  danubienne  a été, 
pour  les  peuples  aryens,  un  centre  spécial  de  formation  ethnique, 
le  point  de  départ  de  la  plupart  des  migrations  qui  ont  conduit 
dans  les  pays  qu’ils  occupent  aujourd’hui  les  divers  rameaux  de 
la  famille  aryenne.  Il  y eut  un  temps  où  Celtes,  Germains,  Lithua- 
niens, Grecs  et  Latins  vivaient  réunis  sur  les  rives  du  Danube. 
Mais,  à notre  avis,  ce  centre  de  formation  ne  fut  pas  le  premier, 
il  y en  eut  antérieurement  un  autre,  plus  probablement  en  Asie, 
ou  du  moins  sur  les  confins  de  l’Asie  et  de  l’Europe,  où  le  peuple 
aryen  campa  d’abord,  et  d’où  essaimèrent,  dans  des  directions 
opposées,  les  Aryas  d’Europe  d’une  part,  et  de  l’autre  les  Era- 
niens  et  les  Hindous. 

Ce  n’est  pas  le  lieu  d’entamer  la  démonstration  directe  de 
cette  thèse,  qui  nous  entraînerait  trop  loin  et  dépasserait  les 
limites  de  ce  compte  rendu  déjà  long.  Aussi  bien,  notre  but  était 
seulement  de  présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue  l’ouvrage  de 
M.  De  Michelis.  Nous  croyons  avoir  rempli  cette  tâche  et  avoir 
pleinement  rendu  justice  à l’érudition,  aussi  large  que  sagace, 
qui  distingue  ce  nouveau  travail  sur  les  Aryas.  Comme  nous 
le  disions  au  début  de  cet  article,  il  demeurera  longtemps  l’un 
des  meilleurs  et  des  plus  utiles  à consulter  par  tous  ceux  qui 
voudront  rapidement  se  mettre  au  courant  des  données  de  ce 
problème  et  des  solutions  qui  en  ont  été  proposées. 


J.  Vax  den  Gheyn,  S.  J. 
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XV 

Histoire  des  Croyances,  Superstitions,  Mœurs,  Usages  et 
Coutumes,  par  F.  Nicoi.ay,  avocat  à la  Cour  de  Paris.  Trois  vol. 
in-8°  (ouvrage  couronné  par  l’Académie  française),  4e  édition.  — 
Paris,  V.  Retaux. 

Avec  ses  1400  pages  remplies  de  renseignements,  Y Histoire 
des  Croyances  présente  la  physionomie  d’une  œuvre  encyclopé- 
dique : on  y trouve  une  suite  de  chapitres  aussi  variés  qu’in- 
structifs, qui  justifient  pleinement  la  faveur  dont  le  public  a 
honoré  l’ouvrage.  Dans  une  enquête  ethnographique  qui  fait 
parler  toutes  les  branches  du  savoir,  l'auteur  promène  un 
faisceau  de  lumière  sur  les  recoins  les  plus  perdus  de  ce  gigan- 
tesque ensemble  qu'on  appelle  le  coutumier  de  l’humanité  ; il 
enregistre  toutes  les  modifications,  j’allais  dire  tous  les  boule- 
versements, que  le  jeu  de  multiples  facteurs,  entremêlé  des 
caprices  de  la  volonté  libre,  y a introduites  dans  le  cours  des 
siècles  : vaste  répertoire,  où  viennent  se  classer,  sous  leurs 
rubriques  respectives,  les  documents  les  plus  divers  et  les  plus 
inattendus.  Disons  tout  de  suite  que  l’exploration  a été  conduite 
avec  un  soin  minutieux,  qui  accuse  de  longues  années  de 
recherches  : aperçus  philosophiques,  antiquités  assyriennes, 
égyptiennes,  grecques,  romaines  ou  chrétiennes,  science  des 
lois,  des  religions,  du  langage,  histoire  profane,  sacrée,  littéraire, 
poésie,  folklore,  récits  de  voyages,  faits  divers  de  tout  genre, 
etc.,  etc.,  l’auteur  a étendu  le  champ  de  ses  investigations  à tous 
les  âges  et  à toutes  les  latitudes.  En  même  temps,  l’allure  est 
alerte  et  dégagée  : celle  d’un  chercheur  qui  11e  se  laisse  pas 
distraire  par  les  découvertes  d’occasion  ; aussi  l'on  chemine 
sans  peine  sur  une  roule  qu’il  connaît  à fond  et  qu’il  a si  bien 
jalonnée.  En  tête  des  chapitres,  une  notice  développée  éclaire 
les  perspectives  nouvelles  qui  se  présentent  à l’exploration. 

De  la  lecture  des  trois  volumes  se  dégage  une  conclusion 
apologétique,  entrevue  dans  d’excellentes  réflexions  au  cours  de 
l’ouvrage  et  nettement  affirmée  dans  les  pages  finales;  pareille 
analyse  des  pensées  et  du  sens  moral  de  l’humanité  à travers 
les  siècles,  aboutit,  en  fin  de  compte,  à une  juxtaposition  sugges- 
tive de  mœurs  et  de  coutumes,  qui  donne  du  relief  aux  côtés 
transcendants  du  christianisme;  çà  et  là  encore,  peut  se  glaner 
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une  gerbe  de  faits  précieux  qui  confirment  maint  enseignement 
de  la  philosophie  catholique. 

Le  plan  de  l’ouvrage  traduit  une  pensée  de  Le  Play  sur 
la  classification  des  documents  à l’aide  du  Décalogue  ; en 
d’autres  termes,  l’auteur  explore  le  triple  champ  de  toute  acti- 
vité humaine,  en  classant  ses  observations  d’après  les  agisse- 
ments complexes  de  l’homme  vis-à-vis  de  Dieu,  de  ses  sembla- 
bles, de  lui-même  : tâche  peu  banale  assurément  et  qui  pouvait 
déconcerter  une  plume  moins  préparée.  Le  groupement  est 
logique,  fécond  surtout  : il  est  bon  de  ne  pas  l’oublier,  si  l’on  veut 
se  défendre  de  l’impression  de  début  que  suscite  un  alignement 
de  matières,  fort  explicable  sans  doute,  bien  que  disparate  à 
première  vue. 

Il  va  sans  dire  qu'un  aussi  riche  commentaire,  historique  et 
ethnographique,  des  dix  commandements  ouvre  des  échappées 
de  vue  d’une  immense  portée  ; pour  peu  que  la  pensée  s’arrête 
aux  importants  problèmes  qu’il  aborde  et  aux  éléments  sérieux 
de  solution  qu’il  dégage,  l’on  voit  déjà  quels  titres  à la  recon- 
naissance mérite  l’auteur  pour  le  travail  énorme  de  vingt-cinq 
années  auquel  il  s’est  astreint.  La  lecture  privée  et  les  confé- 
rences publiques  trouveront  toujours  une  mine  inépuisable  de 
données  de  valeur  dans  ces  trois  volumes  si  suggestifs. 

Fatalement,  l’exécution  d’un  plan  de  pareille  envergure  se 
heurtait  à une  inéluctable  nécessité  : nombre  de  problèmes,  ren- 
contrés en  cours  de  route,  n’ont  reçu  jusqu’à  ce  jour  que  des 
solutions  flottantes;  1 h istoire  des  religions,  le  folklorisme,  les 
antiquités,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  présentent  pas 
mal  d’énigmes  qui  solliciteront  longtemps  encore  la  sagacité  des 
savants.  Faute  de  réponses  définitives,  un  répertoire  du  genre 
qui  nous  occupe  devra  se  borner  souvent  à une  esquisse  som- 
maire, à une  allusion  fugitive  qui  laisse  entrevoir  l’état  indécis 
de  la  question  : s’avancer  davantage  sur  ces  terrains  peu  affer- 
mis,  fixer  dans  des  formules  rigides  des  conclusions  qui  ne  pré- 
sentent encore  que  1 élasticité  d’une  hypothèse,  serait  céder  à 
une  sollicitude  aventureuse,  confinant  à la  témérité.  Un  double 
écueil  se  présente  encore  par  ailleurs  et  l’on  se  figure  mal 
qu’aucun  chercheur,  tout  exercé  et  vigoureux  qu’on  le  suppose, 
puisse  y échapper  complètement  : l’infiltration  de  données  pro- 
blématiques et  les  conclusions  ou  rapprochements  forcés.  Ce 
serait  puérilité,  en  effet,  que  d’exiger  de  la  compétence  du  savant 
isolé,  la  multiplicité  des  résultats  acquis  qu’il  s’agit  d’aligner; 
ajoutons  que  la  marche  de  la  science  qui  va  se  spécialisant 
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chaque  jour  davantage,  11e  fait  que  doubler  cette  impuissance; 
d’où  surgit,  pour  l’écrivain,  la  nécessité  de  suppléer  à ses  investi- 
gations personnelles  par  des  ouvrages  de  valeur,  dont  le  con- 
trôle apaise  le  lecteur  soucieux  de  vérité.  D’autre  part,  les 
conclusions  et  les  rapprochements  amenés  par  les  faits  courent 
bientôt  le  risque  de  se  nuancer-d’apriorisme  ou  de  dégénérer  en 
combinaisons  conjecturales,  au  préjudice  de  l’impeccable  objec- 
tivité qu’on  en  attend.  Affirmer  que  les  trois  volumes  sous  nos 
yeux  11e  trahissent  en  nul  endroit  l’une  ou  l’autre  de  ces  défec- 
tuosités, serait  ne  pas  répondre  à la  réalité  des  choses.  Du  reste 
leurs  tendances  encyclopédiques,  accumulant  à chaque  article 
du  décalogue  tous  les  thèmes  du  savoir,  un  peu  comme  la  lectio 
statufia  de  jadis  autour  d’un  texte  classique,  devaient  leur  faire 
enregistrer  plus  d’un  résultat  qui  appelle  la  contestation. 

C’est  ainsi  que,  sans  rien  trouver  à reprendre  aux  conclusions 
qui  terminent  l’ouvrage  ou  ses  principales  divisions,  l’on  pour- 
rait se  refuser  à admettre  plus  d’un  rapprochement  de  détail, 
basé  sur  des  indices  ingénieusement  sollicités;  telles  prémisses 
ne  contiennent  pas  tout  ce  qu’on  en  voudrait  extraire;  telle  autre 
thèse  pourrait  se  trouver  plus  abondamment  étayée.  Quant  aux 
témoignages  invoqués,  il  ne  serait  pas  exact  de  dire  du  livre  de 
M.  Nicolay,  qu’il  se  présente  muni  de  pied  en  cape  d’une  farouche 
armature  d’érudition  ; sans  doute  les  renseignements  de  toute 
nature  y foisonnent,  avec  une  abondance  qui  fait  honneur  à 
l’information  de  l’écrivain  et  une  exactitude  qui  se  plaît  à s’affir- 
mer (1).  Mais  au  travail  de  leur  mise  en  œuvre  semble  avoir 
présidé  parfois  une  préoccupation  moins  heureuse  : tout  en 
faisant  une  place  à la  documentation,  l’auteur  n’a  pas  voulu, 
dirait-on,  surcharger  son  texte  de  références;  s’est-il  dit  qu’une 
longue  entilade  de  citations  polyglottes  a vite  fait  de  harasser 
toute  une  classe  de  lecteurs,  plus  friande  de  faits  intéressants 
qu’avide  d’examiner  leurs  preuves?  Mais  à côté  de  ceux-là,  il  en 
est  d’autres  d’humeur  plus  exigeante;  ils  veulent  compléter  par 
les  sources  et  les  recherches  ultérieures  que  celles-ci  suscitent, 
les  connaissances  puisées  dans  une  première  lecture  ; quelque 
appareil  d’érudition  11’est  point  pour  leur  déplaire  ; d’aucuns 
même  11e  s’effraieraient  pas  de  la  trouver  embroussaillée.  A ce 
point  de  vue,  l’on  peut  affirmer  sans  témérité  que  l’ouvrage 
multiplierait  ses  services  en  précisant  les  informations  ; ce  serait 

(1)  Voir,  par  exemple,  vol.  I.  pp.  1 et  v,  28;  vol.  2,  pp.  462  et  504;  vol.  3. 
p.  451. 
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décupler  en  valeur  la  collection  unique  de  documents  et  de 
curiosités  exposée  dans  V Histoire  des  Croyances , et  amplement 
élargir  le  cercle  des  amateurs  qui  y puiseraient  avec  profit. 
Nombre  de  textes  précieux  ne  sont  accompagnés  que  du  titre 
de  l’ouvrage  qui  les  a fournis,  voire  même  du  seul  nom  de  leur 
auteur.  L’âge  des  travaux  consultés  mérite  aussi  d’être  indiqué  en 
mainte  rencontre  ; et  dans  les  champs  du  savoir  où  des  œuvres 
désormais  classiques  jouissent  d’une  autorité  incontestée,  ou  du 
moins  prépondérante,  l’on  s’estimerait  heureux  de  s’appuyer 
plus  fréquemment  sur  leur  témoignage  ; tels  sont,  par  exemple, 
les  chapitres  qui  empruntent  leurs  données  aux  antiquités  reli- 
gieuses, civiles,  etc.,  de  Rome,  de  la  Grèce,  de  l’Orient. 

Nous  11e  pouvons  évidemment  pas  songer  à passer  en  revue 
le  détail  des  dix  livres  de  M.  Nicolay.  Bornons-nous  à quelques 
passages  : la  croyance  des  peuples  à l’existence  d’un  Être 
suprême  alimente  quelques  chapitres  (liv.  I,ch.  I-11I)  intéressants, 
touffus  et  coupés  de  sages  réflexions.  Rappelons  toutefois  que 
l’argument  qu’en  tire  la  théodicée  catholique  n’a  pas  lié  son  sort 
aux  discussions  contemporaines  sur  le  polythéisme  plus  ou 
moins  réduit  des  anciens.  De  plus,  la  réfutation  des  écrivains 
qui  nient  l’universalité  de  cette  croyance,  pourrait  prendre  plus 
d’extension  relie  ne  rencontre  pas  toutes  les  assertions  de  maint 
explorateur  de  renom,  habilement  exploitées  par  J.  Lubbock  et 
d’autres  ; un  livre  tel  que  celui  de  Flint  (1),  qui  eut  son  heure  de 
célébrité,  en  fournirait  une  critique  détaillée  et  confirmerait  de 
tous  points  une  des  excellentes  remarques  qui  ouvrent  le  cha- 
pitre II.  Il  est  à remarquer  que  la  réponse  à l’attaque  fournit  ici 
la  preuve  même  de  la  thèse. 

La  question  si  souvent  débattue  de  l’usure  est  traitée  en 
quelques  pages  qui  laissent  deviner  des  vues  assez  imprécises, 
ou  certainement  incomplètes,  sur  les  prohibitions  ecclésiastiques 
(liv.  X,  ch.  I).  Celle  qui  paraît  être  la  vraie  solution  du  pro- 
blème, n’est  effleurée  qu’en  passant. 

Au  chapitre  des  jeûnes  et  des  macérations  (liv.  VI,  ch.  I),  l’on 
s’attendrait  à quelques  judicieuses  remarques,  du  genre  de 
celles  que  l’auteur  a si  bien  semées  ailleurs,  sur  les  rapports 
entre  la  vertu  païenne  et  la  perfection  chrétienne.  Un  peu  plus 
loin,  la  longue  nomenclature  des  saints  pénitents  appelle  confir- 
mation. 

La  France  seule  attire  les  regards  de  l’auteur  quand  il  traite 

(1)  Flint,  Antitheistic  théories,  Lect.  7 (London,  Edinburgh,  1880). 
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des  anciennes  rigueurs  exercées  contre  les  sorciers  ; un  coup 
d’œil  sur  les  pays  germaniques  ajouterait  au  tableau  quelques 
scènes  de  relief  (liv.  I,  ch.  VI). 

La  question  de  la  forme  solennelle  des  vœux,  de  leur  origine 
et  de  leur  objet,  est  esquissée  avec  une  brièveté  voisine  de 
l’inexactitude  (liv.  II,  ch.  III)  ; par  contre,  le  même  chapitre  con- 
tient, sur  la  législation  civile  de  1790,  une  remarque  qui  mérite 
d’être  soulignée. 

Quelques  citations  plus  amples  ou  plus  précises  seraient  à 
souhaiter  dans  les  pages  qui  nous  parlent  de  Bouddha  et  de 
Kerslma  (liv.  I,  ch.  IV:  liv.  III,  ch.  1).  A ce  propos  aussi,  les  com- 
munications entre  l’Inde  et  la  Syrie  au  début  de  l’ère  chrétienne 
sont  chose  suffisamment  établie  (l)  pour  qu'on  ne  doive  plus 
l’étayer  sur  une  preuve  aussi  branlante  que  celle  des  “ chrétiens 
de  saint  Thomas  „. 

En  dépit  de  ces  lacunes,  l'ouvrage  de  M.  Nicolay  rendra  d’in- 
contestables services  ; pour  quelques  matériaux  discutables  qui 
s’y  sont  introduits,  le  monument  qu’il  vient  d’élever  à l’honneur 
du  christianisme  n'en  est  ni  moins  solide  ni  moins  glorieux.  Aux 
récentes  critiques,  aux  passionnantes  questions  soulevées,  il  a 
eu  comme  souci  de  répondre  par  des  témoignages  irrécusables. 
Les  chapitres  de  l’ouvrage,  d’où  la  nature  des  matières  écartait 
la  note  apologétique,  présentent  la  même  richesse  d’information 
et  la  même  chaleur  d’intérêt  dont  sont  marquées  les  autres  par- 
ties : lecture  aussi  instructive  qu’attachante,  menant  droit  à la 
conclusion  sur  laquelle  se  ferme  le  troisième  volume  : “ Le  res- 
pect de  la  science  dans  le  domaine  de  ses  affirmations  prudentes, 
et  dès  lors  légitimes,  c’est-à-dire  la  foi  en  la  raison  humaine 
sagement  interrogée,  fortifie,  illumine  et  confirme  en  définitive, 
d’une  façon  aussi  décisive  que  victorieuse,  les  raisons  de  la 
Foi  „ (vol.  Il  J,  p.  452). 

G.  E. 


XVI 

Anarchie  morai.e  et  Crise  sociale,  par  le  R.  P.  Lucien  Roure, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Un  vol.  in  12  de  4U4  pages.  — Paris, 
Beauchesne  et  Cie,  19U2. 

(1)  Consulter  Stimmen  aüs  JIaria  Laach,  1902,  vol.  LX1I,  pp.  135  et 
suiv. 
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Ce  livre  réunit  en  volume  une  série  d’articles  parus  dans  les 
Etudes.  Le  R.  P.  Roure  y suivait  le  “ mal  moderne  „ en  ses 
diverses  phases  et  en  son  progrès  logique.  Chemin  faisant,  il  se 
demandait  où  chercher  l’allègement  et  le  remède.  Ce  chemin 
parcouru,  il  le  refait  aujourd’hui  d’une  traite,  d’une  marche  plus 
continue  et  plus  méthodique.  O11  lui  en  saura  gré.  L’auteur  pos- 
sède à fond  les  deux  genres  de  connaissances  indispensables  à 
quiconque  veut  faire  besogne  utile  dans  la  carrière  de  l’apolo- 
gétique philosophique  : une  connaissance  très  sûre  et  très  exacte 
de  la  philosophie  traditionnelle,  péripatético-scolastique  — chose 
plus  rare  qu’on  ne  le  pense  — et  une  connaissance  non  moins 
exacte  de  la  philosophie  contemporaine  sous  toutes  ses  formes. 
Ajoutez  à cela  un  esprit  fin,  beaucoup  de  clarté  et  de  méthode, 
un  raisonnement  sûr,  une  légère  pointe  de  raillerie,  cette  tolé- 
rance sage  et  discrète  qui  ménage  et  respecte  l’adversaire  sans 
faire  quartier  aux  doctrines  et  vous  comprendrez  pourquoi  le 
R.  P.  Roure  a fait  ce  qu’il  a fait,  un  livre  qu’on  lira  et  qui  fera 
du  bien. 

Tout  le  programme  est  dans  le  titre.  Le  lecteur  est  averti 
de  ne  pas  s’attendre  à beaucoup  d’originalité.  Mais  est  ce  en 
morale  qu'il  faut  désirer  l’originalité,  et  la  source  du  mal  11’est- 
elle  pas  aussi  dans  la  soif  d’innovation  qui  force  les  penseurs 
contemporains  à inventer  en  dehors  de  la  vérité?  Faute  de 
savoir  reconnaître  le  prix  d’un  enseignement  aussi  vieux  que 
le  monde,  ils  se  sont  dispersés  sur  tous  les  chemins  de  la 
pensée  et  présentent  le  spectacle  plutôt  ridicule  de  gens 
s’éloignant  davantage  du  but  à mesure  que  le  désir  de  l’at- 
teindre devient  plus  vif,  et  plus  pressant  le  besoin  de  trouver 
une  solution  au  problème  de  la  vie.  Le  chapitre  En  quête  d’une 
morale  nous  fait  assister  à ce  spectacle  “ curieux  s’il  n’était 
lamentable  „.  Le  besoin  rend  ingénieux.  Mais  on  a beau  épuiser 
les  ressources  de  l’invention,  multiplier  les  systèmes,  en  changer 
la  forme,  varier  leurs  combinaisons,  tourmenter  les  quelques 
notions  bien  simples  sur  lesquelles  depuis  son  origine  vit  l'hu- 
manité, les  adapter  de  force  à des  conceptions  du  monde  qu’elles 
ne  comportent  pas,  dépenser  plus  de  dialectique  que  11’en  ren- 
ferment les  Summae  theologicae,  l’énigme  reste  toujours  debout, 
menaçante,  et  la  pensée  moderne,  tâtonnant  sans  repos  “ de 
l’éclectisme  au  solidarisme  „ n’arrive  qu’à  accumuler  les  preuves 
matérielles  de  son  impuissance.  Après  cela,  M.  Lalande  se  fâche 
quand  on  fait  allusion  au  défaut  d’entente  morale,  et  le  grave 
M.  Brochard  se  demande  sans  rire  si  tout  ce  qu’a  tenté  la  phi- 
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losophie  depuis  l’ère  chrétienne  pour  élever  une  morale  11e  devait 
pas  être  considéré  comme  non  avenu. 

Quoi  qu’il  en  ait,  ce  n'est  pas  le  retour  à la  morale  des  Grecs, 
entendue  dans  le  sens  très  contestable  que  lui  donne  M.  Bro- 
chard,  mais  le  retour  à la  murale  des  écoles  chrétiennes  qui 
sauvera  le  monde.  J1  sera  sauvé  quand  il  aura  retrouvé  ce 
qu'il  a perdu.  “ La  civilisation  est  brillante  et  peut-être  jamais 
la  somme  de  bien-être  n’a  été  si  grande.  Ce  sont  les  âmes  qui 
souffrent,  et  elles  souffrent  de  leur  vide.  Notion  de  leur  origine 
et  notion  de  leur  destinée,  notion  du  bien  et  notion  du  devoir, 
elles  oui  perdu  tout  cela,  et  cependant  — là  est  la  marque  de 
notre  grandeur  — de  rien  de  cela  elles  ne  peuvent  se  passer... 
Ce  vide  des  âmes  a,  par  un  effet  naturel,  comme  miné  les  fon- 
dements  de  l'ordre  social  „ (Préface).  Mais  si  la  vue  de  cette 
souffrance  et  de  l’inquiétude  qui  en  découle  avec  la  recherche 
désordonnée  et  fiévreuse  du  remède  est  navrante,  si  la  prévision 
des  ébranlements  futurs  a le  droit  d’effrayer,  on  aurait  pourtant 
tort  de  perdre  confiance.  La  philosophie  contemporaine,  bien 
sincère  souvent  dans  ses  intentions  et  dans  ses  efforts,  11e 
chercherait  pas  si  elle  n’avait  pas  le  sentiment  d’être  dépour- 
vue d’une  vérité  nécessaire,  si  elle  n’était  pas  certaine  que  cette 
vérité  existe  parce  qu’elle  est  nécessaire  ; elle  n’aurait  pas  cette 
certitude  si  elle  n’entrevoyait  pas  vaguement  la  vérité  que  nous 
sommes  heureux  de  posséder.  Devant  tant  d’âmes  désemparées 
et  avides  de  lumière,  n’a-t-on  pas  le  droit  de  répéter  la  parole: 
“ Tu  ne  me  chercherais  pas  si  déjà  tu  ne  m’avais  trouvé  „ ? 
Mais  il  faut  que  des  hommes  de  bonne  volonté  aident  à la  décou- 
verte entière  en  touchant  du  doigt  la  vérité  devant  ceux  qui  la 
cherchent  et  la  voient,  sans  la  reconnaître.  Il  faut  parler  un  lan- 
gage accessible  au  futur  prosélyte  et  montrer  qu’il  existe  une 
morale  riche  de  tous  les  avantages  convoités,  vraie  par  consé- 
quent en  elle-même  et  dans  ses  fondements.  11  faut  prouver  que 
chercher  partout  ailleurs,  c’est  vouloir  résoudre  le  problème 
absurde  du  devoir  fondé  en  lui-même. 

Le  R.  P.  Roure  a pris  sa  part  de  cette  noble  tâche.  Après  un 
premier  chapitre,  les  déracinés,  et  le  chapitre  signalé  plus  haut, 
il  établit  sa  thèse  avec  force  et  simplicité  : deux  conditions 
sont  nécessaires  à toute  théorie  morale,  11e  pas  aboutir  à une 
négation  de  la  morale,  montrer  le  lien  des  vérités  morales  avec 
les  divers  ordres  de  vérité.  La  morale  de  l’ordre  est  seule  à 
les  réunir.  Cette  démonstration  prend  trois  chapitres,  les 
morales  positivistes  ou  naturalistes,  les  morales  idéales,  le 
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monde  de  V ordre.  Tolstoï  a paru  une  transition  toute  naturelle  à 
la  seconde  partie  : l'anarchie  morale  conduit  à l'anarchie  sociale. 
L’étude  consacrée  à Tolstoï,  à son  nihilisme,  à son  quiétisme 
déborde  peut-être  les  besoins  de  la  démonstration  et  semble 
par  endroits  sortir  du  cadre  tracé  par  l’auteur.  C’est  le  seul 
endroit  du  livre  où  l’on  sente  son  origine  fragmentaire.  Pour 
finir  les  trois  chapitres,  Vidée  socialiste,  les  formes  du  socia- 
lisme, le  Saint-Siège  et  la  démocratie  chrétienne. 

On  s’exposerait  à mal  juger  du  livre  si  l’on  oubliait  qu’il  11e 
s’adresse  pas  à des  philosophes  de  profession.  C’est  un  ouvrage 
de  vulgarisation,  tendant  avant  tout  à un  but  pratique  et  cal- 
culant ses  moyens  en  vue  de  ce  but.  Aucune  prétention  à la 
profondeur  métaphysique,  mais  une  démonstration  vigoureuse 
de  la  force  du  bon  sens.  Le  R.  P.  Roure  a écrit  pour  un  public 
que  de  mauvaises  subtilités  égarent  ou  menacent  d’égarer,  et  qui 
a besoin  de  clarté.  Aux  autres,  l’ouvrage  sera  encore  utile,  parce 
qu’avec  peu  de  peine  et  beaucoup  de  profit  ils  acquerront  une 
vue  nette  et  sûre  du  mouvement  philosophique  contemporain* 
dans  le  domaine  de  la  morale,  indispensable  à ceux  qui  veulent 
être  les  apôtres  de  la  vérité,  et,  de  nos  jours,  personne  ne  peut 
se  dispenser  de  le  vouloir. 


E.  R. 


REVUE 

DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES 


BOTANIQUE 


Le  “ beurre  de  coco  „ ou  végétaline.  — Depuis  quelques 
années  le  beurre  de  coco,  fourni  par  les  fruits  du  cocotier,  est 
entré  dans  les  usages  domestiques.  Sa  fabrication  s’est  surtout 
développée  en  Allemagne  où  de  grandes  fabriques  s’occupent  de 
ce  produit,  en  Hollande  et  en  France,  où  Marseille  est  devenu  un 
centre  de  préparation. 

Cette  graisse  végétale  possède  de  grands  avantages  ; elle  est, 
il  est  vrai,  exempte  de  parfum,  mais  aussi  ne  lui  trouve-t-on  pas 
de  mauvais  goût,  et  elle  est  peu  susceptible  de  rancir,  surtout 
depuis  que  Ton  a trouvé  les  moyens  de  l’épurer.  MM.  Iverseng 
et  La  Hache,  appartenant  tous  deux  au  service  médical  de 
l’armée  française,  ont  étudié  récemment  les  propriétés  de  ce 
produit  et  ont  essayé  de  prouver  qu’il  y a grand  intérêt  à l’intro- 
duire de  plus  en  plus  dans  la  consommation. 

Le  beurre  de  coco  paraît  être  un  mélange  de  beurres  et 
d’huiles  ; dans  la  graisse  brute  on  a trouvé  sept  acides  différents 
qui  s’y  trouvaient  à l’état  d’éthers  de  la  glycérine;  ce  sont  les 
acides  caproique,  myristique,  caprylique,  eaprique,  laurique- 
stéarique,  oléique  et  palmitique. 

MM.  Iverseng  et  La  Hache  se  sont  arrêtés  dans  leurs  recherches 
à un  seul  beurre  sortant  de  la  fabrique  de  MM.  Roux,  Rocca  et 
Tessy  de  Marseille.  Les  fruits  bruts  arrivant  à Marseille  sont 
décortiqués  et  la  partie  charnue  exprimée  donne  la  matière 
première,  huile  de  coco  ou  de  coprah.  Pour  préparer  le  beurre, 
il  faut  enlever  les  acides  volatils  gras  libres  et  les  éthers  de  la 
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glycérine  volatils  qui  donnent  un  goût  et  une  odeur  désagréable 
au  produit  ; il  faut  que  les  éthers  des  acides  laurique,  palmi- 
tique et  oléique  soient  retenus  en  totalité  et  que  le  mélange, 
complètement  déshydraté,  soit  stérilisé. 

Après  ces  opérations,  le  beurre  épuré  ou  végétaline  renferme  : 


Acide  laurique 

87,27 

— palmitique  (stéarique) 

2,35 

— oléique 

9,98 

— butyriquecaprique 

0.40 

100,00 

Grâce  aux  procédés  spéciaux  découverts  par  la  maison  fran- 
çaise, il  a été  possible  d’obtenir  des  beurres  privés  du  goût 
désagréable  qui  les  avait  fait  rejeter  tout  d’abord;  aussi,  la  firme 
Roux,  Rocca  et  Tassy  qui  exportait,  en  1898,  60  tonnes  de 
végétaline,  en  exporte  actuellement  4000,  la  plus  grande  partie 
de  celte  exportation  étant  prise  par  l’Allemagne.  La  végétaline 
présente  les  caractères  suivants  : 


Densité  0,923  à 15° 

Point  de  fusion  -j-  26° 

— de  solidification  4-  22°  6 

Indice  d’iode  9 

Saturation  des  acides  gras  -j-  21°  1 


Il  est  assez  aisé  de  vérifier  la  pureté  du  beurre  de  coco  en 
s’aidant  de  l’examen  microscopique:  une  gouttelette  de  beurre  de 
coco  fondu  et  déposé  sur  un  porte-objet  cristallise  par  refroidis- 
sement naturel  ou  artificiel  en  aiguilles  rectilignes,  formant  des 
amas  plus  ou  moins  considérables,  toujours  assez  faciles  à 
différencier  des  cristaux  de  margarine,  d’axonge,  de  lard,  de 
beurre  animal,  de  stéarine. 

Les  auteurs  ont  ensuite  fait  diverses  expériences  in  vitro 
pour  éprouver  la  valeur  de  cette  graisse  comme  aliment:  de 
toutes  les  graisses  alimentaires  qu’ils  ont  examinées,  la  végéta- 
line est  celle  qui  a été  le  plus  rapidement  et  le  plus  finement 
émulsionnée  ; elle  constitue  donc  un  aliment  de  digestion  et 
d’assimilation  faciles;  elle  est  absorbée  dans  la  proportion  de 
97  p.  c.  et  a par  suite  une  valeur  nutritive  égale,  sinon  supérieure, 
à celle  des  autres  graisses  alimentaires. 

C’est  surtout  dans  l’alimentation  du  soldat  que  l’emploi  de  la 
végétaline  semble  à conseiller,  et  son  usage  en  mer  devrait  être 
courant.  Au  point  de  vue  thérapeutique,  le  beurre  de  coco  épuré 


65o 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


est  un  excellent  excipient  pour  les  pommades  et  les  pâtes 
des  pharmacopées;  il  peut  remplacer  très  avantageusement 
Faxonge  lorsque  la  vaseline  ne  peut  être  employée,  et  même  la 
remplacer  dans  tous  ses  usages.  Cette  graisse  n'a  qu’un  petit 
défaut  qui  peut  être  corrigé,  c’est  qu’elle  se  liquéfie  assez  facile- 
ment, ce  qui  peut  être  un  inconvénient  dans  la  pratique  médi- 
cale, mais  il  suffit  d’y  incorporer  une  certaine  quantité  de  stéarine 
pour  obtenir  un  mélange  beaucoup  moins  facilement  liquéfiable. 
C’est  surtout  dans  les  régions  un  peu  chaudes,  dans  les  hôpitaux 
éloignés  de  centres  de  ravitaillement  que  l’emploi  du  beurre  de 
coco  remplacera  avec  avantage  la  graisse  de  porc,  difficile  par- 
fois à trouver  et  toujours  difficile  à conserver  en  bon  état. 

Les  tourteaux  qui  restent  après  expression  de  l’huile  de  coco 
ne  sont  pas  sans  usage,  et,  comme  on  l'a  fait  voir  il  y a quelques 
années,  ils  peuvent  servir  à la  nutrition  du  bétail  et  des  che- 
vaux: chaque  année  d'ailleurs  la  consommation  de  ces  tourteaux 
augmente  notablement  en  Californie  où  l'élevage  se  fait  sur  une 
très  grande  échelle.  Le  tourteau  de  coco  renferme  de  la  graisse 
en  quantité  équivalente  à ceux  des  graines  de  lin  et  de  coton;  il 
contient  4,6  p.  c.  de  matières  amylacées  et  sucrées  en  plus, 
mais  10  p.  c.  environ  de  protéides  en  moins. 

Ce  tourteau  n’aurait  pas  l’inconvénient  que  possède  celui  du 
lin  qui  communique  une  couleur  jaune  à la  graisse  animale.  Les 
expériences  faites  au  département  de  la  Guerre  en  France  sem- 
blent avoir  établi  que  pour  la  nourriture  des  chevaux,  le  tourteau 
pulvérisé  est  égal,  sinon  supérieur  au  même  poids  d’avoine. 

Les  Eucalyptus  et  leurs  huiles  essentielles.  — Depuis 
quelques  années  les  huiles  essentielles  d’ Eucalyptus  ont  acquis 
une  importance  commerciale  et  industrielle  considérable;  elles 
sont  employées  en  médecine  et  on  peut  en  extraire  divers  pro- 
duits odorants  que  l'industrie  des  parfums  peut  utiliser.  M.  R.  T. 
Baker,  conservateur  du  Technolocjical  Muséum  de  Sydney,  et 
M.  H.  G.  Smith,  assistant  au  même  établissement,  ont  consacré 
à ce  grand  groupe  de  plantes  une  magistrale  étude  publiée  par 
le  Musée  lui-même  (1).  C’est  un  magnifique  volume  in-4°  orné 
d'un  très  grand  nombre  de  planches  hors  texte. 

Cet  important  ouvrage,  dû  à la  collaboration  de  deux  savants 
qui  se  sont  occupés  de  cette  question  depuis  de  longues  années, 
traite  la  botanique  pure  et  la  chimie  des  espèces  de  ce  groupe. 

(1)  A researcli  on  tlie  Eucalyptus  especially  in  regard  to  their  essen - 
tial  oils.  Sydney,  1902. 
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M.  Baker  s’est  surtout  occupé  de  la  partie  botanique  et  dans  les 
deux  cent  sept  premières  pages  il  passe  en  revue  un  très  grand 
nombre  d’espèces, leur  classification,  leurs  caractères,  leur  évolu- 
tion probable,  enfin  leur  modification  par  hybridation.  A l’appui 
de  cette  première  partie,  qui  envisage  surtout  les  espèces  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  viennent  s’intercaler  toute  une  série  de 
planches  dont  les  unes  sont  des  reproductions  photographiques 
des  feuilles,  les  autres  des  dessins  très  finement  exécutés  repré- 
sentant différentes  espèces  peu  connues  encore  avec  tous  leurs 
caractères  morphologiques.  Rien  qu’à  la  variation  des  feuilles 
les  auteurs  sont  arrivés  à déterminer  à première  vue  la  consti- 
tution approximative  des  huiles  qu’elles  renferment.  Plus  de 
cent  espèces  sont  décrites  et  pour  chacune  d’elles  la  distribution 
géographique  est  soigneusement  indiquée  ainsi  que  les  affinités 
et  les  caractères  de  l’essence. 

La  constitution  de  ces  essences  est  très  complexe,  comme  l’ont 
démontré  les  recherches  des  auteurs.  Ils  ont  déterminé  les  con- 
stituants suivants  qui  parfois  n’existent  pas  tous  dans  une  même 
essence  : 


Eucalyptol 

J Oxydes 

Eudesmol 

Géraniol 

Alcool  méthylique 
„ éthylique 

| Alcools 

„ isobutylique 
„ amylique 
Aromadendral 
Citral 
Citronellal 

1 

> Aldéhydes 

Butaldéhyde 

Valéraldéhyde 

Pipéritone 

j 

Kétone 

Acétate  de  Géranile 
Eudesmate  d’amyle 

1 . 

Ether  valérique 

> Ethers 

Ether  acétique 
Aromadendrène 

\ 

Sesquiterpène 

Pinène 

Phellandrènc 

J Terpènes 

Cymène 

Benzène 
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Les  Eucalyptus  sont  très  abondants  en  Australie  aussi,  malgré 
l’exploitation  intensive  à laquelle  donne  lieu  la  distillation  des 
essences,  il  n’y  a pas  à craindre  de  sitôt  la  diminution  du  ren- 
dement. Mais  pour  arriver  à produire  une  essence  de  caractères 
constants  au  point  de  vue  médical  et  industriel,  il  faut,  comme  le 
font  remarquer  les  auteurs,  que  la  production  de  l'essence  soit 
dirigée  par  des  recherches  scientifiques  qui  seules  permettent 
d’indiquer  les  espèces  capables  de  donner  certaines  qualités 
requises.  Certaines  des  espèces  du  genre  Eucalyptus  donnent  un 
rendement  assez  notable,  3,393  p.  c.  ou  33  livres  150  g.  par 
1000  livres  de  feuilles,  d’autres  donnent  seulement  0,008  p.  c. 
ou  10  g.  par  1000  livres  de  feuilles;  d’après  les  recherches  de 
MM.  Baker  et  Smith,  c’est  VE.  rubida  qui  renfermerait  le  moins 
d’essence  et  VE.  amygdalina  qui  en  renfermerait  le  plus. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  la  table  qui  termine  le  volume 
et  qui  est  cependant  des  plus  intéressante;  elle  donne  pour  les 
huiles  et  toutes  les  espèces  étudiées,  la  densité,  le  pouvoir  de 
rotation,  l ’indice  de  saponification,  la  solubilité  dans  l’alcool,  qui 
diffère  beaucoup  suivant  l’origine,  enfin  les  constituants  indiqués 
dans  le  tableau  précédent,  rencontrés  dans  l’analyse.  C’est  en 
partie  d’après  les  résultats  de  ce  tableau  que  les  auteurs  ont 
classé  les  espèces  en  plusieurs  groupes  en  se  basant  sur  les 
caractères  botaniques  et  sur  la  constitution  chimique  des  huiles. 

Voici  ce  qu’ils  ont  admis  : 

I.  Eucalyptus  à huile  constituée  en  majeure  partie  de  pinène, 
sans  phellandrène,  et  dans  lesquelles  l’euealyptol  est  presque 
ou  totalement  absent. 

II.  Eucalyptus  à huile  constituée  en  majeure  partie  de  pinène 
et  d’eucalyptol,  ce  dernier  ne  dépassant  pas  40  p.  c.;  pas  de  phel- 
landrène. 

III.  Eucalyptus  à l’huile  renfermant  principalement  : pinène 
et  eucalyptol,  ce  dernier  à plus  de  40  p.  c.;  pas  de  phellandrène. 
Ce  groupe  est  divisé  en  trois  classes  ; dans  la  seconde,  le  pinène 
est  en  moins  grande  quantité  mais  remplacé  par  l’aromadendral  ; 
dans  la  troisième  on  trouve  du  phellandrène. 

IV.  Eucalyptus  à huile  constituée  par  eucalyptol,  pinène, 
aromadendral  ; moins  de  30  p.  c.  d’eucalyptol  ; pas  de  phellan- 
drène. 

V.  Eucalyptus  à huile  constituée  par  pinène,  eucalyptol, 
phellandrène  ; eucalyptol  moins  de  30  p.  c. 

VI.  Eucalyptus  à l’huile  constituée  par  phellandrène,  euca- 
lyptol, kétone  et  eucalyptol. 
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Dans  une  première  subdivision  l’eucalyptol  n’existe  pas  dans 
la  proportion  de  plus  de  30  p.  c„  dans  une  seconde  il  est  presque 
absent. 

Dans  un  VIIe  et  dernier  groupe  les  auteurs  placent  les  espèces 
difficiles  à classer  dans  les  autres  groupes. 

Ce  travail  est  à tous  les  points  de  vue  le  plus  important  de 
ceux  qui  ont  été  publiés  sur  le  sujet,  il  fera  époque. 

Le  “ Baobab  „ ou  Adansonia  digitata.  — Le  baobab 
ou  Monkey  bread  (pain  de  singe),  un  des  arbres  les  plus 
caractéristiques  de  l’Afrique  tropicale  occidentale,  peut  atteindre 
dix-huit  mètres  de  hauteur  ; son  tronc  à écorce  d’un  vert 
brunâtre,  conique  ou  irrégulièrement  tuméfié,  se  termine  par  une 
couronne  de  branches  étalées  pouvant  s’étendre  souvent  très  loin. 
Ses  feuilles  rapidement  caduques,  composées-digitées,  à 3-9 
folioles,  laissent  pendant  une  grande  partie  de  l’année  un 
squelette  très  nu.  Ses  fleurs  sont  pendantes,  blanches  ou  légère- 
ment teintées  de  rouge, elles  sont  remplacées  par  un  fruit  allongé, 
elliptique  ou  ovoïde  atteignant  quarante  centimètres  et  même 
plus  de  long  et  parfois  plus  de  dix  centimètres  de  diamètre  ; il 
est  duveteux,  à écorce  dure,  et  pend  à l’extrémité  d’un  long 
pédoncule.  Le  baobab  ne  se  rencontre  pas  à l’état  spontané  en 
dehors  de  l’Afrique  continentale  et  cette  espèce  si  caractéristique 
est  remplacée  à Madagascar  par  d’autres  espèces  du  même  genre, 
que  l’on  n’a  pas  trouvées  jusqu'à  ce  jour  dans  l’Afrique  con- 
tinentale. 

On  le  rencontre  ordinairement  isolé  dans  la  steppe  et  il  ne 
paraît  pas  exister  dans  la  grande  forêt  tropicale  du  Congo  ni  dans 
les  forêts  de  l’Usambara.  Dans  certaines  régions  de  l’Afrique, 
par  exemple  dans  le  district  de  Tanga,  le  D1'  Holst  a vu  des 
centaines  de  pieds  de  ces  arbres  de  toutes  grandeurs,  variant  de 
cinq  à treize  mètres  de  haut. 

Le  baobab,  Adansonia  digitata,  dédié  au  naturaliste  français 
Adanson,  existe  abondamment  au  Congo  belge  où  il  se  voit  en 
spécimens  gigantesques;  il  a aussi  été  indiqué  dans  l’Angola, dans 
le  Congo  français,  la  Sénégambie.  Il  a été  introduit  par  la  culture 
à La  Réunion,  dans  les  Indes  occidentales  et  dans  l’Amérique  du 
Sud  et  s’y  développe  assez  facilement.  Adanson  avait  calculé 
qu’un  arbre  de  trente  pieds,  c'est-à-dire  de  plus  de  neuf  mètres 
de  diamètre,  comme  ou  en  rencontre  encore  assez  fréquemment, 
aurait  plus  de  six  mille  ans  d’existence.  11  a vu  deux  arbres  de 
cinq  à six  pieds  de  diamètre,  sur  l’écorce  desquels  se  trouvaient 


654 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


gravés  des  noms  européens,  l’un  d’eux  datant  du  xive  siècle  et 
l’autre  du  xve  siècle.  Humboldt  en  parlant  du  baobab  l’appelle 
1’  “ arbre  d'un  millier  d’années  „. 

Lorsque  l’écorce  est  incisée,  il  s’en  écoule  une  forte  quantité  de 
gomme  semi-fluide,  sans  goût  ni  odeur  et  de  réaction  acide.  Par 
solidification  il  se  forme  une  sorte  de  gomme  solide,  insoluble 
dans  l’eau  et  qui.  par  certaines  de  ses  propriétés,  rappelle  la 
gomme  adraganthe. 

Le  bois  du  baobab  posséderait,  au  dire  de  certains  voyageurs, 
des  propriétés  antiseptiques;  il  est  mou,  poreux  et  léger.  Aussi 
les  indigènes  de  l’Afrique  tropicale  l’employent  ils  pour  la  confec- 
tion de  pirogues,  qui  même  très  grandes  sont  encore  très  légères. 
Malheureusement  ce  bois  est  facilement  attaqué  par  les  cham- 
pignons et  ne  peut  résister  longtemps. 

Le  travail  de  ce  bois  est  si  facile  que  fréquemment  l’indigène  y 
creuse  sa  demeure, et  Livingstone  a vu  de  ces  troncs  excavés  dans 
lesquels  pouvaient  se  tenir  trente  hommes.  C’est  dans  de  telles 
excavations  que  l’on  a parfois,  en  Afrique,  suspendu  les  corps 
d’indigènes  auxquels  on  ne  voulait  pas  accorder  l’honneur  de  la 
sépulture;  la  sécheresse  est  si  grande  dans  un  tel  milieu  que  ces 
corps  se  transforment  en  momies  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  les 
embaumer. 

Dans  les  Indes,  le  bois,  par  sa  légèreté,  est  même  employé  en 
guise  de  liège  pour  fabriquer  les  flotteurs  des  filets  de  pêche. 
L’écorce  du  baobab,  épaisse  d’environ  un  pouce,  renferme  un 
principe  azoté  appelé  “ Adansonine  „ qui  a été  isolé  par  le 
chimiste  Walz  et  qui  cristallise  en  prismes  ou  en  aiguilles;  la 
racine  renferme  une  matière  colorante  rouge  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool,  et  se  dépose  en  poudre.  Cette  écorce  renferme 
encore  une  fibre  très  estimée,  assez  forte,  pouvant  servir  à 
la  fabrication  de  cordages  et  pouvant  même  être  tissée.  Dans 
certaines  régions  les  indigènes  préfèrent  écorcer  des  arbres 
jeunes  de  huit  à dix  mètres  de  haut  plutôt  que  des  arbres  âgés 
dont  la  fibre  aurait  moins  de  valeur.  Les  avis  sont  très  partagés 
quant  à l’effet  de  l’écorçage  sur  la  durée  de  la  vie  de  l’arbre;  cet 
enlèvement  fait  avec  soin  à la  base  de  l’arbre  ne  lui  ferait  pas 
grand  tort,  semble-t-il. 

Le  R.  P.  Merlon.  lors  de  son  voyage  en  Afrique  centrale,  a vu 
les  indigènes  séparer  des  lanières  d’écorce  du  tronc  et  en  pré- 
parer des  cordages  ; ces  morceaux  d’écorce  battus  constituaient 
aussi  une  sorte  d’étoffe  dont  les  noirs  font  des  pagnes.  Dans  le 
Golengo  Alto,  les  indigènes  écorcent  aussi  le  baobab;  ils  en- 
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lèvent  au  tronc  des  bandes  variant  de  nouante  centimètres  à un 
mètre  cinquante  de  long  et  soixante  à nouante  centimètres  de 
large;  ils  les  soumettent  à une  courte  macération,  puis  les  font 
sécher  au  soleil  ; après  ce  séchage  ils  battent  les  écorces  afin 
d’enlever  les  résidus  cellulaires  et  d’obtenir  une  séparation  des 
couches  de  fibres.  L’écorce  transformée  en  une  sorte  de  tissu  sert 
d’emballage  pour  le  charbon,  les  fruits,  le  coton,  etc.,  ou  bien  est 
filée  et  fabriquée  en  cordes,  filets,  sacs.  Tout  le  coton  expédié  de 
l’intérieur  des  terres  arrive  sur  le  marché  de  Loanda  dans  des 
sacs  faits  de  fibres  de  baobab,  et  c’était  dans  ce  tissu  qu’arrivait 
souvent  sur  le  marché  le  copal  de  l’Angola.  Dans  certaines 
régions  de  la  Sénégambie,  on  fabrique  même  avec  les  fibres  de 
baobab  des  bonnets  imperméables  à l’eau  qui  servent  de  coiffure 
et  de  vase  à boire. 

Dans  l’Inde,  les  fibres  du  baobab  servent  à fabriquer  les  selles 
d’éléphant  particulièrement  renommées. 

Les  fibres  du  baobab  sont  d’un  blanc  roussâtre,  d'une  sou- 
plesse et  d’une  ténacité  médiocres,  elles  sont  assez  courtes  et 
lignifiées.  Elles  se  colorent  en  jaune  d’or  par  le  chlorure  de  cal- 
cium iodé,  en  jaune  verdâtre  par  le  chlorure  de  zinc  iodé,  en 
jaune  par  l’iode  et  l’acide  sulfurique,  en  vert  intense  par  l’iode 
acétique,  en  rouge  pâle  par  la  fuchsine  ammoniacale  et  en  bleu 
pâle  par  l’oxyde  de  cuivre  ammoniacal. 

Les  fibres  de  baobab  pourraient  avoir  une  importance  indus- 
trielle, car  au  dire  de  certains  auteurs  elles  peuvent  être 
employées  dans  la  fabrication  de  papier  résistant,  par  exemple 
celui  destiné  à l’impression  des  billets  de  banque.  Malheureuse- 
ment la  croissance  lente  de  cet  arbre  et  les  soins  qu’il  demande 
pendant  le  jeune  âge  le  font  considérer  comme  une  source  très 
précaire  de  fibres  à papier. 

D’après  les  renseignements  communiqués  par  MM.  Ide  et 
Christie  de  Londres  et  M.  Richards  Dodge,  les  fibres  d 'Adan- 
sonia  ne  sont  jamais  arrivées  sur  le  marché  de  Londres  ni  du 
Sénégal,  ni  de  l’Abyssinie;  elles  n’ont  jamais  fait  l’objet  d’un 
bien  grand  commerce  et  ont  toujours  été  exportées  de  Saint- 
Paul-de-Loanda  et  peut-être  de  quelques  ports  voisins  de 
l’Afrique  occidentale  portugaise  et  présentées  soit  à Liverpool, 
soit  à Hull.  Cette  fibre  a été  employée  par  certains  fabricants 
de  papiers  d’emballage  forts  et  légèrement  colorés,  appelés 
small  hands  ; elle  était  cotée  huit  à dix  livres  sterling  et 
aurait  même  atteint  quinze  livres  par  tonne.  Mais  depuis  1892 
aucun  chargement  important  n’est  plus  arrivé  en  Angleterre  et 
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les  importations  sont  tombées  de  cent  quatre-vingt-dix  tonnes 
en  1887  à deux  tonnes  en  1896. 

Des  essais  faits  assez  récemment  en  France  ont  prouvé  que 
les  fibres  brutes  du  baobab  soumises  à un  peignage  énergique, 
après  court  rouissage  à l’eau  et  sans  rouissage  chimique,  peu- 
vent servir  dans  la  grande  filature  pour  fabriquer  des  cordages 
et  des  tissus  grossiers.  De  nouvelles  expériences  pour  la  fabri- 
cation de  pâte  à papier  n’ont  pas  été  tentées. 

Le  fruit  si  caractéristique  du  baobab  renferme  une  pulpe 
mucilagineuse,  possédant  un  goût  rafraîchissant  et  agréable, 
pouvant  être  usitée  avec  succès  contre  les  fièvres  et  la  dysenterie. 

Voici  comment  un  explorateur  allemand  décrit  le  procédé  de 
préparation  de  la  limonade  fébrifuge  : on  brise  un  morceau  de 
l’écorce  du  fruit,  on  verse  de  l’eau  dans  le  fruit  eu  remuant  la 
masse  jusqu’à  ce  qu'elle  soit  bien  mélangée,  on  fait  cuire  le  tout 
et  refroidir  après  cuisson. 

La  pulpe  du  fruit,  séchée  et  réduite  en  poudre  après  dessicca- 
tion, sert  parfois,  mélangée  à de  la  crème,  pour  la  guérison  des 
diarrhées  et  de  la  dysenterie  en  Afrique  et  dans  certaines  parties 
des  Indes  anglaises  où  l’on  reconnaît  également  aux  graines  des 
propriétés  fébrifuges.  Ce  remède  porte  chez  les  noirs  le  nom  de 
boni. 

Cette  poudre  était  dans  le  temps  importée  en  Europe  par 
l'Egypte  où  elle  arrivait  du  Darfour  et  de  la  Nubie;  elle  était 
désignée  sous  le  nom  de  Terra  Lemnia,  ou  Terra  Lemnia 
sigullata,  et  employée  comme  remède  contre  la  fièvre  et  la 
dysenterie. 

D'après  MM.  Ileckel  et  Sehlagdenhaufen,  cette  pulpe  contien- 
drait environ  33,60  p.  c.  de  mucilage  ou  de  gomme;  11,78  p.  c. 
de  crème  de  tartre;  1,97  p.  c.  d’acide  tartrique  et  14,4  p.  c.  de 
glucose  ainsi  qu’un  peu  de  tanin. 

D’après  le  voyageur  allemand  Baumann,  cette  poudre  est 
souvent  employée  pour  remplir  les  matelas  et  les  coussins.  11 
paraît  que  brûlée  elle  écarte  les  moustiques,  mais  la  fumée 
résultant  de  cette  combustion  est  très  désagréable. 

Les  graines  d’un  brun  noirâtre  renferment  encore  38  p.  c.  de 
matière  grasse  et  une  forte  proportion  de  matières  gommeuses 
et  mucilagineuses  ; leur  goût  rappelle  un  peu  celui  de  la  noix; 
elles  sont  fréquemment  utilisées  comme  aliment.  Le  voyageur 
anglais  Pedley,  lors  de  son  expédition  à la  recherche  de  Mungo 
Park,  vécut  pendant  douze  jours  exclusivement  des  fruits  de  cet 
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arbre.  On  pourait  peut-être  extraire  des  graines  une  huile 
comestible. 

En  Nubie,  c’est  à l’infusion  des  graines  torréfiées  que  l’on 
reconnaît  des  propriétés  antidysentériques. 

Au  Sénégal  les  indigènes  se  servent  de  l’écorce  et  des  feuilles 
pulvérisées  comme  de  condiment. 

L’infusion  des  feuilles  et  des  fleurs  est  considérée  dans  presque 
toute  l’Afrique  comme  émolliente  et  adoucissante  dans  les 
maladies  affectant  les  voies  respiratoires  et  digestives;  elle 
s’emploie  aussi  contre  certains  maux  d’yeux.  L’aliment  connu 
dans  certaines  régions  africaines  sous  le  nom  de  lalo  est 
formé  par  les  feuilles  desséchées  du  baobab;  en  même  temps 
qu’un  aliment,  le  lalo  constitue  un  remède  provoquant  la  transpi- 
ration et  auquel  on  accorde  la  propriété  de  garantir  contre  les 
affections  des  reins  et  de  la  vessie. 

Les  mahotnétans  employent  également  les  jeunes  feuilles  en 
guise  de  légume,  comme  le  font  d’ailleurs  beaucoup  de  peu- 
plades de  l’Afrique. 

Les  cendres  des  fruits  et  en  général  de  toutes  les  parties  de  la 
plante  servent  à saponifier  l’huile  de  palme  raneie. 

C’est,  on  le  voit,  un  arbre  qui  possède  de  nombreuses  pro- 
priétés dignes  d’être  examinées  de  près. 

Le  curare.  — Le  célèbre  poison  des  flèches  du  Brésil  a fait, 
dans  ces  dernières  années,  parler  assez  souvent  de  lui.  Pendant 
longtemps  on  a admis,  sur  la  foi  d’observateurs  sérieux,  que  le 
curare  était  obtenu  par  les  indigènes,  en  triturant  avec  de  l’eau 
les  feuilles  et  les  fragments  de  tiges  d’un  Slnjchnos  et  en 
réduisant  la  masse  à l’état  d’extrait. 

M.  le  Dr  Lacerda  s’est  élevé  contre  cette  manière  de  voir  et  a 
conclu  de  ses  recherches  et  de  ses  expériences  qu’un  Stnjchnos 
n’est  pas  la  plante  principale  qui  entre  dans  la  composition  des 
curares  ou  plus  exactement  des  uiraérys  des  indigènes, 
mais  bien  une  Ménispermacée,  rapportée  au  genre  Anamo- 
spermum. 

M.  le  Dr  Barbosa  Rodrigues,  directeur  du  Jardin  botanique  de 
Rio  de  Janeiro,  qui  a séjourné  pendant  un  an  à Bruxelles  pour 
y publier  son  Sertum  Palmarum  Brasiliensium,  gigantesque 
ouvrage  sur  la  flore  des  palmiers  des  forêts  brésiliennes,  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à l’auteur  et  aux  éditeurs  belges  qui  ont 
IIIe  SEIDE.  T.  IV  42 
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osé  Peutreprendre,  vient  de  publier  sur  la  question  une  étude 
très  documentée  (1). 

Cette  étude  est  accompagnée  de  sept  planches  lithographiées 
en  couleurs  représentant  l’aspect  de  quelques  pots  à curare,  tels 
qu’ils  sont  fabriqués  par  les  indigènes,  des  carquois,  des  sarba- 
canes, des  flèches  et  enfin  des  tableaux  donnant  les  réactions 
colorées  des  curares  des  diverses  tribus  brésiliennes. 

Pendant  les  nombreuses  explorations  que  M.  le  D1'  Barbosa 
Rodrigues  a faites  dans  le  pays,  il  a eu  l’occasion  d’étudier  les 
divers  uiraérys  fabriqués  par  les  indigènes  et  est  arrivé,  bien  que 
le  secret  de  cette  préparation  soit  gardé  avec  un  soin  jaloux,  à 
connaître  les  éléments  botaniques  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  ces  poisons,  tous  plus  ou  moins  différents. 

Néanmoins,  comme  l’ont  supposé  jusqu’à  ce  jour  la  plupart 
des  naturalistes  et  contrairement  à l’opinion  du  Dr  Lacerda,  la 
principale  plante  entrant  dans  la  composition  du  curare  est  bien 
une  Strychnée. 

Parfois  le  Strychnos  est  mélangé  à d'autres  plantes,  parmi 
lesquelles  on  signale  des  Ménispermacées  employées  uniquement 
pour  rendre  le  poison  plus  actif. 

Les  curares,  qui  sont  fabriqués  par  certaines  tribus  unique- 
ment à l’aide  de  Ménispermacées,  sont  destinés  au  commerce  ou 
à l’échange  avec  des  tribus  qui  ne  fabriquent  pas  le  poison. 
Jamais,  semble-t-il,  l’indigène  qui  fabrique  un  pseudo  curare  à 
l’aide  de  Ménispermacées  n’emploie  lui-même  le  poison. 

Les  Strychnos  qui  entrent  suivant  la  région,  dans  la  prépara- 
tion du  poison,  sont  la  cause  de  la  variation  des  réactions  colo- 
rées et  de  l’énergie  différente  des  curares;  les  uns  sont  plus 
paralysants  que  les  autres. 

Tandis  que  les  vrais  uiraérys  obtenus  de  Strychnos  agissent 
simplement  comme  paralysants,  laissant  perdurer  les  percep- 
tions sensorielles  chez  les  sujets  empoisonnés,  les  poisons  dans 
la  composition  desquels  on  a fait  entrer  des  Ménispermacées 
sont  tétanisants,  comme  le  sont  les  produits  des  Strychnos  de 
l’ancien  monde. 

Les  notes  publiées  par  M.  le  D1'  Barbosa  Rodrigues  remettent 
à Tordre  du  jour  une  question  qui  semblait  résolue  depuis  long- 
temps. Cette  étude  n’est  pas  sans  intérêt  pour  nous  car,  en 

(I)  L'Uiraéry  on  Curare,  Extraits  des  notes  d'un  naturaliste  brési- 
lien. Bruxelles,  1903.  Jmpr.  Monnom  ; lithographie  Goffin,  L.  Dégrève 
successeur. 
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Afrique  tropicale  occidentale  et  en  particulier  au  Congo,  les 
indigènes  font  fréquemment  usage  de  S trychnos  (Strychnos 
Deivevrei)  comme  poisons  d'épreuve.  11  semble,  bien  qu  une 
étude  chimique  approfondie  n’ait  pas  encore  été  faite,  que  les 
Strychnos  africains  renferment  une  proportion  assez  considé- 
rable de  strychnine,  leur  communiquant  leurs  propriétés  téta- 
nisantes énergiques. 

E.  De  Wildeman. 


ENTOMOLOGIE 


Les  larves  et  les  métamorphoses  des  diptères  (1).—  Depuis 
quelques  années  les  naturalistes  ont  publié  d’intéressantes 
études  partielles  sur  l’anatomie  de  ces  articulés.  Dans  ses 
recherches  anatomiques  sur  les  diptères, feu  Dufour  classait  leurs 
larves  en  trois  grands  groupes  suivant  que  la  tête  est  très  peu 
développée  (acéphale),  cornée  et  bien  séparée  des  segments 
(eucéphale)  ou  qu’elle  possède  un  revêtement  chitineux  dépourvu 
d’antennes  et  comme  invaginé  dans  les  segments  thoraciques 
(hémicéphale  ou  semicéphale).  C’est  à Brauer,  Meinert,  Hart, 
Marchai,  Osten-Sacken  et  Kieffer  que  la  science  est  redevable  de 
nouvelles  observations  relatives  à la  classification  de  ces 
arthropodes  basée  sur  l’anatomie  comparée  des  larves.  Si  leurs 
caractères  morphologiques  sont  assez  distincts,  il  n’en  est  pas 
de  même  de  ceux  des  nymphes  qui,  comme  le  dit  Réaumur,  se 
rangent  en  deux  groupes  ordinairement  bien  délimités.  Comme 
on  le  sait,  chez  les  muscides  et  les  larves  acéphales,  l’imago  se 
débarrasse  de  ses  enveloppes  nymphales  en  appliquant  sa 
vésicule  frontale  à un  des  bouts  de  la  coque  qui  se  brise  cir- 
culairement  sous  l’effort  fait  par  l’insecte,  désireux  de  jouir  de 
la  lumière  du  jour.  Pour  sortir  de  leurs  langes,  les  nymphes 
provenant  de  larves  acéphales  (Culex,  Chironomus,  etc.)  font  une 
scissure  longitudinale  surmontée  d'une  ouverture  transversale, 

(1)  Contribution  à l'étude  des  larves  et  des  métamorphoses  des  diptères, 
par  C.  Vaney.  Ann.  de  l’Université  de  Lyon,  1902.  Un  vol.  in  8»  de 
171  pages  et  4-  planches  doubles. 
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le  tout  ayant  la  tonne  de  la  lettre  T.  C’est  en  prenant  en  consi- 
dération l’importance  de  ces  caractères  que  Brauer  et  Schiner 
ont  divisé  les  diptères  en  formes  cycloraphes  ou  à larves 
acéphales  et  en  orthoraphes  dont  les  larves  sont  encéphales  ou 
hémicéphales.  Les  plus  récents  travaux  ont  permis  de  constater 
que  les  Stratiomydae,  que  Latreille  considérait  comme  des 
braehycères,  sont  intermédiaires  entre  les  cycloraphes  et  les 
orthoraphes.  Les  Cecidomyidae,  si  curieux  au  point  de  vue  bio- 
logique et  systématique,  offrent  aussi  des  termes  de  passage  des 
némocères  aux  braehycères. 

Etudions  maintenant  plus  particulièrement  les  métamorphoses 
des  Simulidae  et  des  Oestridae  du  genre  Gastrophilus.  Suivant 
M.  Vaney,  c’est  au  moyen  d’une  bave  provenant  de  glandes 
salivaires  très  développées  que  les  larves  de  Simulia  façonnent 
leur  cocon.  Cette  bave  se  présente  sous  la  forme  de  filaments  se 
rapprochant  de  la  chitine  et  de  la  fibroïne  sans  cependant 
appartenir  plus  spécialement  à l’une  ou  à l’autre  de  ces  sub- 
stances. Le  cycle  évolutif  de  Gastrophilus  equi  dure  de  trente  à 
quarante  jours.  Après  l’éclosion  de  l'insecte  parfait,  on  retrouve 
dans  la  coque  les  pièces  cornées  du  pharynx,  l’empreinte  des 
mandibules  fortement  indiquée  dans  la  membrane  chitineuse 
des  plaques  stigmatiques  et  celle  des  stigmates  antérieurs. 
Swammerdam  fut  le  premier  à remarquer  que  les  appendices 
thoraciques  et  de  la  tête  des  insectes  les  plus  élevés  en  organi- 
sation existent  déjà  chez  la  larve.  A en  croire  Weissmann,  le 
thorax  des  larves  des  formes  apodes  (et  même  celui  des  muscides 
acéphales)  a six  paires  de  corps,  que  Dufour  considérait  comme 
des  organes  ganglionnaires  et  Scheiber  comme  des  ganglions 
trachéens.  La  formation  de  la  tête  d’une  mouche  a lieu  différem- 
ment, suivant  que  la  larve  est  céphalée  ou  acéphalée.  Chez  les 
Corethra  et  les  Chironomus  (Weissmann,  Miall  et  Hammond),  les 
disques  imaginaux,  ou  organes  initiaux,  déjà  spécialisés  au  stade 
de  pronymphe,  sont  des  invaginations  hypodermiques  larvaires 
se  formant  vraisemblablement  après  la  première  mue.  Pour 
Künkel  d’Herculais,  Van  Rees,  Lowne  et  Graber,  ces  disques  ne 
seraient  autre  chose  que  des  invaginations  ectodermiques,  hypo- 
dermiques ou  de  simples  épaississements  épithéliaux.  L’examen 
minutieux  des  disques  imaginaux  des  régions  céphalique, 
thoracique  et  abdominale  des  Simulia,  des  Tanypus,  des  Stra- 
tiomys  et  des  Gastrophilus  autorise  l’auteur  à conclure  avec  ses 
prédécesseurs,  à l’exception  de  Graber  qui  est  enclin  à croire 
que  ceux  des  muscides  sont  des  formations  épithéliales,  que  chez 
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les  diptères  ces  organes  dérivent  invariablement  d’invaginations 
ectodermiques.  La  comparaison  des  disques  céphaliques  des 
formes  eucéphales  aux  acéphales,  en  passant  par  les  hénii- 
céphales,  montre  péremptoirement  qu’ils  proviennent  toujours  de 
l’ectoderme  plus  ou  moins  accusé  suivant  qu’il  s’agit  de  l’un  ou 
de  l’autre  de  ces  groupes.  Quant  il  l’origine  du  feuillet  interne 
du  disque,  les  auteurs  sont  unanimes  à déclarer  que  chez  la 
nymphe  il  se  compose  de  deux  tissus  entièrement  différents. 
Suivant  Ganuin,  Van  Rees,  Lowne  et  Viallanes,  les  disques 
imaginaux  proviendraient  de  l’épithélium  du  disque;  mais  pour 
Kowalevsky,  Karawaiev  et  Berlese,  “ les  deux  parties  du  disque 
sont  distinctes  dès  l’origine  et  le  feuillet  interne  procède  du 
mésoderme  „.  Pour  M.  Vaney.  les  disques  des  vieilles  larves  de 
Tanypus,  de  Chironomus,  de  Simulia  et  ceux  des  Gastrophilus 
offrent  une  partie  externe  épithéliale  et  une  autre  interne 
entièrement  mésenchymateuse  se  formant  aux  dépens  de  l’épithé- 
lium du  disque. 

Lors  de  l’histogenèse,  ce  sont  ces  deux  parties  qui  servent 
à l’édification  de  nouveaux  tissus  imaginaux  et  c’est  pendant  la 
nymphose  que  les  leucocytes  et  les  cellules  adipeuses  utilisent 
les  matériaux  de  l'histolyse  des  organes  larvaires.  Metchnikoff 
fut  le  premier  à constater  l’action  des  leucocytes  aux  diverses 
phases  des  métamorphoses  des  articulés. A en  croire  Kowalevsky 
et  Rees,  l’histolyse  des  tissus  larvaires  a lieu  sous  l’action  phago- 
cytaire des  leucocytes  ou  “ Kôrchenkugeln  „ de  Weismann 
que  ce  savant  prenait  pour  les  éléments  essentiels  des  tissus 
imaginaux.  Ganuin  pense  que  les  “ Kôrchenkugeln  „ sont  des 
débris  de  muscles  et  Viallanes  assimile  ces  corps  aux  cellules 
adipeuses  hypertrophiées.  Chez  les  muscides  (Supino),  il  y a 
deux  espèces  de  “ Kôrchenkugeln  „ que  Berlese  a eu  tort  de 
considérer  comme  étant  des  sphérules  granulées.  Si  on  étudie  les 
leucocytes  des  larves  de  Gastrophilus,  de  Simulia,  des  Chirono- 
mus plumosus  et  dorsalis,  on  voit  que  chez  les  Gastrophilus  ces 
éléments  fonctionnent  comme  de  véritables  phagocytes.  Les 
Simulia  ne  présentent  pas  de  localisation  et  de  multiplication 
des  leucocytes,  et  chez  les  Chironomidae  le  liquide  sanguin  est 
dépourvu  d’éléments  figurés.  Après  un  aperçu  des  travaux 
traitant  de  l’histolyse  durant  la  nymphose,  l'auteur  relate  que 
chez  les  diptères  inférieurs  appartenant  aux  genres  Culex, 
Simulia  et  Chironomus  les  corps  adipeux  ne  subissent  aucune 
transformation  de  l’état  de  larve  à celui  d’imago,  mais  qu'ils 
apparaissent  pendant  l’histolyse  des  éléments  larvaires. 
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La  morphologie  de  ces  corps  ne  subit  aucune  altération  durant 
la  nymphose  (calliphore  et  lucilie)  et  ils  ne  disparaissent  qu’après 
avoir  joué  le  rôle  de  véritables  trophocytes.  Chez  les  Oestridae 
du  genre  Gastrophilus,  ces  mêmes  cellules  se  développent 
jusqu’au  milieu  de  la  période  nymphale,  dégénèrent  ensuite 
et  contribuent  à la  formation  de  nouveaux  tissus.  Au  point  de 
vue  de  l’évolution  de  son  tissu  adipeux,  cette  mouche  peut  être 
considérée  comme  le  type  le  plus  élevé  de  la  série  diptéro- 
logique.  La  genèse  du  tissu  graisseux  imaginai  n’a  été  que  peu 
étudiée  comparativement  à celle  de  l’histolyse  de  l’élément 
larvaire.  11  résulte  des  nouvelles  recherches  de  M.  Vaney  que  les 
Simulia  et  les  Chironomus  n’éprouvent  pas  de  changement 
depuis  le  développement  larvaire  jusqu’à  celui  d’insecte  parfait. 
Au  début  de  la  nymphose,  il  y a une  certaine  mobilité  des 
cellules  adipeuses  de  la  région  thoracique  qui,  chez  les  Chiro- 
nomus, servent  d’abord  de  trophocytes  et  constituent  ensuite  du 
tissu  adipeux  imaginai.  Les  leucocytes  peuvent  pénétrer  à l’inté- 
rieur des  amas  sphériques  sans  jouer  un  rôle  important  lors  de 
leur  histolyse.  La  plupart  des  cellules  adipeuses  de  la  région 
abdominale  contribuent  à produire  du  tissu  donnant  naissance 
aux  glandes  génitales  femelles.  Quant  aux  corps  adipeux  de 
Gastrophilus,  ils  se  forment  aux  dépens  des  leucocytes  ou 
“ Kôrchenkugeln  „.  L’élément  chitineux  des  larves  de  diptères  a 
été  peu  étudié.  Pour  Viallanes,  celui  de  Stratiomys  est  imprégné 
de  calcaire  et  il  a l’aspect  d’une  mosaïque  dont  chacune  des 
parties  est  surmontée  d’une  cellule.  A en  croire  Hecht,  la 
cuticule  hypodermique  des  Syrphides  du  genre  Microdon  serait 
formée  de  trois  couches  bien  distinctes  : l’externe  mince,  la 
moyenne  plus  épaisse,  se  colorant  par  les  réactifs,  et  l’interne 
plus  forte  que  la  moyenne  mais  ne  réagissant  que  faiblement  sous 
l’action  des  substances  chimiques. 

On  savait  déjà  qu’une  disposition  analogue  se  montre  chez  les 
myriapodes  diplopodes,  mais  M.  Vaney  a pu  constater  qu’elle 
existe  aussi  chez  les  larves  des  diptères.  Toutefois, il  fait  observer 
que  la  couche  moyenne  est  parfois  peu  développée  ou  semble 
même  faire  entièrement  défaut.  Dans  les  pupes  de  Chironomus 
et  de  Simulia  la  petitesse  des  éléments  hypodermiques  empêche 
de  scruter  le  détail  des  phénomènes  d’histolyse  et  d’histogenèse 
de  ces  articulés,  tout  en  permettant  cependant  de  remarquer 
que  l’hypoderme  de  ces  diptères  est  exempt  de  phagocytes.  Avec 
de  bonnes  préparations  de  Gastrophilus  on  peut  reconstituer 
l’histoire  de  l’histolyse  et  de  l’histogenèse  de  l’hypodenne.  Au 
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début  de  la  nymphose,  le  protoplasme  des  cellules  larvaires  se 
vacuolise,  le  bord  interne  de  ces  éléments  devient  dentelé, 
crénelé  et  se  partage  en  sphérules  se  colorant  par  l’hémalum. 
Il  y a donc  dégénérescence  du  protoplasme  dans  les  cavités 
duquel  on  rencontre  des  “ Kôrchenkugeln  „ où  abondent  des 
débris  d’autres  tissus.  Les  cellules  du  nouvel  hypoderme  ont 
d’abord  la  même  structure,  mais,  dans  quelques  régions,  comme 
par  exemple  vers  le  point  de  départ  des  disques  imaginaux,  elles 
se  disposent  sur  plusieurs  couches  dans  l’intérieur  desquelles 
on  observe  fréquemment  des  “ Kôrchenkugeln  „.  Ces  cellules 
itnaginales  s’allongent,  s’irradient  et  forment  ensuite  l’hypo- 
derme  définitif  où  quelques-unes  d’entre  elles  vont  donner  nais- 
sance aux  poils  ornant  le  corps  de  l’adulte  se  distinguant,  par 
leurs  formes  arrondies,  des  autres  cellules  épithéliales.  L’hypo- 
derme  imaginai  est  construit  aux  dépens  des  disques  et  recouvre 
l'hypoderme  larvaire  en  voie  de  dégénérescence.  Pendant  la 
nymphose,  l’histolyse  du  tissu  musculaire  des  Chironomus, 
Simulia  et  Gastrophilus  débute  toujours  par  une  altération  du 
muscle  et  de  son  noyau.  Quant  aux  leucocytes  des  Gastrophilus 
ou  aux  cellules  adipeuses  des  Chironomus,  pouvant  se  montrer 
au  cours  de  cette  histolyse,  ils  ne  s’attaquent  qu’à  des  muscles 
déjà  dégénérés.  Au  point  de  vue  de  l’histogenèse  du  tissu  mus- 
culaire, M.  Vaney  a remarqué  que  chez  les  Chironomus  et  les 
Simulia  les  muscles  larvaires  des  segments  abdominaux  anté- 
rieurs conservent  invariablement  la  même  morphologie  chez 
l’imago.  Les  muscles  thoraciques  proviennent  des  disques 
imaginaux  et  leur  mésenchyme  dérive  des  myocytes  dont  la 
multiplication  a lieu  par  division  directe.  11  n’est  pas  inutile 
de  redire  que  chez  les  Gastrophilus  les  muscles  abdominaux  se 
forment  aussi  à l’aide  des  myocytes  provenant  des  disques  de 
l’abdomen,  et  que  lors  de  l’histogenèse  de  ces  muscles  ce  sont 
les  leucocytes  ou  “ Kôrchenkugeln  „ qui  fournissent  les  éléments 
nécessaires  à leur  accroissement.  Le  tube  digestif  des  larves  de 
diptères  a une  origine  ectodermique.  Dans  la  partie  œsopha- 
gienne de  cet  appareil,  le  proventricule  est  composé  d’une  partie 
externe  dépendante  de  l’estomac  et  d’une  interne  ou  valvule 
constituée  par  un  double  repli  de  la  portion  terminale  de  l’œso- 
phage. Pour  Vaney  et  quelques  auteurs,  le  proventricule  est  un 
appareil  isolant  l’estomac  de  la  partie  antérieure  du  tube  digestif 
et  qui  est  muni  chez  le  Ptychoptera  contaminata  d'un  sphincter 
bien  appréciable.  L’intestin  moyen  de  la  larve  des  Anthomyia 
n’a  que  quatre  cæcums,  celui  des  Chironomus  en  présente 
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plusieurs  débouchant  dans  la  chambre  cardiaque  et  chez  les 
Stratiomys  et  les  Tanypes  ces  organes  font  totalement  défaut. 
L'intestin  postérieur  de  ces  derniers  se  compose  d’une  partie 
antérieure  constituant  l’intestin  grêle  tapissée  de  cellules  épithé- 
liales allongées  et  soutenues  par  des  muscles  transversaux  bien 
développés.  Quant  à la  division  moyenne  du  tube  digestif,  elle 
est  formée  de  cellules  épithéliales  et  de  muscles  annulaires 
plus  réduits  que  dans  le  duodénum.  Enfin  le  rectum  est  grêle  et 
entouré  d’un  épithélium  très  aplati. 

Nous  devons  savoir  gré  à M.  Vauey  d’avoir  fait  quelques 
recherches  physiologiques  sur  le  tube  digestif  des  larves  des 
diptères.  En  observant  celui  d’une  forme  larvaire  transparente 
de  Psychoda,  ce  savant  a constaté  que  les  aliments  11e  séjournent 
que  peu  de  temps  dans  l’œsophage  et  le  gros  intestin,  ces  organes 
étant  pourvus  de  sphincters  qui  laissent  passer  rapidement 
les  aliments.  C’est  en  soumettant  les  diverses  parties  du  tube 
digestif  à l’action  du  tournesol  et  de  l’alizarine  sulfoeonjugée 
que  M.  Vaney  a remarqué  que  la  réaction  était  partout  forte- 
ment alcaline  et  non  acide  dans  la  partie  postérieure  et  alcaline 
dans  l'antérieure,  comme  l’avait  indiqué  Kowalevsky  chez  les 
larves  de  muscides.  Pour  l’auteur  du  travail  analysé,  le  tube 
digestif  de  toutes  les  larves  de  diptères  présente  deux  anneaux 
imaginaux  dont  le  premier  se  trouve  à la  limite  de  l’intestin 
antérieur  et  moyen  et  le  second  entre  ce  dernier  et  le  postérieur. 
La  disparition  de  l’épithélium  de  ce  tube  a lieu  en  partie  par 
dégénérescence  en  partie  sous  l’action  active  des  phagocytes.  Les 
muscles  larvaires  ne  sont  que  secondairement  détruits  par  pha- 
gocytose. Ceux  du  tube  imaginai  dérivent  soit  des  cellules  pro- 
venant des  anneaux  imaginaux  se  différenciant  tardivement  des 
formations  épithéliales,  soit  des  myocytes  en  fuseau  provenant 
du  mésenchyme  des  disques. C’est  depuis  la  publication  du  travail 
de  Balbiani  sur  les  glandes  salivaires  d'un  diptère,  le  Chirono- 
mus  plumosus,  que  les  histologistes  se  sont  occupés  de  la  mor- 
phologie et  de  la  structure  de  ces  organes.  O11  sait  actuellement 
que  chez  ces  mouches  il  y a deux  glandes  de  ce  nom  pouvant 
disparaître  par  dégénérescence  adipeuse  ou  par  vacuolisation, 
l’action  phagocytaire  ne  jouant  pas  toujours  un  rôle  prépondé- 
rant lors  de  la  résorption  de  ces  tissus  comme  c’est  le  cas  chez 
les  Gastrophilus,  où  l’action  des  phagocytes  est  très  active.  Les 
larves  des  diptères  ont  ordinairement  quatre  tubes  de  Malpighi, 
mais  ce  nombre  s’élève  à cinq  chez  les  Culex  et  les  Psychoda. 
Pour  Batelli,  Pantel  et  Vaney  quelques-uns  de  ces  tubes  peuvent 
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servir,  en  tout  ou  en  partie,  d’organes  de  réserve  de  calcaire 
comme  cela  a déjà  été  constaté  pour  d’autres  articulés.  Chez  les 
larves  de  Simulia,  de  Chironomus  et  de  Psychoda,  les  tubes  de 
Malpighi  conservent  la  même  morphologie  de  l’état  larvaire  à 
celui  d’imago.  Suivant  Eustabius  ces  tubes  présentent  parfois, 
pendant  la  nymphose,  des  phénomènes  d’histolyse  sans  aucune 
intervention  phagocytaire.  Au  dire  de  Vaney,  les  cellules  tra- 
chéennes de  Gastrophilus  sont  des  parties  adipeuses  modifiées 
renfermant  de  l’hémoglobine.  L’histolyse  des  troncs  trachéens  et 
de  leurs  cellules  débute  toujours  par  une  dégénérescence  des 
cellules  de  la  matrice  encore  activée  chez  les  Gastrophilus  par 
l’intermédiaire  des  phagocytes.  Quant  aux  capillaires  trachéens 
de  l’imago,  ils  dérivent,  selon  toute  probabilité,  du  mésenchyme 
des  disques. 

Les  Culex  et  les  Psychoda  ont  le  système  trachéen  composé 
de  deux  gros  troncs  longitudinaux  donnant  naissance,  du  côté 
interne  et  en  arrière  de  la  partie  terminale  du  cœur,  à un 
grand  nombre  de  trachéoles  produisant  deux  sortes  de  houppes 
où  circule  le  sang  avant  de  pénétrer  dans  le  vaisseau  coronaire 
qui  est  essentiellement  artériel  (Viallanes  et  Vaney).  Chez  les 
muscides,  le  cœur  dégénère  d'abord  et  se  reforme  ensuite  à l’état 
de  nymphe.  11  n’eu  est  pas  de  même  chez  les  Culex  et  les 
Simulia  où  les  cellules  péricardiques  conservent  la  même  mor- 
phologie pendant  la  nymphose,  et  chez  les  Gastrophilus  dont  les 
phagocytes  peuvent  agir  durant  le  développement  post-embryon- 
naire de  ces  insectes.  Quant  à l’anneau  de  Weismann  pouvant 
être  considéré  comme  l’annexe  du  cœur,  il  disparaît  par  dégéné- 
rescence et  par  phagocytose. 

Wielowiejski  fut  le  premier  à constater  la  présence  de  cellules 
spéciales  chez  les  articulés.  Ces  cellules  ou  œnocytes  ont  été 
trouvées  originellement  chez  les  Chironomus  et  les  Culex,  mais 
elles  existent  aussi  chez  des  insectes  appartenant  à d’autres 
ordres.  C’est  ainsi  que  M.  Vaney  les  a remarquées  chez  ces 
diptères  et  les  Simulia  où  elles  ne  présentent  aucune  histolyse 
pendant  la  nymphose.  La  plupart  des  auteurs  considèrent  que 
les  organes  génitaux  existent  déjà  à l’état  rudimentaire  chez  la 
larve  et  se  développent  rapidement  lors  de  la  nymphose.  Quoi 
qu’il  en  soit  des  opinions  assez  contradictoires  concernant  l’his- 
toire des  organes  génitaux  des  mouches,  il  paraît  actuellement 
démontré  que  les  ovules,  notamment  ceux  des  Gastrophilus, 
possèdent  en  avant  de  la  région  micropylaire  une  surface  ornée 
de  minuscules  crochets.  Pour  ce  qui  concerne  le  système  ner- 
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veux,  il  ne  subit  guère  de  transformation  au  cours  du  développe- 
ment ontogénique. 

•Jetons  maintenant  un  rapide  coup  d’œil  sur  l’action  de  la 
phagocytose  pendant  les  métamorphoses  des  diptères.  Suivant 
Berlese,  dont  les  vues  sont  partagées  par  M.  Vaney,  les  leuco- 
cytes ou  amoebocytes  se  bornent  à digérer  des  débris  d’organes 
et  à donner  naissance  aux  tissus  mésodermiques.  C’est  en  étu- 
diant les  métamorphoses  de  deux  diptères  appartenant  aux 
genres  Blepharocera  et  Holorusia  que  Kelloy  découvrit,  en  1901, 
que  la  phagocytose  se  manifeste  chez  le  premier  de  ces  articulés 
et  fait  totalement  défaut  chez  le  second.  D’après  Vaney,  la  pha- 
gocytose ne  joue  pas  un  rôle  prépondérant  dans  toutes  les 
métamorphoses  puisqu’elle  peut  faire  défaut  dans  certains  cas 
et  n’agir  que  tardivement  dans  les  phénomènes  post-embryon- 
naires de  certains  diptères.  L’étude  de  l'histolyse  durant  les 
métamorphoses  permet  de  tirer  quelques  déductions  ayant  trait 
à la  spécificité  des  feuillets  des  arthropodes.  En  définitive, 
toutes  les  opinions  des  naturalistes  relatives  à cette  question  se 
ramènent  à celles  de  Kowalevsky,  de  Gannin  et  de  Van  Rees. 
Suivant  l 'histologiste  russe,  l’ectoderme,  le  mésoderme  et  l’endo- 
derme ont  chacun  leur  rudiment  imaginai  propre  se  développant 
pendant  la  vie  larvaire  et  acquérant  leur  complet  accroissement 
à la  tin  de  cette  métamorphose.  Pour  les  deux  autres,  les  disques 
imaginaux  thoraciques  et  abdominaux  sont  exclusivement  ecto- 
dermiques.  M.  Vaney  combat  très  énergiquement  cette  manière 
de  voir,  ses  recherches  lui  ayant  permis  de  constater  que  chez 
les  Tanypes  et  les  Gastrophilus  ces  disques  sont  des  différen- 
ciations hypodermiques  produisant  plus  tard  le  mésenchyme 
interne.  Pour  finir,  l’auteur  signale  que  la  partie  épithéliale  et 
le  mésenchyme  du  disque  ont  toujours  une  origine  ectodermique. 

Les  belles  recherches  de  M.  Vaney  laissent  entrevoir  de  nou- 
veaux horizons  concernant  l'histolyse  et  l’histogenèse  des  dip- 
tères. Son  mémoire  sera  lu  avec  fruit  non  seulement  par  les 
systématistes,  trop  enclins  à ériger  des  systèmes  de  classification 
basés  sur  l’étude  morphologique  des  organes  externes,  mais 
aussi  par  les  naturalistes  s’intéressant  à l'anatomie  comparée 
des  arthropodes  aux  diverses  phases  de  leurs  métamorphoses. 


Ferxaxd  Meunier. 
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ÉLECTROTECHNIE 

] 

LAMPE  NERNST.  — LAMPE  COOPER  HEWITT 


Dans  notre  précédent  bulletin  (livraison  de  juillet),  nous  avons 
donné  quelques  renseignements  sur  la  lampe  Ne.rnst.  Aujour- 
d’hui, grâce  à l’obligeance  de  l’ Allgemeine  Elektricitcits  Gesell- 


scliaft,  nous  avons  l’avantage  de  présenter  à nos  lecteurs 
quelques  clichés  qui  permettront  de  se  faire  une  idée  plus  nette 
de  Indisposition  de  cette  lampe. 
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Rappelons  d’abord  les  parties  essentielles  qui  la  constituent. 
Le  corps  lumineux  est  un  bâtonnet  formé  d’oxydes  de  thorium 


Culot  Édison 
renfermant 
Vélectro  d’allumage 


Contact  mobile 
de  la  dérivation 
d’allumage 


Résistance-étouffoir 


Broches  de  contact 


Spirale  chauffante  t 
bâtonnet  lumineux 


Fig.  2.  Lampe  Nernst  de  0,25  ampère  en  grandeur  d’exécution 

et  de  zirconium.  Non  conducteur  à froid,  il  acquiert  vers  600° 
une  conductibilité  du  genre  de  celle  des  électrolytes  et,  sous  une 
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intensité  de  courant  relativement  faible,  émet  une  lumière  d’une 
grande  vivacité.  Avant  de  s’allumer  le  bâtonnet  doit  donc  être 
chauffé.  A cette  fin  un  courant  dérivé  est  envoyé  dans  une  spirale 
formée  d’un  fil  de  platine  très  mince  enroulé  sur  une  substance 
du  genre  de  la  porcelaine.  La  spirale  d’un  pas  très  large  enve- 
loppe à distance  le  bâtonnet.  Le  courant  la  porte  au  rouge  vif. 
En  G à 20  secondes,  suivant  le  modèle  variant  de  50  à 250 
bougies,  le  bâtonnet  acquiert,  sous  le  rayonnement  de  la  spirale, 
une  conductibilité  suffisante  et  s’allume.  Alors  un  petit  électro 
mis  en  série  avec  lui  attire  son  armature  et  rompt  le  contact  qui 
fermait  la  dérivation  d’allumage. 

Le  lecteur  trouvera  tous  ces  éléments  sur  le  schéma  ci-devant, 
qui  suppose  la  douille  Edison  à pas  de  vis  (fig.  1).  Chacun  sait 
qu’un  des  pôles  est  formé  par  une  rondelle  métallique  et  l’autre 
par  le  pas  de  vis  métallique. 

La  résistance-étouffoir  est  formée  d’un  fil  de  fer  très  mince 
renfermé  dans  un  tube  rempli  d’hydrogène.  Elle  absorbe  les 
excès  accidentels  de  voltage,  la  résistivité  du  fer  augmentant 
rapidement  avec  la  température,  et  par  suite,  avec  l’intensité  du 
courant.  Les  broches  de  contact  permettent  de  remplacer  facile- 
ment le  bâtonnet  lumineux  et  sa  spirale  chauffante  mis  hors  de 
service. 

La  figure  2 représente  la  lampe  de  0,25  ampère  avec  son 
globe  sphérique  en  grandeur  d’exécution.  Sur  la  figure  3,  nous 
trouvons  les  diverses  formes  adoptées  pour  le  corps  lumineux  et 
le  dispositif  de  chauffage.  Ces  éléments  sont  fixés  sur  un  bloc  de 
porcelaine  armé  des  broches  de  contact. 

Les  deux  figures  de  droite  montrent  la  spirale  chauffante 
entourant  un  corps  lumineux  placé  horizontalement  dans  un 
premier  modèle  et  verticalement  dans  l’autre.  Nécessairement 
les  spires  arrêtent  une  portion  du  flux  lumineux. 

O11  préfère  donc  parfois  disposer  le  corps  chauffant  en  ligne 
sinueuse  plane  derrière  le  corps  lumineux  ; c’est  le  cas  du 
modèle  représenté  à gauche  et  en  haut.  On  arrive  au  même 
résultat  en  employant  une  spirale  chauffante  aplatie  à l’extérieur 
de  laquelle  se  place  le  corps  lumineux  formé  d’une  boucle 
plus  large.  Mais  ces  dispositifs  ont  l’inconvénient  d’exiger  une 
période  d’allumage  plus  longue. 

Ces  lampes  sont  établies  pour  toutes  tensions  de  96  à 160  volts 
et  de  196  à 260  volts. 

Il  existe  également,  depuis  peu  de  temps,  un  modèle  spécial 
destiné  aux  projections  lumineuses,  aux  agrandissements  photo- 
graphiques, etc...  Elle  est  constituée  par  trois  bâtonnets  en  parai- 
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lèle,  absorbant  chacun  un  ampère.  A la  tension  de  110  volts, 
cette  lampe  peut  donner  environ  450  bougies,  et  750  sous  220 
volts.  Des  résistances  spéciales  permettent  de  pousser  l’intensité 
à 4 ampères  ; on  obtient  alors  près  de  1000  bougies. 

O11  a reproché  aux  premiers  modèles  de  lampe  Nernst  leur 
grande  fragilité.  Cette  objection  tombe  aujourd’hui. 

D'abord  au  point  de  vue  de  la  résistance  mécanique,  le  tila- 


Fig.  3.  Corps  lumineux  et  corps  chauffant  de  rechange 
Leurs  diverses  dispositions 


ment  lumineux  11’est  pas  plus  délicat  que  le  manchon  Auer  uni- 
versellement adopté. 

Et  quant  aux  oscillations  de  voltage,  Wedding  a institué  des 
essais  très  concluants.  Il  travaillait  sur  le  courant  de  la  Tech- 
nische  Hochschule  de  Gharlottenburg,  lequel  est  soumis  à des 
variations  excessives.  Pour  se  rapprocher  de  la  pratique,  Wed- 
ding interposa  un  régulateur  Thury  qui  11e  laissait  subsister 
qu’une  variation  de  ± 10  volts  autour  de  220  volts  pris  comme 
valeur  normale,  soit  5 p.  c.  Ces  conditions  répondent  encore  à 
une  distribution  fort  irrégulière,  vu  que  la  limite  d’oscillations 
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généralement  tolérée  est  de  2 p.  c.  seulement.  Wedding  conclut 
de  ses  observations  que  la  Nernst,  nouveau  modèle,  répond  abon- 
damment aux  exigences  de  la  technique  courante. 

Un  certain  nombre  de  centrales  ont  introduit  la  lampe  Nernst: 
Berlin,  Lindau,  Eltville,  ïilsit,  Gnesen,  Bamberg,  etc.,  même 
pour  l’éclairage  des  voies  publiques.  Leurs  témoignages  viennent 
confirmer  les  appréciations  favorables  de  Wedding.  A la  suite 
de  cette  introduction,  ces  usines  ont  vu  augmenter  leur  débit,  et, 
grâce  aux  perfectionnements  de  la  fabrication  des  lampes,  les 
plaintes  sur  leur  fragilité  sont  devenues  de  plus  en  plus  rares. 
Pour  l’éclairage  particulier  le  modèle  de  0,25  ampère  sous 
220  volts,  soit  55  watts,  fournissant  une  moyenne  de  30  à 35 
bougies,  suivant  la  forme  du  corps  lumineux,  a rencontré  une 
faveur  très  marquée.  U tend  à supplanter  le  bec  Atier. 

La  lampe  Nernst  s’adapte  parfaitement  aux  tendances  actuelles 
dans  le  domaine  de  l’éclairage  : distribution  sous  voltage  élevé 
et  demande  de  plus  en  plus  grande  d’éclairages  intensifs  et 
néanmoins  économiques. 

La  Lampe  Cooper-Hewitt  (1)  ne  rentre  pas  dans  la  catégorie 
des  lampes  à incandescence.  C’est  plutôt  une  lampe  à arc,  une 
lampe  à arc  au  mercure.  Pourtant,  notons  ceci  : dans  l’arc  à élec- 
trodes de  charbon,  le  corps  lumineux  est  le  charbon  solide  des 
électrodes,  de  la  positive  surtout  ; les  vapeurs  de  la  flamme 
voltaïque  n’ont  en  effet  qu’un  pouvoir  émissif  très  faible.  Au 
contraire,  dans  l’arc  au  mercure,  le  rayonnement  est  dû  aux 
vapeurs  incandescentes  du  métal  volatilisé.  On  serait  presque 
tenté  de  dire  que  c’est  un  arc  à incandescence. 

Historique.  L’arc  au  mercure  n'est  pas  précisément  une 
invention  récente  dans  son  principe  ; mais,  expérience  curieuse 
d’abord,  puis  outil  de  laboratoire,  il  11e  fait  que  d’entrer  dans  la 
technique  de  l’éclairage. 

Way  le  réalisa,  dès  1860,  sous  la  pression  atmosphérique,  au 
moyen  du  dispositif  que  voici  : deux  réservoirs  de  mercure  sont 
à des  niveaux  différents,  réunis  respectivement  aux  pôles  d’une 
source  électrique  de  voltage  suffisant.  Du  réservoir  supérieur 
vers  l’inférieur,  on  fait  couler  une  veine  très  mince  de  mercure. 

(1)  D1  Max  von  Recklingliausen,  Ueber  die  Quecksilberdampf- Lampe 
von  P.  C.  Hevntt,  dans  Elektrotechnische  Zeitschrift,  5 juin  1902, 
pp.  492-496.  — Léon  Gérard,  Les  nouvelles  lampes  à incandescence , dans 
Soc.  Belge  d’Electric.,  rulletin  mensuel,  1902,  pp.  65-71.  — L.  G., 
Lampes  à incandescence  à vapeur  de  mercure,  ibid.,  pp.  697-699. 
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Le  contact  s’établit  ; de  là,  échauffenient  par  effet  Joule  du 
conducteur  liquide  de  section  réduite,  volatilisation,  rupture  : 
l’arc  se  forme,  constitué  par  les  vapeurs  mercurielles. 

Ces  débuts  furent  brillants  et.  un  instant,  Way  put  escompter 
pour  son  invention  un  succès  énorme.  Un  soir,  il  monte  sur  un 
yacht  qui  fait  la  traversée  entre  Portsmouth  et  Pile  de  Wight  et 
allume  sa  lampe  au  cours  du  voyage.  L’expérience  réussit  à 
souhait.  La  vive  lumière  du  foyer  mercuriel  fut  perçue  à de  très 
grandes  distances.  Les  comptes  rendus  de  l’époque  débordent 
d’enthousiasme. 

On  ne  fut  pas  longtemps  à s’apercevoir  des  défauts  de  la 
lampe  de  Way.  De  nombreux  essais  furent  tentés  pour  y remé- 
dier. 

Rapieff  (1879,  brevet  anglais)  emploie  un  tube  en  n.  L’arc  se 
produit  dans  la  courbure  au  sein  de  l’air  à la  pression  ordinaire 
ou  du  vide  ; au  sein  d’une  atmosphère  d’azote  dans  la  modifica- 
tion Rizet  (1880,  brevet  français).  Langhaus  (1882,  brevet  alle- 
mand) conserve  le  même  dispositif  mais  remplace  le  mercure 
par  un  métal  ou  un  métalloïde  dont  les  vapeurs  remplissent  la 
courbure  du  tube. 

Dix  années  s'écoulent  jusqu’aux  recherches  plus  importantes 
de  Arons  (1892).  Le  mémoire  du  savant  allemand  apporte  de 
sérieux  perfectionnements  à l’arc  au  mercure.  Il  établit  que  l’arc 
11e  brûle  bien  que  dans  le  vide.  Al ais  en  outre  il  se  voit  obligé 
de  recourir,  pour  la  régularité  de  la  marche,  à un  voltage  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  qui  est  absorbé  par  la  lampe 
elle-même  : l’excès  doit  se  perdre  dans  une  grosse  résistance- 
lest.  La  résistance  offerte  par  la  colonne  de  vapeur  mercurielle 
retient  l'attention  du  nouvel  inventeur;  il  insiste  sur  plusieurs 
facteurs  importants,  sans  arriver  toutefois  à une  loi  précise. 
L’influence  considérable  de  la  densité  du  gaz  lui  échappe  et  il  ne 
réussit  pas  davantage  à trouver  un  moyen  pratique  d’empêcher 
réchauffement  extrême  de  son  appareil. 

Cette  Revue  a mentionné  en  son  temps  les  travaux  de  Villard 
sur  le  même  objet. 

Jusqu’ici  la  lampe  au  mercure  reste  un  fragile  instrument  de 
laboratoire  utilisé  dans  de  délicates  expériences  d'optique.  Enfin 
P.  Cooper-llewitt  réussit  à démêler  les  divers  facteurs  qui 
conditionnent  la  résistance  de  la  colonne  mercurielle  gazeuse  et 
à en  déduire  les  principes  de  construction  d’un  appareil  d’éclai- 
rage pratique.  La  première  publication  de  ses  résultats  fut  faite 
à la  réunion  de  Y American  Institute  of  Electrical  Engineers 
(avril  1901). 
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En  résumé,  Hewitt  montre  quel  rapport  existe  entre  les 
dimensions  de  la  colonne  gazeuse  (longueur  et  diamètre)  et  sa 
résistance,  entre  le  rendement  lumineux  sous  un  courant  donné 
et  la  densité  du  gaz.  Il  modifie  cette  densité  au  moyen  de  poches 
ou  chambres  de  grandeurs  convenables  réservées  en  dehors  du 
chemin  du  courant.  Les  lampes  se  calculent  pour  une  intensité 
de  lumière  et  un  voltage  déterminés  avec  plus  de  précision  que  les 
lampes  à incandescence. L’électrode  positive  peut  être  en  fer.  d’où 
facilité  plus  grande  de  construction.  La  grosse  résistance-lest 
d’Arons  est  rendue  inutile.  La  lampe  au  mercure  devient  ainsi  la 
plus  économique  réalisée  jusqu’ici.  L’allumage  des  anciens 
appareils  était  incommode;  celui  de  la  lampe  de  Hewitt  est  des 
plus  simples. 

Description  de  la  lampe  Hewitt.  Elle  consiste  en  un  tube 
à gaz  fermé  ; latéralement  est  soudée  une  chambre  réglant  la 
densité  et  la  température  de  la  vapeur  mercurielle,  c’est  là  un 
élément  essentiel  ; aux  deux  extrémités  du  tube,  les  électrodes. 
Entrons  dans  quelques  détails. 

1.  L’électrode  négative  doit  toujours  être  du  mercure;  la 
positive  peut  être  faite  d’un  autre  métal,  fer  ou  nickel  par 
exemple,  en  forme  de  spirale  ou  de  capsule  à parois  minces. 
Comme  toujours,  un  fil  de  platine  soudé  dans  le  verre  amène  le 
courant  à ces  électrodes. 

2.  La  colonne  gazeuse  parcourue  par  le  flux  électrique  a des 
dimensions  réglées  par  le  courant  à utiliser  et  l’intensité  lumi- 
neuse à obtenir  Elle  est  de  forme  généralement  rectiligne  ; les 
plus  longues  dépassent  3 mètres,  leur  diamètre  a 5 centimètres  ; 
les  plus  courtes  ont  5 à 6 centimètres  de  long  et  2,5  centimètres 
de  diamètre. On  en  fait  de  courbes  ou  en  forme  de  N,W,H  ou  X. 

3.  Le  tube  porte  latéralement  un  renflement  en  forme  de  boule 
ou  de  poire  non  traversé  par  le  courant,  en  général  du  moins. 
C'est  la  chambre  réfrigérante  dont  le  rôle  est  de  conserver 
dans  le  tube  une  tension  de  vapeur  assez  basse  pour  maintenir 
l’intensité  du  courant  dans  les  limites  convenables.  Son  volume 
doit  avoir  une  valeur  bien  déterminée  suivant  les  dimensions 
de  la  colonne  gazeuse.  Le  vide  est  fait  dans  le  tube.  En  marche, 
la  tension  de  vapeur  de  mercure  vaut  naturellement  la  force 
élastique  maxima  à la  température  de  la  lampe,  soit  2 mm.  poul- 
ies lampes  de  construction  normale.  La  température  des  parois 
est  telle  qu’on  peut  encore  tout  juste  les  toucher. 

Le  reste  de  l’appareillage  d’une  lampe  comporte  encore  la 
III*  SERIE.  T.  IV.  43 
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résistance-lest  et  le  dispositif  d’allumage  sur  lequel  nous  revieil- 
di  •ons  tout  à l’heure. 

Propriétés  de  la  lampe.  1.  En  courant  continu  et  dans  les 
conditions  de  rendement  optimum,  le  voltage  de  la  lampe  est 
proportionnel  à la  longueur  et  inversement  proportionnel  au 
diamètre  de  la  colonne  gazeuse,  et  non  pas  à sa  section.  Il  semble 
donc  que  le  phénomène  lumineux  soit  limité  à la  gaine  extérieure 
de  la  vapeur  conductrice. 

Voici  quelques  chiffres  : 


Ce  voltage  varie  très  peu,  de  quelques  centièmes  seulement, 
pour  une  variation  de  l'ampérage  du  simple  au  double.  La  lampe 
Hewitt  se  rapproche  en  ce  point  de  la  lampe  à arc  ordinaire. 

2.  Son  rendement  est  extraordinairement  avantageux.  Pre- 
nons le  modèle  qui  fonctionne  avec  une  intensité  minima  de 
3 ampères;  elle  fournit  alors  la  bougie  au  taux  de  0,5  watt 
environ.  L’intensité  croissant,  le  rendement  s’améliore  ; à 
4,5  ampères,  on  a la  bougie  à 0,38  w.  A ce  prix,  la  lampe  Hewitt 
est  neuf  fois  plus  économique  que  la  lampe  à incandescence.  Au 
delà  de  5 ampères,  le  voltage  augmente  rapidement,  de  même 
que  le  wattage  par  bougie. 

On  règle  la  lampe  pour  l’intensité  la  plus  économique  en 
choisissant  une  longueur  appropriée  au  voltage  disponible  et  on 
intercale  une  résistance-lest  convenable.  Cette  résistance  absorbe 
normalement  5 à 20  p.  c.  du  voltage  mais,  pour  un  mode  de 
construction  bien  choisi,  cette  perte  peut  être  réduite  à 0,5  p.  c. 
Tout  compte  fait,  y compris  la  perte  dans  la  résistance-lest,  le 
rendement  total  peut  être  de  0,4  watt  par  bougie. 

Le  point  le  plus  important,  celui  auquel  se  rattache  le  progrès 
réalisé  par  P.  C.  Hewitt,  est  le  rapport  entre  la  résistance  de 
la  lampe  et  la  densité  de  la  vapeur  ou  sa  température  qui  en 
est  corrélative.  L’expérience  a montré  que  chaque  lampe,  dans 
des  conditions  normales  de  fonctionnement, a une  température  de 
conductibilité  maximum  à laquelle  répond  le  rendement  maxi- 
mum. Or  la  température  de  la  lampe  dépend  du  refroidissement 
par  la  paroi.  On  règle  la  capacité  de  la  chambre  réfrigérante  de 
façon  à entretenir  dans  la  lampe  cette  température  optima 
dans  une  atmosphère  extérieure  à 15°  environ. 

On  le  voit  donc,  la  résistance  de  la  lampe  dépend  de  la  lon- 


longueur  en  cm.  : 
diamètre  en  mm.  : 
volts  : 


135  67,5  135 

19,2  19,2  38,5 

90  46  46 
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gueur  et  du  diamètre  de  la  colonne  lumineuse,  des  dimensions 
de  la  chambre  réfrigérante,  de  la  température  ambiante  et.  en 
outre,  de  la  résistance  aux  électrodes,  laquelle  est  de  13  volts 
environ.  Telles  sont  les  données  qui  interviennent  dans  le  calcul 
du  courant  nécessaire  à une  lampe  et  de  son  rendement.  Ce 
calcul  se  fait  aussi  bien  et  même  mieux  que  celui  des  lampes  à 
incandescence. 

3.  L allumage  ne  saurait  se  réaliser  en  fermant  simplement 
le  circuit  sur  la  différence  de  potentiel  de  marche  normale.  11  y 
a donc  une  résistance  à rallumage,  laquelle  paraît  avoir  son  siège 
aux  électrodes.  Ici  se  présentent  d’assez  curieuses  circonstances 
non  encore  expliquées.  La  résistance  à l’allumage  est  plus  faible, 
de  beaucoup,  quand  la  lampe  est  chaude  que  quand  elle  est 


froide  ; elle  est  grande  après  l’extinction,  alors  que  l'appareil  a 
repris  «à  peu  près  la  tempéraiure  ambiante;  mais  elle  se  retrouve 
de  nouveau  beaucoup  plus  faible  quelques  heures  plus  tard. 
L’abaissement  de  la  température  ne  suffit  pas  à reposer  la 
lampe  ; il  lui  faut  le  temps. 

Il  s’agissait  d’imaginer  un  artifice  commode  d’allumage.  Après 
une  décharge  à haut  potentiel  la  lampe  s’éclaire  bien.  Mais  com- 
ment réaliser  cette  décharge  sur  courant  continu  ? Par  le 
courant  de  rupture  d’une  bobine  (fig.  4). 

On  intercale  d’une  façon  permanente  dans  le  circuit  d’alimen- 
tation un  éleetro  à noyau  de  fer  doux.  La  manœuvre  de  l’inter- 
rupteur ferme  d’abord  pour  un  instant  le  circuit  sur  l’électro  et 
une  faible  résistance,  puis  rompt  ce  même  circuit  : le  courant  de 
self  traverse  le  tube,  volatilise  du  mercure  et  la  lampe  s’allume. 
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Parfois  plusieurs  chocs  de  ce  genre  sont  nécessaires  ; leurs 
effets  paraissent  s’additionner.  Tel  est  le  mécanisme  en  courant 
continu. 

En  courant  alternatif,  l’allumage  devrait  se  reproduire  à 
chaque  alternance.  O11  se  voit  ainsi  forcé  de  recourir  à un  vol- 
tage énormément  plus  élevé.  Soit  une  lampe  alimentée  par 
2 ampères  sous  100  volts  continus;  pour  avoir  la  même  intensité 
il  faudrait  5 000  volts  alternatifs.  Nous  reviendrons  plus  tard 
sur  les  procédés  imaginés  pour  adapter  la  lampe  Hewitt  au 
courant  alternatif  à basse  tension. 

Dans  certaines  lampes,  on  observe  un  transport  de  mercure 
dans  le  sens  du  courant.  Cet  effet  paraît  dû  à une  différence  de 
température  entre  les  électrodes,  car  011  le  fait  disparaître  en 
ménageant  autour  d’elles  des  ampoules  de  condensation  de 
dimensions  suffisamment  grandes. 

4.  La  lumière  fournie  par  la  lampe  Hewitt  est  très  tranquille. 
Sa  couleur  paraît  blanche  ; plus  exactement,  si  la  lampe  11e 
renferme  pas  d’autre  vapeur  que  celle  du  mercure,  la  teinte 
émise  est  d’un  pâle  bleu-verdâtre.  Au  spectroscope  on  11e  trouve 
pour  ainsi  dire  aucune  radiation  rouge.  Sous  un  pareil  éclaire- 
ment le  visage  prend  un  aspect  cadavérique  et,  ainsi  que  l’ob- 
serve un  électricien  humoristique,  les  belles  dames  fardées 
auraient  tout  l’air  de  s’être  barbouillées  de  suie. 

11  y a remède  heureusement  a situation  aussi  déplorable.  Mais 
inutile  de  le  chercher  dans  des  globes  teintés  en  rouge,  par 
exemple.  Ces  filtres  11e  sauraient  laisser  passer  des  radiations 
absentes.  Même,  le  globe  rouge  pourrait  être  désastreux.  Ainsi, 
vient-011  à regarder  une  lampe  Hewitt  à travers  un  verre  rubis  à 
l’oxyde  de  cuivre,  c’est  à peine  si  l’on  voit  la  colonne  lumineuse. 
Ce  verre  est  sensiblement  opaque  à pareille  lumière. 

Mais  garnissons  la  lampe  de  tissus  transparents  teints  avec 
des  matières  d’une  fluorescence  rouge.  Une  partie  du  rayonne- 
ment aura  son  indice  abaissé  suivant  la  loi  de  Stokes  et  nous 
aurons,  par  cette  voie  détournée,  produit  les  rayons  rouges  qui 
faisaient  défaut.  De  nouveau,  à travers  noire  verre  rubis,  regar- 
dons la  lampe  garnie;  les  tissus  nous  paraîtront  incandescents. 

Faut-il  ajouter  que  la  lumière  Hewitt  est  très  actinique.  Cela 
va  de  soi.  Elle  concurrence  même  la  lumière  du  jour  ; un  positif 
qui  demande  vingt-cinq  minutes  à midi  n’en  prend  que  vingt-trois 
à un  mètre  d’une  lampe  de  700  bougies.  A ce  même  point  de 
vue,  la  prépondérance  de  la  lampe  mercurielle  sur  l'arc  élec- 
trique est  des  plus  marquées.  Pour  une  même  durée  d exposi- 
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tion,  elle  donne  des  positifs  avec  une  dépense  d’énergie  trente 
fois  moindre  ; elle  peut  être,  il  est  vrai,  rapprochée  beaucoup 
plus  près  de  la  plaque  en  raison  de  sa  forme  et  de  sa  basse  tem- 
pérature. 

5.  La  valeur  physiologique  de  la  nouvelle  lumière  mérite 
également  l’attention,  il  semble  qu’elle  soit  moins  fatigante  pour 
les  yeux  que  toute  autre  lumière  artificielle. 

L’éclat  par  centimètre  carré  des  lampes  Hewitt  est  d’ailleurs 
faible  en  raison  des  grandes  dimensions  des  tubes.  11  n’y  a donc 
aucun  inconvénient  à les  regarder  directement,  et  les  ombres 
portées  sont  toujours  fortement  estompées. 

fi.  Les  lampes  actuelles  sont  construites  pour  toutes  les  pres- 
sions électriques  comprises  entre  85  et  300  volts,  et  pour  des 
intensités  lumineuses  variant  de  16  à 10  000  bougies.  Celles  de 
16  ont  75  millimètres  de  long  et  un  diamètre  de  3,5  mm.  ; celles 
de  10  000,  3m70  de  long  et  un  diamètre  de  75  mm. 

La  durée  de  vie  des  lampes  Hewitt  est  au  moins  égale  à celle 
des  bonnes  lampes  à incandescence. 

Leur  économie  ressort  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  leur  ren- 
dement (0.4  watt  par  bougie).  Toutes  les  lampes  à incandescence 
faiblissent  peu  à peu.  11  n’eu  va  pas  ainsi  de  la  lampe  Hewitt  : 
après  400  heures  d’éclairage  la  lampe  de  400  bougies,  par 
exemple,  n’a  rien  perdu  de  son  éclat  et  son  efficacité  est  tombée 
à 0,35  watt.  Elle  est  donc  devenue  plus  économique. 

Mettons  l’énergie  électrique  à 50  centimes  le  kilowattheure  et 
le  mètre  cube  de  gaz  à 15  centimes.  La  lampe  Hewitt  de  100  à 
150  bougies  aura  une  consommation  horaire  de  2 centimes,  et 
elle  donnera  deux  fois  plus  de  lumière  que  le  bec  Auer  de 
180  litres  qui  consomme  2,7  centimes.  En  d’autres  termes,  le  gaz 
devrait  se  vendre  5,5  centimes  pour  concurrencer  la  lumière 
électrique  au  mercure. 

Bonne  leçon  de  prudence  à nos  édiles  dans  l’établissement  de 
leurs  traités  à long  terme  pour  l’éclairage  public  ! 


J.  D.  Lucas,  S.  J. 
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LA  PHOTOMÉT1UE  EN  ÉLECTRO TECHNIE 

L’importance  de  la  photométrie  a grandi  avec  le  nombre  et 
la  variété  des  applications  de  l’électricité  à l’éclairage.  Malheu- 
reusement, les  mesures  photométriques  sont  plus  difficiles  à 
faire  que  les  mesures  électriques.  Cela  tient  à l’absence  d’étalon 
photométrique  parfait  et  à la  nécessité  d’apprécier  physiolo- 
giquement l'intensité  lumineuse. 

Les  congrès  d’électriciens  qui  se  sont  succédé  depuis  1881 
se  sont  tous  préoccupés  de  cette  question  : ils  l’ont  fait  avancer, 
sans  cependant  lui  donner  une  solution  définitive  et  parfaite. 

Le  Congrès  international  des  électriciens,  réuni  à Genève  en 
181)6.  a défini  la  plupart  des  grandeurs  photométriques  et  eu  a 
formé  un  système  cohérent. 

Le  Congrès  a admis  que  provisoirement  la  bougie  décimale, 
l’unité  d’intensité  lumineuse,  serait  représentée  par  l’intensité 
lumineuse  horizontale  de  la  lampe  Hefner  à condition  de  tenir 
compte  des  corrections  nécessaires. 

La  lampe  Hefner  est  aujourd’hui  régulièrement  construite  par 
la  maison  Siemens  et  Halske  d’après  les  données  de  la  Physi- 
kalisch-  Technische  Reichs  Anstalt  de  Berlin  qui  délivre  des 
certificats  d’exactitude.  C’est  l’étalon  le  plus  habituel  de  nos 
laboratoires,  parce  qu’il  est  d’emploi  assez  commode. 

Des  écarts  assez  grands  ayant  été  trouvés  récemment  entre 
l’étalon  Hefner  et  les  autres  étalons,  il  semble  qu’une  refonte 
complète  des  unités  photométriques  est  de  toute  nécessité. 

En  1891,  M.  Violle  trouvait  pour  l’étalon  Hefner  une  valeur  de 
1,026  bougie  décimale:  quelques  années  plus  tard,  M.  Laporte  (1) 
trouvait  pour  le  même  étalon  0,885  bougie  décimale. 

O11  voit  que  l’indécision  règne  sur  l’équivalence  à établir  entre 
l’étalon  Hefner  et  la  bougie  décimale  : dès  lors  le  problème  de 
l’étalon  photométrique  reste  à résoudre. 

De  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  en  vue  de  s’approcher 
d’un  étalon  parfait. 

Jadis,  pour  l’éclairage  par  le  gaz  de  houille,  le  pétrole,  etc.,  on 
attachait  moins  d’importance  à l’exactitude  de  ces  mesures  et 

(1)  Comparaison  de  la  lampe  Carcel  et  la  lampe  Hefner,  Éclairage 
ÉLECTRIQUE,  tome  XV. 
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ou  comparait  les  intensités  lumineuses  des  lumières  étudiées  à 
l’intensité  lumineuse  horizontale  émise  par  une  bougie  de 
stéarine,  de  paraffine  ou  de  spermacéti.  Le  poids  et  le  nombre 
de  fils  composant  la  mèche  tressée  étaient  définis.  Mais  la 
qualité  de  la  matière  combustible  formant  les  bougies  est  variable 
et  affecte  beaucoup  la  valeur  de  l’intensité  lumineuse  horizontale. 

On  s’est  aussi  servi  de  la  lampe  Carcel.  Cet  étalon  d’une 
manipulation  difficile  est  encore  utilisé  de  nos  jours;  mais  on  lui 
en  préfère  souvent  d’autres  plus  pratiques. 

Parmi  les  étalons  assez  récents,  on  distingue  les  étalons  à 
incandescence  et  les  étalons  à flamme. 

Étalons  à,  incandescence.  — 1.  L’étalon  Violle  a été  adopté 
par  le  Congrès  des  électriciens  de  1881.  Il  correspond  à la 
lumière  émise  par  un  centimètre  carré  de  platine  à la  tempéra- 
ture de  solidification  (1775°). 

Cet  étalon  a été  l’objet  de  critiques  peu  justifiées  au  Congrès 
de  Genève  en  1890.  Si  l’on  emploie  des  matières  pures  et  si  l’on 
se  place  dans  les  conditions  que  réclame  cet  étalon,  il  paraît 
supérieur  à la  plupart  des  autres.  M.  Pétavel,  dans  un  travail 
fondamental,  a étudié  ces  conditions,  leur  influence  et  finalement 
a fixé,  comme  valeurs  les  plus  favorables,  les  suivantes  : masse 
du  platine  (345  gr.)  ; aire  de  la  surface  du  bain  (17  cm2); 
diamètre  de  l’ouverture  pratiquée  dans  le  couvercle  du  four 
(1,6  cm.). 

La  conclusion  générale  à laquelle  011  peut  souscrire,  est  que 
l’erreur  relative  à l’intensité  de  la  lumière  émise  par  un  étalon 
de  platine  fondu  ainsi  défini  11e  dépasse  pas  1 p.  c. 

u2.  MM.  Lummer  et  Kurlbaum  ont  proposé  comme  étalon  une 
bande  de  platine  portée  par  un  courant  électrique  à une  tempé- 
rature inférieure  à celle  de  la  fusion  (1).  Certaines  conditions 
particulières  sont  exigées  pour  l’usage  de  cet  appareil.  En  outre, 
la  lumière  émise  à la  température  choisie  est  trop  rouge.  Aussi 
ne  peut-on  pas,  semble- t-il,  accepter  cet  étalon  comme  absolu, 
mais,  tout  au  plus,  comme  étalon  intermédiaire  ; ainsi  procède 
l’Institut  physico-technique  de  Charlottenburg  pour  vérifier  la 
lampe  Hefner. 

3.  M.  Blondel,  s’appuyant  sur  le  fait  de  la  constance  de 
l’éclat  du  cratère  du  charbon  positif  d’un  arc  électrique  à cou- 
rant continu,  a fait  construire  un  appareil  permettant  d’utiliser 

(1)  Éclaihage  électrique,  t.  IX,  p.  503,  12  décembre  1890. 
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tomme  source  de  lumière  une  partie  déterminée  de  la  surface 
du  cratère. 

Des  expériences  faites  par  M.  Blondel  sur  des  charbons  de 
provenance  très  différente  ont  démontré  que  l’éclat  reste  con- 
stant, si  le  carbone  (abstraction  faite  de  la  mèche)  est  suffisam- 
ment pur  quels  que  soient  l’état  moléculaire  et  la  densité  des 
crayons  (1). 

M.  Violle  a constaté  à son  tour  que  l’éclat  du  cratère  reste 
rigoureusement  constant,  même  lorsque  la  puissance  varie  de 
500  à 34  000  watts. 

MM.  Abney,  Swinburne  et  Silvanus  Thompson  se  sont  égale- 
ment occupés  de  la  question;  mais  les  essais  qu’ils  ont  entrepris 
n'ont  pas  encore  donné,  jusqu’ici,  de  résultats  satisfaisants. 

4.  Les  lampes  à incandescence  ont  été  introduites  comme 
étalons  intermédiaires,  grâce  à la  facilité  de  leur  manipulation. 

Cependant,  il  convient  de  remarquer  que  l’intensité  lumineuse 
augmente  beaucoup  plus  vite  que  le  voltage  (5,5  fois  d’après 
M.  Liebenthal)  et  que,  par  suite,  la  constance  de  l’intensité 
lumineuse  dépend  surtout  de  la  précision  dans  le  réglage  de  la 
tension.  11  importe,  en  outre,  d’utiliser  les  rayons  émis  dans  une 
direction  bien  déterminée  au  voisinage  de  laquelle  l’intensité 
varie  le  moins. 

M.  Liebenthal  s’est  appliqué  à l’étude  des  lampes  à incan- 
descence employées  comme  étalons  (2). 

A cause  de  la  forme  variée  des  filaments  et  des  ampoules,  on 
ne  peut  connaître  l’intensité  moyenne  horizontale  que  par  une 
suite  de  mesures  réparties  de  degrés  en  degrés.  Encore  n’est-on 
généralement  pas  d’accord  sur  la  valeur  de  l’intensité  moyenne 
horizontale.  Ainsi,  l’Union  des  Électriciens  allemands  adopte, 
pour  l’intensité  horizontale,  la  moyenne  des  intensités  dans  trois 
directions.  On  reçoit  sur  le  photomètre  les  rayons  émanés 
directement  de  la  lampe  et  les  rayons  réfléchis  par  deux  miroirs 
convenablement  inclinés.  D’autre  part,  l’Institut  américain  re- 
commande pour  évaluer  l’intensité  horizontale  moyenne,  de  faire 
tourner  la  lampe  sur  son  axe  à une  vitesse  moyenne  de  deux 
tours  par  seconde.  Cette  vitesse  semble  assez  faible  pour  que  la 
force  centrifuge  n’intervienne  pas  avec  ses  effets  fâcheux  et  que 


(1)  Il  est  des  physiciens,  qui  n’admettent  pas  volontiers  cette  alléga- 
tion. 

(2)  Ces  travaux  qui  datent  de  1899,  ont  été  signalés  dans  I’Eclaihage 
éi.ectiuque. 
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la  méthode  proposée  depuis  longtemps  par  M.  Crova  puisse  être 
appliquée  sans  inconvénients. 

Si  l’on  reçoit  les  rayons  réfléchis  par  une  lame  de  verre  non 
argentée  tournant  autour  de  l’axe  de  la  lampe,  avec  lequel  elle 
fait  un  angle  voisin  de  45°,  on  obtient  une  valeur  exacte  de 
l’intensité  moyenne  horizontale. 

Des  essais  de  M.  Liebenthal,  il  semble  résulter  que  l’intensité 
moyenne  sphérique  des  divers  types  de  lampes  à incandescence 
est  égale  à l’intensité  moyenne  mesurée  dans  une  direction 
faisant  avec  l’axe  un  angle  compris  entre  40°  et  53°.  Ce  résultat 
s’accorde  avec  celui  des  recherches  de  la  commission  de  l'Asso- 
ciation américaine  d’éclairage  électrique.  M.  Bell,  rapporteur  de 
cette  commission,  conseille  d'évaluer  l'intensité  moyenne  sphé- 
rique en  observant  l’intensité  d’une  lampe  tournant  autour  d’un 
axe  incliné  de  45°  sur  la  verticale. 

Étalons  à flamme.  — 1.  La  lampe  Hefner-Alteneck  à l’acétate 
d’amyle  est  la  plus  connue.  Cependant,  pour  opérer  exactement 
il  faut  de  multiples  précautions. 

M.  Liebenthal  a exécuté  une  série  de  mesures  très  impor- 
tantes relatives  à l’influence  qu’exercent  la  composition  et  la 
pression  de  l’atmosphère  sur  l’intensité  de  la  lampe  Hefner. 
Il  a tenu  compte  de  l’influence  de  la  vapeur  d’eau  observée  par 
M.  Bunte,  au  cours  de  ses  recherches  sur  la  photométrie  de 
l’incandescence  par  le  gaz. 

De  316  mesures  exécutées  de  1893  à 1895,  M.  Liebenthal 
conclut  que  l’intensité  lumineuse  varie  suivant  la  formule  : 
y = 1,049  (1  — 0,0053  x)  ; x étant  le  volume,  en  litres,  de  la 
vapeur  d’eau  diffusée  dans  la  quantité  d’air  dont  le  volume, 
après  dessiccation  et  absorption  de  l’acide  carbonique  à la  même 
température  et  sous  la  même  pression,  serait  de  un  mètre  cube. 
On  a pris  comme  unité  la  moyenne  des  intensités  d’un  grand 
nombre  de  lampes,  observées  pendant  plusieurs  années.  La 
différence  entre  le  calcul  et  l’observation  atteint  au  plus  0,9  p.  c., 
elle  a pour  valeur  moyenne  ± 0,41  p.  c.;  x a varié  de  3 à 19. 

L’influence  de  la  pression  atmosphérique  est  faible  : la  varia- 
tion d’intensité  est  représentée,  en  fonction  de  la  hauteur  baro- 
métrique b,  par  la  formule  A y = 0,0011  (b  — 760).  Un  change- 
ment de  pression  de  40  mm.  n’amène  qu’une  variation  de  0,4  p.  c. 
dans  l’intensité. 

M.  Liebenthal,  pour  reconnaître  le  rôle  de  l'acide  carbonique, 
a fait  varier  la  quantité  de  ce  gaz  diffusé  dans  la  salle  d’expé- 
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riences  ; il  a trouvé  que,  pour  une  teneur  x'  d’acide  carbonique 
(exprimée  en  litres)  par  mètre  cube  d’air  pur  et  sec,  l'intensité 
varie  suivant  la  loi  y = 1.012  — 0.0072  x'  ; x étant  compris 
dans  les  expériences  entre  0,6  litre  et  13,7  litres. 

Dans  une  salle  bien  ventilée  et  assez  grande,  x'  reste  voisin  de 
0,3;  l’erreur  correspondante,  qui  est  de  0,2  p.  c.,est  négligeable. 

La  cause  la  plus  importante  de  la  diminution  d’intensité  que 
subit  une  lampe  Hefner  au  bout  d’un  fonctionnement  de  plusieurs 
heures  dans  une  salle  fermée  ne  résulte  pas  seulement  de 
l’addition  à l’air,  supposé  de  composition  invariable,  d’une  quan- 
tité notable  d’acide  carbonique  et  de  vapeur  d’eau;  la  proportion 
d’oxygène  rapportée  à l’azote  diminue  également  : le  calcul  de 
la  chaleur  spécifique  montre  que  la  variation  de  température 
pourrait  atteindre  2 p.  c.  par  la  disparition  de  1 litre  d’oxygène 
par  mètre  cube  d’air. 

La  mobilité  de  la  flamme,  la  teinte  rouge  de  celle  ci  et  sa 
faible  intensité  lumineuse  sont  de  graves  défauts. 

Enfin,  M.  Liebentbal  a encore  reconnu  qu’il  était  insuffisant 
d’observer  dans  un  seul  plan,  parce  qu’on  ne  s’aperçoit  pas  de  la 
courbure  que  la  flamme  peut  prendre  dans  ce  plan  ; au  moyen 
d’un  système  optique,  il  renvoie  dans  le  cathétomètre  d’obser- 
vation une  deuxième  image  provenant  de  rayons  émis  dans  un 
plan  perpendiculaire  au  premier.  Le  réglage  de  la  hauteur  de  la 
flamme,  d’ailleurs  parfaitement  définie  dans  l’appareil  au  moyen 
du  dispositif  Krüss,  est  très  important  aussi  ; car  on  a constaté 
qu’une  variation  de  hauteur  de  la  pointe  de  la  flamme  de  1 mm. 
seulement  modifie  l’intensité  lumineuse  de  3 p.  c. 

2.  L 'étalon  au  pentane,  proposé  par  Vernon-Harcourt  est 
réalisé  en  deux  types,  l’un  d’une  bougie,  l’autre  de  dix  bou- 
gies ; il  a aussi  ses  inconvénients  ; mais  les  variations  de  la 
hauteur  de  la  flamme  n’occasionnent,  paraît-il,  qu’exceptionnel- 
lement  un  changement  de  2 p.  c.  dans  l’intensité  lumineuse. 
Toutefois  M.  Liebentbal  a observé  des  différences  assez  grandes 
avec  la  hauteur  de  la  flamme  (jusque  2,5  p.  c.).  Cette  lampe 
exige  aussi  une  surveillance  très  attentive,  bien  que  la  flamme 
soit  plus  raide  que  celle  de  la  lampe  Hefner. 

L’influence  de  l’humidité  est  sensiblement  la  même  que  pour 
la  lampe  Hefner;  le  binôme  de  correction  est  : 1 — 0,0055  x. 

La  pression  fait  varier  l’intensité  suivant  la  formule  A y 
= 0,00049  ( b — 760)  ; un  changement  de  40  millimètres  amène 
une  variation  de  2 p.  c. 

De  plus,  d’après  M.  Liebentbal,  il  faudrait  tenir  compte  de 
l’altitude  du  lieu  où  l’on  opère. 
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3.  L’étalon  dû  à M.  Dibdin,  et  dans  lequel  l’air  se  carbure 
par  son  passage  sur  le  pentane,  ne  paraît  guère  préférable  au 
précédent,  car  des  erreurs  considérables  peuvent  naître  de  la 
proportion  d’air  et  de  liquide,  proportion  qui  varie  avec  la  tem- 
pérature de  la  salle  et  avec  le  degré  hygrométrique. 

L’étalon  Metbven,  à flamme  diaphragmée,  avec  carburateur 
au  pentane  alimenté  par  du  gaz  d’éclairage  vaudrait  mieux, 
semble-t-il. 

4.  Divers  étalons  à flamme  différents  de  ceux  indiqués 
ci-dessus  ont  été  proposés  au  cours  de  ces  dernières  années, 
mais  ne  sont  pas  entrés  dans  la  pratique  courante.  On  a notam- 
ment proposé  l’usage  de  l’acétylène.  Citons  dans  ce  genre  les 
modèles  construits  par  Carpentier  et  Fery. 

M.  Fessenden,  en  Amérique,  emploie  un  appareil  dans  lequel 
il  fait  brûler  deux  parties  d’acétylène  et  une  partie  d’hydrogène 
dans  un  courant  d’oxygène  pur. 

L’inconvénient  présenté  par  la  combustion  de  l’acétylène  est 
d’amener  trop  souvent  un  dépôt  de  carbone  qui  obstrue  les 
orifices.  M.  Blondel  échappe  à cet  ennui  en  brûlant  l’éthylène 
pur  dans  l’oxygène  pur. 

L’analyse  spectrophotométrique  a montré  que  dans  toute 
l’étendue  du  spectre  visible,  la  lumière  de  l’acétylène  est  peu 
différente  de  celle  du  platine  en  fusion. 

Enfin  M.  Broca  a proposé  la  lampe  à naphtaline  (albo-carbon) 
et  M.  Blondel  la  combustion  d’un  mélange  d’alcool  et  de  benzine 
cristallisable  dans  une  lampe  dont  la  cheminée  est  en  métal 
noirci  et  porte  deux  fenêtres  fermées  par  des  lames  de  verre 
obliques,  l’une  par  rapport  à l’autre  de  façon  à supprimer  les 
réflexions  successives. 

Les  étalons  à flamme  sont  extrêmement  variables,  comme 
l’ont  démontré  MM.  Clayton,  Scharp,  et  W.  B.  Turnbull. 

Un  étalon  parfait  serait  un  appareil  qui  indiquerait,  directe- 
ment au  moyen  d’une  aiguille  se  déplaçant  sur  un  cadran,  la 
valeur  de  l’intensité  lumineuse  dirigée  sur  lui. 

Certains  métalloïdes  tels  ({ue  le  sélénium  par  exemple  pour- 
raient peut-être  convenir.  On  sait  en  effet  que  la  résistance 
électrique  du  sélénium  diminue  avec  l’augmentation  de  l’inten- 
sité lumineuse  (1).  Si  on  insérait  une  cellule  de  ce  métalloïde 

(I)  Une  cellule  au  sélénium  est  dite  dure  quand  sa  résistance  ne  se 
réduit  notablement  que  pour  un  éclairement  relativement  intense,  par 


684 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


dans  un  circuit  électrique  tel  que  la  déviation  de  l’index  d’un 
appareil  de  mesure  en  fît  connaître  la  résistance  olimique,  on 
serait  renseigné  immédiatement  sur  la  valeur  des  intensités 
lumineuses. 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  nous  servir  d’une  plaque  de  sélé- 
nium dont  les  dimensions  étaient  en  surface  45  X 27  mm.  A titre 
d’exemple,  citons  les  chiffres  que  nous  avons  relevés.  La  résis- 
tance olimique  de  la  cellule  exposée  à l’intensité  lumineuse 
horizontale  d’une  lampe  à incandescence  de  82  bougies  alimentée 
sous  110  volts,  a varié  comme  suit  : 


Dans  l’obscurité  51  000  ohms, 

à 3,00  mètres  de  distance  de  la  cellule  à la  lampe  21  000  „ 

2,50  „ „ „ „ 20  250  „ 

..  2.00  „ „ „ 19  700  „ 

- 1,50  „ „ 19  100  „ 

* 1,00  „ „ * 17  800  * 

* 0,50  „ * * 15  200  * 

* 0,25  * „ 13  400  „ 


Dans  une  autre  série  d’expériences,  nous  avons  trouvé  pour 
les  résistances  ohmiqucs  de  la  cellule,  éclairée  par  la  même 
lampe,  les  valeurs  ci-après. 


Distance  de  la  lampe 
à la  plaque  de  sélénium 

Résistances  ohmiques 

3.00 

1 7 900 

2,75 

17  000 

2,50 

17  400 

2,25 

1 7 000 

2.00 

16  700 

1,75 

16  500 

1.50 

16  100 

1.25 

15  700 

1,00 

15  200 

0.75 

14  570 

0.50 

13  400 

0,25 

12  200 

0,20 

1 1 200 

0.15 

10  200 

0.10 

9 050 

0,05 

7 900 

0.03 

7 450 

le  de  120  000  ohms  à 42  000  pour 

l lux  { 16  bougies  à 4 mètres) 

une  cellule  molle  subira  pareille  modification  pour  1 /500e  de  lux.  Voir 
cette  Revue,  livraison  d’octobre  191)2,  Physique. 
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Il  est  aisé  de  traduire  ces  nombres  en  un  diagramme  qui  montre 
mieux  encore  la  loi  expérimentale  de  cette  variation  de 
résistance  (fig.  5). 


Les  expériences  ont  été  faites  en  chambre  noire,  en  mesurant 
la  résistance  olimique  par  un  pont  de  YVheastone  permettant 
d’apprécier  le  l/l 00e  d’ohm  (1). 

L emploi  de  la  cellule  au  sélénium  mise  en  série  avec  un 
galvanomètre  comme  appareil  photométrique  a été  indiqué 
simultanément  en  1875  par  Rolls  et  W.  Siemens.  Vidal  (1881)  et 
Poliakoff  (1900)  reprirent  cette  même  idée. 

(1)  La  température  influe  sur  la  résistance  du  sélénium  mais 
seulement,  à ce  qu'il  semble,  aux  environs  de  10()o  (Siemens,  Ruhmer 
etc.). 
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Ces  procédés  restaient  imparfaits  par  suite  de  cette  circon- 
stance que  le  sélénium  sous  la  forme  utilisée  par  ces  expérimen- 
tateurs n’était  guère  sensible  qu’aux  radiations  de  grande 
longueur  d’onde,  soit  du  rouge  au  jaune  vert  (Sale  1873,  Ruhmer 
1902). 

Rulimer  a réussi  récemment  à rendre  cette  substance  sensible 
aux  courtes  longueurs  d’onde  et,  par  suite,  à en  faire  un 
récepteur  étonnant  pour  la  téléphonie  sans  fil  dont  il  est  l’inven- 
teur (1). 

Si  un  tel  procédé  ne  peut  fournir  un  étalon  primaire,  il  semble 
du  moins  que  comme  étalon  secondaire  un  pareil  dispositif 
serait  éminemment  précieux. 

Reste  à examiner  la  durée  du  sélénium. Quant  à sa  sensibilité, 
elle  peut  être  étendue  au  delà  des  limites  indiquées  ci-dessus  par 
l’usage  des  diaphragmes.  Au  surplus,  il  serait  peut-être  possible 
de  trouver  une  relation  mathématique  entre  la  résistivité  du 
sélénium  et  les  intensités  lumineuses  d’une  source  lumineuse. 
Qui  sait  aussi  si  d'autres  corps  que  le  sélénium,  jouissant  de 
propriétés  analogues,  ne  pourraient  convenir  mieux  encore?  Il 
nous  semble  qu’il  serait  intéressant  de  rechercher  dans  cette  voie 
un  étalon  photométrique,  et  nous  pouvons  espérer  que  sa  réali- 
sation viendra  compléter  les  belles  recherches  entreprises  par 
Ruhmer  sur  cet  objet. 

J.  Carlier. 


HYGIÈNE 


XIe  CONGRÈS  INTERNATIONAL  D’HYGIÈNE  ET  DE  DÉMOGRAPHIE 
TENU  A BRUXELLES  DU  2 AU  8 SEPTEMBRE 

S’il  fallait  un  démenti  aux  détracteurs  des  congrès,  nous  en  trou- 
verions un  éclatant  dans  le  succès  des  récentes  assises  du  Con- 
grès d'hygiène  et  de  démographie  de  Bruxelles.  Rarement, 
organisation  mieux  entendue  a abouti  à une  plus  complète  réalisa- 
it) E.  Ruhmer,  Das  Selen  vnd  seine  Bedeutnnfi  für  die  Elektrotechnik. 
Berlin,  1902,  pp.  17  et  18. 
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tion  d’un  programme,  où  figuraient  les  questions  les  plus  palpi- 
tantes de  l’heure  actuelle  relatives  à la  santé  privée  et  publique. 
A part  quelques  timides  réserves  n’atteignant  que  des  points  de 
détail,  cette  impression  de  succès  se  retrouve,  avec  une  unani- 
mité absolue,  dans  tous  les  échos  qui  nous  arrivent,  dans  tous 
les  comptes  rendus  de  la  presse  médicale  et  politique,  et  nos 
hôtes  surtout  11’ont  pas  dissimulé  leur  satisfaction,  voire  leur 
admiration,  pour  ce  nouveau  triomphe  remporté  par  notre  petit 
pays,  cette  terre  classique,  comme  on  l’a  dit,  et  ce  berceau  des 
congrès  internationaux. 

Cet  heureux  résultat  tient  à des  causes  multiples;  d’abord  à 
l’objet  même  du  Congrès  : l’hygiène  avec  ses  multiples  aspects 
et  ses  nombreuses  et  vitales  applications,  s’impose  à l’attention 
générale  ; la  presse  de  tous  les  pays  entretient  ses  lecteurs  des 
questions  qu’elle  étudie,  des  progrès  qu’elle  réalise,  et  elle  a le 
privilège  — et  pour  cause  — de  ne  laisser  personne  indifférent. 
Plus  que  jamais,  à notre  époque  enfiévrée,  l’homme  a l’impérieux 
désir  de  sauvegarder  sa  santé  et  celle  des  populations  qui 
l’entourent;  pour  l’un,  c’est  le  souci  égoïste  de  donner  libre 
carrière  à ses  jouissances  et  à ses  appétits,  pour  l’autre,  c’est  le 
désir  plus  noble  de  libérer  son  intelligence  et  sa  volonté  des 
entraves  qui  mettent  obstacle  à ses  travaux  ou  à ses  entreprises  ; 
l’économiste,  qui  ne  se  paie  pas  de  sentiments,  se  préoccupe  de 
“ la  valeur  du  capital  humain  „ et  voit  dans  l’application  des 
lois  de  l’hygiène  la  meilleure  garantie  de  la  prospérité  des 
sociétés.  11  est  certain  que  les  efforts  tentés  dans  cette  voie  n’ont 
pas  été  stériles  ; à mesure  que  surgissent  de  nouveaux  dangers 
pour  nos  organismes,  la  science  multiplie  ses  moyens  de  préser- 
vation et  de  défense.  Cette  même  Justice  infinie,  qui  nous  a 
imposé  la  maladie  et  la  souffrance  comme  une  expiation,  semble 
avoir  voulu  mettre  en  nos  mains  fragiles  des  ressources  de  plus 
en  plus  puissantes  pour  limiter  leur  domaine  et  pour  atténuer 
leurs  ravages. 

Mais  cet  attrait  que  le  Congrès  de  Bruxelles  exerçait  par  son 
titre  même,  11’eût  pas  suffi  à lui  donner  l'éclat  et  à lui  obtenir 
les  suffrages  qu’il  a su  conquérir  ; l’étendue  même,  presque  sans 
limites,  des  matières  à aborder  était  une  difficulté,  et  non  des 
moindres.  Préparer  cette  réunion  de  longue  main  en  lui  assurant 
la  plus  grande  publicité  et  en  lui  ménageant  le  concours  des 
savants  de  tous  les  pays,  veiller  à l’organisation  matérielle  de 
l’entreprise,  avec  ses  mille  détails,  sans  négliger  le  soin  de 
cette  hospitalité  large  et  cordiale  qui  nous  a fait  au  loin  un 
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renom  que  nous  n’entendons  pas  laisser  choir,  tenir  surtout  la 
main  à ce  que  le  programme  scientifique  du  Congrès  fût  bien 
conçu  et  fidèlement  réalisé  ; ce  n’était  pas  là,  certes,  une  tâche 
ordinaire.  Le  Congrès  a eu  la  bonne  fortune  de  la  voir  assumer 
par  un  homme  initié  depuis  longtemps  aux  grandes  questions 
d’hygiène  publique  et  doué  de  ces  qualités  maîtresses  que  lui 
reconnut  publiquement  M.  le  ministre  de  l’Agriculture,  le  dévoue- 
ment et  l’enthousiasme.  C’est  donc  bien  à M.  Beco,  secrétaire 
général  du  ministère  de  l’Agriculture  (qui  a l’hygiène  dans  ses 
attributions),  que  l’on  doit,  avant  tout,  faire  remonter  la  bonne 
marche  et  l’heureuse  issue  de  ces  importantes  assises  ; il  fut 
secondé  par  des  collaborateurs  éclairés  et  zélés,  au  premier  rang 
desquels  il  faut  citer  M.  le  Dr  Putzeys,  professeur  à l’Université 
de  Liège,  secrétaire  général  du  Congrès. 

S.  M.  le  Roi  avait  accordé  son  haut  patronage,  S.  A.  R.  le 
Prince  Albert  a ouvert  en  personne  la  session  du  Congrès,  sur 
l 'invitation  de  M.  le  ministre  de  Favereau,  dans  la  séance  solen- 
nelle tenue  le  2 septembre  au  Palais  des  Académies.  Son  dis- 
cours, écouté  religieusement,  est  imprégné  d’idées  vraiment 
élevées  et  révèle  une  nette  et  grande  compréhension  des  besoins 
de  notre  époque  et  de  l’effort  à poursuivre  pour  triompher  des 
fléaux  qui  déciment  nos  populations,  de  la  tuberculose  surtout, 
14  celte  redoutable  maladie  qui  fait  à elle  seule  presque  autant 
de  victimes  que  toutes  les  autres  réunies  et  à laquelle,  par  un 
triste  privilège,  sont  surtout  exposés  les  êtres  débilités  par  le 
surmenage  et  les  privations  „.  L’orateur  princier  a fait  égale- 
ment allusion  à la  mortalité  infantile,  résultat  d’une  alimentation 
défectueuse,  problème  qui  préoccupe  à bon  droit  les  écono- 
mistes ; il  a été  surtout  bien  inspiré  en  témoignant  de  son 
intérêt  pour  u l’hygiène  industrielle  et  professionnelle,  dont 
l’application  intéresse  la  santé  de  millions  de  travailleurs  et 
dont  dépendent  la  force  et  l’avenir  des  générations  futures  „. 

Dans  cette  même  séance,  M.  Beco,  président  du  Congrès, 
rendit  un  juste  hommage  à S.  M.  le  Roi.  dont  il  mit  puissamment 
en  relief  la  grande  œuvre,  à ce  souverain  “ dont  le  puissant  con- 
cours est  toujours  assuré  aux  entreprises  humanitaires,  dont 
l’activité  s’étend  au  delà  des  frontières  „ et  dont  “ l’inébranlable 
persévérance  rendra  à la  civilisation  de  vastes  contrées  qui 
étaient  plongées  dans  l’esclavage  et  la  barbarie  Après  avoir 
exprimé  la  gratitude  du  Congrès  au  Prince  Albert,  son  président 
d’honneur,  M.  Beco  passa  en  revue  les  grandes  questions  d’ordre 
social  qui  occuperont  le  Congrès  : l'alcoolisme,  l’épuration  des 


REVUE  DES  RECUEILS  DÉR10DIQUES. 


689 


eaux,  les  mesures  à prendre  contre  les  maladies  infectieuses, 
la  transmissibilité  de  la  tuberculose  bovine  à l’homme,  etc.  ; il 
développa  aussi  quelques  considérations  sur  un  sujet  qui 
mérite  d’être  étudié,  la  “ légitimité  et  la  nécessité  de  l’interven- 
tion des  pouvoirs  publics  en  matière  d’hygiène  „. 

Le  reste  de  la  séance  fut  rempli  par  les  discours  de  M.  Put- 
zeys  — exposé  de  l’organisation  des  travaux  — de  M.  De  Mot, 
bourgmestre  de  Bruxelles  — souhaits  de  bienvenue  aux  étran- 
gers — de  M.  Brouardel,  président  de  la  Commission  perma- 
nente du  Congrès,  qui  se  plut  à rappeler  “ les  manifestations 
de  la  sollicitude  de  la  Belgique  pour  l’hygiène,  notamment  la 
loi  sur  les  habitations  ouvrières  enfin  les  délégués  des  gou- 
vernements étrangers  vinrent  tour  à tour  s'associer  aux  éloges 
et  aux  félicitations  de  leur  collègue  français. 

Dès  l’après-midi,  les  sections  se  réunirent  et  commencèrent 
leurs  travaux  ; on  en  comptait  jusqu’à  sept,  réparties  comme 
suit  : 

lre  section  : Bactériologie  ; microbiologie  et  parasitologie 
appliquées  à l’hygiène.  Président  : M.  le  Dr  Van  Ermengen,  pro- 
fesseur à l'Université  de  Garni. 

2e  section  : Hygiène  alimentaire;  sciences  chimiques  et  vété- 
rinaires appliquées  à l'hygiène.  Président  : M.  Depaire,  profes- 
seur émérite  de  l’Université  de  Bruxelles. 

3e  section  : Technologie  sanitaire  : Sciences  de  l'ingénieur  et 
de  l’architecte  appliquées  à l’hygiène.  Président  : M.  le  lieute- 
nant général  Docteur,  inspecteur  général  des  fortifications  et  du 
corps  du  génie. 

4e  section  : Hygiène  industrielle  et  professionnelle.  Président  : 
M.  le  D1'  Kuborn,  président  de  la  Société  royale  de  médecine 
publique. 

5e  section  : Hygiène  des  transports  en  commun.  Président  : 
M.  Raniaeckers,  secrétaire  général  au  ministère  des  Chemins  de 
Fer,  Postes  et  Télégraphes. 

6e  section  : Hygiène  administrative:  Prophylaxie  des  maladies 
transmissibles.  Habitations  ouvrières.  Hygiène  infantile.  Prési- 
dent : M.  le  Dr  Vleminckx,  secrétaire  du  Conseil  supérieur  d'hy- 
giène publique. 

7e  section.  Hygiène  coloniale.  Président  : M.  le  général  baron 
Wallis,  gouverneur  général  de  l’Etat  Indépendant  du  Congo. 

Ces  sections  formaient  ensemble  la  première  division,  compre- 
nant l’Hygiène  proprement  dite.  Une  seconde  division  avait  pour 
objet  la  Démographie  ; elle  avait  comme  président  effectif 
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M.  Sauveur,  secrétaire  général  du  ministère  de  l'Intérieur  et 
de  l'Instruction  publique.  Chaque  section,  comme  c’est  l’usage, 
eut  son  bureau,  avec  son  président  effectif  belge,  et  des  prési- 
dents d’honneur  étrangers. 

La  première  chose  qui  frappe  ici,  c’est  la  judicieuse  répartition 
des  sections  et  l’éclectisme  intelligent  qui  a présidé  à la  forma- 
tion des  bureaux. Les  organisateurs  ont  compris  que  l’hygiène  est 
la  moins  autonome,  peut-être,  de  toutes  les  sciences,  qu’elle  ne 
peut  rester  exclusivement  entre  les  mains  du  corps  médical, 
mais  qu’elle  doit,  sous  peine  de  renoncer  à progresser,  faire 
appel  à tous  les  hommes  d’étude  préparés  par  leurs  aptitudes 
diverses  à appliquer  ses  principes,  tant  pour  les  agglomérations 
que  pour  les  individus.  De  là  la  participation,  prédominante  pour 
certaines  sections,  des  ingénieurs, chimistes,  industriels,  fonction- 
naires publics,  etc. 

Les  membres  étrangers  de  marque  étaient  légion  ; conten- 
tons-nous de  citer  pour  la  France  MM.  Arloing,  Bechmann, 
Bertillon,  Brouardel,  Budin,  Calmette,  Chauveau,  Martin,  Metch- 
nikoff,  Monod,  Vaillard,  pour  l’Allemagne  MM.  Ehrlich,  Kirchner, 
Loeffler,  Pfeiffer,  von  Kahler,  pour  l’Angleterre  sir  Patrick 
Manson.  La  Belgique  est  également  représentée  par  des  travail- 
leurs d’élite,  médecins,  professeurs,  ingénieurs,  officiers  supé- 
rieurs de  notre  armée,  etc.  11  serait  trop  long  de  les  nommer  tous 
ici,  mais  comment  ne  pas  signaler  la  contribution  distinguée  des 
professeurs  de  l’Université  catholique  de  Louvain  et  des  membres 
de  la  Société  scientifique  * Citons  au  hasard  de  la  plume 
MM.  Denys,  De  Walque,  Degive,  Blaes,  Heymans,  Mœller,  Strue- 
lens,  Cuylits,  De  Lantsheere,  Van  Aubel... 

Le  travail  accompli  a été,  on  le  verra,  considérable  ; les 
sections  ont  tenu  plus  de  cent  séances  et  l’ordre  du  jour,  quoique 
très  chargé,  a été  épuisé  dans  toutes  ; “ il  n’y  a pas  de  congrès, 
a pu  dire  le  Dr  Brouardel  lors  de  la  séance  de  la  clôture,  où  pareil 
résultat  ait  été  atteint  aussi  complètement  „.  Le  côté  fêtes  et 
excursions  n’a  pas  été  négligé  : visites  d’établissements  de  toutes 
sortes,  voyages  techniques  et  d’agrément  ; réceptions  sensation- 
nelles au  palais  du  Boi  et  à l'hôtel  de  ville,  etc.  N’oublions  pas 
de  mentionner  une  intéressante  “ leçon  de  choses  „ sous  la 
forme  d’une  Exposition  d’hygiène. 

Un  banquet  et  une  assemblée  générale  de  clôture  ont  terminé 
le  Congrès  ; fêtes  décoratives  et  conventionnelles,  dira-t-on,  où  il 
est  difficile  de  trouver  autre  chose  que  banalités  et  redondances. 
Oui,  pour  qui  juge  superficiellement  les  choses,  mais  si  l’on  veut 
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y regarder  de  près,  on  devra  reconnaître  que  tout  n’est  pas  ici 
éloquence  de  commande;  il  est  visible  que  le  Congrès  a fait  sur 
les  membres  étrangers  une  vive  impression  qu’ils  ont  traduite 
par  les  accents,  un  peu  excessifs  peut-être,  d’une  sincère  admi- 
ration, mêlée  d’un  peu...  d’ébahissement;  nous  aurons  du  reste 
l’occasion,  en  étudiant  de  près  les  travaux  du  Congrès,  dé  juger 
jusqu’à  quel  point  il  a fait  œuvre  utile  et  résolu  les  graves 
questions  de  son  programme. 

Impossible  d’analyser  ici  tous  les  discours  qui  ont  célébré  la 
fin  de  cette  importante  réunion,  où  se  sont  pressés  1900  adhé- 
rents de  toutes  nationalités.  An  banquet  — banquet  de  375  con- 
vives à l'Hôtel  Métropole  — M.  Beco  a porté  la  santé  du  Roi 
et  de  la  Famille  royale,  toast  très  acclamé  à la  suite  duquel  un 
télégramme  a été  adressé  à Sa  Majesté  ; M.  Francotte,  ministre 
de  l’Industrie  et  du  Travail,  a rendu  hommage  aux  deux  chevilles 
ouvrières  du  Congrès,  MM.  Beco  et  Putzeys,  et  remercié,  au  nom 
du  Gouvernement,  les  nations  qui  ont  envoyé  des  délégués  à 
Bruxelles.  M.  Brouardel,  délégué  français,  a eu  des  paroles 
flatteuses  et  émues  pour  la  Belgique,  ce  pays  “ grand  et  noble 
par  le  cœur  „,  pour  S.  A.  R.  le  Prince  Albert,  pour  le  président 
du  Congrès  et  le  secrétaire  général  ; vinrent  ensuite  des  toasts 
de  M.  De  Mot,  bourgmestre  de  Bruxelles,  puis  des  délégués  de 
l’Allemagne,  de  l’Amérique,  de  l’Angleterre,  de  la  Hollande,  de 
la  Russie,  de  l’Espagne,  de  la  Chine  même,  qui  apportèrent  à 
notre  pays  et  à la  ville  de  Bruxelles  leur  tribut  de  gratitude  et 
de  sympathie. 

Le  lendemain,  8 septembre,  eut  lieu,  au  Palais  des  Académies  , 
l’assemblée  générale  de  clôture  ; les  mêmes  manifestations  s’y 
produisirent,  exprimant  les  félicitations  des  uns,  les  remercie- 
ments des  autres,  la  satisfaction  de  tous.  M.  Beco  y annonça, 
aux  applaudissements  de  l’assistance,  que  le  prochain  Congrès 
se  réunirait  à Berlin  en  1907;  M.  Brouardel,  des  délégués  des 
gouvernements  étrangers,  et  M.  le  baron  van  der  Bruggen, 
ministre  de  l’Agriculture,  prirent  ensuite  la  parole.  Le  discours 
de  ce  dernier  se  distingue  par  sa  forme  aussi  bien  que  par  les 
pensées  élevées  qu’il  renferme  ; citons-en  ce  passage  : “ Celui 
qui  gravit  les  sommets  escarpés  de  la  science,  voit  se  dérouler 
devant  les  yeux  des  pays  toujours  nouveaux  !...  Là  où  d’autres 
ne  voient  rien  ou  ne  voient  que  des  points  isolés,  le  penseur 
voit  la  loi  qui  enchaîne  les  phénomènes  et  les  explique  les  uns 
par  les  autres...  Persévérez  dans  cette  voie.  Vous  y trouverez 
les  joies  de  l’intelligence.  C’est  un  bonheur,  décrit  il  y a vingt 
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siècles  déjà  par  le  poète,  de  pouvoir  remonter  aux  origines  des 
choses.  Mais  vous  11’aurez  pas  seulement  les  joies  de  l’intelli- 
gence ; vous  aurez  aussi  celles  du  cœur,  car  il  n’y  a pas  de  plus 
grand  bonheur  que  de  travailler  au  bonheur  de  l’humanité...  „ 

M.  Brouardel  prononça  également  quelques  paroles  qui  11e 
doivent  pas  être  perdues,  car  elles  sont  tout  un  programme  et 
répondent  bien  aux  préoccupations  et  aux  besoins  de  l’heure 
présente  : u Je  suis  persuadé,  a-t-il  dit,  que  si  le  xvme  siècle 
se  termine  par  le  nom  de  Jenner,  le  xixe  par  celui  de  Pasteur, 
Père  où  nous  entrons  sera  marquée  par  un  efficace  effort 
fait  en  faveur  de  l'hygiène  des  ouvriers.  Nous  pouvons  avoir 
l'assurance  que  le  siècle  qui  vient  de  s’ouvrir  marquera,  sous 
ce  rapport,  dans  l’histoire  de  l’humanité  (1).  „ 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  l’exposé  des  différents  travaux, 
rien  de  mieux  que  de  suivre  la  classification  adoptée  par  le 
Congrès  lui-même;  nous  passerons  donc  successivement  en  revue 
les  séances  des  différentes  sections,  insistant  de  préférence  sur 
les  communications  les  plus  saillantes,  et  nous  bornant  à indi- 
quer celles  qui  sont  d'une  nature  trop  spéculative  et  offrent  peu 
d’intérêt  aux  non  initiés  ; nous  aurons  soin  de  souligner  les 
conclusions  et  vœux  adoptés  par  chaque  section. 

lre  Division  : Hygiène. 

lre  Section  : Bactériologie;  microbiologie  parasitologie 

APPLIQUÉES  A l’iIYGIÈNE. 

lrc  Question.  Mode  d’action  et  origine  des  substances  actives 
des  sér  ums  préventifs  et  des  sérums  antitoxiques. 

Nous  sommes  ici  dans  le  champ  des  théories  et  des  hypothèses, 
et  nous  quittons  le  domaine  de  l’hygiène  pure  pour  entrer  dans 
celui  de  la  bactériologie,  science  jeune  encore,  qui  a déjà  tenu 

(1)  Ne  nous  sera-t-il  pas  permis  d’exprimer  ici  un  regret  que  nos 
lecteurs  partageront,  sans  doute  ? Il  a été  beaucoup  question,  dans  les 
solennités  qui  ont  accompagné  ce  Congrès,  des  progrès  accomplis  par 
la  science  moderne,  du  bien-être  matériel  croissant  des  populations,  de 
la  splendeur  confortable  de  nos  capitales,  de  la  prospérité  sans  rivale 
de  notre  cher  pays.  On  n’a  oublié  qu’une  chose...  c’est  de  prononcer 
le  nom  du  Maître  de  toutes  choses,  de  l’Auteur  de  tout  bien,  de  toute 
vérité,  de  tout  progrès;  on  semble  trop  souvent  perdre  de  vue  que  le 
Dieu  des  individus  est  aussi  Celui  des  sociétés, et  qu’un  peuple  se  grandit 
vis-à-vis  de  lui-même  et  vis-à-vis  des  autres  nations  quand  il  sait  faire 
remonter  jusqu’à  Lui  l'hommage  de  sa  dépendance  et  de  sa  gratitude. 
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plus  d’une  de  ses  promesses  mais  où  l’on  marche  encore  à tâtons 
dès  qu’on  veut  débrouiller  tous  les  faits  et  leur  assigner  des 
lois.  Les  grandes  lignes  de  la  question  des  moyens  de  défense 
de  l’organisme  contre  les  toxines  et  de  l’action  des  sérums  ont 
été  bien  esquissées,  au  moins  en  ce  qu’elles  ont  d’accessible 
au  public  non  médical,  par  des  vulgarisateurs  autorisés  que  la 
Société  scientifique  a eu  l’occasion  de  lire  ou  d’entendre  (1). 

Les  rapporteurs  ont  tour  à tour  exposé  leurs  idées;  ce  sont 
MM.  Bordel  (Bruxelles),  prof.  Pfeiffer  (Konigsberg),  prof.  Denys 
(Louvain),  Gruber  (Munich),  Wassermann  (Berlin).  Plusieurs 
théories  se  font  jour  ; discussion  un  peu  confuse  où  l'on  voit  aux 
prises  la  théorie  d’Ehrlich  (les  substances  actives  des  sérums 
prennent  naissance  aux  dépens  de  la  cellule  sensible  ; les  com- 
binaisons des  substances  toxiques  et  antitoxiques  se  font  suivant 
des  proportions  fixes,  d’après  les  lois  ordinaires  de  la  chimie) 
et  la  théorie  de  Metchnikoff  (origine  phagocytaire  de  ces  sub- 
stances) défendues  par  leurs  auteurs  mêmes.  Tout  le  débat 
pivote  autour  de  ces  deux  théories  combattues,  modifiées  et 
admises  tour  à tour.  M.  le  professeur  Denys  donne,  dans  son 
rapport,  quelques  notions  nouvelles  sur  la  phagocytose  des 
microbes,  déduites  de  ses  travaux  et  de  ceux  de  ses  élèves. 
Cette  discussion  11’a  pu,  naturellement,  aboutir  à des  conclu- 
sions. 

2e  Question.  Quelles  sont  les  'meilleures  méthodes  pour 
mesurer  l’activité  des  sérums  ? 

M.  Martin  (Paris),  au  nom  de  M.  Roux,  absent,  et  M.  Ehrlich 
(Francfort)  rapporteurs,  présentent  des  considérations  et  conclu- 
sions sur  le  titrage  des  sérums  et  l’évaluation  du  pouvoir  anti- 
microbien ; MM.  Denys,  Wassermann,  Bordet  prennent  pari  à la 
discussion.  M.  Metchnikoff,  président,  propose  de  nommer  une 
commission  inter  nationale  pour  régler  les  méthodes  de  titrage 
des  sérums.  Cette  proposition  est  agréée  par  l’assemblée  qui 
désigne,  comme  membres  de  cette  commission,  MM.  Roux,  Cal- 
mette,  Martin,  Ehrlich,  Von  Behring,  Wassermann,  Pfeiffer, 
Belfanli,  Madsen,  Smith,  Spronck,  Malvoz,  Van  Ermengen. 

3e  Question.  De  la  valeur  du  sérum  antidiphtéritique  au 
point  de  vue  de  la  prophylaxie. 

(1)  Notamment  par  M.  le  Dr  Mœller  ( L’Immunité  contre  les  Maladies 
infectieuses),  Revue  des  Questions  scientifiques,  3e  série,  t.  I,  20  avril 
1902,  p.  490),  et  par  M.  le  professeur  Lemière,  des  Facultés  catholiques  de 
Lille  (Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  27e  année, 
1902-1903,  3e  fascicule,  p.  169). 
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M.  Netter  (Paris),  l’un  des  rapporteurs,  indique  fort  bien  les 
excellents  résultats  obtenus  par  cette  méthode  préventive  : 
en  France,  l’observation  porte  sur  plus  de  11  300  injections. 
Celles-ci  “ confèrent  une  immunité  à peu  près  complète  pendant 
une  période  qui  commence  24  heures  après  l’injection  et  prend 
fin  habituellement  au  bout  de  28  jours.  Les  sujets  atteints  de 
diphtérie  en  dépit  des  injections  et  en  dehors  de  la  période 
d’immunité,  présentent  ordinairement  une  diphtérie  très  bénigne, 
de  même  que  la  variole  est  d’ordinaire  légère  chez  les  vaccinés  „ ; 
les  accidents  dus  au  sérum  sont  de  peu  d’importance.  On  devra 
injecter  préventivement  les  enfants  d’une  famille  où  aura  existé 
un  premier  cas  de  diphtérie  ; dans  le  cas  d’épidémie  dans  une 
salle  d’hôpital,  un  internat,  une  crèche,  un  asile,  ces  injections 
devront  être  pratiquées  sans  retard.  11  y aura  même  avantage  à 
généraliser  cette  mesure  dans  le  cas  d'épidémie  frappant  une 
école  d’externes.  L’injection  doit  naturellement  être  répétée  si 
l’on  veut  prolonger  la  durée  de  l’immunisation. 

M.  Spronek  (Utrecht)  nous  apprend  que  l’injection  préventive 
du  sérum  antid iphtérit ique  se  pratique  peu  en  Hollande  ; il  a 
constaté  que  98  à 99  pour  cent  des  enfants  traités  n’ont  pas 
été  atteints  de  diphtérie  dans  les  quatre  semaines  qui  ont  suivi 
l'injection.  M.  Ehrlich  insiste,  dans  son  rapport,  sur  l’importance 
du  titrage  de  l’injection;  il  recommande  le  procédé  qui  porte  sou 
nom;  l’objectif  à poursuivre  est  de  “ déterminer  quelle  quantité 
minima  d’antitoxine  le  sérum  doit  contenir  pour  préserver 
l’organisme  de  la  maladie  M.  Angelo  Pavone  (Rome)  réclame 
l’intervention  de  l'Etat  afin  de  rendre  les  injections  préventives 
obligatoires,  “ au  moins  dans  les  cas  où  l’autorité  sanitaire  le 
reconnaît  nécessaire  „. 

L’assemblée  adopte  à l’unanimité  le  vœu  exprimé  par  MM. 
L cellier  et  Netter,  “ que  la  pratique  des  injections  préventives 
d u sérum  antidiphtéritique  soit  généralisée  dans  la  plus  large 
mesure  possible;  en  effet,  ces  injections  sont  inoffensives  et 
constituent  le  meilleur  obstacle  ci  opposer  à la  propagation  de 
la  diphtérie  „ (1). 

4'!  Question.  Unification  des  procédés  cVanahjse  bactériolo- 
gique clés  eaux. 

Il)  Dans  la  même  séance,  M.  Martin  a fait  accepter  un  vœu  tendant  à 
ce  qu’un  rapport  soit  déposé  au  prochain  Congrès  pour  - indiquer  quelles 
ont  été  les  variations  cle  la  morbidité  et  de  la  mortalité  dans  les  diffé- 
rents pays,  pendant  les  dix  premières  années  de  la  sérothérapie,  de 
1895  à 1905  „. 
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Après  la  lecture  des  rapports  de  MM.  Loeffler,  Grimbert  (Paris) 
et  Malvoz,  une  discussion  s’élève  sur  la  valeur  de  la  numération 
des  colonies  microbiennes  de  l’eau  soumise  à l’analyse,  et  sur  la 
composition  des  milieux  de  culture  (gélatine  nutritive,  etc.).  La 
section  se  rallie  à la  conclusion  de  M.  Loeffler  : “ l'analyse  bac- 
tériologique des  eaux  a une  grande  importance,  non  seulement 
pour  la  recherche  des  microbes  pathogènes,  mais  encore  pour 
contrôler  l'efficacité  des  procédés  de  purification  des  eaux 

M.  Bordet  ayant  exprimé  le  vœu  “ que  chaque  chef  de  labo- 
ratoire officiel  précise  les  procédés  qu’il  emploie,  les  raisons  qui 
ont  dicté  son  choix  et  l'importance  qu'il  accorde  aux  résultats 
de  ses  recherches  „,  M.  Calmette  demande  que  M.  Bordet  se 
charge  de  réunir  ces  rapports,  et  les  résume  lors  du  prochain 
Congrès.  Cette  proposition  est  adoptée. 

5e  Question.  La  tuberculose  humaine  et  celle  des  animaux 
sont-elles  dues  à la  même  espèce  microbienne  : le  bacille  de 
Koch  (I)? 

Question  qui  passionne  les  esprits  depuis  la  retentissante 
communication  du  professeur  Koch  au  Congrès  de  Londres  en 
1901.  Rompant  avec  les  idées  reçues,  le  savant  berlinois  y 
affirma  que  la  tuberculose  humaine  et  la  tuberculose  bovine 
sont  de  nature  différente,  ont  pour  agents  pathogènes  des 
microbes  distincts,  et  que  par  conséquent  — conclusion  grave 
et  bien  faite  pour  provoquer  l'émotion  — les  aliments,  lait  et 
viande,  provenant  d’animaux  atteints  de  tuberculose,  ne  présen- 
taient pas,  pour  les  organes  digestifs  de  l’homme,  les  dangers 
de  contamination  qu’on  leur  supposait.  Le  premier  moment  de 
stupeur  passé,  des  protestations  s’élevèrent,  de  plus  en  plus  vives, 
et  ce  fut  bientôt  une  levée  de  boucliers  en  règle  ; parmi  les  oppo- 
sants, des  savants  d’une  autorité  incontestée  tels  que  Chauveau 
et  Arloing,  tous  deux  présents  au  Congrès,  répondirent  par 
l’exposé  de  faits  patiemment  et  scrupuleusement  observés  et 
par  une  expérimentation  bien  conduite.  Cette  même  joute  vient 
de  se  reproduire  au  Congrès  de  Bruxelles,  sans  que  des  faits 
bien  nouveaux  y aient  été  produits.  Les  dualistes,  représentant 
l’école  de  Koch  et  de  son  collaborateur  Scliütz,  eurent  comme 
porte-parole  M.  Kossel,  de  Berlin  ; celui-ci  s’appuya  sur  les 


( I)  La  première  et  la  deuxième  section  s’étaient  réunies  pour  cet  impor- 
tant débat.  M.  te  ministre  de  l’Agriculture, baron  van  der  Bruggen  occupa, 
pendant  une  partie  de  la  séance  du  matin  (5  septembre),  le  fauteuil  de  la 
présidence. 
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recherches  faites  par  l’Office  sanitaire  impérial, qu’il  a récemment 
communiquées  à la  Société  de  médecine  berlinoise  ; MM.  Loeffler 
(Greifswald)  et  Kirchner  (Leipzig)  soutinrent  également  la  même 
thèse.  Des  expériences  qui.  de  l’aveu  de  M.  Kossel,  11e  sont  pas 
terminées,  la  présence  fréquente  dans  le  beurre  de  bacilles 
bovins  sans  contamination  consécutive,  la  rareté  supposée  de 
l’infection  par  le  lait,  ce  11e  sont  pas  là,  ce  semble  — en  dépit  du 
mérite  de  leurs  auteurs  — des  arguments  suffisants  pour  ébranler 
sérieusement  une  thèse  déjà  bien  assise,  et  surtout  pour 
mettre  en  doute  le  bien-fondé  de  mesures  de  précaution  géné- 
ralement acceptées.  Les  unicistes,  de  leur  côté,  ont  trouvé  de 
vigoureux  et  sérieux  interprètes  : MM.  Fibiger  (Copenhague), 
Dejong  (Leyde),  Gratia  (Cureghem),  Arloing  (Lyon),  ont  tour  à 
tour  soutenu  l’unicité  de  la  tuberculose  bovine  et  de  la  tuber- 
culose humaine  (elle  s’étendrait,  d'après  Gratia,  à toutes  les 
espèces  animales,  même  aux  oiseaux)  ; s'il  y a des  différences, 
elles  ne  sont  ni  absolues,  ni  permanentes,  ce  sont  des  races,  des 
variétés  plus  ou  moins  fixées,  déterminées  par  le  milieu,  mais 
il  s'agit  toujours,  en  somme,  du  bacille  de  Koch. 

Quant  à la  transmissibilité  de  la  tuberculose  bovine  à l’homme 
par  le  tube  digestif,  et  de  la  tuberculose  humaine  au  bétail,  elle 
est  affirmée,  avec  expériences  à l’appui,  par  MM.  Fibiger  et 
Arloing.  Celui-ci  conclut  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  renoncer  aux 
mesures  prises  “ contre  le  danger  dérivant  de  la  tuberculose 
animale,  que  le  rôle  de  celle-ci  est  assurément  moins  grand  que 
celui  de  la  tuberculose  humaine  dans  la  propagation  du  mal  sur 
notre  espèce  ; mais  qu’il  serait  illogique  et  souverainement 
imprudent  de  le  méconnaître.  11  faut  s’en  préoccuper  en  s’effor- 
çant de  faire  une  œuvre  de  préservation  rationnelle  et  de  con- 
cilier celle-ci  avec  tous  les  intérêts,  dans  les  limites  tracées  par 
la  science.  „ 

Il  est  à remarquer  que  les  dualistes  ne  poussent  pas,  en  géné- 
ral, l’intransigeance  jusqu’à  affirmer  l’innocuité  absolue  des 
bacilles  bovins  sur  l’organisme  humain,  et  d’autre  part  la  conta- 
giosité de  la  tuberculose  parmi  les  bovidés  est  généralement 
admise.  U y avait  là  un  terrain  d’entente  entre  les  deux  écoles. 
Avant  de  passer  aux  conclusions,  M.  Gratia  fit  observer  fort 
justement  qu’il  11e  pouvait  être  question  de  décider  d’une  vérité 
scientifique  litigieuse  par  un  vote  (les  congrès  se  sont-ils  toujours 
conformés  à ce  sage  précepte?),  mais  qu’il  fallait  s’en  tenir  au 
terrain  de  l’application  pratique.  On  finit  donc  par  adopter  le 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES.  697 

vœu  proposé  par  trois  des  rapporteurs  (MM.  Arloing,  Gratia  et 
De  Joug)  en  le  modifiant  de  la  manière  suivante  : 

“ La  tuberculose  humaine  est  particulièrement  transmise 
d'homme  à homme  ; néanmoins,  dans  l’état  actuel  de  nos  con- 
naissances, le  Congrès  estime  qu’il  y a lieu  de  prescrire  des 
mesures  contre  la  possibilité  de  l'infection  de  l’homme  par  les 
animaux.  „ Ce  vœu  a été  adopté  par  25  voix  contre  5. 

2e  Section  : Hygiène  alimentaire  ; sciences  chimiques  et 

VÉTÉRINAIRES  APPLIQUÉES  A L’HYGIÈNE. 

lre  Question.  A.  Quelles  sont  les  maladies  des  animaux  de 
boucherie  qui  rendent  leurs  viandes  impropres  à l’alimenta- 
tion ? 

B.  Parmi  ces  viandes,  quelles  sont  celles  qui  peuvent  être 
consommées  après  avoir  été  stérilisées  ? 

C.  Quelles  sont  les  viandes  qui  doivent  être  absolument 
détruites  ? 

Étude  dont  l’actualité  s’impose  et  qui  est  surtout  du  ressort 
de  l’art  vétérinaire  ; elle  a rempli  deux  séances,  présidées  suc- 
cessivement par  MM.  les  professeurs  Depaire  et  Degive.  Dans 
la  première  (2  septembre),  l’assemblée,  après  avoir  entendu 
M.  Stübbe,  rapporteur,  s’est  trouvée  unanime  à rejeter  l’emploi 
de  la  viande  provenant  d’un  animal  atteint  de  charbon  bactérien, 
de  morve  ou  de  larcin.  Pour  la  rage,  la  majorité  exprima  le 
vœu  que  toute  viande  provenant  d’un  animal  qui  a été  mordu 
par  un  chien  enragé,  fût  déclarée  impropre  à l'alimentation  ; la 
plupart  admirent,  toutefois,  qu’elle  pouvait  être  consommée  après 
stérilisation.  Dans  la  séance  suivante,  M.  Stübbe  émit  l’avis 
qu’il  faut  rejeter  les  viandes  dans  les  cas  de  pyohémie,  de  septi- 
cémie gangreneuse  et  de  trichinose.  La  section  passa  en  revue 
d’autres  maladies  encore,  susceptibles  de  rendre  les  viandes 
suspectes  : ladrerie  du  porc,  actinomycose,  entérites  chez  le 
veau,  fièvre  typhoïde  du  cheval,  charbon  bactéridien  des  bovidés, 
pleuropneumonie,  tuberculose,  etc.  Certaines  de  ces  viandes 
peuvent  être  consommées  dans  des  cas  déterminés  ou  moyen- 
nant certaines  précautions,  notamment  la  stérilisation;  d’autres 
doivent  être  rejetées  à priori  ; il  n’y  a pas  accord  parfait,  néan- 
moins, sur  tous  ces  points.  La  question  des  viandes  tuberculeuses 
ne  pouvait  manquer  de  susciter  une  discussion  quelque  peu 
animée  : c’est  qu’il  s’agissait  ici  de  concilier  la  préservation  de  la 
santé  publique  avec  des  intérêts  respectables.  Faut-il  se  cou- 
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tenter  de  saisir  les  viscères  visiblement  envahis  par  les  tuber- 
cules (Stiibbe)’?  ou  doit-on  les  saisir  tous  indistinctement  (les 
organes  sains  en  apparence  pouvant  cacher  des  tubercules 
décelables  par  le  microscope  seulement)  ? Faut-il  aller  jusqu’à 
exiger,  comme  MM.  Morot  et  Labo,  la  destruction  de  la  tête  de 
l 'animal  ? La  section  n’a  pas  tranché  tous  ces  points,  mais  a émis 
quelques  vœux  et  conclusions  utiles  à reproduire  ici  : 1°  Prohi- 
bition de  la  consommation  à l'état  frais  de  la  viande  laclrique, 
mais  autorisation  de  la  vendre  après  destruction  des  cysti- 
cerques  par  la  chaleur  on  le  froid  (adopté  à l’unanimité)  ; 
2°  saisie  totale  de  la  viande  clans  les  cas  cl' actinomycose, quand 
les  lésions  existent  clans  un  grand  nombre  d'organes  (proposi- 
tion de  M.  Collingridge  ; 3°  exclusion  de  la  viande  des  veaux 
atteints  d'entérite  diarrhéique  aiguë,  des  chevaux  atteints  de 
fièvre  typhoïde  et  des  bovidés  atteints  de  charbon  bactérien; 
4°  la  viande  de  porc  atteinte  de  rouget  peut  être  consommée 
quand  elle  a un  aspect  favorable,  c’est-à-dire  quand  le  lard  et 
la  viande  ne  sont  pas  infiltrés  (proposition  de  M.  Stiibbe)  ; 
5°  les  viandes  cl' animaux  atteints  de  pleuropneumonie  conta- 
gieuse peuvent  être  également  livrées  à la  consommation 
(Stübbe)  : 6°  equant  aux  intoxications,  ordonner  la  saisie  de  la 
viande  dans  tous  les  cas  où  elle  est  nuisible  à la  santé  de 
Vhomme  ; il  est  difficile  de  donner  des  règles  générales. 

2"  Question.  Réglementation  et  surveillance  du  commerce  du 
lait. 

La  valeur  nutritive  du  lait,  son  importance  dans  l’alimentation 
des  enfants  et  des  malades,  la  facilité  de  la  fraude  (mouillage, 
écrémage)  suffisaient  à justifier  la  mise  de  cette  question  à 
l’ordre  du  jour. 

La  variabilité  de  la  composition  chimique  du  lait  normal  con- 
stitue une  difficulté  et  explique  les  hésitations  des  hygiénistes  et 
des  chimistes.  M.  Van  Engelen  (Bruxelles), rapporteur,  demande 
que  soit  déclaré  impropre  à la  vente  tout  lait  qui,  pour  100  cm3 
mesurés  à la  température  de  15°  C..  11e  renfermera  pas  au  mini- 
mum 11.50  gr.  de  matières  sèches  et  2,60  gr.  de  graisses.  Le 
lait  pur,  d’après  lui,  11e  peut  être  défini  que  par  la  fixation  de 
limites  minima  dans  la  proportion  de  ses  éléments  constitutifs. 

M.  Bordas  (Paris),  dans  son  rapport,  rejette  le  critérium  du 
minimum  des  matières  utiles;  admettre  une  règle  aussi  absolue 
serait  donner  beau  jeu  au  fraudeur  qui,  s’il  a un  lait  dont  la 
teneur  en  éléments  utiles  est  supérieure  au  minimum  légal,  aura 
toute  faculté  de  le  diluer;  ce  serait  aussi  exposer  à des  pour- 
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suites  injustes  le  producteur  qui  aura  obtenu,  en  raison  de  cir- 
constances dont  il  11e  peut  être  rendu  responsable,  un  lait  ne 
remplissant  pas  les  conditions  réglementaires. 

M.  Bordas  préfère  que  l'on  décèle  la  fraude  par  la  compa- 
raison, au  point  de  vue  de  leur  composition  chimique,  d’un 
échantillon  de  lait  prélevé  chez  le  débitant  et  d’un  échantillon 
recueilli  par  l’expert  lui-même,  à l'étable.  Tout  le  problème  11e 
réside  pas  non  plus  dans  l’étude  chimique  du  lait,  il  importe 
aussi  d’être  renseigné  sur  l’état  de  l’animal  producteur. 

La  section  a tenu  compte  de  toutes  ces  difficultés  et  elle  a émis 
les  conclusions  que  voici  : 

1°  “ On  ne  doit  considérer  comme  lait  et  vendre  comme  tel 
que  le  lait  entier,  c’est-à-dire  un  lait  provenant  de  la  traite  com- 
plète et  fourni  par  des  vaches  saines  „ (conclusions  du  rapport  de 
M.  Bordas).  Adopté  à l’unanimité  moins  une  abstention. 

2°  u Les  sous- produits  de  l’industrie  laitière,  tels  que  le  lait 
écrémé,  demi-écrémé,  lait  centrifugé,  lait  pauvre,  ne  doivent 
pas  être  utilisés  pour  l'alimentation  des  nouveau-nés,  des 
malades  et  des  vieillards  „ (Bordas).  Adopté  à l’unanimité  (1). 

3°  “ Les  antiseptiques,  conservateurs,  etc.,  quels  qu’ils  soient, 
doivent  être  interdits  pour  la  conservation  du  lait.  „ Adopté 
à l’unanimité. 

4°  Vœu  tendant  à ce  que  “ les  gouvernements  nomment  une 
commission  officielle  chargée  de  déterminer  dans  les  différentes 
régions  de  leur  pays  la  composition  moyenne  clu  lait  naturel 
provenant  d’animaux  sains  et  de  fixer,  suivant  les  régions,  les 
limites  minima  de  cette  composition  en  extrait,  sels,  sucre, 
matières  grasses  que  devra  posséder  ce  lait  pour  être  livré  à 
la  vente.  Tout  lait  qui  ne  réunirait  pas  ces  conditions  serait 
déclaré  anormal  et  ne  pourrait  être  mis  en  vente  qu’ après  avis 
préalable  des  inspecteurs  vétérinaires  qui  auraient  été  chargés 
de  V examen  des  étables  et  des  animaux  qui  auraient  produit 
ce  lait  „ (Vœu  de  M.  Délayé). 

5°  Vœu  en  faveur  de  X inspection  sanitaire  des  vacheries. 


(1)  M.  Bordas  avait  émis  une  troisième  conclusion  : “ Les  sous- 
produits  représentent,  évidemment,  une  valeur  alimentaire  qu’on  ne 
peut  négliger,  mais  on  ne  devrait  pouvoir  les  mettre  en  vente  que  dans 
des  boutiques  spéciales,  ou  après  leur  avoir  donné  un  caractère  dis- 
tinctif particulier  „. 

Ces  propositions  ont  soulevé  de  vives  contestations  ; nous  n’avons  pu 
obtenir  d’informations  suffisamment  sûres  quant  à la  suite  que  la 
section  leur  a donnée. 
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6°  Le  prochain  Congrès  de  chimie  appliquée  devrait  mettre 
à l'ordre  du  jour  V unification  des  méthodes  d'analyse  du  lait 
(M.  Chassevant). 

3e  Question:  Stérilisation  des  conserves  alimentaires.  (Con- 
ditions dans  lesquelles  doit  s’effectuer  cette  opération,  vérifi- 
cation de  la  stérilité.  Y a-t-il  lieu  de  tolérer  une  certaine  quantité 
d'antiseptique  dans  les  conserves  que  l’on  ne  peut  stériliser  ? 
Dans  l’affirmative,  quels  sont  les  antiseptiques  qui  pourront  être 
employés  ?) 

Rapports  de  MM.  Sforza  (Bologne),  Vaillard  (Paris),  Ranwez 
(Louvain). 

La  section  adopte  à l’unanimité  une  série  de  conclusions 
communes  aux  différents  rapports  : 

1°  “ L’emploi  des  denrées  de  mauvaise  qualité  ou  en  cours 
d’avarie  doit  être  absolument  interdit  dans  la  fabrication  des 
conserves  et  réprimé,  s’il  y a lieu; 

2°  „ La  stérilisation  des  conserves  doit  être  complète  ; 

3°  „ Il  n’est  pas  possible  de  préciser,  en  une  formule  unique, 
applicable  à tous  les  cas,  les  conditions  dans  lesquelles  elle  doit 
s’effectuer.  Ces  conditions  varient  avec  les  appareils,  les  réci- 
pients, la  nature  des  aliments,  la  forme  des  conserves,  etc. 

4°  „ Les  récipients  dans  lesquels  sont  contenues  les  conserves 
doivent  être  hermétiquement  fermés.  „ 


(A  suivre.) 


Dr  R.  W. 
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